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LE  CONGRÈS  MARIAL  DE  LYON 


i 

La  mode  est  aux  congrès.  L’Exposition,  à elle  seule,  en  a 
suscité  un  si  grand  nombre,  congrès  scientifique,  écono- 
mique, pédagogique,  moral,  artistique,  archéologique,  indus- 
triel, féministe...  etc.,  qu’il  devient  difficile  de  les  dénombrer. 
Gomme  l’a  très  bien  dit  S.  Ém.  le  cardinal  Coullié  : « Les 
congrès  sont  actuellement  le  moyen  que  les  idées  prennent 
pour  s’éprouver  d’abord,  pour  s’imposer  ensuite  à l’attention 
d’un  monde  distrait,  s’affirmer,  s’affermir,  et  devenir,  de  par- 
ticulières qu’elles  étaient,  les  formes  générales  et  dominantes 
de  l’opinion  publique.  Il  n’est  pas  d’objet  de  la  pensée,  ni 
d’intérêt  de  la  vie  humaine,  qui  n’ait,  en  ces  derniers  temps, 
servi  de  thème  à des  congrès.  Toutes  les  branches  de  la  science 
théorique  et  appliquée,  comme  aussi  les  grandes  causes  de 
l’humanité,  telles  que  la  guerre  ou  la  paix,  l’abolition  de  l’es- 
clavage, ont  fourni  matière  à ces  pacifiques  assises...  Mais  si 
les  intérêts  matériels  et  terrestres  ont  profité,  s’ils  profitent 
tous  les  jours  de  ces  réunions  où  les  hommes  mettent  en 
commun  leurs  pensées,  leurs  aspirations,  et  les  fruits  de  leur 
activité  laborieuse,  n’est-il  pas  convenable  qu’à  son  tour  la  re- 
ligion se  serve  des  mêmes  voies  pour  remplir  sa  destinée  et 
augmenter  sa  divine  fortune  ? » 

Elle  l’a  fait  ; elle  continue  de  le  faire.  Depuis  plus  de  douze 
ans,  les  congrès  eucharistiques  se  réunissent  d’année  en 
année  ; après  le  Fils,  les  cœurs  chrétiens  éprouvaient  le  be- 
soin d’honorer  et  d’exalter  la  mère.  Ce  fut  l’objet  du  grand 
Congrès  qui  s’est  tenu  à Lyon,  les  5,  6,  7 et  8 septembre  der- 
nier. Ayant  eu  la  bonne  fortune  d’y  assister,  nous  voudrions 
en  tracer  ici  une  rapide  esquisse. 

A la  date  que  nous  venons  d’indiquer  trois  cardinaux,  et, 
avec  eux,  plus  de  trente-cinq  prélats,  archevêques,  évêques, 
abbés  mitrés,  étaient  présents  à Lyon,  formant  la  plus  nom- 
breuse assemblée  épiscopale  qu’on  eut  vue  peut-être,  dans 
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cette  ville,  depuis  les  deux  conciles  œcuméniques  du  trei- 
zième siècle1.  L’éloquence,  la  poésie,  l’archéologie,  l’histoire, 
les  beaux-arts  proclamèrent,  exaltèrent  à l’envi  les  grandeurs 
et  les  tendresses  de  la  Reine  du  ciel.  A Fourvière,  à la  Pri- 
matiale, dans  les  paroisses,  quels  que  fussent  le  lieu  et  l’heure 
d’un  discours  ou  d’une  cérémonie  en  l’honneur  de  la  très 
sainte  Vierge,  les  foules  se  pressaient  pour  écouter,  admirer 
et  prier. 

Quelle  avait  été  l’occasion,  l’origine,  de  cette  splendide 
manifestation  de  foi?  Pourquoi  un  congrès  avec  ce  qualifica- 
tif inusité  de  marial  ? Quel  était  l’à-propos  de  cette  entente 
internationale  dans  l’ordre  de  la  dévotion  envers  l’auguste 
Mère  de  Dieu  et  des  hommes?  La  question  se  posait  tout 
d’abord.  L’opportunité  de  notre  œuvre,  ont  répondu  les  ora- 
teurs et  rapporteurs  du  Congrès,  résulte  de  la  circonstance 
même  du  temps  où  nous  sommes.  Un  siècle  s’achève,  un 
autre  commence.  Quel  sera  le  jugement  de  l’histoire  sur  le 
siècle  qui  finit  ? « Aura-t-il  été  plus  croyant  que  sceptique, 

1.  Le  nombre  des  prélats  qui  se  rendirent  aux  fêtes  de  Lyon  augmenta  à 
mesure  qu’on  approchait  du  8 septembre.  Ce  jour-là  étaient  présents,  faisant 
une  brillante  couronne  à Son  Eminence  le  cardinal  de  Lyon,  les  cardinaux 
Langénieux,  de  Reims  ; Perraud,  d’Autun  ; NN.  SS.  les  archevêques  Ardin, 
de  Sens  ; Hautin,  de  Chambéry;  Servonnet,  de  Bourges;  Germain,  de  Tou- 
louse ; Montély,  de  Béryte  ; NN.  SS.  les  évêques  Turinaz,  de  Nancy  ; de 
Cabrières,  de  Montpellier  ; Fiard,  de  Montauban  ; Luçon,  de  Belley  ; Ber- 
thet, de  Gap  ; Belmont,  de  Clermont  ; Touche t,  d’Orléans  ; Geay,  de  Laval  ; 
Béguinot,  de  Nîmes  ; Chapon,  de  Nice  ; Hazera,  de  Digne  ; de  Bonfils,  du 
Mans;  Rumeau,  d’Angers;  Henri,  de  Grenoble;  Herscher,  de  Langres  ; 
Le  Roy,  d’Alinda;  Lamaze,  d’Olympe;  Fraisse,  d’Abila  ; Yidal,  d’Abydos  ; 
Lasserre,  du  Maroc  ; Berthet,  du  Sénégal  ; Forest,  de  San- Antonio  ; Pellet, 
de  Rethymo  ; les  Révérendissimes  Pères  abbés  mitrés  de  Staouëli,  d’Aigue- 
belle,  des  Dombes,  de  Sénanque,  dom  Margerand,  dom  Gréa. 

Voici  les  noms  des  adhérents  qui,  ne  pouvant  venir,  ont  exprimé  leurs 
regrets  : Son  Éminence  le  cardinal  archevêque  de  Paris,  Son  Excellence  le 
nonce  apostolique,  NN.  SS.  les  archevêques  d’Aix,  d’Avignon,  d'Alger,  de 
Québec;  NN.  SS.  les  évêques  de  Liège,  de  Viviers,  de  Carcassonne,  de 
Saint-Gall,  de  Nevers,  d’Arras,  de  Valence,  du  Puy,  de  Bayonne,  d’Evreux, 
de  Moulins,  d’Amiens,  de  Tarbes,  de  Saint-Flour,  de  Meaux,  de  Cahors,  de 
Troyes,  de  Nagazaki,  de  Maurienne  ; Mgr  Jourdan  de  la  Passardière,  Mgr 
Potron,  Mgr  Marchai  (décédé  depuis),  Mgr  Monnier  ; les  Révérendissimes 
abbés  de  Frigolet,  de  Fontfroide,  de  Saint-Benoît-d’en-Calcat,  de  Notre- 
Dame  de  Grâce,  de  Saint-Maur  de  Glanfeuil,  de  Notre-Dame  des  Neiges, 
de  Notre-Dame  d’Igny,  de  Sainte-Marie  du  Désert. 
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plus  entreprenant  que  destructeur,  plus  fécond  que  stérile?  » 
On  ne  saurait  encore  se  prononcer.  Du  moins,  un  fait  reste 
désormais  acquis  et  planera  au-dessus  de  la  diversité  des 
appréciations,  fait  immense,  incontestable,  et  qui  peut  se  tra- 
duire par  cette  formule  : La  Providence  divine  s'exerçant  sur 
le  monde , pendant  le  dix-neuvième  siècle  par  V action  de  la 
sainte  Vierge.  Ce  fut  le  siècle  de  la  glorification  de  Marie  ; 
témoin,  pour  n’en  donner  qu'une  preuve,  le  courant  d’en- 
thousiaste allégresse  qui  fit  tressaillir  le  monde  chrétien  le 
jour  de  la  proclamation  du  dogme  de  l’immaculée  Concep- 
tion. Ce  fut  le  siècle  des  apparitions  de  Marie  ; témoin,  en 
1830,  la  modeste  chapelle  des  Filles  de  la  Charité  de  la  rue 
du  Bac  ; en  1846,  les  hauteurs  de  la  Salette  ; en  1858,  la  grotte 
de  Lourdes;  Pontmain  en  1871;  Pellevoisin  en  1876.  Ce 
fut,  par  voie  de  conséquence,  le  siècle  des  influences  de 
Marie.  Marie  en  a fait  un  siècle  de  science,  non  pas  de  cette 
science  purement  humaine  dont  on  a dénoncé  la  faillite,  mais 
de  cette  science  venue  de  Dieu  même.  Dieu  qui  nous  avait 
parlé  par  ses  prophètes,  qui  nous  avait  parlé  par  son  Fils, 
en  ces  derniers  temps,  nous  a parlé  par  sa  Mère,  donnant  au 
monde,  en  sa  personne  et  par  sa  bouche,  comme  une  nou- 
velle traduction  de  son  éternel  Evangile.  Elle  en  a fait  un 
siècle  d’action,  non  pas  d’agitations  stériles  et  funestes, 
comme  celles  qui  trop  souvent  ont  désolé  la  société  contem- 
poraine, mais  d’action  catholique,  d’élan  pour  le  bien,  de 
générosité,  de  dévouement  aux  œuvres  de  Dieu.  Elle  en  a 
fait  un  siècle  de  miracles,  renouvelant  ceux  de  son  Fils  sur 
la  terre  ; grâce  à Marie,  jamais  le  surnaturel  ne  fut  montré 
avec  autant  d’éclat  à une  génération  qui  feint  d’être  réfrac- 
taire au  surnaturel.  Dès  lors,  ne  convenait-il  pas  que  le  dix- 
neuvième  siècle,  au  moment  où  ses  derniers  jours  vont 
tomber  dans  l’abîme  du  passé,  fît  monter  l’hymne  de  l’amour 
et  de  la  reconnaissance  vers  Celle  par  qui  il  a été  grand 
malgré  ses  faiblesses,  fécond  malgré  ses  avortements,  reli- 
gieux après  tout  ? 

Telle  fut  la  pensée  génératrice  du  Congrès  marial.  Sou- 
mise l’an  dernier,  aux  assemblées  de  Lourdes  et  de  Bruxelles, 
elle  était  accueillie  avec  enthousiasme,  et  ne  tardait  pas  à 
entrer  dans  la  phase  de  l’exécution.  La  nation  qui  devait 
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servir  de  centre  au  monde  catholique,  pour  cette  fête  univer- 
selle en  l’honneur  de  Marie,  était  désignée  d’avance.  C’était 
celle  qu’un  ancien  évêque  des  Gaules,  celui  qui  baptisa  notre 
premier  roi  chrétien,  appelait  déjà  de  son  temps  le  royaume 
de  Marie  ; c’était  celle  qu’en  notre  temps  Marie  s’est  plu  à 
visiter,  dont  elle  aime  à fouler  le  sol  de  son  pied  virginal. 
Et,  dans  la  France,  Lyon  devait  être  choisi  de  préférence  à 
toute  autre  cité,  parce  que  Marie  est  entrée,  plus  que  partout 
ailleurs,  dans  l’âme  du  peuple  lyonnais;  parce  qu’elle  lui  a 
fait,  selon  l’heureuse  expression  d’un  des  orateurs  du  Con- 
grès, une  âme  mariale.  Lugdunum  suum  : la  ville  que  Maj'ie 
a faite  sienne , avait  dit  Léon  XIII,  dans  sa  réponse  au  car- 
dinal Coullié,  où  il  encourageait  et  bénissait  par  d’exquises 
paroles  le  congrès  projeté.  Et  quant  à la  date,  celle  du  8 sep- 
tembre se  présentait  naturellement  à la  pensée  ; le  8 septem- 
bre où  s’accomplit,  en  1643,  le  vœu  des  échevins,  pour  de- 
mander la  cessation  de  la  peste  ; et  qui  est  resté  l’un  des 
jours  particulièrement  chers  à la  piété  et  à la  reconnaissance 
des  Lyonnais. 

II 

Ouvert  solennellement,  le  5 septembre  au  soir,  dans  la 
nouvelle  église  de  Fourvière,  le  Congrès  continua  de  tenir 
ses  séances,  pendant  les  deux  jours  suivants,  à l’ombre  et 
sous  la  protection  de  Notre-Dame,  soit  dans  la  crypte  de  la 
basilique,  soit  dans  les  grandes  salles  de  la  maison  des  cha- 
pelains. Congrès  d’un  genre  à part,  où  la  discussion  devait 
tenir  peu  de  place,  d’où  la  contradiction  devait  être  entière- 
ment bannie.  Nous  ne  l’ignorons  pas  : l’hérésie  et  l’incrédu- 
lité aiment  à taxer  d’idolâtrie  le  culte  suréminent  que  nous 
rendons  à la  sainte  Vierge  ; il  arrive  même  parfois  que  des 
catholiques  raisonneurs  nous  reprochent  d’exagérer  notre 
admiration,  notre  vénération  à l’égard  de  Marie,  et  de  mécon- 
naître sur  ce  point  l’austère  tradition  des  premiers  siècles  de 
l’Eglise.  Ces  reproches  supposent  l’ignorance  compliquée 
d’une  méprise  : ignorance  de  la  tradition  et  de  notre  véritable 
enseignement,  méprise  qui  nous  attribue  les  extravagances 
d’une  piété  mal  éclairée.  Nous  ne  sommes  point  responsables 
de  ces  extravagances,  mais  seulement  de  nos  principes  et  des 
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conséquences  que  nous  en  tirons.  Or,  il  est  un  principe  fé- 
cond que  la  théologie  exploite  depuis  plus  de  dix-huit  siècles 
et  qu’elle  exploitera  jusqu’à  la  fin  des  temps,  pour  stimuler 
la  foi  et  la  dévotion  des  chrétiens.  Ce  principe,  le  voici  : 
Marie  est  mère  de  Dieu  ; à ce  titre  elle  est  si  hautement  placée 
dans  le  plan  divin,  si  profondément  engagée  dans  le  mystère 
de  l’incarnation  réparatrice,  si  intimement  liée  à l’œuvre  et 
aux  destinées  de  son  Fils  que,  sauf  la  réserve  de  l’adoration 
qui  n’est  due  qu’à  Dieu,  on  ne  saurait  ni  assez  l’admirer,  ni 
assez  l’aimer,  ni  assez  l’honorer.  Tel  est  le  sage  procédé  de 
la  théologie  et  la  haute  raison  de  l’enseignement  catholique  : 
nous  n’allons  point  chercher  la  maternité  divine  à travers 
des  grandeurs  et  des  privilèges  imaginaires  ; mais  sur  ce  fait 
unique,  prodigieux,  inexprimablement  noble  et  beau  — Marie 
est  mère  de  Dieu  — nous  construisons  tout  l’édifice  de  sa 
gloire. 

Cette  base  solide  de  la  gloire  marianique,  les  orateurs  et 
rapporteurs  du  Congrès  ne  pouvaient  manquer  de  la  mettre 
en  saillie.  Le  R.  P.  Gonthier,  S.  J.  le  fit,  dès  la  séance  d’ou- 
verture, lorsqu’il  nous  montra,  en  des  pages  lumineuses, 
la  très  sainte  Vierge  occupant,  par  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu, 
le  centre  même  du  dogme  révélé,  résumant  dans  son  titre 
de  ©sotoxoç  ou  Deipara  tous  les  mystères  chrétiens  ; si  bien 
qu’on  ne  peut  contester  ou  obscurcir  cette  prérogative  fon- 
damentale sans  compromettre  tout  le  reste,  et  que  l’accepter 
c’est  adhérer  par  le  fait  même  à toute  la  doctrine  du  Christ. 
Mgr  Touchet  le  fit  d’une  manière  plus  ample  encore  et  plus 
oratoire,  dans  le  magistral  discours  qu’il  prononça,  le  soir 
du  6 septembre,  à la  primatiale  de  Saint-Jean,  que  remplis- 
sait un  immense  auditoire.  Sur  les  lèvres  de  l’éloquent  prélat, 
la  théologie  la  plus  exacte  devint  l’hymne  le  plus  magnifique 
à la  louange  de  Marie  — Marie  est  mère  de  Dieu,  c’est-à- 
dire  une  petite  fille  des  hommes  acquiert  tout  d’un  coup  une 
dignité  comme  infinie  par  son  union  intime  avec  le  Souverain 
Bien  et  précède  dans  l’ordre  de  la  prédestination  et  de  l’excel- 
lence toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre.  Marie  est 
mère  de  Dieu;  c’est-à-dire  une  petite  fille  des  hommes  de- 
vient la  parente  et  comme  le  complément  de  l’auguste  Tri- 
nité, dans  l’œuvre  par  laquelle  le  Dieu  trois  fois  saint  se 
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manifeste  à nous.  Marie  est  mère  de  Dieu;  c’est-à-dire  une 
petite  fille  des  hommes  est  épousée  par  la  vertu  de  l'Esprit- 
Saint;  miraculeusement  fécondée,  elle  donne  de  sa  substance 
à un  Dieu.  Marie  est  mère  de  Dieu;  c’est-à-dire  une  petite 
fille  des  hommes  est  ici-bas  comme  le  pendant  du  Dieu  éter- 
nel ; car  de  même  qu’il  y a dans  les  cieux  un  père  divin  qui 
dit  au  Dieu  qu'il  engendre  éternellement  : Tu  es  mon  Fils,  il 
y a sur  la  terre  une  mère  humaine  qui  dit  au  fruit  béni  de  ses 
chastes  entrailles  : Tu  es  mon  fils,  et  le  fils  de  la  mère  hu- 
maine est  le  même  que  le  fils  du  père  divin... 

Mais  on  le  comprend,  sur  ce  point  capital,  qui  est  comme 
la  clé  de  voûte  de  l’édifice  élevé  par  la  théologie  à la  gloire 
de  Marie,  il  ne  devait  y avoir,  entre  catholiques,  ni  débat,  ni 
contestation;  les  siècles  chrétiens  ne  peuvent  ici  que  se 
transmettre  et  répéter  avec  allégresse  le  cri  de  triomphe  qui 
accueillit  jadis,  dans  les  rues  d’Ephèse,  la  condamnation  de 
l’impie  Nestorius  : Vive  Marie,  mère  de  Dieu! 

D’accord  sur  le  principe,  il  était  inévitable  qu’on  le  fût  sur 
les  conséquences;  et  dès  lors,  le  Congrès  devenait  forcément, 
au  lieu  d’une  dispute  contradictoire,  avec  ses  alternatives 
d’attaque  et  de  défense,  un  concert  d’unanimes  louanges, 
sans  autre  rivalité  que  celle  de  l’émulation.  On  a dit  que  les 
saints  Pères  avaient  engagé,  dans  leurs  écrits,  un  tournoi 
d’éloquence  et  d’amour,  touchant  les  prééminences  des  ver- 
tus de  Marie.  Saint  Augustin  est  le  tenant  de  sa  foi;  saint 
Basile,  de  sa  virginité  ; Clément  d’Alexandrie,  de  son  obéis- 
sance ; saint  Jean  Chrysostome,  de  sa  force;  l’abbé  Rupert, 
de  sa  patience;  saint  Bernard,  de  sa  miséricorde;  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  de  son  humilité  ; Denys  le  Chartreux,  de 
sa  charité...  Ce  n’est  pas  l’intérieur  de  Marie  et  les  vertus  de 
sa  belle  âme  que  les  congressistes  se  sont  appliqués  à dé- 
crire, mais  plutôt  les  manifestations  de  son  culte  parmi  les 
peuples  chrétiens. 

De  ce  culte,  un  fils  de  saint  Dominique  nous  avait  exposé, 
dans  un  travail  préliminaire,  les  éléments  généraux,  ou  plu- 
tôt l’élément  unique , la  prière,  avec  les  diverses  formes 
qu’elle  revêt,  et  les  soutiens  dont  elle  s’entoure. 

La  prière,  dont  la  sainte  Écriture  a fourni,  ou  bien  dont 
l’Église  a consacré  les  formules,  Y Ave  Maria , l 'Angélus,  le 
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Rosaire , etc.  La  prière,  qui  tour  à tour  bénit,  rend  grâce,  im- 
plore, gémit,  pleure,  s’exalte,  et,  ne  pouvant  se  contenir  dans 
le  cercle  monotone  d’une  simple  récitation,  déborde  en  flots 
d’harmonie.  La  prière,  qui  appelle  à son  aide  les  signes  exté- 
rieurs; les  chapelets,  les  scapulaires,  les  médailles,  sortes  de 
sacrements  qui  nous  rappellent  sans  cesse  que  nous  sommes 
voués  au  culte  de  Marie;  les  ravissantes  peintures  de  vierge 
immaculée,  de  vierge  mère,  de  vierge  douloureuse,  de  vierge 
glorieuse,  aux  grâces  modestes,  aux  chastes  sourires,  aux 
larmes  résignées,  aux  regards  extatiques;  chefs-d’œuvre 
parlants  qui  ont  immortalisé  le  nom  et  le  génie  de  tant  d’ar- 
tistes. La  prière,  qui  ne  veut  pas  demeurer  isolée,  mais  qui 
cherche  dans  l’association  une  compensation  à sa  faiblesse, 
des  forces  qu’elle  unit  à ses  propres  forces;  d’où  les  confré- 
ries, saintes  agglomérations  d’âmes  qui  resserrent  entre 
elles  les  liens  delà  fraternité  spirituelle,  et  se  dévouent  sous 
un  nom  commun,  dans  un  but  unique,  à l’amour  et  au  ser- 
vice plus  spécial  de  la  Reine  des  cieux.  La  prière,  à qui 
l’Église  a donné  une  place  officielle  dans  le  cadre  de  son  année 
liturgique,  disposant  harmonieusement  ses  fêtes  de  façon 
à nous  rappeler  toute  la  vie  de  la  Vierge-Mère  dans  ses  rap- 
ports avec  la  vie  de  son  Fils  ; célébrant,  pour  Marie  comme 
pour  Jésus,  la  Conception,  la  Nativité,  la  Présentation,  la 
Passion,  la  Résurrection,  le  triomphe  au  ciel  et  sur  la  terre. 
La  prière  enfin,  qui  peut  s’exhaler  partout,  mais  qui  aime  à 
se  bâtir  des  sanctuaires;  humbles  oratoires  et  églises  cham- 
pêtres, sans  valeur  architecturale;  superbes  Notre-Dame, 
dont  les  tours  mystérieuses  symbolisent  la  puissante  protec- 
tion de  la  Vierge  forte  contre  tous  les  ennemis,  dont  les  flè- 
ches élancées  vont  reporter  au  ciel  la  respectueuse  saluta- 
tion qui  en  descendit  par  la  bouche  de  l’ange,  dont  les  vastes 
portiques  s’ouvrent  comme  le  sein  miséricordieux  de  la  mère 
du  genre  humain... 

III 

Il  s’agissait  maintenant  de  savoir  comment  le  culte  de 
Marie,  appuyé  sur  les  affirmations  doctrinales  delà  théolo- 
gie, organisé  par  l’Église  dans  ses  manifestations  extérieu- 
res, aidé  de  toutes  les  ressources  que  peut  créer  le  génie 
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chrétien,  s’est  développé  en  territoire  catholique,  à quel 
point  Marie  est  vivante  et  agissante  dans  le  monde.  Confor- 
mément au  programme  tracé  par  la  Commission  d’initiative, 
les  investigations  devaient  se  faire  sur  un  triple  terrain  : les 
diocèses,  les  lieux  de  pèlerinage,  les  familles  religieuses. 
Près  de  trois  cents  rapports,  dont  soixante-dix  seulement 
purent  être  lus  in  extenso , devant  les  quatre  bureaux  entre 
lesquels  s’étaient  partagés  les  congressites,  répondirent  aux 
questions  posées;  ils  seront  imprimés  et  fourniront,  sur  le 
culte  de  Marie  à notre  époque,  la  lecture  la  plus  instructive 
et  la  plus  variée. 

Trente  monographies  ont  fait  connaître  ce  que  l’on  a fort 
bien  appelé  l’état  marial  d’autant  de  diocèses  : combien  s’y 
trouvent  d’églises  ou  de  chapelles  érigées  en  l’honneur  de  la 
sainte  Vierge;  sous  quel  vocable  ; les  confréries  et  associa- 
tions qui  se  réclament  de  son  patronage;  les  œuvres  d’art, 
anciennes  et  modernes  qu’elle  a inspirées.  Inventaire  pré- 
cieux, qui,  s’il  s’étendait  prochainement  à tous  les  diocèses 
de  France,  constituerait  un  monument  complet  de  statistique 
religieuse,  en  même  temps  qu’il  serait  un  magnifique  témoi- 
gnage de  notre  piété  envers  Marie.  Dans  ce  monument, 
M.  l’abbé  Vanel  nous  a indiqué  la  place  exceptionnelle  que 
Lyon  tiendrait,  avec  la  crypte  de  Saint-Pothin,  cet  antique 
berceau  du  culte  de  Marie  apporté  d’Orient  dans  les  Gaules 
par  le  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  le  fut  lui-même  de 
saint  Jean  ; avec  Notre-Dame  des  Grâces  de  l’île  Barbe  et 
Notre-Dame  de  la  Platière  ; avec  la  basilique  d’Ainay,  ce 
premier  sanctuaire,  parmi  nous,  de  l’Immaculée-Concep- 
tion  ; jusqu’au  jour  où  sur  les  ruines  du  vieux  forum  de  Tra- 
jan  et  sur  la  colline  qui  en  garde  le  nom  (Fourvière,  forum 
vêtus ) s’éleva,  comme  sur  un  immense  piédestal,  le  trône 
d’où  la  Vierge  Mère  du  Bon  Conseil,  devait  dominer  le  nou- 
veau Lyon. 

Une  centaine  de  monographies  avaient  pour  objet  les 
lieux  de  pèlerinage,  « ces  points  du  globe  les  plus  nobles  et 
les  plus  vivants  de  tous  ».  En  agissant  partout,  Dieu  montre 
la  plénitude  de  son  pouvoir;  en  opérant  de  préférence  sur 
tel  ou  tel  point,  il  prouve  son  entière  liberté.  C’est  pour- 
quoi il  n’a  pas  cessé  de  se  choisir  des  lieux  où  sa  puissance 
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s’affirme  plus  haute  et  plus  palpable.  Ainsi  en  est-il,  toute 
proportion  gardée,  de  celle  que  les  saints  Pères  ont  appelée 
la  Toute-Puissance  suppliante.  Et  comme  Marie  est  mère  en 
même  temps  que  reine,  les  endroits  dont  elle  s’est  plu  à 
faire  le  théâtre  de  ses  interventions  surnaturelles  devien- 
nent naturellement  le  commun  rendez-vous  de  toutes  les 
misères  et  infirmités  humaines,  sûres  d’y  trouver  conso- 
lation, soulagement  et  assistance;  ainsi  qu’en  font  foi  les 
noms  mêmes  de  la  plupart  de  ces  sanctuaires  : Notre-Dame 
de  l’Espérance,  Notre-Dame  de  la  Garde,  Notre-Dame  du 
Bon  Conseil,  Notre-Dame  du  Bon  Secours,  Notre-Dame  de 
la  Délivrance,  Notre-Dame  des  Grâces,  Notre-Dame  des  Mi- 
racles, etc.  L’histoire  des  pèlerinages  de  la  sainte  Vierge  a été 
plusieurs  fois  essayée.  La  synthèse  qu’en  ont  donnée  les  tra- 
vaux des  congressistes  a le  mérite  de  nous  montrer  en  rac- 
courci, dans  un  tableau  d’ensemble,  l’inépuisable  variété  du 
ministère  de  miséricorde  que  Marie  remplit  auprès  de  nous, 
l’universalité  de  l’intérêt  maternel  qu’elle  nous  porte.  A l’ori- 
gine de  plusieurs  de  ces  pèlerinages,  et  non  les  moins  illus- 
tres, se  retrouvent  les  apparitions  dont  le  dix-neuvième  siè- 
a été  si  singulièrement  favorisé.  Le  Congrès  s’est  appliqué  à en 
reprendre  l’étude,  à la  rajeunir;  et,  comme  le  disait  l’éminent 
rapporteur,  Mgr  Dadolle,  « à suivre  la  belle  ligne  du  [conseil 
providentiel  qui  commence  à la  rue  du  Bac  et  à la  date  de 
1830,  pour  s’achever  à Pellevoisin,  après  avoir  passé  par  la 
Salette,  Lourdes  et  Pontmain.  Notre-Dame  s’est  montrée 
conséquente,  si  on  l’ose  dire,  dans  l’octroi  des  grâces  que 
rappellent  ces  noms;  et  quoi  de  plus  séduisant  que  d’étudier 
la  logique  dans  l’amour  d’une  mère  ? » 

Exemplaire  achevé  des  vertus  les  plus  parfaites  qui  aient 
jamais  orné  une  créature  humaine,  la  première  en  ce  monde 
qui,  en  dépit  des  considérations  terrestres,  des  préjugés  de 
son  temps  et  de  sa  nation,  se  soit  donnée  à Dieu,  corps  et 
âme,  sans  réserve  et  sans  retour,  Marie  ne  pouvait  manquer 
de  recevoir  un  culte  spécial  de  ces  familles  religieuses, 
vouées,  par  état,  à la  conquête  de  la  perfection  évangélique, 
et  fondées  sur  la  donation  totale  que  l’homme  fait  de  lui-même 
à Dieu.  La  Commission  compétente  a interrogé  les  familles 
religieuses,  grands  ordres,  instituts,  congrégations  d’hommes 
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et  de  femmes,  les  priant  de  révéler  au  Congrès  les  pratiques 
spéciales  dont  chacune  d’elles,  dans  son  for  intérieur  et  dans 
l’intimité  du  foyer,  nourrit  sa  dévotion  envers  Marie.  Innom- 
brables et  empreints  d’un  charme  de  filiale  confiance  sont  les 
traits  de  cette  dévotion.  C’est  le  nom  de  Marie,  c’est  le  nom 
d’un  de  ses  mystères,  donné  officiellement  à tant  de  fondations 
religieuses;  son  scapulaire,  ses  couleurs,  ses  livrées  haute- 
ment arborés  ; ses  images  et  ses  statues  partout  dressées  et 
investies  d’un  droit  dhmiverselle  présidence  ; son  pouvoir  et 
sa  bonté  sollicités  par  une  prière  perpétuelle;  le  chant  du 
Salve  Regina  qui  marque  la  fin  de  chacune  des  journées  du 
cistercien  et  accompagne  l’agonie  du  dominicain;  puis  ce  sont 
les  neuvaines  préparatoires  aux  fêtes  de  la  Vierge,  et  ces 
fêtes  elles-mêmes  faisant  leur  stage  dans  le  cloître  avant  de 
passer  dans  la  liturgie  universelle  ; et  encore  « les  usages 
naïfs  et  gracieux,  comme,  à certains  jours,  le  dépôt  des  clés 
du  couvent  aux  mains  de  Marie,  ou  le  siège  abbatial  occupé 
accidentellement  par  son  image  ». 

Le  savant  rapporteur  que  nous  avons  déjà  cité  résume  et 
explique  ce  touchant  épanouissement  de  piété  en  disant  que 
« dans  la  vie  religieuse,  tout  dépend  de  Marie  ; que  là,  Marie 
est  à sa  vraie  place,  comme  elle  ne  l’est  certainement  pas 
dans  la  vie  chrétienne  ordinaire  ».  Rien  de  plus  vrai.  La  raison 
profonde  du  culte  spécial  que  les  familles  religieuses  profes- 
sent envers  Marie  c’est  que,  si  le  divin  Maître  a été  le  fonda- 
teur de  l’état  religieux  considéré  dans  sa  substance,  Marie 
en  a été  l’initiatrice  et  ne  cesse  pas  d’en  être  la  céleste  pour- 
voyeuse. Le  monde  ancien  ne  connaissait  pas  les  vierges. 
Pour  se  procurer  le  maigre  collège  de  prêtresses  auxquelles 
il  confiait  la  garde  du  feu  sacré,  il  lui  fallait  inventer  des 
honneurs,  créer  des  privilèges,  édicter  des  lois  cruelles;  et 
encore  n’obtenait-il  pas  toujours  la  fidélité  de  ses  vestales  au 
sacrifice  temporaire  qu’elles  avaient  consenti.  Quel  prodi- 
gieux changement,  lorsque  la  Mère  du  Rédempteur  illumina 
le  monde  des  splendenrs  de  sa  virginité  ! Les  filles  des 
hommes,  naguère  empressées  aux  hymens  terrestres,  accou- 
rent en  foule  aux  noces  mystérieuses  de  leur  âme  avec 
l’Epoux  divin  qui,  en  même  temps  qu’il  respecte  leur  pureté, 
leur  communique  la  force,  la  joie,  la  fécondité  du  sacrifice. 
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Grâce  à Marie,  ces  essaims  de  vierges  se  renouvellent  à tou- 
tes les  époques.  L’impiété  aura  beau  décréter  leur  suppres- 
sion; on  les  verra  renaître  tant  qu’ils  s'entendront  appeler 
par  celle  qui  les  conduit  au  Roi  des  rois  sur  ses  traces  em- 
baumées. Et  ceci  doit  s’entendre  non  pas  seulement  des  com- 
munautés de  femmes , mais  encore  des  congrégations 
d’hommes  qui  toutes,  depuis  le  collège  apostolique  qui  fut, 
au  sens  strict  du  mot,  la  première  famille  religieuse,  jus- 
qu’aux grands  ordres,  Bénédictins,  Franciscains,  Domini- 
cains, Jésuites,  etc.,  etc.,  saluent  en  Marie  celle  qui  leur  a 
frayé  la  route,  et  soutient  leur  faiblesse  dans  la  voie  de  l’ab- 
solu dévouement. 

Nous  avons  dit  la  triple  enquête  entreprise  par  le  Congrès. 

Congrès  international;  ce  titre  demandait  à être  justifié; 
il  le  fut  par  les  travaux  très  intéressants  envoyés  de  par  delà 
les  frontières  françaises.  L’Angleterre,  l’Espagne  et  la  Polo- 
gne, la  Suisse  et  la  Belgique,  les  Indes  et  le  Liban,  d’autres 
nations  encore  sont  venues  dire  comment  elles  aiment  et 
honorent  Marie.  Dans  ce  concert,  nos  intrépides  mission- 
naires ne  pouvaient  manquer  de  donner  leur  note;  et  peut- 
être  Marie  tient-elle  assez  de  place,  depuis  le  temps  des  apô- 
tres jusqu’à  nos  jours,  dans  le  travail  de  la  propagation  de 
l’Evangile,  pour  qu’on  eût  pu  faire  de  son  action  incessante, 
sur  ce  terrain  sans  limites,  l’objet  d’un  quatrième  groupe  de 
rapports  détaché  des  trois  autres.  C’est  Mgr  Le  Roy  qui  nous 
a montré  Marie  inspirant  au  jeune  missionnaire  la  pensée 
première  de  sa  vocation;  puis  le  soutenant,  quand  il  faut  par- 
tir, quitter  tout  ce  qu’il  aime,  aborder  aux  plages  lointaines, 
dans  l’accomplissement  de  son  héroïque  dessein;  qui  nous  a 
montré  Marie  encore,  exerçant,  par  le  charme  de  son  culte, 
une  mystérieuse  influence  de  conversion  sur  les  âmes  gros- 
sières des  barbares  et  des  sauvages,  attirant  à elle  le  néo- 
phyte, relevant,  par  le  seul  spectacle  de  ses  privilèges,  la 
malheureuse  fille  d’Eve,  de  l’abîme  d’abjection  où  elle  est 
tombée,  parmi  les  nations  déshéritées  du  christianisme. 

Louer  Marie,  dire  comment  elle  remplit  le  monde  chré- 
tien des  grâces  de  la  Rédemption,  c’est,  par  le  fait  même, 
ranimer  la  confiance  et  provoquer  le  recours  à son  puissant 
patronage.  Mais  un  appel  direct  à la  confiance  en  Marie 
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devait  retentir,  vibrant,  irrésistible,  sur  les  lèvres  d’un 
congressiste  laïque.  On  connaît  le  magnifique  talent  de 
parole  de  l’avocat  lyonnais,  Me  Jacquier.  Après  s’être  excusé 
de  faire  entendre  sa  voix  profane  dans  le  sanctuaire,  à deux 
pas  de  l’autel  de  la  crypte  de  Fourvière,  en  présence  d’une 
si  imposante  réunion  d’évêques  et  de  prêtres,  l’orateur 
choisit,  avec  beaucoup  d’esprit,  comme  thème  de  son  allo- 
cution, deux  paroles  du  Salve  Regina , se  rapportant  à sa  pro- 
fession : advocala  nostra , spes  nostra , « Marie  notre  avocate, 
Marie  notre  espérance  ; avocate  constituée  d’office,  qui 
connaît  à merveille  les  dossiers  de  ses  clients  ; qui,  de  plus, 
avantage  inappréciable,  a l’oreille  du  Juge  ; qui,  en  consé- 
quence, gagne  tous  ses  procès  ; et  à laquelle  nous  pouvons, 
en  toute  sécurité,  remettre  le  soin  de  notre  cause,  fût-elle 
désespérée,  lui  payant  d’avance,  par  provision,  le  tribut  de 
nos  prières  ».  A ces  traits  d’une  finesse  charmante  suc- 
cédaient les  plus  entraînants  mouvements  d’éloquence  : 
« Depuis  trois  jours,  s’écriait  l’orateur,  la  montagne  tres- 
saille sous  les  pas  de  la  foule  qui  l’assiège.  A différentes 
reprises,  nos  immenses  basiliques  se  sont  trouvées  insuffi- 
santes à satisfaire  aux  multitudes  attirées  vers  l’autel  de 
Marie.  Ils  sont  venus  en  foule,  les  pèlerins,  non  de  la  seule 
région  lyonnaise,  non  de  la  seule  France,  mais  ils  sont 
accourus  de  tous  les  points  de  l’univers  catholique,  de 
l’Italie  et  de  la  Belgique,  de  la  Suisse  et  de  l’Angleterre, 
affirmant  ainsi  le  caractère  vraiment  universel  de  cette 
assemblée,  mêlant  dans  la  variété  des  langues  et  de  l’ori- 
gine l’unité  de  leur  foi  et  de  leur  amour.  Et  tandis  que,  dans 
les  convents  de  la  maçonnerie,  on  médite  actuellement  la 
ruine  et  la  destruction  de  l’Eglise,  vous,  congressistes,  vous 
avez  protesté  dans  une  immense  gratitude  et  dans  un  invin- 
cible espoir...  » 

Et,  vers  la  fin,  cet  émouvant  souvenir  qui  se  rattache  au 
Salve  Regina  : 

« C’est  la  nuit  sur  l’immensité  des  flots  ! La  Bourgogne 
vient  d’être  frappée  à mort.  C’est  fini  ! Plus  d’espoir  de  sau- 
vetage, malgré  le  courage  d’officiers  qui  vont  mourir  comme 
des  martyrs...  Le  navire  descend  dans  le  gouffre,  et  la  vie 
aussi  ! Des  appels  désespérés,  des  cris  déchirants...  puis, 
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peu  à peu,  les  voix  s’effacent...  Mais  un  chant  se  fait  entendre 
qui  mêle  sa  note  douce  au  rugissement  formidable  des 
vagues  ; c'est  le  chant  du  Salve  Regina , que  des  dominicains, 
fidèles  aux  coutumes  de  leur  ordre,  entonnent  à l’heure  der- 
nière. Et,  quand  ils  sont  arrivés  à ce  passage  de  l’hymne 
sacrée  où  l’Eglise  demande  à la  Vierge  bénie  d’être  l’étoile  de 
ceux  qui  vont  mourir,  les  fils  de  saint  Dominique  se  taisent... 
l’hymne  commencée  sur  les  flots  s’achève  dans  les  cieux... 
Et  voilà  comment,  avec  le  doux  nom  de  Marie  sur  les  lèvres, 
éclairées  d’un  sourire,  on  passe. sans  terreur,  sans  crainte... 
est-ce  dans  la  vie?...  est-ce  dans  la  mort?...  est-ce  dans  la 
victoire?...  est-ce  dans  la  défaite  ?...  je  ne  sais,  messieurs; 
mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu’avec  le  nom  de  Marie,  les  défaites 
d’ici-bas  valent  des  victoires  dans  le  ciel  !...  » 

S’inspirant  d’une  idée  plus  pratique  encore,  le  R.  P.  Goubé, 
dans  le  discours  de  clôture  qu’il  prononça  le  7 septembre,  à 
la  Primatiale,  devant  une  affluence  plus  considérable  que 
jamais,  nous  montra  en  Marie  — avec  la  science  oratoire 
dont  il  a le  secret  — le  modèle  du  courage  chrétien,  tel  qu’il 
le  faut  aux  heures  troublées  où  Dieu  a placé  notre  vie.  Loin 
de  nous,  en  effet,  la  pensée  que  la  dévotion  à Marie  soit 
bonne  seulement  pour  les  femmes  et  les  enfants  ! Non  ; 
Marie,  c’est  la  tour  de  David  ; elle  est  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille.  Que  les  hommes  embrassent  cette 
dévotion,  elle  trempera  leur  caractère,  elle  leur  inspirera  le 
courage  du  devoir  quotidien,  non  pas  seulement  le  courage 
qui  sait  mourir,  mais  le  courage,  plus  difficile,  qui  sait  vivre. 
« La  vaillance,  a fort  bien  dit  l’orateur,  n’est  jamais  si  pres- 
tigieuse et  si  belle  que  lorsqu’elle  apparaît  trempée  de 
jeunesse  et  de  grâce.  La  force  morale,  dans  la  faiblesse 
physique,  offre  un  spectacle  imprévu  et  splendide  qui  nous 
étonne  et  nous  entraîne.  L’épée  a dans  la  main  d’une  héroïne 
des  éclairs  qu’elle  n’a  pas  dans  la  main  d’un  héros.  Aussi 
les  hommes  n’hésiteront  pas  à suivre  une  femme  qui  s’avance, 
impassible  et  souriante,  vers  le  danger.  Ils  rougiraient  de 
l’abandonner,  ils  se  feraient  plutôt  tuer  jusqu’au  dernier 
pour  elle.  Il  leur  semble  d’ailleurs  impossible  que  la  mort 
ne  respecte  pas  tant  de  bravoure  et  de  beauté  et  que  la  vic- 
toire ne  se  montre  pas  assidue  et  empressée  auprès  d’elle. 

LXXXV.  — 2 
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Or  cette  alliance  de  la  grâce  et  de  la  force  ne  resplendit  nulle 
part  autant  qu’en  Marie,  en  Marie  la  Vierge,  la  Martyre  et  la 
Mère...  » 

IV 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  Congrès  s’étaient 
préoccupés  de  préparer  l’avenir.  Tel  est  le  but  des  vœux 
formulés  dans  les  bureaux  et  dont  voici  l’énumération  à peu 
près  complète  : 

1°)  En  premier  lieu,  le  Congrès  exprime  le  vœu  qu’après 
la  consécration  du  genre  humain  au  Sacré  Cœur,  vienne  la 
consécration  de  l’Univers  à la  sainte  Vierge,  sous  le  vocable 
de  Reine  de  l’Univers  ; qu’une  fête,  appelée  fête  de  la  royauté 
universelle  de  Marie , soit  instituée,  pour  être  célébrée  tous 
les  ans,  avec  office  propre  (elle  servirait  de  clôture  au  mois 
de  Marie)  ; et  qu’enfin  le  Saint-Père  daigne  ajouter  aux 
litanies  laurétanes  l’invocation  suivante  : « Reine  de  l’Uni- 
vers, priez  pour  nous  » ; 

2°)  En  second  lieu,  le  Congrès,  s’appuyant  sur  la  parole  de 
saint  Bernardin  de  Sienne  : Beata  Virgo  in  regno  Purgatorii 
dominium  tenet , et  désireux  de  voir  proclamer  dans  la  prière 
publique  l’universalité  du  domaine  de  la  miséricorde  de 
Marie,  exprime  le  vœu  que  les  litanies  laurétanes  s’enri- 
chissent encore  d’une  invocation  comme  celle-ci  : Solatium 
defunctorum  ou  Regina  Purgatorii , ora  pro  nobis. 

3°)  L’Œuvre  dominicale  de  France,  en  faveur  de  l’obser- 
vation du  dimanche,  ayant  été  fondée  comme  conséquence 
pratique  des  paroles  et  des  conseils  de  la  très  sainte  Vierge, 
en  diverses  apparitions,  le  Congrès  approuve  le  vœu  exprimé 
par  un  grand  nombre  de  membres  de  cette  association,  d’en 
voir  Marie  proclamée  solennellement  la  patronne. 

Il  émet  les  deux  vœux  suivants  : 

a)  Que  les  fidèles  serviteurs  de  Marie  secondent  de  tout 
leur  effort  le  mouvement  commencé  en  faveur  du  dimanche, 
dans  le  sens  de  sa  sanctification  ; 

b)  Que  l’on  facilite  aux  travailleurs  cette  sanctification  par 
l’établissement  de  réunions  pieuses  en  l’honneur  de  la  sainte 
Vierge,  dans  l’après-midi  du  dimanche. 

4°)  Considérant  que  l’archiconfrérie  de  Notre-Dame  des 
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Armées  est  l’auxiliaire  le  plus  puissant  des  œuvres  militaires, 
le  Congrès  exprime  le  vœu  que  la  prière  pour  les  soldats  se 
propage  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  paroisses  et  dans 
tous  les  diocèses  de  France;  et  que,  selon  le  désir  formulé 
tout  d’abord  par  Mgr  l’évêque  de  Versailles,  cette  œuvre 
puisse  contribuer  à fournir  aux  aumôniers  militaires  les 
moyens  d’accomplir  la  mission  si  importante  à laquelle  ils  se 
sont  si  généreusement  voués. 

5°)  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  dans  chaque  diocèse,  l’on 
compose,  comme  cela  s’est  fait  dans  le  diocèse  d’Aix,  un 
mois  de  Marie  des  madones  du  diocèse,  qui  vulgarise  l’his- 
toire locale  de  l’amour  du  pays  envers  Marie. 

6°)  Attendu  que  dans  ses  principales  apparitions,  au  dix- 
neuvième  siècle,  la  sainte  Vierge  a clairement  et  spéciale- 
ment prêché  le  rosaire  ; 

Attendu  que  le  Vicaire  du  Christ,  Léon  XIII,  faisant  écho 
aux  avis  donnés  par  la  Reine  du  ciel,  a,  par  quinze  encycli- 
ques solennelles,  depuis  1883,  — insistance  inouïe  depuis  le 
commencement  de  l’Eglise,  pour  aucune  autre  forme  de 
prière,  — recommandé,  non  le  chapelet  simple,  mais  le  ro- 
saire, avec  ses  quinze  mystères  ; et  qu’il  a répété,  à satiété, 
qu’il  attendait  du  rosaire  bien  compris  le  salut  de  la  société 
chrétienne,  parce  qu’il  est  le  moyen  facile  et  efficace  de  rap- 
peler aux  fidèles  l’ensemble  de  notre  foi  chrétienne, 

Le  Congrès  marial  émet  le  vœu  que  le  rosaire  soit  propagé 
avec  une  nouvelle  ardeur,  et  qu’en  conséquence  : 

a)  Dans  tous  les  petits  et  grands  séminaires,  dans  tous  les 
pensionnats  et  collèges,  tant  de  jeunes  gens  que  de  jeunes 
filles,  on  énonce  toujours,  et  non  seulement  pendant  le  mois 
d’octobre,  les  mystères  du  rosaire  dans  la  récitation  du  cha- 
pelet; 

b)  Que  les  prêtres  de  paroisse  s’efforcent,  autant  que  pos- 
sible, de  former  des  groupements  d’hommes  de  la  Confrérie 
du  Rosaire  ou  du  Rosaire  perpétuel. 

7°)  L’Église  a approuvé,  par  un  décret  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites  du  10  juillet  1894,  un  office  de  la  Médaille 
miraculeuse.  Elle  l’a  accordé  d’abord  à la  double  famille  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  puis  à diverses  autres  communautés, 
et  à plusieurs  diocèses,  notamment  celui  de  Paris.  « Pour 
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accroître  dans  le  peuple  chrétien  le  culte  de  l’Immaculée- 
Conception,  dit  l’une  des  leçons  de  cet  office  liturgique,  le 
Siège  apostolique  a voulu  que,  comme  cela  avait  été  concédé 
pour  le  rosaire  et  pour  le  scapulaire  du  Mont-Carmel,  une 
fête  particulière  fût  célébrée  chaque  année  en  l’honneur  de 
cette  apparition  de  la  Mère  de  Dieu  et  de  sa  sainte  mé- 
daille. » 

En  conséquence,  le  Congrès  se  souvenant  de  la  parole 
de  l’Écriture  : Funiculus  triplex  difficile  rumpitur , et  remar- 
quant que  l’Église  énumère  ensemble  dans  le  document  que 
nous  venons  de  citer  le  rosaire,  le  scapulaire,  la  médaille 
miraculeuse,  exprime  un  double  vœu  : 

a)  Que  chacun,  prêtre  ou  laïque,  s’emploie,  avec  une  nou- 
velle ardeur,  à répandre,  la  médaille  miraculeuse; 

b ) Que  l’office  de  la  médaille  miraculeuse,  suivant  le  désir 
de  Rome,  et  selon  l’opportunité,  se  répande  dans  tous  les 
diocèses. 

8°)  Puisque  la  séquence  Stabat  Mater  dolorosa , attribuée 
à Pillustre  poète  franciscain  Jacopone  de  Todi,  fait  déjà  partie 
de  la  liturgie  catholique,  le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  déli- 
cieuse et  souriante  prose  Stabat  Mater  speciosa , du  même 
auteur,  soit  introduite  dans  la  liturgie  de  la  Nativité  du  Sau- 
veur ou  de  la  Maternité  de  Marie. 

9°)  On  annonce  de  Rome  que  le  Souverain  Pontife  s’ap- 
prête à reconnaître  le  culte  de  Duns  Scot,  le  pauvre  moine 
mendiant,  qui  vint  d’Oxford  à Paris  pour  faire  triompher, 
dans  la  grande  Université  de  France,  le  dogme  de  l’imma- 
culée-Conception. 

A cette  nouvelle,  le  Congrès  marial  unit  sa  demande  à celle 
de  l’ordre  entier  des  Mineurs,  pour  hâter  la  béatification  du 
vaillant  soldat  de  Marie,  et  pour  lui  obtenir  le  titre  de  Docteur 
de  V Immaculée , ou  de  Docteur  marianite , que  lui  avait  dé- 
cerné l’université  d’Oxford. 

10°)  Attendu  que  les  pèlerinages  sont  un  puissant  moyen 
de  réveiller  la  foi  dans  la  masse,  le  Congrès  invite  le  clergé 
à déployer  tout  ce  qu’il  a de  zèle,  soit  à restaurer  les  sanc- 
tuaires antiques,  soit  à favoriser  les  pèlerinages,  surtout  les 
grands  pèlerinages  nationaux,  Lourdes,  Paray,  Fourvière. 

11°)  Un  congressiste  de  Pologne,  après  avoir  demandé  au 
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Coifgrès  des  prières  pour  l’Église  de  sa  noble  patrie,  a émis 
le  vœu  que  les  catholiques  en  voyage  se  fassent  un  devoir  de 
porter  leurs  hommages  aux  sanctuaires  situés  sur  leur  route, 
et  qu’ils  exigent  des  auteurs  de  guides  ou  d’ itinéraires  des 
notions  suffisantes  sur  ces  lieux  saints. 

12°)  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu’on  s’occupe  de  faire,  à ce 
moment  de  l’histoire,  l’inventaire  des  efforts  de  l’humanité 
chrétienne,  dans  le  domaine  de  l’art,  pour  honorer  la  Vierge. 

13°)  Enfin,  le  Congrès  aspire  à devenir  une  institution,  et 
il  demande  qu’une  commission  soit  nommée  à l’effet  de  lui 
préparer  de  glorieux  lendemains... 

V 

Le  Congrès  proprement  dit  était  terminé,  non  pas  encore 
les  fêtes.  La  journée  du  8 septembre  devait  être  marquée  par 
le  couronnement  solennel  des  deux  statues  de  Marie  : celle 
de  la  vieille  église  de  Fourvière,  si  riche  de  souvenirs,  et 
celle  de  la  nouvelle  basilique,  d’un  marbre  si  fin,  d’un  tra- 
vail si  achevé. 

Un  nouveau  chapitre,  et  non  le  moins  glorieux,  allait 
s’ajouter  à l’histoire,  déjà  si  belle,  du  monument  qu’en  cette 
fin  de  siècle  la  piété  et  la  reconnaissance  des  Lyonnais  ont 
élevé  à Marie.  De  cette  histoire,  les  détails  sont  connus  ; ils 
ont  été  rappelés,  à plusieurs  reprises,  au  cours  du  Congrès. 
On  sait  comment,  en  1870,  alors  que  la  France  était  déjà  à 
moitié  envahie,  un  pieux  archevêque,  Mgr  Ginoulhac,  implo- 
rait, en  faveur  de  son  troupeau,  la  protection  de  Marie  ; des 
milliers  de  feuilles  circulaient  dans  son  diocèse  et  se  cou- 
vraient de  signatures.  On  y lisait  : 

« VŒU  A NOTRE-DAME  DE  FOURVIÈRE 

« Nous  faisons  vœu  de  prêter  un  généreux  concours  à la 
construction  d’un  nouveau  sanctuaire  à Fourvière,  si  la  très 
sainte  Vierge,  notre  Mère  Immaculée,  préserve  de  l’ennemi 
la  ville  et  le  diocèse  de  Lyon.  » 

A quelque  temps  de  là,  la  paix  était  signée  ; l’ennemi 
n’avait  pas  foulé  le  territoire  du  diocèse  ; le  vœu  des  Lyon- 
nais était  exaucé. 
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On  se  met  à l'œuvre.  Pierre  Bossan  dresse  ses  plans.  Les 
Lyonnais  multiplient  leurs  dons;  pièces  d’or,  écus  d’argent, 
humble  obole  des  pauvres  filles  qui  économisent  sur  leur 
semaine  quelques  sous  pour  la  Bonne  Mère.  Les  artistes,  les 
ouvriers,  les  manœuvres  travaillent  ; ils  travaillent  pendant 
trente  ans.  Le  temple  de  Marie  sort  de  terre,  on  en  a posé  la 
pierre  d’angle  ; il  monte,  il  monte  ; il  accuse  ses  formes,  il 
s’orne,  il  se  complète  ; on  le  bénit,  on  le  consacre.  Œuvre 
originale,  qui  n’est  la  copie  d’aucune  œuvre  et  ne  ressemble 
à rien  de  ce  qui  s’est  fait,  mais  dans  laquelle  il  est  impossible 
de  méconnaître  l’inspiration  de  cette  sagesse  divine  si  hum- 
blement invoquée  par  le  grand  maître  en  architecture  qui  a 
présidé  à sa  construction,  et  qui,  parla  plus  touchante  des 
prières1,  s’était  mis  au  service  de  la  Reine  du  ciel,  mère  du 
bel  amour  et  de  la  sainte  espérance.  Poème  de  pierre,  de 
marbre,  d’or,  d’émaux,  où  les  regards  rencontrent  partout 
l’histoire  et  les  symboles  harmonieusement  entrelacés.  Au 
dehors,  toutes  les  richesses  de  l’Ancien  Testament  ; au 
dedans,  tous  les  parfums  de  l’Evangile.  Au  dehors,  la  Vierge 
promise  après  la  chute  et  figurée  dans  les  saintes  femmes 
d’Israël  ; au  dedans,  la  Vierge  Immaculée  et  joyeuse  des 
premiers  mystères,  la  Mère  douloureuse  de  la  Passion,  la 
Reine  glorieuse  et  triomphante  que  toutes  les  générations 
proclament  bienheureuse.  Au  dehors,  une  forteresse  mys- 
tique où  veillent  sans  cesse  la  puissance  d’une  reine  et 
l’amour  d’une  mère  pour  protéger  sa  ville  bien-aimée.  Au 
dedans,  un  paradis  de  merveilles,  supporté  par  une  crypte 
ombreuse  et  sévère,  où  le  patron  de  l’Eglise  universelle  et 
des  familles  chrétiennes  attend  humblement,  aux  pieds  de  sa 
chaste  épouse,  l’hommage  des  pèlerins.  Paradis  de  mer- 

1.  Prière  de  Pierre  Bossan.  — Domina  mea,  mater  pulchræ  dilectionis  et 
spei  sanctæ,  da  mihi  sedium  cœlestium  assistricem  sapientiam  quæ  mira- 
biliter  ordinavit  omnia,  et  novit  quod  sit  acceptum  oculis  tuis  ; quoniam 
elegisti  me  servum  tuum  infirmum  et  minorem  ad  intellectum,  et  dixisti  me 
ædificare  templum  tuum  in  monte  sancto  tuo,  et  in  civitate  habitationis  tuæ 
altare,  similitudinem  tabernaculi  Domini.  Mitte  illam  de  cœlis  sanctis  tuis, 
et  a sede  magnitudinis  tuæ,  ut  mecum  sit  et  mecum  laboret  et  sciam  quid 
sit  placitum  apud  cor  tuum,  et  obedienter  et  recte  disponam  omnia,  et  ero 
dignus  mandato  tuo,  et  erunt  grata  opéra  mea. 

Respice,  tota  pulchra,  bumilitatem  deprecationis  meæ,  et  noli  me  repro- 
bare  a filiis  tuis.  Amen. 
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veilles,  où  tout  est  fête  pour  l’œil  ; où  les  anges  et  les  saints, 
amoureusement  groupés,  font  la  cour  à leur  Reine;  où,  de- 
puis l’abside  jusqu’aux  portiques,  les  statues,  les  sculptures, 
les  mosaïques,  les  verrières  racontent  l’éternelle  prédesti- 
nation et  l’admirable  vie  de  la  Vierge  sans  tache,  de  la  Mère 
du  Sauveur,  de  la  corédemptrice  du  monde,  de  la  Reine  des 
cieux  ; comme  aussi  l’histoire  sans  cesse  renouvelée  de  ses 
bienfaits  et  de  son  culte  ; où  mille  emblèmes  expressifs,  tour 
à tour  sévères  et  gracieux,  rappellent  à l’âme  chrétienne  la 
laideur  du  péché,  la  beauté  des  vertus,  les  richesses  de  la 
grâce,  l’espérance  et  les  splendeurs  de  la  gloire. 

En  Ralie,  à Florence,  on  avait  créé  une  chaire  exprès  pour 
commenter  le  poème  du  Dante  ; il  faudrait  aussi  un  traité 
spécial  pour  expliquer  ce  chef-d’œuvre,  où  s’affirme  si  hau- 
tement la  fécondité  du  génie  chrétien,  où  le  mysticisme  du 
moyen  âge  s’allie,  dans  une  vivante  harmonie,  à la  grâce  des 
proportions  antiques,  et  dont  la  féerique  beauté  éclatera 
davantage  encore,  lorsque  la  pensée  de  son  auteur  appa- 
raîtra complète  à l’extérieur  du  sanctuaire,  où  elle  n’est 
encore  qu’ébauchée,  comme  dans  l’intérieur  où  elle  se  dessine 
à peu  près  entière  dans  la  splendeur  de  sa  variété. 

Telle  qu’elle  est,  cette  merveilleuse  église  offre  désormais 
à Marie  une  vraie  demeure  de  Reine  ; et  elle  pouvait  digne- 
ment abriter  les  fêtes  de  son  couronnement.  Pour  le  diadème 
à déposer  sur  le  front  de  la  Vierge,  comme  pour  le  palais  à 
lui  construire,  ce  que  l’art  a de  plus  habile  et  de  plus  délicat 
avait  mis  en  œuvre  ce  que  la  générosité  a de  plus  riche  et 
de  plus  précieux.  Sorti  des  ateliers  de  la  célèbre  maison 
Armand  Galliat,  ce  diadème  est  une  couronne  fermée  sup- 
portée par  deux  anges  qui  la  soutiennent  au-dessus  de  la 
tête  de  la  belle  statue  de  marbre  blanc  de  la  basilique  ; cou- 
ronne d’or,  enrichie  d’innombrables  diamants  aux  feux 
étincelants,  d’émaux  aux  mille  nuances  ; le  tout,  don  de  la 
munificence  des  fidèles,  et  magnifique  réponse  à l’appel 
que  S.  Ém.  le  cardinal  Coullié  avait  adressé  à ses  diocé- 
sains. Nous  ne  parlons  pas  de  la  souscription  en  argent 
monnayé  : elle  constitue  la  moindre  partie  des  offrandes,  et 
surtout  la  moins  touchante.  Mais  tous  ces  joyaux,  ces  brillants, 
ces  pierres  précieuses,  conservés  jusque  là  avec  un  soin 
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jaloux,  et  dont  la  richesse  ou  la  simple  aisance  se  sont 
dépouillées  avec  une  telle  émulation  que,  plus  d’une  fois, 
l’amoncellement  s’en  est  renouvelé  entre  les  mains  des  col- 
lecteurs ; cadeaux  de  première  communion,  anneaux  de 
fiançailles  ou  de  mariage,  somptueuses  parures  des  jours 
heureux  ; tous  les  souvenirs  des  chers  disparus  ; que  de 
joies,  et  aussi  que  de  douleurs,  sanctifiées  et  consacrées  par 
l’abandon  de  ces  objets  qui  les  rappelaient,  fondues  et  absor- 
bées dans  l’amour  et  la  glorification  de  Marie  ! — Quant  à la 
couronne  plus  modeste  de  l’antique  Vierge  de  la  chapelle, 
elle  avait  été  restaurée  avec  soin  et  considérablement  enri- 
chie par  le  même  artiste. 

La  journée  du  8 septembre  commença,  à Fourvière,  par 
la  cérémonie  traditionnelle  du  Vœu  des  Echevins.  Rien 
n’est  plus  émouvant,  surtout  pour  ceux  qui  ne  peuvent  jouir 
du  retour  périodique  de  pareil  spectacle,  que  cette  messe 
dite  en  présence  des  délégués  des  trente-six  paroisses  de 
Lyon,  remplaçant  les  consuls  de  l’ancienne  municipalité  ; 
après  l’Evangile,  cet  hommage  symbolique  du  cierge  et  de 
l’écu  d’or  présentés  par  deux  des  mandataires  officiels  ; puis 
cette  consécration  solennelle  de  la  ville  à la  sainte  Vierge 
— elle  fut  prononcée,  cette  année,  par  le  cardinal  Perraud, 
qui  célébrait  le  saint  sacrifice  ; — et  enfin  cette  communion 
générale  aux  interminables  files... 

A dix  heures,  à la  Primatiale,  messe  pontificale;  messe  qui 
a été  qualifiée  la  plus  belle  du  siècle  ; soit  à cause  du  nom- 
bre considérable  d’évêques  qui  y assistaient,  soit  à cause 
de  la  splendeur  des  décorations  et  de  la  beauté  des  cérémo- 
nies, soit  en  raison  du  concours  absolument  extraordinaire 
des  fidèles;  soit  enfin  par  la  perfection  des  chants;  un  chœur 
de  cent  cinquante  voix  d’hommes  a merveilleusement  inter- 
prété le  plain  chant  grégorien  tiré  du  missel  lyonnais  de  1530  ; 
ainsi  que  le  Kyrie , le  Gloria , le  Sanctus , YAgnus  Dei , du  cé- 
lèbre compositeur,  dom  Perosi. 

Dans  l’après-midi,  malgré  la  pluie  qui  menace,  malgré 
l’orage  qui  éclate,  les  foules,  par  tous  les  chemins,  et  par 
tous  les  moyens,  montent  comme  à l’assaut  de  Fourvière; 
on  veut  assister  au  double  couronnement.  A Mgr  de  Cabriè- 
res  était  échue  la  mission  de  célébrer  la  royauté  de  Marie . 
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Marie  reine  par  les  privilèges  de  sa  maternité;  Marie  reine 
par  l’admiration  que  nous  inspire  sa  ravissante  beauté;  Marie 
reine  surtout  des  Lyonnais,  qui  l’ont  toujours  acclamée 
comme  leur  souveraine,  qu’elle  a toujours  entourés  d’une 
spéciale  protection.  Tel  fut  le  thème  développé  pendant  une 
heure  par  l’éloquent  prélat. 

Le  moment  était  venu  d’accomplir  les  rites  liturgiques. 
C’est  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  qui,  après  avoir  bénit 
les  deux  couronnes,  va  les  déposer  successivement  sur  la  tête 
de  la  Vierge  noire  de  l’ancienne  église,  sur  la  tête  de  la  Vierge 
blanche  de  la  nouvelle  basilique,  au  milieu  des  cantiques, 
des  prières,  de  l’émotion  intense  des  trois  mille  personnes 
qui  ont  pu  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’édifice;  au  dehors, 
la  foule  stationne  sous  la  pluie;  la  crypte  est  remplie;  les 
pèlerins  qui  s’y  pressent  sont  à genoux,  les  bras  en  croix. 

Puis,  c’est  la  procession  du  Saint  Sacrement,  tout  le  long 
de  la  galerie  extérieure  de  la  basilique  ; c’est  la  bénédiction 
donnée  à la  ville  du  haut  de  l’abside.  En  haut,  le  long  et  im- 
posant cortège  des  cardinaux,  des  évêques,  des  abbés  mitrés, 
des  chanoines,  des  chapelains,  des  représentants  des  parois- 
ses, des  fidèles,  accompagne  l’hostie  sainte,  portée  par  le 
cardinal  de  Lyon.  En  bas,  la  population  s’est  amassée  sur 
les  ponts,  sur  les  quais  de  la  Saône,  sur  la  place  Saint-Jean, 
sur  Bellecour;  elle  attend;  une  détonation  se  fait  entendre; 
les  genoux  fléchissent,  les  fronts  s’inclinent. 

Et  c’est  peut-être  ce  qu’il  y a eu  constamment  de  plus  im- 
pressionnant, au  cours  de  ces  fêtes  si  fertiles  en  émotions 
pieuses,  cet  empressement  religieux  de  tout  un  peuple,  cette 
affluence  en  face  de  laquelle  les  plus  vastes  basiliques  se 
trouvaient  toujours  trop  étroites,  ces  multitudes  qui,  pendant 
trois  jours,  n’ont  cessé  d’assiéger  la  colline,  ne  craignant  ni 
l’heure  matinale,  ni  la  chaleur  dans  les  salles  de  réunion,  ni 
les  intempéries  delà  dernière  journée. 

On  a dit  que  les  Lyonnais  aiment  Marie,  aiment  Notre- 
Dame  de  Fourvière,  par  tradition  ; une  tradition  qui  remonte 
aux  plus  lointaines  origines  de  leur  église; 

Qu’ils  l’aiment  avec  unanimité  ; les  plus  indifférents  n’échap- 
pent pas  à ce  sentiment,  qui  semble  faire  partie  de  la  vie  so- 
ciale, de  l’esprit  public  de  la  cité  et  du  pays  tout  entier; 
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Qu’ils  l’aiment  avec  une  imperturbable  confiance ; il  leur 
semble  que  ces  deux  mains  de  femme  étendues  sur  la  ville 
sont  comme  un  toit  d’airain  qui  les  protège  contre  la  colère 
du  ciel,  qu’à  l’abri  de  ce  bouclier  virginal  ils  n’ont  rien  à 
craindre  ; et  de  là,  sans  doute,  le  caractère  calme,  tempéré, 
et  tout  à la  fois  entreprenant  qui  les  distingue  dans  le  monde  ; 

Qu’ils  l’aiment  comme  on  aime  quelqu'un  de  sa  famille ; 
elle  est  de  toutes  les  fêtes  du  foyer;  il  n’est  pas  de  joie  qu’on 
ne  lui  fasse  partager; 

Qu’ils  l’aiment  enfin  avec  munificence ; Marie  a toujours 
paru  si  belle  à la  race  lyonnaise  que  pour  l’honorer  rien  ne 
lui  a jamais  paru  trop  beau. . . 

Les  Lyonnais  viennent  de  prouver  une  fois  de  plus  la  vé- 
rité de  ces  affirmations.  Ils  ont  dignement  fêté  leur  Reine  ; 
leur  Reine  ne  l’oubliera  pas.  Lyon  à Marie , lisait-on  en  let- 
tres de  feu,  le  soir  du  8 septembre,  au  sommet  de  la  colline 
de  Fourvière,  splendidement  illuminée.  Ces  mots,  qui  rap- 
pellent l’actif  échange  d’hommages  et  de  bienfaits  qui  de 
tout  temps  s’est  établi  entre  Lyon  et  Marie,  continueront 
d’être  la  devise  de  la  noble  cité,  et  de  résumer  ce  qu'il  y a de 
plus  saillant  dans  son  histoire. 


Hippolyte  PRÉLOT,  S.  J. 


L’ACTION  PROTESTANTE  EN  FRANCE 

JUGÉE  PAR  LES  PROTESTANTS  EUX-MÊMES 

(Deuxième  article1) 


Y 

Le  véritable  crime  des  meneurs  de  la  campagne  protestante 
contre  le  catholicisme,  c’est  le  caractère  impie  qu’elle  a trop 
souvent  revêtu  et  l’alliance  conclue  avec  les  sectaires  de  l’in- 
crédulité et  de  l’irréligion. 

Certes  elle  a toujours  été  vraie  cette  remarque  de  M.  Jean 
de  Bonnefon  : cc  Le  protestantisme  est  un  couloir  qui  mène  de 
V affirmation  à la  négation,  de  la  religion  catholique  à l’irré- 
ligiosité, du  Golgotha  qui  domine  le  monde  au  trou  philoso- 
phique dans  lequel  s’enfouissent  les  vains  systèmes.  Rendre 
la  France  protestante , c’est  la  rendre  athée  avec  des  phrases. 
La  moitié  des  pasteurs  ne  croit  pas  en  Dieu  ; l’autre  moitié 
ne  croit  pas  à la  trinité  de  Dieu,  triple  colonne  sur  laquelle 
repose  notre  foi2.  » 

Et  encore,  M.  de  Bonnefon  est-il  trop  indulgent  dans  ses 
calculs.  Mais  du  moins  autrefois  les  évangélistes  protestants 
mettaient  une  certaine  pudeur  à dissimuler  la  perte  de  la  foi. 
Aujourd’hui,  c’est  ouvertement  que  les  chefs  du  mouvement 
« hors  de  Rome  » s’efforcent  de  précipiter  les  masses  dans 
l’incrédulité.  M.  Paul  Bourget  l’a  fort  bien  dit  : « Le  cas  du 
Français  né  catholique  et  qui  se  fait  protestant  est  extrême- 
ment rare,  si  rare  qu’il  est  socialement  négligeable.  On  peut 
affirmer  que,  depuis  cent  ans,  pour  un  Français,  cesser  d’être 
catholique,  c’a  toujours  été  cesser  d’être  chrétien.  Soyez 
assuré  que  ceux  qui  parlent  de  « protestantiser  » notre  pays 
connaissent  aussi  bien  que  vous  et  moi  cette  loi  de  notre 
mentalité  nationale;  et,  s’ils  emploient  cette  formule,  c’est 
par  prudence  et  pour  ne  pas  proclamer  trop  brutalement 

1.  Voir  Études , 20  septembre. 

2.  L'Action  française,  1er  juin  1900,  p.  987. 
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leur  véritable  projet,  qui  est  de  déchristianiser  la  na- 
tion b » 

Là  est  le  secret  d’un  fait  inouï  : des  hommes  qui  se  disent 
pasteurs  du  pur  Evangile  ont  affiché  une  alliance  scanda- 
leuse avec  les  plus  fougueux  sectaires  de  l’anticléricalisme, 
avec  les  socialistes  eux-mêmes,  ces  ennemis  jurés  de  Dieu  et 
de  la  « vieille  chanson  » chrétienne. 

On  n’a  point  oublié  l’étonnement  produit  il  y a un  an  par 
le  manifeste  bruyant  de  M.  Yves  Guyot  dans  le  Siècle.  Le 
radical  libre  penseur  prêchait  la  croisade  pour  la  conversion 
de  la  France  au  protestantisme.  Plusieurs  crurent  d’abord  à 
une  fantaisie  de  journaliste  aux  abois.  On  savait  l’impiété 
affichée  de  l’écrivain,  on  avait  peine  à se  le  représenter 
croyant  et  catéchumène  : il  avait  donc  simplement  voulu 
frapper  un  coup  de  tam-tam  pour  attirer  l’attention  sur  son 
journal. 

C’était  une  illusion.  Après  le  premier  article  très  étudié 
et  donnant  les  grandes  lignes  d’un  plan  de  persécution  dont 
nous  devrons  démasquer  l’hypocrite  habileté,  plusieurs  au- 
tres parurent.  D’autre  part,  les  feuilles  protestantes  enregis- 
trèrent triomphalement  un  manifeste  qui  eût  dû  les  faire 
rougir. 

Le  protestantisme,  disait  M.  Yves  Guyot,  n’a  pas  un  syllabus  étroit 
dans  lequel  chacun  est  obligé  de  passer.  Il  revêt  toutes  les  formes,  il 
s’adapte  à toutes  les  intelligences. 

A ceux  qui  demandent  : « Que  mettez-vous  à la  place  du  catholi- 
cisme ? » la  réponse  est  toute  prête  : Le  protestantisme  ! 

En  détruisant  l’organisation  actuelle  du  catholicisme,  et  en  établis- 
sant contre  lui  la  possibilité  de  la  concurrence  religieuse,  nous  devons 
proclamer  nettement,  sans  ambages,  que  c'est  au  profit  du  protestan- 
tisme et  que  c'est  sur  le  protestantisme  que  nous  comptons  pour  arracher 
la  France  au  catholicisme . 

Si  le  système  de  la  séparation  des  Églises  et  de  l’État  a effrayé  tant 
de  personnes  en  France,  c’est  que  la  question  n’avait  été  posée  devant 
l’opinion  qu’entre  le  catholicisme  et  la  libre  pensée. 

Pourquoi,  nous,  libres  penseurs,  ne  serions-nous  pas  les  premiers  à 
la  poser  autrement  et  à remplacer  la  formule  de  Mirabeau  : « Il  faut 
déchristianiser  la  France  » par  celle-ci  : « Il  faut  décatholiciser  la 
France  2 » ? 

1.  L’Action  française,  15  mai  1900,  p.  846. 

2.  Le  Siècle , 1 octobre  1899.  Ici  les  soulignements  sont  de  l’auteur  lui- 
même. 
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Ainsi  l’impiété  jacobine,  voulant  arracher  le  Christ  à la 
France,  et  furieuse  de  son  échec  au  siècle  dernier,  appelle  à 
son  aide  le  protestantisme;  et  il  s’est  trouvé  des  pasteurs  pro- 
testants (non  pas  tous,  certes)  pour  répondre  : Nous  voici! 
Leurs  journaux  publièrent  que  ce  n’était  là  qu’un  prélude  : 
on  parlait  mystérieusement  de  hauts  personnages  politiques 
préparant  une  abjuration  solennelle.  Bref,  la  France,  comme 
l’Autriche,  allait  avoir  son  mouvement  « hors  de  Rome  »,  et 
plusieurs  rêvaient  déjà  aux  lauriers  peu  glorieux  des  Wolff 
et  des  Schoenerer. 

Jusqu’ici  l’échec  a été  pitoyable  : les  grands  convertis  n’ont 
pas  paru,  car  quelques  prêtres  apostats  ne  comptent  'pas. 
Mais  un  résultat  indéniable  a été  atteint  : la  campagne  pro- 
testante est  menée  de  concert  avec  les  libres  penseurs.  Aussi 
voyez  les  tendances  de  ceux-ci  pour  le  protestantisme.  Il  y a 
quelques  semaines,  la  Revue  maçonnique  adressait  à toutes 
les  Loges,  avec  chaudes  recommandations,  le  programme  de 
la  Fédération  internationale  de  la  libre  pensée  dont  le  con- 
grès a eu  lieu  à Paris  en  septembre.  Or,  dans  les  sujets 
proposés  à l’étude,  éclate  le  désir  d’être  agréable  aux  pro- 
testants, ou  plutôt  de  se  servir  d’eux  : Décadence  intellec- 
tuelle, morale  et  physiologique  des  peuples  catholiques  ; — 
la  banqueroute  de  l’Église  (au  singulier)  ; — suppression  du 
budget  des  cultes , retour  à la  nation  des  biens  des  congré- 
gations ; — mesures  à prendre  pour  favoriser  le  mouvement 
d'évasion  des  prêtres  de  l’Église  *. 

D’ailleurs,  les  apôtres  du  protestantisme  laissent  eux- 
mêmes  échapper  leur  secret  : ils  s’inquiètent  peu  de  faire 
des  croyants  du  protestantisme,  pourvu  qu’ils  fassent  des 
apostats  du  catholicisme. 

Le  modèle  de  ces  évangélistes  d’un  nouveau  genre,  c’est 
M.  Eugène  Réveillaud,  le  bouillant  conférencier;  candidat 
malheureux  des  protestants  à la  députation  aux  dernières 
élections  à Saint-Jean  d’Angely,  il  se  console  de  son  échec 
par  une  activité  fébrile  comme  agent  général  de  la  Société 
des  traités  religieux.  Est-il  témoin  plus  autorisé  pour  nous 
révéler  le  but  poursuivi  ? Or,  dans  la  Bonne  Guerre , bro- 


1.  Revue  maçonnique , juillet  1900,  p.  113. 
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chure  répandue  à travers  la  France,  voici  ce  qu’il  nous  dé- 
clare : 

Ce  que  nous  demandons  aux  libres  penseurs,  dont  nous  sommes,  ce 
n’est  pas  de  faire  acte  d’hypocrisie,  d’afficher  des  croyances  qu’ils 
n’ont  pas,  d’accepter  des  dogmes  auxquels  leur  entendement  se  re- 
fuse. 

Ce  que  nous  demandons , et  nous  le  demandons  aux  positivistes  comme 
aux  déistes , comme  aux  chrétiens  plus  ou  moins  convaincus , à tous  les 
citoyens  amis  de  leur  patrie,  c'est  de  ranger  ce  qu'ils  ont  de  foi  et  de  fond 
religieux  sous  une  enseigne  qui  ne  soit  pas,  qui  ne  soit  plus  celle  du  ca- 
tholicisme militant  contre  la  République,  contre  le  progrès,  contre  la 
liberté,  contre  eux-mêmes. 

S’ils  admettent  une  autre  vie,  un  monde  meilleur,  s’ils  croient  en  un 
Dieu  éternel,  juste,  puissant  et  bon  ; s’ils  sentent  le  besoin  de  l’adorer, 
de  l’invoquer,  pourquoi  ne  choisiraient-ils  pas  ces  temples  sévères, 
sans  idoles  (1),  sans  images  vaines,  etc...  ? 

Que  si  ce  culte  même  vous  parait  superflu , si  V adoration  muette  vous 
suffit , ou  si  vous  croyez  pouvoir  même  vous  passer  d' adoration,  de  prières, 
soit  encore  ! prenez  le  nom  de  protestant,  pour  indiquer  qu'en  effet  vous 
protestez  contre  le  cléricalisme , contre  son  esprit  et  contre  ses  œuvres, 
que  vous  rejetez  le  prêtre,  que  vous  entendez  vivre,  mourir,  diriger 
votre  famille,  élever  vos  enfants  en  dehors  de  lui,  que  votre  séparation 
d’avec  lui  est  complète  et  qu’il  n’est  plus  rien  de  commun  entre  vous  et 
lui,  pas  même  ce  nom  de  catholique  qu'on  inscrit  sur  les  tables  de  recen- 
sement. 

En  résumé,  si  vous  ne  vous  faites  protestants  par  conviction,  par  foi 
chrétienne,  que  ce  soit  par  l'inspiration  d'une  politique  éclairée  F 

Protestant  par  politique,  non  par  conviction  ! Cette  fois 
nous  comprenons  mieux  les  efforts  combinés  de  MM.  Yves 
Guyot,  Réveillaud  et  L.  Lafon.  Il  s’agit  seulement  de  n’être 
plus  catholique  ; tout  le  reste,  même  l’athéisme,  est  chose 
indifférente. 

Une  invitation  du  même  genre,  empruntée  au  Siècle , était 
récemment  publiée  sans  commentaire  par  le  journal  du 
centre,  la  Vie  nouvelle.  On  ne  demande  pas  au  libre  penseur 
de  se  convertir,  mais  de  se  faire  inscrire  sur  les  listes  protes- 
tantes. « S’il  fait  immatriculer  son  foyer  dans  une  paroisse 
protestante,  il  est  libre  penseur  comme  devant . Les  détermi- 
nations futures  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments  seront  ce 
qu’il  voudra.  Mais  il  a mis  un  groupe  humain  à l’abri  d’un 
joug  toujours  menaçant;  sans  rien  aliéner  de  sa  propre  indé- 

1.  La  Bonne  Guerre , par  Eugène  Réveillaud,  p.  29-30. 
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pendance,  il  s’est  conduit  en  père  de  famille  prévoyant,  c’est- 
à-dire  en  bon  citoyen1.  » 

Tout  devient  de  plus  en  plus  clair  : athées  et  matérialistes 
sont  invités  à entrer  dans  le  grand  parti  protestant.  Voilà  où 
conduit  l’union  des  orthodoxes  et  des  libéraux  ! Voilà  aussi 
ce  qui  révolte  au  sein  du  protestantisme  les  esprits  sincères; 
ainsi  que  nous,  ils  réprouvent  sévèrement  cette  campagne. 

VI 

Les  laïques  pieux,  comme  toujours,  ont  été  les  plus  éner- 
giques, sans  doute  parce  que  leur  foi  est  plus  naïve.  Le  pacte 
de  Lyon  n’avait  jamais  eu  leur  adhésion.  Mais  depuis  les  der- 
nières compromissions  avec  le  radicalisme,  l’indignation 
amassée  au  fond  de  leur  âme  a enfin  débordé  et  vient  d’écla- 
ter dans  une  protestation  indignéè.  Le  15  juin,  V Appel,  feuille 
orthodoxe  de  Paris,  dirigée  par  le  savant  bibliothécaire  à la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  M.  Léon  Feer,  publiait  une 
lettre  de  M.  O.  Lenté,  dont  voici  les  passages  principaux  : 

Monsieur  le  Directeur  de  V Appel, 

J’ai  lu,  sans  surprise,  les  articles  quelque  peu  angoissés  que  vous 
avez  publiés  sur  l’œuvre  de  la  Conférence  lyonnaise.  Vous  y paraissez 
craindre  une  scission  que  vous  déplorez  à l’avance. 

Je  crois,  quant  à moi,  que  cette  séparation  est  fatale,  et  qu’il  est  dé- 
sirable qu’elle  se  fasse  de  suite. 

Le  libéralisme  est  l’agent  déliquescent  par  excellence  qui  tuera  le 
protestantisme  en  France,  parce  qu'il  est  la  négation  déguisée , si  je  puis 
ainsi  parler , du  dogme  religieux. 

Les  protestants  orthodoxes  doivent  se  séparer  nettement  des  libé- 
raux. 

Et  cela  pour  un  double  motif.  Un  motif  religieux  d'abord,  le  plus 
important  sans  doute,  celui  qui  a pour  objet  de  conserver  le  dogme  re- 
ligieux tel  qu’il  nous  a été  légué  par  la  tradition. 

Un  motif  social  ensuite , et  en  vertu  duquel  il  est  de  toute  nécessité  de 
montrer  aux  yeux  de  nos  compatriotes  que  nous  ne  pactisons  pas  avec 
ces  hommes  qui  se  disent  protestants  et  qui  constituent  en  somme  une  es- 
pèce de  franc-maçonnerie  ouverte. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu’il  existe,  en  France,  en  ce  moment, 
contre  le  protestantisme,  un  formidable  mouvement  d’opinions.  Pour- 
quoi ? Parce  qu'on  a vu  souvent  de  ces  protestants  libéraux  faire  cause 

1.  La  Vie  nouvelle , 17  février  1900,  p.  55. 
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commune  avec  les  de'tracteurs  de  V esprit  chrétien,  francs-maçons  ou  juifs , 
marchant  à V assaut  du  catholicisme , V expression  concrète  par  excellence 
aux  yeux  des  masses  de  cet  esprit  chrétien.  Or,  dans  cette  œuvre  mal- 
saine, ce  qu'on  a surtout  amoindri , c’est  V esprit  religieux . 

Eh  bien,  je  crois  qu’il  est  nécessaire  que  cette  confusion  cesse  si  l’on 
ne  veut  pas  voir  les  chrétiens  protestants  confondus  avec  les  libres 
penseurs  militants  ; et  il  me  semble  qu’il  n’y  a qu’un  moyen,  c’est  le 
schisme  net  et  clair  avec  les  libéraux. 

C'est  une  excommunication  au  fond.  Il  ne  peut  en  aller  autrement. 
Toute  association  doit  s’appuyer  sur  un  principe  d’autorité,  comme 
toute  idée  religieuse  doit,  pour  être  féconde,  se  réaliser  dans  l’associa- 
tion. C’est  pour  avoir  oublié  ce  principe  que  le  protestantisme  est 
quelquefois  tombé  dans  l’impuissance  L 

Et  qu’on  ne  voie  point  là  l’opinion  personnelle  d’un  in- 
transigeant. Il  a si  bien  traduit  la  vraie  pensée  des  laïques 
pieux  de  l’Église  de  Paris  que  la  rédaction  de  V Appel  a sol- 
licité l’autorisation  de  publier  cette  lettre  intime,  parce  que, 
« dans  des  termes  d’une  rare  justesse,  elle  précise  la  situa- 
tion faite  à notre  Église  par  la  coexistence  dans  son  organisme 
officiel  de  deux  éléments  dont  l’un  est  la  négation  de  nos 
principes  dogmatiques  et  de  nos  traditions  ». 

Le  journal,  du  reste,  est  revenu  à la  charge,  le  15  juillet 
1900,  et  avec  la  même  énergie  il  déclare  la  rupture  néces- 
saire. 

On  nous  presse  au  nom  de  notre  respect  pour  la  personne  de  nos 
frères  libéraux.  — C’est  par  respect  pour  eux,  que  nous  repoussons 
une  équivoque  indigne  d'eux  comme  de  nous , et  outrageante  pour  la 
vieille  loyauté  de  nos  pères  . 

On  nous  presse  au  nom  de  la  paix.  — C’est  au  nom  de  la  paix  que 
nous  repoussons  la  confusion  immorale  et  éphémère  des  principes  con- 
tradictoires... 

On  nous  presse  au  nom  de  la  France  à évangéliser . — C’est  pour 
évangéliser  la  France  que  nous  voulons  maintenir  dans  notre  Église 
l’Évangile,  l’Évangile  qui,  selon  nous,  ne  change  pas  avec  les  généra- 
tions et  les  contrées,  et  ne  doit  pas  être  le  titre  dont  chacun  décore  ses 
conceptions  personnelles. 

L’opposition  des  meilleurs  esprits  à la  campagne  protes- 
tante s’est  encore  manifestée  sur  un  théâtre  plus  éclatant. 
Les  Conférences  pastorales  générales  de  Paris  réunissent 
chaque  année  les  plus  hautes  personnalités  du  pastorat.  Or, 


1.  L’Appel , 15  juin  1900. 
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au  printemps  de  1899,  la  question  débattue  était  précisément 
celle  de  l’évangélisation.  Le  discours  du  rapporteur,  M.  Paul 
Monod,  fut  un  cri  de  guerre  contre  le  catholicisme  et  un  ré- 
quisitoire passionné  contre  les  protestants,  nombreux,  comme 
il  est  obligé  d’en  faire  l’aveu,  qui  s’opposent,  à cette  violente 
campagne.  « Nos  pères,  dit-il,  regardaient  le  catholicisme  — 
non  pas  le  catholique  — comme  Pennemi.  Bon  nombre  de  nos 
coreligionnaires , surtout  dans  la  bourgeoisie , ont  pour  lui  des 
complaisances  qui  sont  une  vraie  trahison  pour  notre  Eglise... 
Ils  sont  trop  engagés  dans  la  voie  de  la  mondanité  pour 
s’engager  dans  la  voie  de  l’évangélisation.  » En  déplorant  ce 
déclin  de  l’esprit  protestant,  le  rapporteur  déclare  avec  Yinet 
qu’il  faut  « détruire  le  catholicisme , non  pas  avec  le  fer  des 
lois,  mais  avec  le  glaive  de  la  parole;  qu’une  Église  qui,  par 
son  intolérance,  est  opposée  à l’Évangile,  n’  est  pas  une  Eglise 
chrétienne , qu’un  chrétien  doit  demander , désirer  sa  destruc- 
tion, qu’il  doit  y travailler  de  toutes  ses  forces  ».  ( Applaudis- 
sements L ) 

Le  rapporteur  se  plaint  ensuite  des  protestants  qui  exami- 
nent de  trop  près  si  les  nouveaux  convertis  ont  bien  les  idées 
de  vieux  protestants. 

« Les  protestants  français,  conclut-il,  sont  doués  d’une  cer- 
taine dose  de  combativité  : la  lutte  contre  le  catholicisme,  en 
unissant  dans  une  œuvre  commune  les  fils  de  la  Réforme,  les 
rapprocherait  les  uns  des  autres...  Honte  et  malheur  à nous, 
protestants,  si,  méconnaissant  notre  devoir,  nous  tardons  à 
nous  engager  dans  la  voie  de  l’évangélisation  personnelle  ! » 

Après  cette  véhémente  mercuriale,  il  y a bien  quelque  mé- 
rite pour  des  pasteurs  à dire  leur  fait  aux  prétendus' évangé- 
lisateurs  des  catholiques.  La  discussion  fut  cependant  « des 
plus  intéressantes  et  des  plus  chaudes.  Deux  points  de  vue 
opposés  se  sont  manifestés  : les  uns,  comme  M.  Jacot,  trou- 
vent que  nous  sommes  trop  sévères  pour  les  catholiques  vrai- 
ment pieux.  M.  Maulvant,  surtout,  estime  que  nous  faisons 
fausse  route  en  montrant  aux  âmes  croyantes  les  erreurs  de 
leur  Église  : mieux  vaut  laisser  ces  croyants  tranquilles . 
D’autres,  comme  MM.  Prunier,  Meyer  (de  Compiègne), 

1.  Compte  rendu  du  Christianisme  au  XIX*  siècle , 28  avril  1899,  p.  135. 
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Chaffner,  Ern.  Bertrand,  Dez,  Fisch,  etc.,  soutiennent  qu’il 
faut  combattre  énergiquement  le  système  catholique  qui  ruine 
l’âme  française,  tout  en  étant  charitable  pour  les  personnes  h » 

Le  laconisme  de  ce  compte  rendu  est  fort  regrettable  : le 
secrétaire  a peur  d’en  trop  dire  sur  un  débat  délicat  qui  lui 
semble  avoir  « dévié  ».  Ajoutons  seulement  que  les  adver- 
saires de  la  campagne  protestante  sont  les  pasteurs  les  plus 
croyants.  M.  Jacot  est  un  des  plus  vénérés  représentants  de 
l’orthodoxie,  et  c’est  lui  qui,  avant  la  seconde  conférence  de 
Lyon,  supplia  la  droite  de  ne  point  s’y  rendre  et  de  rompre 
définitivement  avec  les  libéraux. 

Un  troisième  fait,  — d’une  importance  capitale,  celui-là,  — 
c’est  l’hostilité  sourde,  du  moins  la  suspicion  que  les  plus 
hauts  personnages  de  la  droite  n’ont  pu  dissimuler  à l’égard 
de  la  Commission  d'action  protestante  évangélique.  Ils  la  su- 
bissent, mais  on  sent  qu’ils  en  ont  peur. 

Leur  pensée  intime  nous  est  révélée  dans  un  discours  pro- 
noncé au  synode  particulier  de  Provence,  réuni  à Marseille 
le  1er  mai  1900.  L’orateur,  M.  Bruguière,  représente  bien  son 
parti,  puisqu’il  est  président  de  la  Commission  permanente. 
Or,  tout  l’éloge  qu’il  a su  faire  de  la  Commission  d'action , 
c’est  qu’cc  elle  ne  lui  paraît  pas  dangereuse,  quoiqu’il  regrette 
que  l’on  ait  introduit  le  mot  évangélique  dans  la  désignation 
de  cette  commission.  Ce  mot  ne  peut  que  donner  lieu  a des 
malentendus.  La  Commission  n’est  pas  dangereuse,  puisque 
les  Eglises  auront  toujours  le  libre  choix  des  conférenciers1 2.» 

L’enthousiasme  n’y  est  pas,  comme  on  voit.  M.  E.  Doumer- 
gue,  ancien  modérateur  du  synode  de  Bordeaux,  est  encore 
plus  froid.  La  surveillance  des  Eglises  ne  lui  paraît  pas  une 
garantie  suffisante  contre  la  Commission,  et,  pour  prévenir 
tout  danger,  il  ne  compte  que  sur  la  défense  d 'évangéliser . Il 
fut  effrayé  du  programme  de  la  première  assemblée  régio- 
nale de  cette  commission,  tenue  à Alais  en  mars  1900,  et 
aussitôt  il  publia  de  sévères  remontrances  avec  ultimatum. 

Si  la  droite,  à Lyon,  a voté  la  Commission  d'action,  c’est  à la  condi- 
tion expresse  que  cette  commission  ne  ferait  pas  œuvre  d’évangélisa- 
tion. La  droite  a absolument  refusé  le  mot,  et,  plutôt  que  de  l’accepter, 

1.  Le  Christianisme  au  XIX*  siècle , 21  avril  1899,  p.  124. 

2.  Ibid.,  11  mai  1900,  p.  151. 
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elle  aurait  certainement  rompu.  Il  est  Vrai  qu’elle  a accepté  le  mot 
évangélique,  et  je  ne  conteste  pas  que  ce  mot  ne  puisse  prêter  à ambi- 
guïté... 

Ce  que  je  me  permets  de  signaler,  c’est  moins  un  fait  qu’une  orien- 
tation. Si  la  Commission  d’action  s’orientait  vers  l’évangélisation,  elle 
perdrait  l’appui  de  la  droite,  de  ceux-là  même  de  ses  membres  qui  l’ont 
le  plus  préconisée  ; je  crois  être  un  de  ceux-là. 

Cette  attitude  qui  a vivement  mécontenté  la  Commission 
n’étonnera  pas,  si  on  se  rappelle  que  M.  Doumergue  a tou- 
jours redouté  l’évangélisation  par  les  libéraux.  Chez  lui,  la 
peur  de  troubler  les  consciences  catholiques  n’est  pour  rien 
dans  ce  sentiment.  Mais  se  défiant  des  apôtres  qui  ne  croient 
plus,  il  se  défie  également  de  leurs  recrues.  Un  jour  il  lut 
dans  la  Vie  nouvelle  que  les  nouveaux  convertis  ne  savent  pas 
trop  ce  qu’ils  croient,  « et  ne  sont  pas  entrés  dans  l’Eglise 
réformée. par  amour,  ni  même  par  choix  » ; que  « l’esprit  hu- 
guenot, tel  qu’on  l’a  cent  fois  dépeint,  leur  est  étranger  » ; 
qu’on  ne  met  pas  une  pièce  de  drap  neuf  à un  vieil  habit  : la 
France  pourra  devenir  protestante,  mais  huguenote,  jamais!  » 
Aussitôt,  il  écrivit  un  article  indigné  sur  la  Fin  des  hugue- 
nots : <c  II  faut  veiller,  disait-il.  L’Eglise  réformée  a besoin  de 
s’assimiler  ses  prosélytes;  sans  quoi  elle  mourra,  et  son 
évangélisation  même  assurera  sa  mort1.  » 

YII 

Restera-t-il  du  moins  à la  Commission  d'action  le  terrain 
moral  et  social  que  la  conférence  de  Lyon  lui  assignait  ? Eh 
bien,  non;  les  orthodoxes  se  sont  vus  forcés  de  le  lui  dispu- 
ter; et,  ici  encore,  ils  condamnent  avec  nous,  une  campagne 
devenue  socialiste  et  antichrétienne. 

Chose  étrange,  cette  allure  lui  a été  surtout  imprimée  par 
le  pasteur  qui  a célébré  avec  la  plus  brûlante  éloquence  le 
royaume  de  Jésus  dans  des  livres  débordants  de  poésie  et  de 
souffle  biblique2.  M.  Wilfred  Monod,  le  jeune  pasteur  de 
Rouen,  est  l’homme  d’action  le  plus  en  vue  du  protestantisme 

1.  Le  Christianisme  au  XIX*  siècle,  3 janvier  1896,  p.  4. 

2.  IL  a souffert . — Il  vit.  — Il  régnera.  — L'Evangile  du  Royaume.  4 vol., 
par  W.  Monod. 
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libéral,  comme  M.  A.  Sabatier  en  est  le  théologien.  Sa  parole 
chaude  et  vibrante  exerce  sur  les  jeunes  une  séduction  irré- 
sistible : ses  admirateurs  l’appellent  le  prophète,  l’apôtre,  le 
messianiste  des  temps  nouveaux;  « en  lui  s’est  incarnée  la 
parole  »,  disent-ils,  non  sans  scandaliser  le  Christianisme  au 
XIXe  siècle  (13  juillet  1900,  p.  220).  Avec  un  réel  amour  du 
peuple  et  une  généreuse  ardeur  il  a fondé  à Rouen  une  Soli- 
darité ou  maison  d’œuvres  sociales,  qui  a été  le  modèle  de 
fondations  semblables  à Lille,  à Roubaix,  à Levallois-Perret, 
à Paris. 

Le  malheur  est  que,  pour  M.  W.  Monod,  le  royaume  de 
Jésus,  si  on  le  dépouille  des  métaphores  bibliques  dont  sa 
pensée  aime  à s’envelopper,  pour  ménager  sans  doute  les 
esprits  timorés,  n’est,  à le  bien  prendre,  qu’un  socialisme 
assagi,  procurant  au  peuple  sur  cette  terre  le  paradis  que  nos 
aïeux  renvoyaient  naïvement  à plus  tard. 

« La  conception  traditionnelle  du  ciel,  dit-il,  apparaissait 
aux  adversaires  du  christianisme  comme  un  chef-d'œuvre 
d’égoïsme  inconscient , comme  la  promesse  d’une  immense 
distribution  de  prix  de  vertu , avec  primes  échantillonnées 
pour  les  diverses  espèces  de  dévouement.  Mais  la  conception 
biblique  de  la  vie  future  montre  que  le  ciel  définitif  nest  pas 
quelque  chose  de  tout  fait , mais  quelque  chose  qui  se  fait , un 
état  moral  et  social  à l’avènement  duquel  tous  les  hommes 
sont  intéressés  à collaborer  L » 

Malheur  aux  Eglises  qui  ne  prêcheront  pas  le  nouveau  sa- 
lut : elles  sont  condamnées  à périr,  ou  plutôt  elles  sont  déjà 
mortes.  Or,  après  une  enquête  minutieuse  à travers  le  monde 
protestant,  M.  Monod  est  arrivé  à cette  constatation:  La  no- 
tion même  du  royaume  de  Dieu , condition  première  d’une 
véritable  activité  religieuse  et  sociale  et  d’une  science  fran- 
chement scripturaire , semble  ignorée  de  la  chrétienté  con- 
temporaine. M.  W.  Monod  est  logique  : on  devine  la  con- 
clusion. 

Dans  un  discours,  qui  fit  grand  bruit  en  décembre  1899,  le 

l.  Réponse  claire , de  M.  W.  Monod  à ses  adversaires,  dans  l’Eglise 
libre,  6 juillet  1900,  p.  211.  Voir  aussi  de  nombreux  articles  dans  la  Revue 
du  Christianisme  social , les  Résultats  d’une  enquête,  brochure  publiée 
en  1900. 
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« pasteur  social  » se  posa  résolument  la  question  : Sera-t-on 
chrétien  au  XX0  siècle  ? Et  il  répondit  sans  ambages  : Non , si 
le  mot  chrétien  signifie  catholique  ou  protestant.  Le  catho- 
licisme est  mort,  le  protestantisme  lui-même  est  fini,  parce 
qu’il  « a compromis,  pour  sa  part,  le  christianisme  en  prê- 
chant le  salut  par  la  croyance  » ; il  a trop  insisté  « sur  la  diffé- 
rence entre  la  vie  présente  et  la  vie  future;  les  Eglises  évan- 
géliques ont  prêché  que  le  monde  est  une  vallée  de  larmes, 
que  le  meilleur  emploi  de  l’existence  est  une  préparation  à 
une  bonne  mort.  Gomme  les  catholiques,  nous  creusons  un 
fossé  sans  pont-levis  entre  le  profane  et  le  sacré...  Et  le  peu- 
ple secoue  la  tête  et  se  détourne  en  murmurant  : Tous  les 
mêmes  ! » — Oui,  le  vingtième  siècle  sera  chrétien,  si  chré- 
tien signifie  messianiste. 

La  doctrine  du  royaume  de  Dieu  opérera  la  solide  synthèse  entre 
faction  et  l’affirmation,  entre  la  vie  et  la  religion,  entre  la  fraternité  et 
la  liberté,  elle  enrichira  la  notion  du  salut  et  l’identifiera  avec  le  complet 
et  divin  développement  de  toutes  les  puissances  légitimes  de  V être  humain , 
physiques , morales , intellectuelles , religieuses.  En  définitive,  cet  « esprit 
moderne  » qui  s’oppose  à certaines  tendances  du  christianisme  tradition- 
nel, qu  est-ce  autre  chose  que  l’esprit  de  V Évangile , l’esprit  du  christia- 
nisme futur,  travaillant  la  chrétienté  pour  la  purifier1  ? 

Le  christianisme  de  l’avenir,  c’est  donc...  l’esprit  antichré- 
tien d’aujourd’hui. 

Les  disciples,  on  le  devine,  sont  allés  plus  loin  que  le 
maître,  ou  plutôt,  comme  les  enfants  terribles,  ils  ont  parlé 
plus  crûment.  Dans  la  bouche  de  M.  Comte,  pasteur  à Saint- 
Etienne,  et  ardent  apôtre  du  christianisme  social,  la  concep- 
tion solidariste  de  Dieu,  de  l’univers  et  du  Christ,  est  tout 
simplement  l’évolutionnisme  naturaliste,  à demi  gazé  sous 
des  formules  bibliques.  M.  Bouny  lui-même,  malgré  son  libé- 
ralisme et  c(  tout  pénétré  qu’il  a été  du  souffle  largement 
humain  qui  inspire  cette  philosophie  »,  a dû  faire  ses  réser- 
ves sur  ce  qu’il  nomme  avec  raison  « un  monisme  chrétien  2 » . 
— Un  autre  orateur  célèbre  l’àge  d’or  ramené  sur  la  terre  par 
ce  messianisme  : « armées,  police,  prisons,  aliénés  et  hos- 
pices d’aliénés,  tout  cela  disparaîtra  alors  3.  » 

1.  Sera-t-on  chrétien  au  XX*  siècle  P par  Wilfred  Monod,  1900,  p.  10  et  22. 

2.  Cf.  le  Protestant,  28  juin  1900,  p.  196. 

3.  Le  Christianisme  au  XIX * siècle,  27  juillet  1900,  p.  284. 
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Mais  tous,  maître  et  disciples,  au  cri  de  « la  Réforme  de  la 
Réforme  »,  ont  prêché  la  croisade  contre  les  orthodoxies  ver- 
moulues qui  entravent  le  règne  de  Dieu.  « Une  heure  nou- 
velle, s’écrie  M.  Fallot,  a sonné  au  cadran  du  royaume  de 
Dieu  : à la  période  du  christianisme  individualiste  va  suc- 
céder celle  du  christianisme  social  : elle  sera  grosse  de  la- 
beurs et  de  luttes,  mais  peut-être  aussi  de  bénédictions  h » 

Les  bénédictions  viendront-elles  ? En  tout  cas,  les  luttes 
ont  éclaté.  Même  dans  le  camp  libéral,  plusieurs  furent  em- 
barrassés. M.  Kœnig  admire  bien  « cette  conception  absolu- 
ment révolutionnaire  du  royaume  »,  mais  peut-il  approuver 
les  violentes  attaques  contre  toutes  les  chrétientés , grecque, 
romaine,  protestante  ? 

M.  W.  Monod,  n’est-il  pas  injuste?  dit-il.  N’exagère-t-il  pas?  Que 
d’humbles  chrétiens  ont  vécu  à l’ombre  de  ces  antiques  cathédrales  ou 
de  ces  chapelles  enfumées  qui  ont  glorifié  le  Maître  par  leur  charité!... 

Je  voudrais  que  M.  W.  Monod,  qui  est  certes  un  humble  chrétien 
que  j’admire  et  que  j’aime,  ne  porte  pas  si  rudement  les  coups  de  sa  hache 
du  pied  du  vieux  chêne  qui  nous  abrite  encore  ; je  crains  qu’il  n’ait  pas 
encore  la  force  nécessaire  pour  l’abattre  sans  danger  : je  crains  surtout 
qu'il  nait  pas  les  matériaux  suffisants  pour  nous  donner  un  abri  quand  il 
l'aura  couché  sur  le  sol1  2. 

Plus  vives  encore  furent  les  alarmes  du  parti  orthodoxe. 
Il  vit  bien  qu’on  lui  demandait  « d’abdiquer  »,  et  résolut  de 
combattre  l’irréligion  prêchée  sous  le  nom  de  messianisme. 

Il  essaya  d’abord  des  conseils  fraternels  : « Pas  de  révolu- 
tion, mais  un  progrès  large,  sérieux  »,  écrivait  M.  Meyer 
dans  le  Christianisme.  Une  autre  fois,  il  s’étonne  de  Punion 
avec  les  socialistes  : «Nous  avions  cru  que  les  fondateurs  du 
socialisme  avaient  résolu  de  créer  la  société  nouvelle,  en  dé- 
truisant les  trois  « mensonges  » qu’on  appelle  la  famille,  la 
propriété  et  la  religion3  ».  Accusé  par  M.  Jean  Roth  d’agiter 
« le  spectre  rouge  »,il  ouvre  les  colonnes  du  Christianisme  à 
des  laïques  dont  la  foi  aura  des  accents  plus  énergiques.  Deux 
ingénieurs,  M.  Hausser  qui,  d’après  la  Vie  nouvelle  (14  avril), 
joue  un  rôle  prépondérant  dans  les  conseils  directeurs  des 

1.  L’Église  libre , 8 juin  1900,  p.  179. 

2.  Le  Protestant , 4 août  1900,  p.  252. 

3.  23  février  1900,  p.  54  ; et  16  mars  1900,  p.  81. 


JUGÉE  PAR  LES  PROTESTANTS  EUX-MÊMES 


39 


synodes,  et  M.  Roussiez  formulent,  à l’adresse  des  pasteurs 
solidaristes  des  « récriminations  amères,  des  imputations 
à’ orgueil  satanique , des  menaces  de  défection  et  désertion  », 
contre  lesquelles  protesta  publiquement  M.  Babut,  président 
de  la  fameuse  Commission  cV action^ . 

Vainement  M.  Meyer  essaya-t-il  de  calmer  les  esprits  et  de 
les  amener  à préférer  au  christianisme  social  le  christianisme 
pur,  sans  épithète.  Il  leur  montre  dans  le  nouveau  système  la 
banqueroute  du  calvinisme,  le  triomphe  des  œuvres  sur  la 
Foi.  Il  fait  appel  au  cœur  : « Au  moment  où  les  foules  in- 
quiètes semblent  se  tourner  vers  le  protestantisme,  ah  ! par 
fidélité  à l’Evangile  d’abord,  par  pitié  pour  nos  pères  ensuite, 
par  intérêt  bien  entendu  enfin,  n’abolissons  pas  le  protes- 
tantisme, accomplissons-le  2 ! » 

Loin  d’être  ému  pas  ces  adjurations,  M.  W-  Monod  rejeta 
avec  dédain  le  programme  de  la  droite,  « programme  de 
conservatisme  prudent,  sinon  satisfait  ».  Et  il  raillait  ces 
gens  du  statu  quo  qui  ne  veulent  de  l’action  que  juste  assez 
pour  ne  rien  changer;  il  les  appelait  un  parti  « de  défense 
conservatrice  » et  de  « réaction  3 ». 

C’était  l’outrage  suprême.  « Statu  quo  ! Défense  conserva- 
trice ! Réaction  ! s’écrie  M.  Meyer  indigné.  Ce  sont  les  mots 
les  plus  compromettants  de  la  langue  politique...  Dans  ces 
conditions,  toute  discussion  est  inutile.  Elle  ne  peut  que  ser- 
vir d’occasion  à de  nouveaux  et  plus  regrettables  malenten- 
dus. Il  vaut  mieux  s’abstenir.  » Cependant,  pour  laisser  une 
porte  ouverte  à la  réconciliation,  il  ajoute  avec  tristesse  : 
« C’est  encore  plus  de  divisions,  sinon  plus  de  malentendus, 

1.  Le  Christianisme  au  XIX ® siècle,  30  mars  et  13  avril  1900.  — Un  des 
apôtres  du  nouveau  Royaume,  membre  lui  aussi  de  la  Commission  d’action, 
envoya  une  lettre  violente  que  le  Christianisme  n’inséra  pas,  mais  qui  fut 
publiée  par  la  Vie  nouvelle  du  7 avril  : « On  nous  accuse  d’être  infidèles  ! 
disait-il...  Comment  le  Christianisme  qui,  en  ces  dernières  années,  a laissé 
passer  tant  d’infamies  dans  l’Eglise  et  dans  le  siècle,  sans  protester  comme 

il  aurait  fallu,  a-t-il  laissé  passer  cette  insulte  contre  des  chrétiens  ? 

Ah  ! la  triste  besogne  que  vous  faites  délibérément,  sciemment,  après  pour- 
parlers dans  votre  comité  — je  suis  informé,  allez!  — dans  votre  journal...  » 
Cela  en  dit  long  sur  les  sympathies  du  Christianisme  à l’égard  de  la  Com- 
mission d'action. 

2.  Le  Christianisme  au  XIX 9 siècle,  20  avril  1900.  Article  très  important 
sous  ce  titre  : Notre  programme,  p.  125. 

3.  Ibid.,  11  mai  1900,  p.  149. 
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encore  plus  de  suspicions,  encore  plus  de  chaos  et  de  luttes... 
La  joie  disparaît,  le  devoir  reste...  Et  encore  une  fois,  res- 
tons la  main  tendue  : la  prendra  qui  voudra , quand  on  vou- 
dra. » 

Cette  main  tendue,  M.  W.  Monod  n'est  pas  près  de  la  pren- 
dre. 11  y a quelques  semaines,  le  1er  juillet  1900,  dans  une 
conférence  faite  en  plein  Paris,  cette  citadelle  de  l’ortho- 
doxie, il  prophétisait  encore  les  funérailles  du  protestan- 
tisme : « Toutes  les  institutions  religieuses  à forme  fixe , dont 
le  but  essentiel  est  de  préparer  les  âmes  pour  le  ciel  et  qui  ne 
croient  pas  au  triomphe  du  Messie  sur  la  terre , ces  institu- 
tions sont  toujours  finalement  vaincues.  Le  judaïsme  phari- 
sien et  apocalyptique  a sauté , le  catholicisme  a sauté , le 
christianisme  traditionnel  (protestant),  en  tant  qu'il  s’oppose 
au  messianisme  et  prend  son  parti  des  iniquités  sociales  et 
économiques  et  a perdu  la  foi  au  renouvellement  intégral  de 
toute  la  terre,  le  christianisme  traditionnel  sautera  L » 

Les  orthodoxes  sont  excusables,  après  cela,  de  n’avoir  pas 
de  chaudes  sympathies  pour  la  propagande  évangélique  so- 
ciale. Leur  hostilité  nous  est  attestée  par  un  pasteur  de  Paris, 
admirateur  de  M.  W*  Monod,  M.  J.-E.  Roberty. 

Faites  toutes  les  exceptions  que  vous  voudrez  (et  il  signale  entre 
autres,  l’intervention  de  M.  le  pasteur  Couve  en  faveur  du  Signal), 
vous  ne  vous  trouverez  pas  moins  en  présence  de  ce  fait  : l’hostilité 
sourde  de  la  partie  dirigeante  de  notre  Eglise  réformée  de  Paris  à V égard 
des  tentatives  du  christianisme  social.  L’Association  pour  l’étude  prati- 
que des  questions  sociales,  et  la  Commission  d’action , qui  sont  les  deux 
organes  constitués  du  christianisme  solidariste  dans  nos  Églises,  n’ont 
point  l’heur  de  plaire  à nos  salons  de  Paris.  Ne  vous  récriez  pas  ! Ne 
dites  pas  : On  s’en  passera,  des  salons  parisiens  ! — Cela  est  possible... 
mais  regrettable. 

Oui,  on  en  vient  à douter  de  la  foi  chrétienne  de  ceux  qui  sont  ob- 
sédés par  cette  pensée  : Établir  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  par 
l’acceptation  individuelle  de  la  souffrance  et  la  graduelle  communion 
des  âmes  (?).  L’œuvre  de  cette  jeune  troupe  de  pasteurs...  est  considé- 
rée comme  un  affaiblissement  de  la  foi,  un  fruit  de  l’orgueil,  une  mé- 
chante semeuse  d’hérésies.  A entendre  ces  confuses  clameurs  comme 
je  les  entends,  c’est  à se  demander  parfois  : a Puis-je  continuer  mon 
ministère  ? Les  voix  les  plus  autorisées  me  condamnent.  Suis-je  vrai - 

1.  Analyse  du  discours  par  M.  E.  Roberty,  dans  la  Vie  nouvelle,  14  juillet 
1900,  p.  220. 
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ment  chrétien?  — Et  la  conscience  répond  : Non,  tu  ne  l’es  pas.  Non, 
tu  n'es  pas  digne  d’être  pasteur  b » 

Heureusement  pour  M.  Roberty,  la  voix  du  Maître  corrige 
celle  de  sa  conscience  et  le  tire  du  « désespoir  » en  lui  di- 
sant : « Continue  ton  œuvre,  ma  grâce  te  suffit.  » Mais  les  or- 
thodoxes n’ont  point  entendu  la  voix  : ils  continuent  à penser, 
comme  nous,  que  cette  apostolat  mène  droit  à l’incrédulité. 

VIII 

Quelques  penseurs  d’élite  vont  même  plus  loin.  A la  vue 
du  déchaînement  des  fureurs  antireligieuses  qui  menacent 
de  tout  emporter,  loin  d’encourager  la  campagne  contre  le 
catholicisme,  ils  rêveraient  plutôt  un  accord  avec  lui  pour 
combattre  l’impiété.  Ces  rêves,  si  chimériques  qu’ils  soient, 
font  trop  d’honneur  aux  âmes  généreuses  qui  les  caressent, 
pour  ne  pas  être  signalés.  Aussi  bien  contribueront-ils  peut- 
être  à ramener  un  esprit  de  véritable  charité. 

La  plus  récente  manifestation  de  ces  souhaits  nous  est  ve- 
nue du  président  si  distingué  du  consistoire  de  Paris,  M.  le 
pasteur  A.  Goût.  A propos  d’un  ouvrage  posthume  du  pro- 
fesseur Jalaguier,  il  a exprimé  ses  propres  vues,  conformes 
à celles  de  son  auteur,  sur  l’avenir  de  l’Église1 2. 

Il  constate  d’abord  l’impuissance  du  protestantisme  livré  à 
lui-même  et  la  nécessité  de  l’union  : 

Si  le  protestantisme,  comme  le  portent  à croire  nos  fractionne- 
ments, est  incapable  de  créer  une  grande  Eglise,  vivant  de  sa  vie  pro- 
pre, des  affirmations  de  l’Écriture,  sans  aller  chercher  ailleurs  son 
point  d’appui,  auprès  d’un  chef  visible  qui  s’intitule  orgueilleusement  ( ! ) 
le  vicaire  de  Jésus-Christ;  — si,  dis-je,  le  protestantisme  ne  peut  être 
qu’un  fourmillement  de  sectes,  je  me  demande  si  son  crédit  durera  long- 
temps, s’il  survivra  au  choc  terrible  qui  attend,  peut-être  dans  un  ave- 
nir prochain,  les  doctrines  chrétiennes  et  les  doctrines  antisociales  qui 
travaillent  nos  masses  populaires. 

Pour  vaincre  ces  doctrines  menaçantes,  qui  s’avancent  comme  une 
armée  disciplinée,  il  faudra  plus  que  de  petites  communautés  rivales  : 
il  faudra  à une  armée  opposer  une  autre  armée , l’alliance  de  toutes  les 

1.  La  Vie  nouvelle,  14  juillet  1900,  p.  220. 

2.  Cette  étude  a paru  dans  le  Christianisme  au  XIXe  siècle,  9 mars  et 
23  mars  1900,  p.  72  et  90. 
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Églises , le  groupement  cle  tous  les  chrétiens  unis  en  un  faisceau , formant 
Un  seul  et  meme  corps , offrant  sur  toute  la  ligne  un  seul  front  de  bataille. 

Seuls  les  gros  bataillons  remportent  les  grandes  victoires.  C’est 
l’intérêt  des  chrétiens  de  laisser  tomber  leurs  divergences,  pour  ne 
voir  que  les  points  qui  les  rapprochent... 

Cette  alliance  est-elle  possible  ?M.  A.  Goût  le  croirait  pres- 
que : il  n’est  pas  de  ces  protestants  qui  parlent  sans  cesse 
d’un  a catholicisme  pourri  ».  Il  proclame  au  contraire  que 
nous  sommes  vraiment  chrétiens  et  membres  de  l’Église  per- 
pétuelle. « Il  n’y  a pas  eu  de  rupture  au  seizième  siècle  sur 
le  fond  même  du  christianisme.  On  a continué  de  croire 
la  substance  de  l’enseignement  apostolique.  La  rupture  n’a 
porté  que  sur  l’autorité  doctrinale...  Cela  ne  fait  pas  que  les 
deux  Églises  n’aient  plus  de  points  communs  et  que  l’une  soit 
l’antithèse  de  l’autre.  » 

Ce  n’est  point  le  lieu  de  discuter  ces  assertions.  Nous  pré- 
férons signaler  les  conditions  que  M.  Goût  met  à l’union, 
s’appuyant  sans  doute  sur  les  anciennes  théories  de  Jurieu. 

Pour  que  le  rapprochement  se  fit,  il  suffirait  qu’on  s’en  tînt  aux 
principes  fondamentaux  du  christianisme,  comme  le  demande  le  profes- 
seur Jalaguier,  et  qu’on  mît  en  sous-ordre  les  points  secondaires.  Si 
V Eglise  romaine  répudiait  ses  prétentions  à V infaillibilité  qui  l’obligent 
à mettre  sur  la  même  ligne  la  divinité  du  Christ,  par  exemple,  et  l’éter- 
nité des  peines;... — et  si , d’autre  part , le  protestantisme  répudiait  V es- 
prit sectaire  qui  chaque  jour  enfante  des  communautés  microscopiques 
sans  jamais  s’arrêter  dans  sa  fureur  d’innover,  • — * qui  ne  voit  que  le 
protestantisme  et  le  catholicisme  unis  en  un  même  Credo , ferme  et 
large,  exerceraient  une  action  salutaire  ? S’ils  n’arrêtaient  pas  les  pro- 
grès de  l’irréligion,  ils  rendraient  au  moins  perplexes  les  esprits  droits 
qui  cherchent  sérieusement  la  vérité. 

M.  A.  Goût  ne  se  dissimule  pas  que  l’Église  romaine  ne 
peut  consentir  à cette  abdication.  Mais  il  le  regrette  et  se  plaît 
à citer  une  très  belle  page  de  Jalaguier,  dans  laquelle  le 
théologien  protestant,  même  quand  il  exprime  ses  préjugés, 
rend  justice  au  catholicisme.  Nous  la  reproduisons  comme 
une  compensation  pour  les  cris  de  haine  poussés  en  ces  der- 
niers temps  par  les  pamphlétaires. 

Tout  en  montrant,  dit-il,  en  quoi  le  catholicisme  s’écarte,  dans  ses 
principes  et  dans  ses  rites,  du  dogme , de  la  morale  et  du  culte  évangé- 
lique, c’est-à-dire  de  la  pure  idée  chrétienne,  on  ne  doit  pas  mécon - 
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naître  ce  quil  existe  nécessairement  de  vrai , de  bon , de  saint , dans  une 
Église  qui  produit  des  œuvres  si  admirables , qui  a nourri  les  Xavier , les 
Fénelon , les  Vincent  de  Paul,  etc.,  qui  inspire  tant  d’abnégation  et  de 
dévouement,  et  dont  les  aberrations  elles-mêmes  portent  quelquefois 
une  empreinte  étonnante  de  foi  et  d’humanité,  autant  que  de  ferveur 
et  de  soumission... 

Le  premier  devoir  serait  de  se  débarrasser  des  préjugés  d’éduca- 
tion, de  percer  ces  nuages  et  ces  enveloppes  pour  arriver  au  cœur 
même  du  catholicisme  et  saisir  de  là  sa  vraie  conception  de  l’Évangile. 
On  trouverait  qu’il  y a là  comme  deux  religions,  résultant,  l’une  des 
opinions  et  des  pratiques  traditionnelles,  l'autre  des  points  fondamen- 
taux du  christianisme  que  cette  Eglise  a toujours  maintenus... 

Plusieurs  de  ses  livres  d’édification  et  de  piété  respirent  l'esprit 
évangélique  le  plus  élevé  et  le  plus  pur  ; peut-être  même  ont-ils,  à cer- 
tains égards,  à côté  de  leurs  erreurs  confessionnelles,  quelque  chose  de 
plus  complet  que  les  nôtres  dans  l 'exposition  du  caractère  chrétien  comme 
dans  les  moyens  de  les  former  1 . 

Des  paroles  si  nobles  et  si  bienveillantes  prouvent  que,  si 
la  réunion  des  Eglises  n’est  point  encore  réalisable,  il  est 
des  âmes  protestantes  assez  hautes  pour  comprendre  l’appel 
solennel  que  Léon  XIII  adressait  en  1894  à toutes  les  com- 
munions chrétiennes  contre  l’irréligion  et  l’athéisme. 

Loin  d’encourager  les  colères  des  meneurs  politiques  de  la 
campagne  protestante,  ces  âmes  font  appel  à la  loyauté  de 
tous  pour  affirmer  et  défendre  la  foi  chrétienne.  « Il  y va  de 
l’avenir  de  notre  communion,  dit  M.  Goût,  de  ne  point  se 
séparer  du  reste  de  la  chrétienté,  et  principalement  des  autres 
communions  protestantes,  dans  la  foi  qu’elle  professe.  Ne  pas 
affirmer  hautement  cette  foi,  en  nos  jours  troublés,  dans  le 
pêle-mêle  des  doctrines  qui  se  partagent  les  esprits,  c’est 
quasi  la  renier.  » 

IX 

Un  dernier  problème  doit  surgir  ici  pour  le  lecteur  : Gom- 
ment les  croyants  orthodoxes,  si  sévères  contre  les  libéraux, 
tolèrent- ils  qu’aux  yeux  de  la  France,  ceux-ci  dirigent  au 
nom  de  tous  cette  criminelle  campagne  contre  tout  clérica- 
lisme ? Est-ce  uniquement  par  crainte  de  s’éteindre  ? Ques- 

1.  L'Eglise , par  P. -F.  Jalaguier,  p.  268  et  269.  — Nous  invitons  M.  Eug. 
Réveillaud  à comparer  ces  lignes  si  belles,  si  charitables  avec  le  ton  de 
ses  publications,  par  exemple  avec  l’indigne  pamphlet  de  J.  Milsaud. 
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tion  délicate  : nous  y répondrons  avec  sincérité,  mais  avec 
assez  de  modération  pour  éviter  les  blessures. 

La  faute  des  orthodoxes  est  une  faiblesse  dont  la  source 
première  est  un  défaut  de  logique.  N’est-il  pas  surprenant  en 
effet  de  voir  des  esprits  d’élite  dénoncer  avec  une  éloquence 
enflammée  les  conséquences  fatales  du  libre  examen,  et  puis 
se  cramponner  à ce  qui  ruine  leur  Eglise  et  leur  foi  ? Écoutez, 
par  exemple,  M.  Doumergue,  le  Jérémie  du  protestantisme 
moderne,  cinglant  du  fouet  de  sa  parole,  les  modernes  libé- 
raux et  leur  montrant  le  trou  béant  de  l’impiété  radicale  où 
ils  se  précipitent. 

Il  y a quarante  ans  les  Schérer,  les  Golani,  les  Goy  étaient  pieux, 
étaient  mystiques.  Ils  voulaient  épurer,  spiritualiser,  vivifier  le  chris- 
tianisme... 

Que  sont  devenus  leurs  disciples  ? 

Avec  quelle  rigueur  la  logique  a fouetté,  et  avec  quelle  précipitation 
le  troupeau  a dû  avancer  en  ligne  droite  ! L’autorité  de  la  Bible,  puis 
l’autorité  du  Christ,  puis  le  surnaturel,  puis  la  sainteté  de  Jésus... 
Quand  on  le  leur  prédisait,  ils  protestaient  avec  colère,  avec  indigna- 
tion. Mais,  dans  un  système,  à quoi  sert  l’indignation?  Il  a fallu  rouler , 
rouler  en  bas , jusqu’en  bas. 

N’y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  tragique  dans  cette  sorte  de  fatalité 
qui  pousse  les  générations  à mépriser  les  expériences  des  générations 
précédentes,  à renouveler  leurs  plus  lugubres  entreprises  pour  renou- 
veler leurs  plus  effrayantes  catastrophes  1 ? 

Et  M.  Doumergue  concluait  par  ces  mots  qui  sont  la  con- 
damnation des  conférences  de  Lyon  : « Voici  l’heure  de  la 
vraie  alliance  évangélique  ! Non  de  V alliance  pou r U évangéli- 
sation, qui  nous  a trop  divisés , mais  de  l’alliance  pour  l’Évan- 
gile qui  peut  nous  réunir  de  nouveau.  » 

Gomment  l’auteur  de  cette  solennelle  protestation  a-t-il 
accepté  l’union  « de  la  famille  protestante  » qui  lui  cause  au- 
jourd’hui de  si  vives  angoisses  ? C’est  que,  séparé  du  roc 
immuable  de  l’autorité  de  l’Église,  il  doit  être  emporté  lui 
aussi  par  cette  logique  impitoyable  du  libre  examen,  qui  le 
condamne  à ne  pouvoir  jamais,  sans  mentir  à son  principe, 
repousser  de  son  Église  nulle  erreur,  si  monstrueuse  qu'elle 
soit.  Quand  les  catholiques  l’avertissaient,  il  protestait,  avec 

1.  L’Autorité  en  matière  de  foi  et  la  nouvelle  Ecole.  Lausanne,  1892,  p.  187- 
190. 
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indignation,  dans  des  discussions  qui  firent  du  bruit  en  leur 
temps1.  Mais  « dans  un  système,  à quoi  sert  l’indignation  » ? 
Aujourd’hui,  ce  sont  les  libéraux  qui  se  chargent  de  lui  de- 
mander, avec  aigreur,  de  quel  droit,  lui,  le  fils  du  libre  exa- 
men, il  ose  juger  leurs  doctrines. 

Il  a lu  sans  doute  la  conférence  sur  V Esprit  protestant , par 
M.  Jean  Réville,  professeur  de  théologie  à la  Faculté  de  Paris. 
Peut-être  même  l’a-t-il  entendue  à Montauban  où  elle  a été 
donnée,  ainsi  que  dans  différentes  villes  de  France.  Que  ré- 
pond-il à ce  réquisitoire  contre  l’orthodoxie  ? 

cc  Le  premier  caractère  fondamental  de  l’esprit  protestant, 
c’est  d’être  un  esprit  de  liberté  spirituelle.  Ni  prêtre , ni 
pape... 

« Assurément  il  y a eu  et  il  y a encore  des  protestants  au- 
toritaires qui  excommunient  quiconque  ne  pense  pas  comme 
eux,  avec  une  véhémence  auprès  de  laquelle  l’intolérance  ro- 
maine pâlit.  Mais  leurs  excommunications  n’ont  pas  de  portée, 
parce  qu’elles  sont  en  contradiction  avec  le  principe  même 
dont  ils  se  réclament.  Quand  le  pape  m’excommunie,  il  agit 
dans  la  plénitude  de  son  droit...  Et,  si  je  suis  catholique, 
je  dois  m’incliner  devant  son  verdict,  parce  que  c’est  le  ju- 
gement même  de  Dieu.  Quand  une  réunion  de  théologiens 
protestants  m’ excommunie,  je  n 'en  tiens  aucun  compte , et, 
au  nom  même  du  principe  protestant , je  récuse  leur  auto- 
rité. . . 

« L’uniformité  de  doctrine,  c’est  la  négation  même  du  pro- 
testantisme. Quand  j’entends  certains  protestants  parler  de 
« l’orthodoxie  protestante  »,  ce  langage  me  paraît  dénoter 
chez  eux  beaucoup  de  naïveté.  Dites  donc,  je  vous  prie  : mon 
orthodoxie,  mais  non  d’orthodoxie.  Il  n’y  a qu 3 une  seule  ortho- 
doxie authentique , c’est  la  catholique.  Toutes  les  autres  sont 
des  hérésies  à plus  ou  moins  haute  dose...  chacun  juge  sa 
profession  de  foi  la  meilleure  ; mais  de  quel  droit  l’impose- 
rait-il  aux  autres  2 ? » 

Que  répondre,  sans  répudier  le  libre  examen  ? Surtout 
quand  les  libéraux  prouvent,  pièces  en  main,  que  les  ortho- 

1.  La  Science  catholique , 1892  et  1893. 

2.  V Esprit  protestant , par  Jean  Reville.  Ce  discours  avait  déjà  été  publié 

dans  le  Chrétien  français , 1er  juin  1899,  p.  140. 
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doxes  abandonnent  à leur  gré  tout  ce  qui  leur  déplaît  dans 
les  confessions  de  foi  de  leurs  pères  1 ? 

Voilà  le  principe  des  défaillances  de  l’orthodoxie.  La  peur 
de  paraître,  devant  la  France,  mutilée  par  le  schisme,  a fait 
le  reste.  Les  représentants  de  Forthodoxie  ont  passé  sous  les 
fourches  caudines  du  libéralisme,  et  aujourd’hui  c’est  au  nom 
de  tous  les  protestants  de  France  que  s’organise  la  campagne 
de  la  libre  pensée  patronnée  par  des  pasteurs. 

Oh  ! je  veux  rendre  justice  aux  orthodoxes  de  Lyon.  C’est 
à contre-cœur,  après  un  essai  de  résistance,  qu’ils  ont  cédé. 
Pour  qui  suit  avec  attention  les  péripéties  de  la  conférence 
de  Lyon,  il  y a quelque  chose  de  poignant  dans  la  situation 
de  la  droite  : elle  est  tragique,  cette  nuit  de  délibérations 
secrètes  des  orthodoxes,  trahis  par  le  centre,  et  se  trouvant 
tout  à coup  en  minorité.  On  sent  planer  sur  l’assemblée  l’an- 
goisse d’une  armée  sommée  de  se  rendre  : on  a raconté  que 
des  larmes  avaient  coulé,  et  je  le  crois.  Enfin,  en  séance  pu- 
blique, il  fallut  se  contenter  de  déplacer  le  mot  évangélique 
dans  le  titre  de  la  Commission  d'action  protestante  évangé- 
lique, et  on  accepta  cette  commission,  avec  le  secret  espoir 
de  la  paralyser.  Mais  un  fait  est  resté  officiellement  reconnu 
par  tous,  un  fait  étrange  et  qui  doit  peser  lourdement  sur 
certaines  consciences  plus  délicates.  C’est  que,  d’une  part, 
dans  l’intimité,  l’orthodoxie  crie  aux  libéraux  : « Non,  vous 
n’êtes  plus  chrétiens  ; vous  admettre  dans  notre  Eglise  se- 
rait forfaire  à la  conscience  et  à l’honneur  ; livrer  les  âmes  à 
vos  pasteurs  serait  trahir  le  Christ.  » — Et,  d’autre  part,  de- 
vant la  France,  la  même  orthodoxie  crie  à tous  les  catholi- 
ques : « Regardez  le  grand  corps  protestant,  comme  il  est 
uni  en  un  indissoluble  faisceau  : nous  sommes  tous  frères, 
nous  avons  proclamé  V unité  de  la  famille  protestante . Voyez 
comme  nous  nous  partageons  les  paroisses,  les  chaires,  les 
âmes  ! Voyez  notre  Commission  d’action  évangélique  : c’est 
elle  qui  donnera  à la  France  la  véritable  foi.  » 

Cette  double  attitude  s’accorde-t-elle  bien  avec  la  dignité 
chrétienne,  avec  Famour  des  âmes  et  de  leur  Sauveur?  Je  ne 
répondrai  pas  moi-même.  Mais  il  me  sera  permis  de  citer  un 


1.  Cf.  le  Protestant , 23  juin  1900. 
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grand  nom  du  protestantisme  français  en  ce  siècle.  La  Revue 
chrétienne  écoutera,  je  l’espère,  avec  respect  la  voix  de 
M.  Puaux  père,  flétrissant  tout  pacte  avec  l’incrédulité  libé- 
rale. 

Sous  le  titre  significatif  : Les  déserteurs  du  drapeau  pro- 
testant, le  « vieux  huguenot  des  Gévennes  »,  comme  il  se 
nomme,  signifiait,  en  1873,  aux  pasteurs  radicaux  la  rupture 
irrémédiable,  et  faisait  déjà  bonne  justice  de  l’équivoque  dé- 
plorable créée  à Lyon  sur  le  mot  de  famille  protestante. 

« Entre  vous  et  nous,  dites-vous,  il  n'y  a pas  de  différence 
qualitative  : de  la  même  famille  nous  sommes  ; notre  méthode 
est  la  même  ; vous  niez  un  peu  moins  que  nous,  voilà  tout.  » 

M.  Puaux  répondait  : Nos  pères,  si  vous  leur  tendiez  la 
main,  la  repousseraient  : « Vous,  protestants  ! vous  diraient- 
ils,  et  vous  n’avez  ni  notre  Bible,  ni  notre  Christ,  ni  notre 
Dieu,  ni  notre  culte;  entre  vous  et  nous,  il  n’y  a rien  de 
commun.  Votre  père,  c’est  le  doute  ; votre  mère,  l’incrédu- 
lité. » 

Et  avec  une  franchise  sans  pitié,  il  prouve  qu’ils  ont  tout 
perdu. 

Ils  n’ont  plus  de  Bible  : « Elle  se  fond  et  se  dissout  dans  le 
creuset  de  leur  critique...  Attila  mutilant,  avec  le  marteau 
de  ses  barbares,  les  monuments  de  Rome,  défigura  moins  la 
ville  éternelle  que  nous  ne  défigurez  la  Bible  avec  votre  canif 
à la  Jehojakim.  » Aussi  lorsqu’il  entend  Colani  dire  avec  em- 
phase : « La  Bible  ! je  la  vénère  ! » M.  Puaux  pense  « à ces 
juifs  qui  se  prosternaient  devant  le  Christ  en  lui  disant  : Je 
te  salue,  Roi  des  juifs  ; et  le  frappaient  au  visage.  » 

Ils  n’ont  plus  de  Christ  : « Vous,  en  avez  bien  un,  mais  il 
n’a  aucune  ressemblance  avec  le  nôtre.  Le  nôtre  est  né  à 
Bethléem  d’une  vierge  ; le  vôtre,  fils  de  l’homme  et  de  la 
femme,  est  né  je  ne  sais  où.  Le  nôtre  a fait  des  miracles;  le 
vôtre  a cru  en  faire.  Le  nôtre  est  un  vivant;  le  vôtre  est  un 
mort.  Chose  étrange  ! Vous  ne  pouvez  décharger  votre  Christ 
de  l’accusation  de  fourberie  qu'en  en  faisant  un  halluciné, 
un  monomane,  et  c’est  de  ce  monomane  que  vous  faites  le 
grand  docteur  de  votre  Église  de  l’avenir.  » 

Ils  n’ont  plus  de  Dieu.  Car,  leur  dit-il  en  prophétisant  les 
excès  des  récentes  dogmatiques  libérales,  « vous  êtes  sur  les 
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pentes  du  panthéisme  ; le  déisme  est  une  lâcheté  de  la  pen- 
sée, et,  pour  des  esprits  logiques  comme  les  vôtres,  il  faut 
remonter  jusqu’au  Calvaire  ou  descendre  jusqu’à  Notre  Père 
le  grand  abîme  de  Renan.  » 

Et  après  leur  avoir  montré  qu’il  n’y  a plus  de  culte , quand 
Dieu  n’entend  pas  nos  prières,  il  conclut  en  sommant  les 
libéraux  de  renoncer  à leurs  fonctions  pastorales,  « qu’ils  ne 
peuvent  exercer  sans  forfaire  à l’honneur,  à moins  qu’ils  ne 
soient  de  l’école  du  vicaire  savoyard  qui  célébrait  dévotement 
sa  messe  sans  y croire  ». 

Mais  aux  orthodoxes  aussi  il  trace  leur  devoir  par  ces 
graves  paroles  : « Soyez  juges  entre  nous  et  les  radicaux.  Ces 
derniers  vous  offrent  une  religion  sans  Bible,  sans  Christ, 
sans  Dieu,  sans  culte  : En  voulez-vous  ? Si  vous  le  voulez, 
reniez  nos  réformateurs,  nos  martyrs...;  jetez  au  feu  Bible 
et  liturgies...  Confiez  vos  fils  aux  pasteurs  radicaux , ils  en 
feront  des  incrédules  ; confiez-leur  vos  filles,  ils  en  feront  des 
libres  penseuses... 

« Non,  non,  mille  fois...  Vous  ne  leur  confierez  pas  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  au  monde,  vos  fils  et  vos  filles  : ils 
les  rendraient  incrédules  comme  eux.  » 

Ce  langage  aurait  dû  retentir  à Lyon.  En  fait,  les  ortho- 
doxes ont  livré  à la  propagande  impie  des  radicaux  les  âmes 
françaises.  Auront-ils  le  courage  d’atténuer  leur  faute  en 
publiant  les  désaveux  qu’ils  ont  si  souvent  formulés  ? 


Eugène  PORTALIÉ,  S.  J. 
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Dans  le  passé,  comme  aujourd’hui,  on  a souvent  parlé  de 
pressentiments,  de  visions  qui  annonçaient  des  événements 
futurs,  ou  arrivés  au  moment  même  à grande  distance.  Mais 
généralement  on  regardait  ces  récits  comme  des  fables,  et 
leur  objet  comme  des  hallucinations  sans  valeur.  Depuis 
quelques  années,  l’attention  des  savants  a été  éveillée  par  des 
témoignages  plus  précis,  et  un  grand  nombre  de  faits  ana- 
logues à ceux  qu’on  rejetait  avec  dédain  ont  été  constatés 
d’une  manière  scientifique.  En  France,  les  Annales  des 
sciences  psychiques  recueillent,  depuis  dix  ans,  des  manifes- 
tations de  ce  genre  ; l’Italie  s’en  occupe  plus  encore,  et  de- 
puis six  ans,  une  revue  mensuelle,  la  Rivista  dei  studii 
psychici , a publié  de  nombreux  documents  au  sujet  de  ces 
phénomènes.  La  Civiltà  cattolica , dont  on  sait  la  haute  va- 
leur, a consacré  dernièrement  plusieurs  articles  à l’étude  de 
ces  informations  singulières. 

Mais  en  Angleterre  surtout,  on  s’est  livré  avec  ardeur  à la 
recherche  des  faits  et  de  leur  explication.  Il  s’y  est  formé 
dans  ce  but  une  société  qui  compte  parmi  ses  membres  les 
hommes  les  plus  connus  par  leur  savoir;  et,  dans  un  bulletin 
spécial,  ils  ont  fait  connaître  le  résultat  de  leur  enquête 
( Proceedings  ofthe  Society  for psychical  research ).  Vers  1890, 
un  précieux  recueil  de  ces  phénomènes  fut  publié  à Londres 
par  MM.  Gurney,  Myers  et  Podmore  ( Phantasms  ofthe  li- 
ving ) ; il  a été  en  partie  traduit  en  français  par  L.  Marillier, 
sous  un  titre  singulièrement  modifié  : les  Hallucinations 
télépathiques . 

M.  Richet,  directeur  de  la  Revue  scientifique  (Revue  rose), 
en  donne  un  compte  rendu  (20  décembre  1890).  Malgré  ses 
idées  positivistes,  il  ne  craignit  pas  de  dire  : « C’est  un  ou- 
vrage vraiment  scientifique;...  certains  cas  bien  complets, 
bien  démonstratifs  ont  été  recueillis  ;...  le  long  et  patient  tra- 
vail de  MM.  Gurney,  etc.,  a consisté  dans  la  collection  des 
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témoignages,  la  vérification  des  faits,  la  constatation  des  dates 
et  des  lieux  par  des  documents  officiels...  Le  résultat  a été 
excellent  ; des  faits  indiscutables  ont  été  rapportés.  » 

Une  foule  de  savants  de  toute  croyance  religieuse,  de  toute 
opinion  philosophique  partagent  ce  jugement  de  M.  Richet. 

Voilà  donc  une  question  nouvelle  qui  s’impose  à l’atten- 
tion de  tous,  et  il  y a quelque  intérêt  à connaître  ces  manifes- 
tations, à voir  ce  qu’elles  signifient. 

Nous  en  rapporterons  quelques-unes,  et  nous  dirons  en- 
suite quelques  mots  des  systèmes  proposés  pour  les  expli- 
quer. 

I.  — LES  FAITS 

Pour  éviter  toute  controverse  théologique,  MM.  Gurney, 
Myers  et  Podmore  ont  voulu  recueillir  surtout  les  apparitions 
des  personnes  vivantes  (Phcintasms  ofthe  living)\  mais  dans 
un  grand  nombre  de  leurs  récits,  nous  trouvons  l’annonce 
de  la  mort  d’un  parent,  d’un  ami. 

Mme  Storie,  d’Edimbourg,  voit  en  rêve  un  chemin  de  fer 
et  la  vapeur  qui  s’échappe  de  la  locomotive,  puis  son  frère 
étendu  sur  le  sol,  les  yeux  fermés  ; la  machine  était  près  de 
sa  tête  : « Elle  va  le  frapper  »,  s’écrie  la  dame  pleine  d’an- 
goisse. « Eh  bien,  oui  ! » lui  répond  quelqu’un  ; et  elle  vit 
son  frère  évanoui,  les  yeux  roulant  dans  leur  orbite,  puis  la 
vision  disparut.  On  prit  des  renseignements  au  plus  vite,  et 
l’on  apprit  qu’en  effet  le  frère  de  cette  dame  avait  été  écrasé 
par  un  train  de  chemin  de  fer  ; on  sut  même  que  la  locomo- 
tive avait  une  forme  nouvelle,  telle  que  la  dame  l’avait  aperçue 
en  songe  L 

Une  autre  dame  connut  par  une  vision  semblable  la  mort 
de  son  fils  : « Il  s’est  noyé  la  nuit  dernière,  dit-elle,  comme 
il  se  rendait  à bord  ; pendant  qu’il  traversait  la  planche,  il  a 
glissé,  je  l’ai  vu,  je  l’ai  entendu  dire  : « Oh  ! mère  ! » Le  nar- 
rateur du  fait  et  d’autres  témoins  sont  sûrs  que  la  vision  de 
Mme  B...  et  le  récit  de  l’agent  qui  rapporta  la  cause  et  la  date 
de  l’accident  étaient  parfaitement  d’accord1  2. 

1.  Les  Hallucinations  télépathiques,  p.  110  et  suiv.  (Extrait  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  1er  novembre  1892,  p.  89.) 

2.  Ibid,  p.  151.  [Idem,  1888.) 
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Dans  le  premier  volume  publié  par  la  société  anglaise  ( for 
psychical  research ),  on  raconte  le  fait  suivant: 

En  1855,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  le  capitaine  G.  F. 
Colt,  dont  dont  le  frère  Oliver  se  trouvait  au  siège  de  Sébas- 
topol, eut  cette  vision  : « Dans  la  nuit  du  8 septembre,  dit-il, 
je  fus  brusquement  éveillé,  et  je  vis  en  face  de  la  fenêtre  de 
ma  chambre,  près  de  mon  lit,  mon  frère  à genoux.  Je  crus 
d’abord  à une  illusion  causée  par  les  reflets  de  la  lune,  mais 
je  vis  de  nouveau  mon  frère  me  regardant  d’un  air  affectueux, 
triste  et  suppliant.  Je  me  levai  pour  regarder  à la  fenêtre  : 
nul  clair  de  lune  ; il  faisait  noir,  et  la  pluie  battait  les  vitres 
avec  force.  Me  retournant  alors,  je  vis  encore  mon  pauvre 
frère  Oliver,  l’air  triste  et  suppliant,  et  pour  la  première 
fois  je  remarquai  sur  sa  tête,  à la  tempe  droite,  une  blessure 
d’où  s’échappait  un  flot  de  sang  : son  visage  était  pâle  comme 
de  la  cire  ; c’est  une  vision  que  je  n’oublierai  jamais.  » Quinze 
jours  plus  tard,  des  nouvelles  venues  de  Crimée  confirmè- 
rent les  prévisions  du  capitaine  : Oliver  Colt  avait  été  tué  à 
l’attaque  du  redan,  frappé  d’une  balle  à la  tempe  droite,  et 
trente-six  heures  après,  on  l’avait  retrouvé  comme  agenouillé 
au  milieu  d’un  monceau  de  cadavres  h 

Les  Annales  des  sciences  psychiques , 1891,  rapportent  un 
fait  semblable  arrivé  pendant  la  guerre  du  Mexique.  L’auteur 
du  récit,  M.  Gustave  Dubois,  voyait  souvent  la  mère  d’un 
jeune  officier,  M.  Escourrou,  parti  pour  cette  expédition. 
« Un  jour,  raconte-t-il,  je  trouvai  cette  dame  toute  en  larmes  : 
« Ah  ! me  dit-elle,  j’ai  de  cruels  pressentiments  ! Je  dois 
« perdre  mon  fils  ! Ce  matin,  entrant  dans  la  chambre  où  se 
« trouve  son  portrait,  pour  le  saluer  comme  chaque  jour, 
« j’ai  vu,  bien  vu  un  de  ses  yeux  crevé,  et  le  sang  coulant  sur 
« son  visage  ; ils  ont  tué  mon  fils  ! » Peu  de  temps  après,  en 
effet,  on  apprit  la  mort  du  capitaine  Escourrou,  tué  au  siège 
de  Puebla.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  sergent-major  de 
sa  compagnie,  de  retour  en  France,  raconta  que  cet  officier 
montant  à l’assaut,  avait  été  frappé  d’une  balle  qui,  pénétrant 
dans  l’œil  gauche,  l’avait  tué  sans  qu’il  put  pousser  un  cri. 

M.  Dariex,  directeur  des  Annales  des  sciences  psychiques , 

1.  Proceedings  of  Society  for  psychical  research , 1883,  vol.  I,  p.  124. 
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vit  à deux  reprises  Mme  Escourrou  qui,  spontanément,  lui 
raconta  cette  singulière  vision.  Le  frère  du  capitaine  ajoute 
qu’elle  eut  lieu  le  29  mars  1863,  précisément  le  jour  où  cet 
officier  mourait  au  siège  de  Puebla  b 

Le  récit  suivant  nous  offre  l’expression  saisissante  d’un 
événement  qui  s’est  passé  à une  distance  plus  grande  encore. 
Voici  une  communication  transmise  d’Angleterre  à l’Hin- 
doustan. 

Le  lieutenant-colonel  Jones  l’a  rapportée  ainsi  de  vive  voix 
et  par  écrit  : 

« En  1845,  j’étais  avec  mon  régiment  à Moulmein(  Birmanie). 
Le  24  mars,  vers  midi,  j’étais  à dîner  chez  un  ami,  et  après 
le  repas,  comme  nous  parlions  de  quelques  affaires  locales 
sous  la  véranda,  je  vis  tout  d’un  coup  distinctement  devant 
moi  la  forme  d’un  cercueil  ouvert,  et  une  de  mes  sœurs 
restée  dans  ma  famille  y gisait  avec  l’apparence  de  la  mort. 
Saisi  à cette  vue,  je  cessai  de  parler;  chacun  me  regarda 
avec  étonnement  et  me  demanda  ce  que  j’éprouvais.  Je  leur 
racontai  la  chose  comme  une  illusion  sans  valeur  et  l’on  y fit 
peu  d’attention.  Après  dîner,  je  retournai  chez  moi  avec  un 
ancien  officier,  le  major-général  Briggs  ; il  revint  sur  cet 
incident,  et  me  demanda  si  j’avais  reçu  quelque  nouvelle  de 
la  maladie  de  ma  sœur  : « Non,  lui  dis-je;  je  n’ai  pas  eu  de 
« lettres  de  ma  famille  depuis  trois  mois.  » Le  major  me  dit 
de  prendre  note  de  la  circonstance,  parce  qu’il  avait  eu  con- 
naissance de  plusieurs  faits  de  ce  genre  très  significatifs  ; je 
le  fis,  et  lui  montrai  la  note  que  j’écrivis  dans  mon  carnet 
avec  la  date  du  jour  et  du  mois.  — Le  17  du  mois  suivant,  je 
reçus  de  ma  famille  une  lettre  qui  m’annonçait  la  mort  de  ma 
sœur,  arrivée  ce  jour-là  même,  24  mars  1845.  » Le  colonel 
Jones  assure  n’avoir  jamais  éprouvé  d’autre  hallucination ’. 

Dans  ce  même  fascicule  (p.  180),  on  signale  un  phénomène 
plus  remarquable  encore  : c’est  une  perception  collective  au 
sujet  d’un  fait  arrivé  à plus  de  cent  milles  de  distance.  Le 
récit  est  écrit  par  Miss  Catherine  Weld,  qui  fut,  avec  son 
père,  témoin  de  cette  apparition. 

1.  Le  sixième  fascicule  de  la  Society  for  psychical  research  rapporte  plu- 
sieurs autres  faits  non  moins  remarquables,  p.  164,  177,  179,  etc. 

2.  Proceedings  of  the  Society  for  psychical  research.  6e  part.,  p.  173. 
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« Philippe  Weld,  dit-elle  dans  une  lettre  au  rédacteur,  était 
le  plus  jeune  fils  de  M.  James  Weld,  et  le  neveu  du  cardinal 
Weld.  En  1842,  il  fut  envoyé  par  mon  père  à Saint-Edmund 
College,  près  Ware,  pour  son  éducation.  C'était  un  enfant 
d’une  conduite  très  bonne,  aimé  de  ses  maîtres  et  de  ses  con- 
disciples. Le  16  avril  1845,  jour  de  congé,  quelques  élèves 
devaient  faire  une  excursion  en  bateau  sur  la  Ware.  Philippe 
venait  de  terminer  la  retraite  annuelle  ; le  matin  même  de  ce 
jour  il  avait  fait  la  sainte  communion,  et,  l’après-midi,  accom- 
pagné de  quelques  condisciples  et  de  l’un  de  ses  maîtres,  il 
se  rendit  au  bateau  pour  cette  excursion  qui  lui  plaisait  beau- 
coup. Au  signal  du  retour,  Philippe  demanda  une  rame  pour 
aider  à la  manœuvre;  mais  pendant  que  la  barque  tournait,  il 
tomba  à Peau  dans  un  endroit  où  la  rivière  était  profonde,  et 
malgré  tous  les  efforts,  il  fut  noyé.  Son  corps  cependant  fut 
ramené  au  collège.  Le  Rév.  Dr  Cox,  directeur  de  l’établisse- 
ment, fut  saisi  d’une  douleur  profonde,  car  il  aimait  beaucoup 
le  jeune  Philippe,  et  il  sentait  combien  terrible  pour  sa  fa- 
mille serait  la  nouvelle  de  sa  mort.  Comment  l’annoncer  ? 
Après  y avoir  longtemps  pensé,  il  se  décida  à se  rendre  lui- 
même  chez  M.  Weld,  près  de  Southampton.  Il  y arriva  le  jour 
suivant;  à peu  de  distance  de  la  demeure  de  M.  Weld,  il  le 
vit  venir  à sa  rencontre.  Il  descendit  de  voiture  et  allait  lui 
parler  ; mais  celui-ci  le  prévint  en  lui  disant  : « Il  est  inutile 
« de  me  rien  cacher,  car  je  sais  que  Philippe  est  mort  !...  — 
« Comment  cela  ? — Voici,  reprit  M.  Weld.  Hier  soir,  je  me 
« promenais  avec  ma  fille  Catherine,  quand  soudain  j’ai  vu  mon 
« fils  ; il  marchait  sur  le  trottoir  opposé  en  compagnie  de  deux 
« personnes  dont  l’une  était  revêtue  d’une  robe  noire.  Ma  fille 
« fut  la  première  à l’apercevoir,  et  elle  s’écria  : « Oh  ! papa  ! 
« avez-vous  jamais  vu  quelqu’un  si  semblable  à Philippe  ? — 
<c  Semblable  à Philippe,  répondis-je  ; mais  c’est  lui  ! » — Nous 
« nous  dirigeâmes  vers  ces  trois  personnages  qui  nous  appâ- 
te laissaient  : Philippe  regardait  avec  un  sourire  de  bonheur  le 
« jeune  homme  revêtu  de  la  robe  noire,  qui  l’accompagnait. 
« Soudain,  toute  la  vision  disparut,  et  je  ne  vis  plus  qu’un  paysan 
« dont  j'avais  déjà  remarqué  la  présence.  Pour  ne  pas  effrayer 
« mafemme,  je  ne  parlai  pas  de  cette  apparition.  Le  jour  suivant, 
« j’attendis  le  courrier  avec  anxiété.  A ma  grande  joie  aucune 
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ce  lettre  ne  me  fut  remise;  mes  craintes  se  dissipèrent,  et  je  ne 
« pensais  plus  à cette  vision  singulière,  quand  je  vous  ai  aperçu 
« à l’entrée  du  château.  Alors,  toutes  mes  pensées  se  sont  ré- 
« veillées,  et  je  suis  sûr  que  vous  venez  m’annoncer  la  mort  de 
(c  mon  cher  enfant  ! » On  peut  imaginer  l’étonnement  du  D1  Cox 
à ces  paroles.  Il  demanda  à M.  Weld  s’il  avait  vu  auparavant 
le  jeune  homme  en  robe  noire  que  Philippe  regardait  avec  un 
sourire  de  bonheur.  « Jamais  je  ne  l’ai  vu,  répondit  mon  père  ; 
« mais  ses  traits  sont  si  bien  gravés  dans  mon  esprit,  que  certai- 
« nement  je  le  reconnaîtrais,  si  je  le  rencontrais  quelque  part.  » 

« Le  Dr  Cox  raconta  alors  à mon  père  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  mort  de  son  fils  ; elle  avait  eu  lieu  à l’heure  précise 
où  Philippe  nous  était  apparu;  nous  ressentions  une  grande 
consolation  en  pensant  à cet  air  joyeux  que  mon  père  avait 
remarqué  sur  le  visage  de  Philippe  : il  nous  semblait  l’indice 
de  son  salut  et  de  son  bonheur  éternel.  » 

M.  Weld  se  rendit  aux  funérailles  de  son  fils,  et  au  sortir 
de  l’église,  il  examina  si  quelqu’un  des  ecclésiastiques  pré- 
sents ressemblait  au  jeune  homme  qu’il  avait  vu  avec  Philippe  ; 
mais  aucun  ne  lui  offrit  cette  ressemblance.  Quatre  mois 
plus  tard,  M.  Weld  alla  visiter  son  frère,  M.  Georges  Weld, 
à Seagram  Hall  (Lancashire).  Un  jour  il  se  rendit  avec  sa 
fille  Catherine  au  village  voisin,  à Chipping,  et,  après  avoir 
assisté  au  service  divin,  il  demanda  à voir  le  prêtre  chargé  de 
cette  église.  Il  dut  l’attendre  quelque  temps  dans  le  salon, 
et  se  mit  à regarder  les  peintures  qui  en  ornaient  les  murs. 
Soudain,  il  s’arrête  devant  un  tableau  qui  ne  portait  point  de 
nom  visible,  et  s’écrie  : «Voilà  celui  que  j’ai  vu  avec  Philippe  ! 
Je  ne  sais  quel  personnage  est  ici  représenté;  mais  je  suis 
sùr  que  c’est  là  le  compagnon  de  mon  fils  ! » Le  prêtre  entra 
bientôt  après,  et  lui  dit  que  c’était  l’image  de  saint  Stanis- 
las Kostka,  et,  ajouta-t-il,  on  la  croit  très  ressemblante. 
M.  Weld  fut  vivement  ému  à ces  paroles,  car  il  savait  que 
saint  Stanislas  était  mort  très  jeune  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  que  son  fils  avait  pour  lui  une  particulière  dévotion. 
Il  se  rappela  aussi  que  M.  Weld,  son  père,  avait  été  un  grand 
bienfaiteur  des  Jésuites,  et  pensa  que  les  saints  de  cet  ordre 
protégeaient  sa  famille. 

« Le  prêtre  offrit  immédiatement  ce  tableau  à mon  père,  qui  le 
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reçut  avec  une  grande  vénération,  et  le  garda  jusqu’à  sa  mort.  » 

Ajoutons  à ce  récit  de  Miss  Catherine  Weld  qu’on  lui  de- 
manda si  elle  avait  eu  quelque  autre  hallucination  de  ce 
genre  ; elle  répondit  que  c’était  absolument  la  seule  qu’elle 
eût  jamais  éprouvée. 

Remarquons  encore  cette  particularité  : ici,  ce  n’est  pas 
l’illusion  d’un  songe  qui  vient  annoncer  un  fait  passé  au  loin  ; 
c’est  en  plein  jour,  sur  une  voie  publique,  une  même  vision 
qui  apparaît  simultanément  à deux  personnes,  et  le  principal 
témoin  est  un  noble  père  de  famille  qui  agit  et  qui  parle  en 
conséquence  de  cette  information. 

Un  autre  récit  publié  à New-York,  en  1898,  présente  un 
message  télépathique  communiqué  à la  fois  en  deuxvvilles 
différentes. 

Un  matin,  M.  M...  se  réveille  en  sursaut,  se  dresse  sur  son 
lit,  et  bien  que  tout  éveillé,  se  trouve  dominé  par  une  im- 
pression intense  : il  se  voit  en  présence  de  son  frère  qui 
habite  loin  de  là.  Ce  frère  le  salue  et  lui  dit  : « Je  vais  mou- 
rir, dispose  de  mes  biens  de  la  manière  suivante  » ; et  il  lui 
explique  comment  ces  biens  doivent  être  répartis.  La  vision 
disparut,  mais  l’impression  resta  profondément  gravée  dans 
l’esprit  de  M.  M...  qui  en  fit  part  à sa  femme.  Peu  d’heures 
après,  un  télégramme  lui  annonçait  la  mort  de  son  frère, 
arrivée  au  moment  même  de  la  vision.  M.  M...  partit  de  suite 
pour  régler  ces  affaires  : en  route,  il  rencontre  un  autre  de 
ses  frères  qui  lui  dit  aussitôt  : « Ce  matin,  j’ai  eu  l’esprit 
frappé  d’une  manière  étrange  : il  me  semblait  être  dans  ta 
chambre,  notre  frère  s’y  trouvait  avec  nous,  et  nous  disait  : 
« Je  vais  mourir,  disposez  de  mes  biens  de  telle  manière...  »; 
— et  ces  instructions  étaient  celles-là  même  qu’il  avait  don- 
nées au  premier.  Arrivés  au  lieu  du  décès  annoncé  de  la 
sorte,  les  deux  frères  apprirent  de  leur  famille  que  peu  de 
minutes  avant  de  mourir,  M.  M...  avait  été  quelque  temps 
dans  une  sorte  de  délire,  où  il  paraissait  s’entretenir  avec 
quelques  personnes  de  la  répartition  de  ses  biens.  — Ainsi 
par  une  double  communication  télépathique,  toute  cause  de 
litige  était  prévenue1. 

1.  Récit  publié  à New-York  par  sir  Austin,  directeur  d’un  collège,  et  re- 
produit par  la  Civiltà,  2 décembre  1899. 
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II.  — LES  SYSTÈMES 

A ces  faits  pous  pourrions  en  ajouter  une  foule  d’autres 
reconnus  pour  certains  par  des  hommes  de  toute  croyance, 
et  par  des  savants  d’une  prudence  incontestée.  Impossible 
donc  de  rejeter  en  bloc  comme  sans  valeur  ces  manifesta- 
tions singulières.  « Quand  nous  passons  en  revue  les  six 
cents  cas  rapportés  dans  notre  livre  ( Phantasms  of  the 
living ),  disent  MM.  Gurney  et  Podmore,  en  considérant  ces 
faits  dont  une  large  part  nous  a été  fournie  directement  par 
des  personnes  que  nous  connaissons,  nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  la  réalité  de  ces  communications  à distance  ne  soit 
tôt  ou  tard  généralement  acceptée  par  les  esprits  non  pré- 
venus l. 

Dans  ces  étranges  phénomènes,  ce  n'est  pas  seulement 
une  impression  semblable  au  choc  d’une  étincelle  électrique, 
ni  même  une  série  de  vibrations  qui  sont  transmises,  mais 
toute  une  série  d’images  et  d’idées;  parfois  des  discours,  des 
ordres,  des  scènes  vivantes  et  expressives.  Ce  ne  sont  pas 
non  plus  de  simples  pressentiments2,  mais  des  indications 
nettes  et  précises,  et  ensuite  on  constate  que  ces  informa- 
tions répondent  à des  faits  réels  arrivés  au  moment  même  à 
grande  distance.  Quel  est  l’instrument  de  ces  communica- 
tions lointaines  ? 

Par  quel  intermédiaire  les  images,  les  pensées  et  les  vo- 
lontés sont-elles  transmises  aux  personnes  intéressées,  par- 
fois jusque  dans  un  autre  hémisphère  ? 11  y a là  un  problème 
troublant  pour  le  positiviste  qui  ne  veut  rien  reconnaître  au 
delà  de  la  matière,  mais  suggestif  et  intéressant  pour  tous. 

Aux  yeux  des  rationalistes,  toute  explication  surnaturelle 
est  écartée  a priori ; c’est  uniquement  par  les  forces  de  la 
nature  qu’ils  veulent  rendre  compte  des  informations  télépa- 
thiques. Mais,  sur  ce  terrain,  ils  sont  loin  de  s’entendre. 

Les  uns  recourent  à la  clairvoyance  que  développe  l’hyp- 


1.  Proceedings  of  the  Society  for  psychical  research,  july  1884,  p.  173. 

2.  Trop  souvent  il  survient  des  pressentiments  qui  ne  sont  nullement  jus- 
tifiés, ou  qui  s’expliquent  par  les  circonstances,  aussi  les  avons-nous  soi- 
gneusement écartés. 


LES  PHÉNOMÈNES  TÉLÉPATHIQUES 


57 


notisme,  ou  à l’hyperesthésie  causée  par  certaines  maladies 
nerveuses.  Les  autres  croient  à l’intervention  d’esprits  sem- 
blables à ceux  qu’évoque  le  spiritisme;  d’autres,  affectant 
des  allures  plus  scientifiques,  admettent  un  fluide  dont  les 
ondulations  vont  porter  au  loin  les  dépêches  cérébrales,  à la 
manière  du  téléphone  ou  du  télégraphe.  Disons  quelques 
mots  de  ces  diverses  hypothèses. 

On  sait  que  dans  certaines  maladies,  la  sensibilité  est  exal- 
tée au  point  de  percevoir  des  objets  insensibles  à l’état  ordi- 
naire. De  là,  plusieurs  médecins  ont  conclu  que  l’hyper- 
esthésie nerveuse  pouvait  expliquer  la  vision  des  objets 
éloignés.  Ainsi  en  Italie,  le  Dr  Giacchi,  déclarait,  en  1894, 
qu’à  son  avis  la  télépathie  est  le  résultat  d’une  clairvoyance 
due  à certaines  conditions  pathologiques  h 

Mais  cette  explication  ne  cadre  nullement  avec  les  faits 
observés.  Dans  presque  tous  les  récits  publiés,  les  sujets  in- 
formés des  événements  lointains  ne  sont  pas  des  hystériques, 
des  névropathes,  mais  des  personnes  fort  bien  portantes, 
qui  jamais  n’ont  éprouvé  de  crise  semblable  à celles  que  l’on 
suppose. 

Le  Dr  Giacchi,  nous  offre  lui-même  un  fait  qui  réfute  cette 
théorie.  « En  1853,  dit-il  dans  un  écrit  publié  â Reggio  en 

1893,  j’étais  étudiant  à Pise,  âgé  de  dix-huit  ans.  Tout  alors 
me  souriait,  aucune  pensée  mélancolique  ne  venait  troubler 
mes  rêves  d’avenir.  Une  nuit,  le  19  avril,  — était-ce  en  songe, 
ou  presque  éveillé  ? — je  vis  mon  père  étendu  sur  un  lit,  le  vi- 
sage livide,  et  il  me  dit  d’une  voix  éteinte  : « Mon  fils,  donne- 
moi  un  dernier  baiser  ! » et  il  appliqua  ses  lèvres  glacées  sur 
ma  bouche.  Ce  souvenir  seul  me  fait  encore  frissonner.  — 
Peu  de  jours  auparavant,  j’avais  reçu  d’excellentes  nouvelles 
de  mon  père,  et  je  ne  voulus  pas  d’abord  donner  d’impor- 
tance à cette  vision  ; mais  un  pressentiment  sinistre  s’empara 
de  mon  âme  avec  une  telle  force  que,  le  matin,  sans  écouter 
ni  raisons,  ni  prières,  je  partis  pour  Florence  (distante  de 
Pise  de  79  kil.  ),  triste  comme  un  condamné  conduit  au  sup- 
plice. A peine  avais-je  franchi  le  seuil  de  notre  demeure,  que 
ma  mère  accourt  à ma  rencontre,  tout  en  pleurs,  et  me  dit 

1.  Dr  Oscar  Giacchi,  Télépathie  (extrait  du  Racioglitore  medico , Forli, 

1894,  p.  8).  Civiltà,  3 mars  1900,  p.  546. 
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que  la  nuit  précédente,  à l’heure  même  de  ma  vision,  mon 
père  avait  été  subitement  emporté  par  une  maladie  de  cœur  h » 

On  le  voit  par  ce  récit  du  Dr  Giacchi  : rien  de  pathologi- 
que ne  le  disposait  à cette  singulière  clairvoyance.  Ainsi  en 
est-il  dans  la  plupart  des  faits  observés  : les  personnes  infor- 
mées d’événements  lointains  sont  dans  un  état  normal,  sans 
aucune  trace  de  maladie  nerveuse.  (M.  Giacchi  lui-même  a, 
depuis,  adopté  une  autre  explication  dont  nous  parlerons 
plus  tard.) 

Impossible,  pour  des  raisons  analogues,  de  recourir  à la 
vertu  du  sommeil  hypnotique  ou  de  la  suggestion  qui  le  pro- 
voque. Pour  en  obtenir  les  effets,  il  faut  un  sujet  bien  dis- 
posé sur  lequel  l’hypnotiseur  exerce  son  empire;  il  faut  sur- 
tout l’action  d’une  volonté  puissante  qui  s'impose  au  patient, 
et  lui  fasse  exécuter  ses  ordres. 

Dans  les  faits  télépathiques  on  ne  trouve  aucune  de  ces 
conditions;  auprès  du  sujet  informé,  personne  qui  lui  sug- 
gère ses  volontés,  rien  qui  le  prépare  à la  clairvoyance  de 
l’hypnose.  Si  vous  dites  : L’hypnotiseur  est  au  point  de  dé- 
part; c’est  le  parent,  l’ami  qui  veut  communiquer  au  loin  ses 
pensées.  Voyez  combien  d’hypothèses  gratuites  vous  devez 
faire  : cet  agent  dont  vous  parlez  est  presque  toujours  un 
malade,  un  mourant,  un  faible  enfant  parfois;  comment  pour- 
rait-il exercer  un  pareil  empire  sur  des  personnes  absentes, 
qu’il  n’a  jamais  hypnotisées?  Gomment  pourrait-il  commu- 
niquer ses  pensées  et  ses  ordres  à grande  distance  et  par  un 
simple  acte  de  sa  volonté  ? Quelques  hypnotiseurs,  je  le  sais, 
ont  prétendu  se  faire  obéir  de  cette  manière  ; mais  d’autres 
maîtres  en  cette  nouvelle  science  ne  se  reconnaissent  pas  ce 
pouvoir.  Le  Dr  Braid,  le  créateur  de  l’hypnotisme,  après 
vingt  ans  d’expériences,  avouait  n’avoir  jamais  pu  obtenir 
d’action  lointaine  par  la  seule  volonté.  Si  parfois  le  fait  s’est 
produit,  nous  n’hésiterions  pas  à dire  qu’il  y a là  un  agent 
préternaturel,  semblable  à celui  que  les  spirites  ont  à leur 
service. 

Le  spiritisme  se  pose  de  nos  jours  comme  un  moyen  de 
communiquer  avec  les  âmes  des  morts,  et,  par  elles,  d’ac- 

1.  Cité  par  la  Civiltà  catholica,  4 septembre  1899,  p.  678. 
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quérir  des  connaissances  supérieures  sur  le  problème  de 
notre  destinée. 

Parfois  aussi  leurs  médiums  annoncent  des  événements 
qui  se  passent  à l’heure  même,  à grande  distance. 

La  Civilta  cattolica  (3  févr.  1900)  en  cite  un  exemple  que 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  véritable  : il  est  attesté  par 
un  spirite  célèbre  en  Italie,  le  comte  Baudi  de  Yesmes  : 

« Turin,  8 février  1899.  — Le  soir  du  2 janvier  1898,  nous 
étions  autour  d’une  table  pour  faire  nos  expériences  ordinai- 
res. A peine  eûmes-nous  posé  les  mains  sur  cette  table  que 
trois  coups  avertisseurs  se  firent  entendre.  Nous  demandâmes 
quel  esprit  était  présent,  et  il  nous  fut  répondu  : « C’est  l’ar- 
« chevêque  de  Naples,  Vincent-Marie  Sarnelli.  » Etonnés  de 
cette  réponse,  nous  dîmes  alors  : « Est-il  mort?  — Oui.  — 
« Et  quand  cela  ? — Aujourd’hui.  — Combien  d’années 
« a-t-il  vécu  ? » Et  la  table  frappa  soixante-trois  coups  pour 
indiquer  soixante-trois  années.  Nous  devons  faire  observer 
que  par  les  journaux  nous  connaissions  la  maladie  de  l’ar- 
chevêque, mais  nous  ignorions  son  âge  et  sa  mort1.  » 

Le  comte  Baudi  de  Vesmes,  rapporte  deux  faits  semblables 
arrivés  en  1898  et  1899,  et,  dirons-nous  comme  la  Civiltci , 
nous  n’avons  aucune  raison  de  les  révoquer  en  doute.  Bien 
d’autres  informations  de  ce  genre  sont  attestées  par  des  té- 
moins d’une  sincérité  reconnue. 

Faut-il  les  attribuer  à des  âmes  séparées  du  corps,  et  pas- 
sées à une  autre  vie?  Les  spirites  le  prétendent,  et  les  esprits 
évoqués  parleurs  médiums  le  déclarent.  Mais  si  nous  consul- 
tons l’expérience  universelle,  les  morts  ne  parlent  pas  et  ne 
conservent  plus  de  commerce  naturel  avec  les  vivants.  L’Église 
catholique  nous  enseigne  que  l’âme  des  morts  n’est  point  au 
service  d’une  curiosité  malsaine,  et  toujours  elle  a défendu 
l’évocation  des  morts  comme  une  pratique  superstitieuse. 

Du  reste,  pour  nous  assurer  que  l’agent  des  communica- 
tions spirites  est  un  esprit  mauvais,  il  suffit  de  parcourir  les 
publications  des  spirites  eux-mêmes.  Allan  Kardec,  un  de 
leurs  principaux  écrivains,  reconnaît  qu’il  est  difficile  de  croire 
les  esprits  évoqués  sur  leur  propre  nature.  Un  autre  chef  de 


1.  Civilta,  février  1900,  p.  281-282. 
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la  secte,  Eliphaz  Lévi1,  a des  aveux  semblables.  Les  esprits 
ainsi  consultés  renient  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne, 
Fenfer  surtout,  et  Féternité  des  peines  ; parfois  ils  se  permet- 
tent des  propos  obscènes,  des  récits  mensongers,  ou  capa- 
bles de  troubler  la  paix  des  familles.  Souvent  la  folie  et  le 
suicide  sont  la  conséquence  des  pratiques  spirites.  En  1887, 
à Lyon,  dans  une  seule  maison  de  santé,  on  comptait  quarante 
personnes  atteintes  d'aliénation  mentale  par  suite  de  ces  évo- 
cations. En  Amérique,  il  y a vingt  ans,  le  sixième  des  cas  de 
folie  et  de  suicide  étaient  dus  à la  même  cause2. 

On  peut  donc  conclure  avec  le  Dr  Dunaud  : « Derrière  ce 
que  Mesmer  et  ses  disciples  ont  nommé  le  magnétisme,  se 
cachent  les  démons  « ; et  le  baron  du  Potet,  après  une  longue 
pratique  du  spiritisme  fait  le  même  aveu  : « Je  ne  croyais 
pas  au  diable,  dit-il  ; mais  mon  scepticisme  a fini  par  être 
vaincu  3.  » 

1.  La  Clef  des  grands  mystères.  Paris,  1864,  p.  264.  — Le  prêtre  qui  a eu 
le  bonheur  de  convertir  E.  Levi  nous  communique  ce  qui  suit  : « On  sait 
les  scandales  de  M.  Eliphaz  Levi,  connu  aussi  sous  le  nom  d’abbé  Cons- 
tant : séminariste  à Saint-Sulpice,  entré  dans  les  ordres,  défroqué,  marié, 
écrivain  antireligieux  et  chiromancien.  En  1874,  il  était  tombé  grièvement 
malade  et  avait  refusé  de  recevoir  le  clergé  de  sa  paroisse.  Une  âme  chari- 
table vint  m’en  prévenir,  me  pressa  de  tenter  un  dernier  effort.  Le  difficile 
était  d’arriver  jusqu’à  lui.  Quand  je  me  présentai,  le  portier  lui-même  se 
prit  à rire.  Un  jeune  homme  de  trente  ans,  élève  du  malade,  me  congédia 
poliment. 

Durant  six  jours,  mêmes  démarches  et  même  insuccès.  Je  demandai  des 
prières  aux  bonnes  âmes.  Le  septième  jour,  on  consentit  à me  laisser  entrer, 
à condition  qu’il  ne  serait  pas  question  de  confession.  L’accueil  du  malade 
fut  aimable.  Très  vite,  et  sans  difficulté,  la  confession  se  fit. 

Le  lendemain,  à ma  grande  surprise,  le  portier  de  M.  Eliphaz  Levi  vint 
me  dire  que  le  malade  attendait  avec  impatience  le  saint  viatique.  Je  le  lui 
apportai*  au  moment  de  la  communion,  je  dis  quelques  paroles  d’amende 
honorable,  ajoutant  que  c’était  là  le  gage  de  la  rétractation  sincère  que  le 
malade  était  disposé  à faire,  s’il  revenait  à la  santé.  M.  Eliphaz  fit  un  signe 
approbatif.  Je  le  communiai,  présentes  toutes  les  personnes  de  son  entou- 
rage. Il  mourut  dans  l’après-midi  du  même  jour. 

Les  amis  du  malheureux,  durant  son  agonie,  vinrent  protester  et  blas- 
phémer contre  cette  fin  chrétienne.  Le  jeune  disciple  de  M.  Eliphaz  qui 
m’avait  reçu  répondit  qu’il  n’avait  fait,  en  introduisant  un  prêtre,  que  se 
conformer  au  désir  formel  du  malade.  Les  obsèques  eurent  lieu  à l’église 
Saint-François-Xavier. 

2.  P.  Lescœur,  Annales  de  philosophie  chrétienne , février  1896. 

3.  P.  de  Bonniot,  le  Miracle  et  ses  contrefaçons  ; la  Controverse,  t.  III, 
p.  264,  266. 
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M.  Alexandre  Aksakoff,  directeur  d’une  revue  paraissant  à 
Leipzig  ( Études  psychiques ),  n’a  cessé  depuis  quarante  ans 
d’étudier  les  phénomènes  du  spiritisme;  il  a réuni  des  mil- 
liers de  témoignages,  constaté  des  phénomènes  physiques 
qui  se  produisent  sans  la  participation  du  médium,  et  des 
manifestations  d’ordre  intellectuel  qui  « nous  obligent  à re- 
connaître une  force  intelligente  extérieure  au  médium  ».  Il  a 
vu  par  lui-même  que  les  phénomènes  attribués  au  spiritisme 
sont  bien  réels;  mais  il  ajoute  : «Je  crois  que  tout  observateur 
sensé  est  frappé  de  deux  faits  incontestables  : l’automatisme 
évident  des  communications  spirites,  et  l 'impudente  fausseté 
tout  aussi  évidente  de  leur  contenu.  Les  grands  noms  dont 
elles  sont  souvent  signées  sont  une  preuve  que  ces  messages 
ne  sont  pas  ce  qu’ils  ont  la  prétention  d’être.  » M.  Aksakoff 
dans  ses  révélations  cherchait  la  lumière  sur  le  problème  de 
l’avenir,  mais  « la  solution  ne  venait  pas;  au  contraire,  la 
banalité  des  communications,  le  caractère  mystificateur  et 
mensonger  de  la  plupart  de  ces  manifestations  ne  faisaient 
qu’aggraver  les  difficultés  du  problème1  ». 

Ce  n’est  donc  pas  au  spiritisme  qu’il  faut  demander  l’expli- 
cation naturelle  des  informations  télépathiques;  celles  qu’il 
obtient  sont  dues  à un  agent  supérieur,  mais  à un  esprit 
mauvais. 

Du  reste,  les  messages  dont  nous  voulons  parler  sont  d’une 
classe  toute  différente  : ils  ne  sont  pas  provoqués , deman- 
dés à l’intervention  d’un  médium;  mais  bien  spontanés,  et 
communiqués  à des  personnes  qui  n’y  songent  en  aucune 
manière. 

Gomment  sont-ils  transmis  ? Aux  systèmes  déjà  écartés  on 
pourrait  en  joindre  quelques  autres  plus  ou  moins  fantai- 
sistes, par  exemple  l’hypothèse  d’un  corps  astral,  ou  d’un 
périspirit  qui  se  séparerait  de  l’agent,  source  du  message,  et 
s’en  irait  trouver  la  personne  qui  le  doit  recevoir.  Un  tel  in- 
termédiaire, lien  subtil  entre  l’âme  et  le  corps,  qui  l’a  vu? 
Qui  jamais  en  a positivement  constaté  l’existence  ? 

Comment  l’agent  pourrait-il  vivre  sans  ce  nexus  vital  ? 

Gomment  ce  médium  pourrait-il  voyager  lui-même  sans 

1.  P.  Lescœui’,  Annales  de  philosophie  chrétienne , mai  1899,  p.  149,  156. 
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le  corps  et  sans  l’âme  qu’il  doit  unir?  — Laissons  donc  le 
périspirit  à quelques  utopistes  du  spiritisme,  et  voyons  des 
explications  plus  scientifiques. 

Pour  rendre  compte  du  magnétisme  animal  et  de  ses 
effets,  Mesmer  invoquait  l’action  d’un  fluide  répandu  dans 
l’univers,  et  servant  d’intermédiaire  entre  les  êtres  animés 
comme  entre  les  corps  célestes.  « Les  mouvements  modifiés 
par  la  pensée  dans  le  cerveau  et  dans  la  substance  des  nerfs, 
étant  communiqués  à la  série  d’un  fluide  avec  lequel  cette 
substance  des  nerfs  est  en  continuité,  peuvent  s’étendre  à 
des  distances  infinies,  et  se  rapporter  au  sens  interne  d’un 
autre  individu1.  » Ainsi,  disait  Mesmer,  les  sujets  magné- 
tisés sont  mis  en  rapport. 

Plusieurs  savants,  occupés  aujourd’hui  à l’étude  des  phé- 
nomènes télépathiques,  recourent  à l’action  d’un  fluide  ana- 
logue. On  a même  cru  trouver,  dans  la  télégraphie  sans  fils, 
l’indice  ou  l’image  du  procédé  qui  peut  relier  entre  elles  les 
intelligences  séparées  par  de  grandes  distances. 

Un  savant  anglais,  connu  par  ses  travaux  et  ses  décou- 
vertes, le  professeur  William  Crookes,  fit  l’exposé  de  cette 
théorie  dans  une  conférence  publique,  vers  la  fin  de  1898. 
Voici  quelques-unes  de  ses  idées2  : 

La  télépathie,  dit-il  à ses  auditeurs,  ou  la  transmission 
des  pensées  et  des  images  d’un  esprit  à un  autre  sans  l’inter- 
médiaire des  organes  corporels,  est  une  conception  nouvelle, 
et  déjà  elle  a conquis  un  certain  crédit.  Pour  l’expliquer, 
rappelons-nous  la  manière  dont  se  transmettent  la  plupart 
des  phénomènes  sensibles. 

C’est  par  les  vibrations  de  Pair  ou  d’un  autre  milieu  pon- 
dérable que  se  propagent  les  sons  avec  leurs  notes  et  leurs 
nuances  diverses.  D’autres  vibrations  se  produisent  dans 
l’éther  ; celles  qui  se  manifestent  à nous  sous  forme  d’élec- 
tricité dépassent  le  nombre  de  trente-trois  milliards  par 
seconde  ; celles  que  perçoivent  nos  yeux,  sous  forme  de 
lumière,  varient  dans  le  même  temps  de  quatre  cent  cin- 
quante à sept  cent  cinquante  trillions.  Les  vibrations  qui 

1.  Mémoire  de  Mesmer  sur  ses  découvertes , 1778.  (Nouvelle  édition.  Paris, 
1828,  p.  17.)  Cité  par  M.  l’abbé  Moreau,  V Hypnotisme,  p.  587. 

2.  Extrait  de  la  Civiltà,  2 juin  1900,  p.  542  et  suiv. 
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produisent  les  rayons  Rœntgen  sont  encore  plus  rapides  ; 
et,  puisque  ces  rayons  traversent  des  milieux  de  diverse 
nature,  ne  peut-on  pas  en  admettre  d’autres  capables  de  fran- 
chir une  foule  d’obstacles,  et  de  porter  au  loin  des  dépêches 
cérébrales  ? C’est  là,  dit  M.  Crookes,  Punique  hypothèse 
scientifique  qui  puisse  expliquer  les  phénomènes  télépa- 
thiques, et  qui  le  fasse  sans  recourir  à des  agents  surna- 
turels. 

Qui  puisse  les  expliquer?  — Non,  dirons-nous,  comme  la 
Civiltà  cattolica non  sans  faire  une  foule  d’hypothèses  gra- 
tuites, non  sans  se  bulter  à des  impossibilités. 

Vous  supposez  un  agent  capable  d’émettre  des  rayons  qui 
parviennent  à d’énormes  distances,  parfois  dans  un  autre 
hémisphère  ; le  cerveau  d’un  malade,  d’un  mourant  peut-il 
déterminer  un  tel  ensemble  de  vibrations,  tandis  que  nul 
homme  en  pleine  vigueur  ne  possède  une  telle  puissance  ? 

Vous  comparez  les  ondulations  d’un  certain  fluide  magné- 
tique à celles  que  détermine  l’étincelle  électrique  ; vous  les 
supposez  capables  de  rayonner  par  monts  et  par  vaux,  et  de 
traverser  mille  obstacles  ; mais,  parmi  les  corps  interposés, 
ne  s’en  trouvera-t-il  aucun  qui  puisse  arrêter  l’onde  vibrante 
ou  la  faire  dévier  comme  on  le  voit  pour  les  ondes  hert- 
ziennes ? Si,  comme  il  est  plusieurs  fois  arrivé,  le  message 
vient  d’un  autre  hémisphère,  le  rayon  devra  traverser  une 
grande  partie  du  globe  terrestre  et  pénétrer  jusque  dans  ses 
profondeurs,  et  ce  sera  le  cerveau  d’un  mourant  qui  produira 
ces  merveilles  ! 

Ce  n’est  pas  tout.  Comment  le  message  arrivera-t-il  à des- 
tination ? Ce  n’est  pas  l’agent  émetteur  qui  le  dirige  : presque 
toujours  cet  agent  ignore  le  lieu  précis  où  se  trouve  la  per- 
sonne qui  doit  être  informée,  et  cependant  l’information  par- 
vient directement  au  sujet  intéressé,  en  quelque  lieu  qu’il  se 
trouve,  loin  de  sa  demeure,  sur  une  route  quelconque,  ou 
dans  une  hôtellerie. 

A cela,  vous  répondrez  sans  doute  que  les  rayons  télépa- 
thiques se  propagent  dans  tous  les  sens  et  peuvent  toujours 
atteindre  la  personne  intéressée.  — Soit  ; mais  dans  leur 

1.  Civiltà  cattolica , 2 juin  1900,  p.  50  et  suiv. 
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marche  ondulatoire,  ces  rayons  rencontrent  des  milliers  de 
personnes  aussi  rapprochées,  et  cependant  une  seule  les 
remarque  et  les  comprend,  sans  que  les  autres  en  perçoivent 
le  moindre  indice.  Direz-vous  que  le  sujet  informé  présente 
une  disposition  spéciale,  un  cerveau  qui  vibre  à l’unisson  du 
principe  émetteur  ? Gomment  se  fait-il  que  sur  des  milliers 
de  cerveaux  humains,  sur  des  millions  peut-être  compris 
dans  la  même  sphère  d’action,  pas  un  seul  autre  ne  présente 
cette  sympathique  disposition  ? C’est  là,  sans  doute,  une 
hypothèse  absolument  invraisemblable  dont  rien  ne  peut 
vérifier  la  valeur. 

Encore  est-il  une  foule  de  messages  parfaitement  attestés 
qui  ne  peuvent  nullement  se  transmettre  par  un  pareil 
procédé. 

Un  télégraphe  peut  déterminer  au  loin  des  vibrations 
analogues  à celles  que  l’on  excite  ; mais  nul  appareil  de  ce 
genre  ne  saurait  reproduire  des  tableaux,  des  scènes 
vivantes,  et  cependant  les  informations  télépathiques  nous 
montrent  des  personnes  qui  apparaissent,  qui  parlent,  qui 
agissent  comme  si  elles  étaient  présentes.  Ainsi,  le  DrGiacchi 
voit  son  père  mourant,  il  l’entend,  il  reçoit  un  baiser  de  ses 
lèvres  glacées.  M.  M...,  sur  le  point  de  mourir,  apparaît  à ses 
deux  frères  éloignés  l’un  de  l’autre  et  leur  déclare  ses  der- 
nières volontés. 

Ce  qui  est  plus  inexplicable  encore,  dans  le  système  pro- 
posé par  M.  Grookes,  c’est  la  différence  qui  existe  entre  la 
scène  du  point  de  départ  et  celle  d’arrivée.  On  concevrait,  à 
la  rigueur,  un  appareil  reproduisant  l’image  d’une  réalité 
matérielle  comme  une  sorte  de  photographie  ; mais  ici,  bien 
souvent  l’image  reçue  est  toute  différente  du  spectacle 
initial.  Dans  l’histoire  de  Philippe  Weld,  nous  voyons,  au 
départ,  un  jeune  homme  qui  périt  dans  les  flots;  au  point 
d’arrivée,  ce  jeune  homme  apparaît  à son  père  et  à sa  sœur 
marchant  d'un  pas  alerte  avec  un  visage  respirant  le  bonheur. 
Plus  tard  nous  aurons  l’occasion  de  rappeler  de  semblables 
contrastes.  Gomment  les  vibrations  d’un  fluide  pourraient- 
elles  transformer  ainsi  l’image  et  l’expression  des  faits  ? 

Impossible  donc  d’expliquer,  par  de  simples  ondulations, 
la  plupart  des  messages  télépathiques.  Nul  intermédiaire 
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purement  physique  ne  suffit  à de  pareilles  communications. 
Il  faut  un  agent  spirituel  pour  dicter  des  pensées  et  des 
ordres,  et  reproduire  les  scènes  vivantes  qui  d’ordinaire 
apparaissent  aux  yeux  des  personnes  informées. 

Cet  agent,  quel  est-il  ? Nous  l'avons  dit  en  parlant  du  spiri- 
tisme ; s’il  s’agit  d’informations  provoquées  par  l’action  d’un 
médium,  la  chose  n’est  pas  douteuse,  elles  sont  dues  à des 
esprits  mauvais  et  trompeurs,  et  l’Eglise  condamne  hau- 
tement ces  pratiques  superstitieuses. 

Mais  dans  les  cas  de  télépathie  spontanée  dont  nous  nous 
occupons,  rien,  d’ordinaire,  ne  trahit  l’action  d’un  esprit 
mauvais,  souvent  même  on  y découvre  l’influence  d’une 
cause  honnête,  sainte  et  providentielle. 

Ici,  c’est  la  paix  de  la  famille  qu’il  faut  assurer  : 

Un  homme,  sur  le  point  de  mourir,  veut  prévenir  des 
causes  de  litige  au  sujet  des  biens  qu’il  laisse  à ses  frères  ; 
il  leur  apparaît  et  leur  intime  ses  dernières  volontés. 

Plus  souvent,  c’est  le  dernier  adieu  d’un  parent,  d’un  ami, 
qui  vient  rappeler  leur  souvenir  et  réveiller  des  pensées 
salutaires. 

Parfois,  c’est  un  service  rendu  par  une  personne  aimée, 
un  secours  nécessaire  au  milieu  du  danger.  Nous  lisons  un 
fait  de  ce  genre  dans  les  Annales  des  sciences  psychiques , 
juillet  1895. 

Un  jeune  Polonais  de  la  garde  marine  russe  se  trouvait 
dans  sa  famille,  à Paulowok,  non  loin  de  Saint-Pétersbourg, 
quand  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à bord.  En  faisant  ses 
adieux  aux  siens,  il  se  recommanda  spécialement  à sa  sœur 
bien-aimée,  et  la  pria  de  penser  à lui,  disant  que  ce  souvenir 
lui  porterait  bonheur.  Un  mois  plus  tard,  vers  huit  heures  du 
soir,  cette  jeune  fille  tomba  évaonuie  : lorsqu’elle  reprit 
connaissance,  elle  raconta  qu’elle  s’était  sentie  transportée 
en  mer  au  milieu  d’une  tempête,  qu’elle  avait  vu  son  frère 
luttant  contre  les  flots  avec  des  efforts  désespérés,  et  venant 
butter  contre  un  rocher  où  sa  tête  fut  ensanglantée.  Le  jour 
suivant  on  reçut  un  télégramme  du  jeune  marin  ainsi  conçu  : 
« Je  suis  vivant,  je  rends  grâce  à ma  sœur,  elle  me  reverra 
bientôt.  » On  ne  comprit  pas  d’abord  la  raison  de  ce  mes- 
sage ; mais  le  lendemain  on  apprit  par  les  journaux  que  le 
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navire  où  se  trouvait  le  jeune  Polonais  avait  sombré  près  de 
Pile  d’Aland.  A son  retour,  le  jeune  homme  raconta  qu’au 
moment  du  naufrage,  lorsqu’il  n’avait  plus  la  force  de  lutter 
contre  les  flots,  il  s’était  vu  secourir  par  un  fantôme  blanc 
dans  lequel  il  reconnut  sa  sœur.  Celle-ci  l’avait  conduit  dans 
une  direction  inconnue  jusqu’au  moment  où  il  sentit  une 
violente  douleur  de  tête  et  s’évanouit.  Sa  tête  était  blessée, 
mais  il  fut  recueilli  et  secouru  par  des  pêcheurs  ; ainsi  fut-il 
sauvé,  seul  de  tout  l’équipage. 

Ne  serait-ce  pas  la  prière  fervente  de  la  jeune  Polonaise 
qui  avait  obtenu  pour  son  frère  cette  insigne  protection  ? 

D’autres  faits  ont  une  signification  plus  haute  encore  et 
projettent  leur  lumière  sur  la  destinée  de  l’homme  après  la 
mort. 

Nous  avons  rapporté  l’histoire  de  Philippe  Weld  appa- 
raissant plein  de  joie  à son  père  et  à sa  sœur  ; et  nous  avons 
dit  quelle  conviction  cette  vue  fit  naître  dans  leur  âme  au 
sujet  de  son  sort  éternel. 

Un  autre  fait,  rapporté  par  MM.  Gurney,  Mayers  et  Pod- 
more,  a pour  nous  le  même  sens. 

En  1870,  Mme  Hosmer,  sculpteur  distinguée,  habitait  à 
Rome,  rue  Babuino,  avec  une  autre  Anglaise  de  ses  amies. 
Elle  avait  dû  congédier  une  femme  de  chambre  atteinte  d’une 
maladie  incurable;  mais,  comme  elle  l’aimait,  elle  allait  sou- 
vent la  voir  en  faisant  ses  promenades  quotidiennes.  Dans 
une  de  ses  visites,  Rosa,  cette  servante,  lui  parut  aller  mieux 
et  lui  exprima  le  désir  d’avoir  une  bouteille  d’un  certain  vin. 
Mme  Hosmer  lui  promit  gracieusement  de  satisfaire  sa 
demande.  La  nuit  suivante,  cette  dame  reposa  fort  bien; 
mais,  de  grand  matin,  elle  se  réveille  soudain,  tout  effrayée, 
croyant  qu’une  personne  est  entrée  dans  sa  chambre,  soi- 
gneusement fermée  à clé.  « Qui  est  là  ? » s’écrie-t-elle. 
Pas  de  réponse,  pas  d’autre  bruit  que  le  battement  de  l’hor- 
loge qui  sonna  cinq  heures.  Au  même  instant,  Rosa  lui 
apparut  souriante,  debout  au  pied  de  son  lit,  et  lui  dit  en 
italien  : « Maintenant,  je  suis  contente,  je  suis  heureuse  ! » 
— Et  elle  disparut. 

Mme  Hosmer  n’était  plus  troublée  : rien  n’était  effrayant 
dans  cette  vision  ; mais  elle  fut  intimement  persuadée  que 
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Rosa  était  passée  à une  autre  vie.  Elle  fit  part  de  l’incident  à 
l’Anglaise  son  amie,  et,  le  jour  venu,  elle  se  hâta  d’envoyer 
un  exprès  à la  demeure  de  Rosa  pour  s’informer  de  son  état. 
Bientôt  le  messager  revint  lui  dire  que  la  jeune  fille  était 
morte  à cinq  heures  du  matin,  donc  au  moment  où  la  vision 
s’était  montrée1. 

Le  récit  abrégé,  traduit  de  l’anglais,  ne  dit  pas  si 
Mme  Ilosmer  était  catholique  ; la  jeune  Rosa  devait  l’être, 
car  elle  était  née  près  de  Rome.  C’était  une  bonne  fille  qui 
avait  su  gagner  l’affection  de  sa  maîtresse,  et  nous  serions 
porté  à croire,  dit  l'écrivain  de  la  Civiltà  cattolica , que  cette 
âme,  parvenue  à une  vie  meilleure,  venait  remercier  sa  bien- 
faitrice, et  l’inviter  doucement  à la  suivre  dans  la  voie  qui 
l’avait  conduite  au  bonheur. 

Une  conclusion  semblable  se  dégage  plus  clairement  d’un 
fait  arrivé  en  Belgique  et  rapporté  par  la  Civiltà  (19  août  1899, 
p.  416)  : 

Un  enfant  se  trouvait  malade  à Gand,  lorsque  sa  mère 
mourut  subitement  à Bruxelles.  Au  moment  où  elle  expirait, 
elle  apparut  à son  fils,  le  visage  respirant  le  bonheur,  et 
l’invila  à venir  la  rejoindre  au  ciel.  Le  gardien  de  l’enfant, 
« celui-là  même  qui  nous  a raconté  le  fait  »,  dit  l’écrivain  de 
la  Civiltà , voyant  le  petit  malade  converser  avec  un  person- 
nage invisible,  crut  qu’il  était  en  délire  et  tint  peu  compte 
de  ce  qu’il  rapporta  ; mais,  peu  de  temps  après,  un  télé- 
gramme annonçait  la  mort  imprévue  de  cette  dame,  arrivée 
au  moment  où  elle  adressait  la  parole  à son  fils.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à mourir  lui-même,  comme  un  prédestiné,  et  parut 
ainsi  répondre  à l’invitation  de  sa  pieuse  mère.  — A nos 
yeux,  dirons-nous  avec  la  Civiltà , ce  cas  de  télépathie  n’a  pas 
besoin  de  commentaire. 

Bien  d’autres  faits  analogues  pourraient  être  cités,  et  l’his- 
toire en  a consigné  quelques  souvenirs. 

Dans  ses  Mémoires  sur  la  Vie  de  sainte  Jeanne  de  Chantal , 
Françoise-Madeleine  de  Changy  rapporte  la  mort  tragique 
du  baron  de  Chantal,  mari  de  la  sainte,  et  elle  ajoute  : 
« A même  temps  que  ce  brave  seigneur  expira,  son  père, 

1.  M.  Marillier,  les  Hallucinations  télépathiques,  p.  147. 
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qui  était  malade  à douze  lieues  de  là,  vit  passer  dans  sa 
chambre  une  troupe  de  jeunes  jouvenceaux  fort  gracieux  et 
vêtus  à l’angélique,  qui  menaient  en  certaine  contrée  fort 
éloignée  le  baron  de  Chantal,  lequel,  s’approchant  de  lui,  lui 
donna  un  petit  coup  sur  l’épaule,  comme  lui  disant  adieu. 
Le  bon  vieillard  s’éveilla  en  pleurant,  et  dit  : a Mon  fils 
« de  Chantal  est  mort  ! » L’on  fit  promptement  partir  un 
homme,  lequel  en  trouva  un  autre  en  chemin  qui  venait 
annoncer  cette  nouvelle  ; et,  ayant  diligemment  supputé 
l’heure  du  décès,  on  trouva  que  c’était  justement  alors  que 
le  père  avait  eu  cette  vision1.  » 

Ces  derniers  faits  ont  un  sens  assez  clair  : sans  doute  iis 
sont  dus  à la  bonté  divine  qui  veut  consoler  les  âmes  et  les 
encourager  par  l’assurance  du  bonheur  futur  ; aux  fidèles  ca- 
tholiques, ils  rappellent  le  dogme  de  la  communion  des 
saints,  et  la  société  intime  qui  unit  les  chrétiens,  même  avec 
ceux  qui  sont  passés  à une  vie  meilleure. 

Pour  avoir  une  lumière  encore  plus  complète  sur  le  sens 
de  ces  manifestations  posthumes,  il  est  bon  de  les  rapprocher 
de  faits  analogues  qui  se  trouvent  dans  l’histoire  de  plusieurs 
saints  modernes. 

Au  siècle  dernier,  saint  Alphonse  de  Liguori,  prêchant 
dans  la  petite  ville  d’Arienzo,  s’interrompit  tout  à coup  pour 
dire  à ses  auditeurs  : « Mes  chers  enfants,  récitons  un  Pater 
à l’occasion  de  l’heureux  trépas  de  Mgr  Albertini,  évêque  de 
Caserte.  » On  fut  étonné  de  ces  paroles,  mais  quelques  jours 
après,  on  apprit  que  la  mort  du  prélat  était  arrivée  à l’heure 
où  saint  Alphonse  l’avait  annoncée2. 

Saint  Philippe  de  Néri,  fondateur  de  l’Oratoire,  vécut  à 
Rome,  au  seizième  siècle  (1515-1595),  vénéré  de  tous  pour 
son  zèle  et  sa  charité.  D’après  le  récit  de  ses  historiens  et 
des  témoins  qui  déposèrent  au  procès  de  sa  béatification,  il 
vit  plusieurs  fois  sous  une  forme  sensible  les  âmes  de  ses 
amis  ou  de  ses  disciples  monter  au  ciel  au  moment  de  leur 
mort3.  Ainsi,  l’an  1547,  Marc  Tosini,  homme  d’une  grande 

î . Mémoires  de  la  mère  de  Changy.  Œuvres  de  sainte  Jeanne  de  Chantal, 
t.  I,  p.  33. 

2.  Vie  de  saint  Liguori , par  l’abbé  Jeancard.  2e  édit.,  p.  500. 

3.  Bollandistes,  26  mai,  p.  510  et  591.  lre  édit. 
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piété  lui  apparut  entouré  d’une  éclatante  lumière  à l’instant 
où  il  expirait !. 

Saint  Philippe  vit  de  même  un  de  ses  disciples,  Vincent 
llluminator,  monter  glorieux  vers  le  ciel,  et  le  matin  même  il 
alla  annoncer  cette  consolante  nouvelle  à la  famille  qui  pleu- 
rait sa  mort. 

Dans  la  vie  de  saint  Benoît-Joseph  Labre,  l’abbé  Marconi 
rapporte  la  déposition  juridique  de  deux  habitants  de  Lorette 
qui,  plusieurs  fois,  lui  avaient  donné  l’hospitalité  pendant  ses 
pèlerinages  à la  Santa  Casa. 

« Le  carême  dernier,  1783,  dit  l’un  d’eux,  Gaudenzio  Sori, 
comme  nous  parlions  de  Benoît-Joseph  à l’approche  du  jour 
où  il  avait  coutume  de  venir  à Lorette,  notre  fils  Joseph,  âgé 
de  cinq  ans  et  quatre  mois  nous  répondit  : « Benoît  ne  vient 
« pas,  Benoît  se  meurt.  » Et  toutes  les  fois  que  nous  parlions 
de  l’arrivée  du  serviteur  de  Dieu,  le  petit  nous  faisait  la 
même  réponse.  Lorsque  nous  lui  demandions  : « Gomment 
« le  sais-tu  ? — Le  cœur  me  le  dit  ! » répondait-il  ; et  le  jeudi 
saint,  il  ajouta  : « Benoît  ne  vient  pas;  Benoît  est  allé  en  pa- 
« radis.  » De  fait,  c’était  la  veille  au  soir  que  saint  Benoît- 
Joseph  était  mort  à Rome.  — Ainsi  Dieu  se  plut  à manifester 
par  la  bouche  d’un  enfant  la  gloire  de  son  fidèle  serviteur. 

La  vie  de  sainte  Thérèse  nous  offre  un  fait  encore  mieux 
connu.  En  1570,  quarante  missionnaires  Jésuites  s’embar- 
quèrent à Lisbonne  pour  se  rendre  au  Brésil  sous  la  con- 
duite du  bienheureux  Ignace  d’Azévédo.  Arrivés  en  vue  de 
file  de  Palma,  l’une  des  Canaries,  ils  furent  surpris  et  massa- 
crés en  haine  de  la  foi  par  des  corsaires  calvinistes.  Le  jour 
même  de  leur  mort,  sainte  Thérèse  étant  en  prière  vit  monter 
au  ciel  quarante  martyrs  resplendissants  de  lumière,  la  palme 
à la  main,  et  parmi  eux  son  proche  parent,  François  Pérez 
Godoï,  l’un  des  compagnons  du  bienheureux  d’Azévédo.  Elle 
fit  part  de  cette  vision  à plusieurs  personnes,  et  au  procès  de 
sa  canonisation,  cette  révélation  fut  juridiquement  reconnue 
comme  authentique 1  2. 

1.  Bollandistcs,  26  mai,  p.  475. 

2.  Vie  du  bienheureux  Ignace  d'Azévedo,  par  le  P.  Beauvais,  S.  J.,  p.  165. 
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III.  — CONCLUSION 

La  vie  des  saints  les  mieux  connus  pourrait  nous  fournir 
bien  d’autres  informations  semblables,  constatées  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine.  On  y voit  clairement  l’origine  et  le 
sens  de  ces  manifestations.  Dieu  les  accordait  pour  affermir 
la  foi  des  peuples,  et  pour  glorifier  ses  fidèles  serviteurs. 

Les  faits  recueillis  de  nos  jours  n’ont  pas  d’ordinaire  cette 
clarté  : trop  souvent  ceux  qui  les  racontent  suppriment  le  côté 
moral  et  religieux  qui  pourrait  en  révéler  la  cause.  Ils  ont 
leur  signification  pourtant,  et  tout  homme  de  bonne  volonté 
peut  l’apercevoir.  Les  auteurs  du  rapport  publié  en  1884  par 
là  Société  anglaise  {for psychical  research),  malgré  leur  ré- 
serve excessive  au  point  de  vue  moral,  voient  dans  ces  phé- 
nomènes « la  preuve  la  plus  claire  que  nous  ne  sommes  pas 
des  gouttes  isolées,  perdues  dans  un  nuage  immense  em- 
porté par  les  tempêtes,  mais  des  centres  et  des  principes  de 
force  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  communiquent 
entre  eux  comme  les  membres  d’un  même  corps  » (p.  173). 

A nos  yeux,  ces  informations  extraordinaires  ont  encore 
un  autre  sens  plus  élevé. 

On  voulait  bannir  de  la  science  tout  ce  qui  dépasse  la 
portée  des  forces  physiques  étudiées  dans  les  laboratoires, 
et  voilà  que  des  phénomènes  parfaitement  constatés  révèlent 
des  énergies  supérieures,  intelligentes,  dont  la  matière  ne 
peut  rendre  compte.  Pour  la  génération  présente  imbue  de 
positivisme,  la  survivance  des  âmes  n’était  plus  qu’une  hypo- 
thèse sans  valeur  ; et  maintenant  des  hommes  éminents  par 
leurs  connaissances  positives  reconnaissent  comme  certaines 
des  manifestations  non  équivoques  de  cette  vie  ultérieure. 

Il  y a là,  sans  doute,  un  indice  suffisant  pour  attirer  l’atten- 
tion de  tout  homme  qui  réfléchit  sur  le  sens  de  la  vie. 
Quelques  rayons  inattendus  jaillissent  de  la  source  expéri- 
mentale elle-même,  je  veux  dire,  des  faits  qu’elle  constate, 
et  ces  rayons  nouveaux  projettent  leur  lumière  sur  la  puis- 
sance de  l’âme  humaine,  et  sur  son  immortelle  destinée. 


Ferdinand  LODIEL,  S.  J. 
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Sous  un  nom  vague,  presque  vide  de  sens,  un  système 
neuf  et  bien  tranché  a prévalu,  après  1830,  dans  notre  litté- 
rature d’imagination.  Aujourd’hui,  beaucoup  le  traitent  comme 
une  chose  morte  ; on  verra  plus  loin  s’ils  se  trompent.  Mais, 
vivant  ou  mort,  qu’en  doivent  penser  le  goût,  la  saine  raison, 
la  conscience?  Qu’est  le  romantisme?  Qui  en  fait  la  sub- 
stance propre  et  distincte,  le  véritable  fond? 

C’est  ici  plus  qu’une  question  de  pure  esthétique  ; ou  plu- 
tôt, comme  dans  tous  les  hauts  problèmes  de  ce  genre,  il  y 
va  de  l’âme,  de  sa  double  santé  physique  et  morale,  de  son 
équilibre,  de  sa  droiture,  de  sa  dignité.  Voilà  par  où  la  ques- 
tion importe;  voilà,  tout  ensemble,  où  trouver  le  principe  de 
la  réponse,  la  lumière,  le  critérium. 

La  discussion  serait  immense  pour  qui  voudrait  embrasser 
tout,  faits  et  théories.  A ce  double  égard,  l’essentiel  repa- 
raîtra, je  l’espère,  dans  l’esquisse  des  principaux  tenants  du 
système.  L’envisageant  tout  d’abord  en  lui-même  et  d’en- 
semble, je  m’efforce  d’abréger  en  précisant.  Donc,  ne  tou- 
chons qu’incidemment  et  par  occasion  aux  origines  étrangères 
ou  nationales.  11  s’agit  du  romantisme  français,  tel  que  l’a 
connu  ce  siècle  ; nous  avons  à lui  demander  compte  de  lui- 
même,  pour  en  déterminer  la  valeur,  mais  surtout  pour  en 
accepter  ou  en  rejeter  l’influence.  En  soi,  est-il  un  bien,  un 
progrès?  Est-il  un  mal,  une  déchéance?  On  comprendra  que 
l’aspect  pratique  des  choses  soit  pour  nous  le  principal. 

Bien  des  esprits  distingués,  voire  éminents,  se  sont  exercés 
déjà  sur  ce  thème1.  Si  je  ne  me  borne  pas  à résumer  leurs 
critiques,  c’est  que  j’y  voudrais  voir  la  question  littéraire  plus 

1.  M.  Brunetière,  Nouvelles  Questions  de  critique,  p.  176,  et  Manuel  de 
l’histoire  de  la  littérature  française , 1.  III;  — M.  David  Sauvageot,  His- 
toire de  la  langue  et  de  la  littérature  française  (Petit  de  Julleville),  t.  VII, 
p.  149  et  suiv.  ; — M.  Doumic,  Études  de  littérature  française  (3e  série)  ; 
— M.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française  (sixième  partie),  1.  II, 
ehap.  ii,  etc.,  etc. 
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vigoureusement  ramenée  à la  question  d’âme;  c’est  que  je 
souhaiterais  d’accuser  mieux,  s’il  était  possible,  deux  ou  trois 
distinctions  capitales,  à mon  sens,  pour  la  pleine  intelligence 
du  sujet. 

I.  — S’il  y a deux  romantismes  ou  un  seul.  — Si  Von  peut  unir  sous  la 

même  notion  Chateaubriand  et  V.  Hugo.  — Différence  essentielle  : 

Chateaubriand  est  réformateur , V.  Hugoyprotestant  et  révolutionnaire . 

- — Le  romantisme  sera , pour  nous , la  poétique  spéciale  de  V.  Hugo. 

Avant  tout,  y a-t-il  eu  chez  nous  deux  romantismes?  ou, 
s’il  n’y  en  a eu  qu’un,  à quelle  date  marquer  sa  naissance? 

Plusieurs  n’en  voient  qu’un  seul  et  le  font  remonter  au 
commencement  du  siècle,  au  Génie  clu  christianisme , à Cha- 
teaubriand1. N’est-ce  point  s’exposer  à des  confusions  fâ- 
cheuses? Je  ne  puis  me  défendre  de  le  croire. 

Mais  encore,  y échapperions-nous  en  distinguant  deux  épo- 
ques, deux  phases  d’un  même  système  littéraire,  l’un  étant 
la  conséquence,  le  développement  quasi  nécessaire  ou  peut- 
être  l’exagération  accidentelle  de  l’autre?  Faut-il  avouer  deux 
romantismes  successifs,  dont  le  premier  s’appellerait  Cha- 
teaubriand et  le  second  Victor  Hugo  ? D’aucuns  le  supposent 
manifestement,  s’ils  ne  le  disent  en  propres  termes  ; et  ici 
encore,  je  n’ose  partager  leur  avis. 

Querelle  de  mots,  peut-être.  — En  fait,  si  l’on  tenait  absolu- 
ment, àcompterdeux  romantismes,  je  merésigneraisde  guerre 
lasse,  mais  non  pas  sans  conditions.  Du  moins,  prenons  parti 
entre  les  deux  ; admettons  le  premier  presque  sans  réserve, 
et  condamnons  le  second  dans  ce  qu’il  ajoute  de  neuf  et  de 
bien  à lui;  soyons  avec  Chateaubriand  contre  V.  Hugo  con- 
sidéré comme  novateur  et  chef  d’école.  C’en  est  assez  pour 
les  exigences  de  l’âme,  de  la  saine  nature,  et,  sur  le  reste,  je 
suis  tout  prêt  à composer. 

Cependant  rien  n’est  rare  comme  une  pure  querelle  de 
mots,  parce  que  les  mots  sont  liés  aux  choses  jusqu’à  devenir 
pratiquement  les  choses  mêmes.  Voilà  le  prix  d’une  nomen- 
clature exacte,  et  voilà  pourquoi  j’estimerais  encore  péril- 
leux à la  saine  nature,  à l’âme,  de  ranger  sous  un  même  nom 

1.  Ainsi  M.  David  Sauvageot,  loc.  cit. 
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Chateaubriand  et  Y.  Hugo.  Réforme,  révolution  ; ces  deux 
idées  peuvent-elles  impunément  se  confondre  sous  un 
commun  vocable,  comme  espèces  d’un  meme  genre  ? Or, 
dans  notre  littérature  contemporaine,  Chateaubriand  n’a  été 
qu’une  réforme;  Y.  Hugo  est  une  révolution;  plus  encore,  il 
est  la  Révolution.  Différence  profonde,  essentielle. 

Une  réforme  se  termine  au  redressement  des  abus  : le  plus 
souvent  c’est  un  retour  aux  institutions  primitives  où  l’abus 
s’est  attaché  comme  un  parasite  ; dans  tous  les  cas,  un  retour 
aux  grands  et  nécessaires  principes  qui  régissent  lamatière.  Si 
les  institutions  mêmes  se  modifient  sensiblement;  en  rigueur 
de  langage,  une  révolution  s’opère,  qui,  d’ailleurs,  peutn’être 
pas  toujours  funeste  et  coupable.  Mais  que,  sous  couleur  de 
réforme,  on  ébranle  les  vérités  fondamentales,  qu’on  y sub- 
stitue quelqu’une  de  ces  erreurs  maîtresses,  ouvrières  natu- 
relles de  ruine  et  de  mort  : c’est  bien  pis  qu’une  révolution, 
c’est  la  Révolution  dans  son  essence,  dans  son  pur  esprit, 
tel  que  le  monde  l’a  connu  depuis  trois  siècles.  C’est  l’abus 
par  excellence  et  la  source  intarissable  de  tous  les  autres  ; 
c’est  le  mal  pur. 

A la  veille  du  protestantisme,  un  cri  général  appelait  une 
réforme  dans  l’Eglise.  Cette  réforme,  le  concile  de  Trente 
l’accomplit  en  ramenant  toutes  choses  à leur  pureté  origi- 
nelle et  divine.  Quant  à Luther,  il  n’avait  pas  seulement 
porté  la  main  sur  bien  des  institutions  intangibles  à raison 
de  leur  provenance;  il  avait  renversé  l’autorité,  le  principe 
même  sur  lequel  Jésus-Christ  a bâti  la  cité  des  âmes.  A la 
place,  il  avait  mis  le  libre  examen,  l’individualisme  doctri- 
nal, le  principe  même  de  séparation,  d’anarchie.  Quel  men- 
songe d’appeler  cela  réforme  ! L’histoire  et  le  sens  commun 
s’y  opposent  tout  comme  la  foi.  Avec  Luther,  c’était  la  Révo- 
lution proprement  dite  qui  entrait  dans  le  monde;  elle  y en- 
trait par  la  religion,  qui  est  comme  le  sommet  des  choses,  et 
d’où  elle  allait  inévitablement  descendre  partout. 

De  même  qui  niera  les  abus  de  l’ancien  régime,  de  la  mo- 
narchie, telle  que  Louis  XIV  l’avait  léguée  à ses  successeurs  ? 
Louis  XVI  en  avait  commencé  la  réforme;  aux  États  géné- 
raux de  1789  il  appartenait  de  la  poursuivre.  En  abolissant 
tout  d’abord  la  distinction  des  trois  ordres,  ils  changent  la 
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vieille  constitution  française;  du  premier  coup  ils  opèrent 
une  révolution,  à propos  de  laquelle  chacun  est  maître  de 
ses  jugements  et  préférences.  Mais  il  y a bien  autre  chose. 
La  foule  des  constituants  admet  Rousseau  comme  prophète; 
et  qu’est-ce  que  Rousseau  ? Le  principe  radicalement  opposé 
au  droit  sens  naturel  comme  à la  vérité  religieuse  : l’athéisme 
social  mis  sous  l’invocation  d’un  Etre  suprême  purement 
théorique  et  décoratif;  la  société,  le  pouvoir,  le  droit,  le  de- 
voir, la  loi,  tout,  recevant  désormais  son  être  et  sa  force  de 
l’homme,  de  l’homme  collectif,  c’est-à-dire  pratiquement  du 
nombre,  devenu,  sous  le  nom  de  volonté  générale,  le  seul  et 
unique  Dieu.  A ce  compte  et  dès  1789,  notre  pays  ne  voit 
plus  seulement  une  révolution  s’accomplir;  il  voit  apparaître 
la  Révolution  pure,  chose  aujourd’hui  française,  cosmopolite 
demain. 

Sommes-nous  sortis  de  la  question  ? Tout  au  contraire. 

Voilà  les  protestants  de  la  littérature, 

écrivait  quelqu’un  à propos  des  romantiques1,  et,  au  gré  d’un 
autre,  ils  établissaient  contre  le  « catholicisme  littéraire  » 
une  sorte  de  « protestantisme  2 ».  De  son  côté,  Y.  Hugo 
identifiait  dès  lors  le  romantisme  au  libéralisme,  au  libéra- 
lisme d’alors,  bien  autrement  avancé  et  radical  que  ce  qui 
viendrait  aujourd'hui  sous  ce  nom.  En  1871,  pendant  le  se- 
cond siège  de  Paris,  Thiers,  causant  un  jour  littérature, 
disait  : « Le  romantisme,  c’est  la  Commune3.  » Prenons  la 
moyenne,  et  disons,  nous  : C’est  principalement  et  finalement 
la  Révolution;  la  Révolution  toujours  identique  à elle-même, 
dans  la  religion,  dans  l’Etat,  dans  les  lettres.  Nous  verrons 
bientôt  combien  cette  identité  est  frappante  ; pour  le  mo- 
ment, reconnaissons  du  moins  que  nous  sommes  au  cœur  du 
sujet. 

Et  demandons-nous  de  bonne  foi  si,  en  qualifiant  ainsi  le 
romantisme,  on  pourrait  jamais  avoir  en  vue  Chateaubriand, 
sa  théorie,  sa  manière.  Où  trouver  chez  lui  le  révolution- 

4.  H.  de  La  Touche,  les  Classiques  vengés . 

2.  Vitet,  article  du  Globe,  2 avril  1825.  — a Les  romantiques  furent  les 
protestants  de  la  littérature  soulevés  contre  l’Eglise  établie.  » (Petit  de 
Julleville,  le  Théâtre  en  France , p.  365). 

3.  Paul  de  Rémusat,  Thiers  (Hachette.  In-16,  p.  48-49). 
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naire,  le  protestant  ? Y sont-ils  même  en  principe  et  comme 
en  germe  ? Selon  JoufFroy,  « dans  la  révolution  romantique, 
Mme  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand  représentent  la  Con- 
stituante; MM.  Nodier  et  de  Lamartine,  la  Gironde;  M.  Hugo 
et  ses  amis,  la  Convention1  ».  — Rapprochement  ingénieux, 
mais  illusoire.  Comme  le  serpent  dans  l’œuf,  la  Convention 
était  déjà  dans  la  Constituante  avec  l’esprit  de  Rousseau  ; 
Quatre-vingt-neuf  devait  enfanter  Quatre-vingt-treize,  et  je 
comprends  les  partisans  du  « bloc  »,  ceux  qui  n’entendent 
pas  que  l’on  accepte  Lun  sans  l’autre.  Gens  inquiétants,  re- 
doutables, mais  logiques  après  tout.  Par  contre,  comment 
le  Génie  du  christianisme  et  les  Martyrs  ont-ils  autorisé, 
préparé,  fait  pressentir  cette  souveraineté  du  caprice  indi- 
viduel, que  tous  avouent  comme  le  dogme  fondamental  du 
romantisme,  en  quoi  ils  l’avouent  lui-même  révolutionnaire 
et  protestant  ? 

S’il  est  un  point  par  où  Chateaubriand  touche  au  roman- 
tisme, c’est  René.  René  fut  une  grande  faute  littéraire  autant 
que  morale,  un  mauvais  exemple  et  dont  les  romantiques 
purs  n’ont  pas  manqué  de  se  prévaloir.  Mais  bien  loin 
de  l’ériger  en  système,  Chateaubriand,  nous  le  savons,  en  a 
fait  amende  honorable.  S’il  a eu  le  grave  tort  de  poétiser  une 
fois  la  sensibilité  maladive,  du  moins  ne  l’a-t-il  jamais  posée 
en  puissance  indépendante,  égale  ou  supérieure  à la  raison. 
Sa  doctrine  est  d’un  classique  large  qui  reconnaît  et  respecte 
les  lois  naturelles  de  l’art2;  son  rôle,  vu  d’ensemble,  est,  ni 
plus  ni  moins,  celui  d’un  réformateur.  Il  élimine  enfin  la  my- 
thologie, la  formule  grecque  et  latine  qui,  depuis  Ronsard, 
tyrannisait  nos  lettres  françaises.  Du  même  coup,  il  nous 
rend  le  vrai  sens  et  le  vrai  goût  de  la  nature,  de  la  création 
matérielle  ; il  remet  en  crédit  l’inspiration  chrétienne  et  na- 
tionale ; il  délivre  l’inspiration  vraiment  personnelle,  impos- 
sible ou  ridicule  jusque  là  sous  son  travestissement  païen. 

Désormais,  libre  au  poète,  à l’écrivain  quelconque,  non  pas 
seulement  de  prendre  pour  thème  sa  personnalité  si  elle  en 
vaut  la  peine,  mais  de  mettre  en  tout  sujet  ses  vrais  senti- 

1.  Théodore  Jouflfroy,  Pensées  inédites  [le  Correspondant , 25  janv.  1900, 
p.  402). 

2.  Ibid.,  p.  79  et  suiv. 
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ments,  son  âme.  Je  le  sais,  l’école  de  Y.  Hugo  revendique 
ce  mérite  pour  elle-même.  « Etre  romantique,  dit  un  des 
siens,  c’est  chanter  son  pays,  ses  affections,  ses  mœurs,  son 
Dieu1.  » A ce  compte,  je  le  suis,  car  il  faut  l’être.  Mais  à ce 
compte  aussi,  ou  Y.  Hugo  n’apporte  rien  en  littérature,  ou  il 
apporte  en  plus  quelque  autre  chose  et  qui  mérite  un  autre 
nom. 

Quand  on  a la  mauvaise  fortune  de  ne  point  tomber  d’ac- 
cord avec  un  maître  tel  que  M.  Brunetière,  on  s’interroge,  on 
s’avertit  soi-même  d’y  regarder  de  fort  près.  L'éminent  cri- 
tique établit  avec  insistance  l’identité  de  ces  trois  termes  : 
romantisme,  lyrisme,  individualisme  ou  littérature  person- 
nelle2 ; et  malgré  tout,  il  me  paraît  bien  malaisé  d’y  sous- 
crire. Si,  par  ailleurs,  au  gré  de  M.  Brunetière  lui-même,  le 
romantisme  secoue  hardiment  « la  tyrannie  du  bon  sens  ou 
de  la  raison3  »,  je  ne  puis  croire  que  le  maître  accorde  au 
lyrisme  une  pareille  licence  à titre  de  privilège  essentiel.  Le 
lyrisme  n’a  jamais  droit  à cette  forme  d’individualisme  qui 
serait  la  fantaisie  déraisonnable.  A-t-il  même  besoin  de  cet 
autre  individualisme,  plus  objectif, \ si  l’on  tient  au  mot,  et 
qui  pour  le  poète  consiste  à se  chanter  soi-même?  Y.  Hugo 
n’est-il  pas  aussi  lyrique  dans  Napoléon  II  que  dans  la  Tris- 
tesse d Olympiol  Individualisme  : terme  bien  complexe,  par- 
tant bien  vague.  Pour  le  faire  synonyme  de  romantisme,  je 
voudrais  stipuler  qu’il  veut  dire  indépendance  plénière  du 
caprice  individuel.  C’est  par  où  V.  Hugo  est  protestant  et  ré- 
volutionnaire, ce  que  Chateaubriand  ne  fut  jamais. 

Mythologie  détrônée,  liberté  rendue  à la  vraie  inspiration 
religieuse,  nationale,  personnelle,  intime  : réforme  que  tout 
cela,  simple  et  légitime  réforme,  redressement  d’abus,  retour 
au  vrai,  au  juste,  au  naturel,  aux  immuables  principes  du 
grand  art. 

Yoyez  maintenant  Y.  Hugo  en  présence  des  règles  factices, 
des  contraintes  abusives  subies  par  la  docilité  superstitieuse 
du  dix-septième  siècle,  resserrées  encore  et  devenues  mor- 
telles, grâce  au  pédantisme  du  dix-huitième.  Réformateur  à la 

1.  Ulric  Guttinger. 

2.  Évolution  de  la  poésie  lyrique.  Leçon  IV,  § 3,  t.  I,  p.  176. 

3.  Brunetière,  Nouvelles  Questions  de  critique,  p.  176. 
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manière  de  Chateaubriand,  il  élargirait  les  unités  dramati- 
ques, la  distinction  des  genres  et  des  styles;  — il  déten- 
drait la  solennité  un  peu  conventionnelle  de  la  grande  poé- 
sie ; — avec  discernement  et  mesure,  il  en  ouvrirait  l’entrée 
aux  choses  et  aux  expressions  de  la  vie  familière;  — il  ren- 
drait plus  colorée,  plus  pittoresque,  plus  chaude,  plus  dra- 
matique, la  sobre  psychologie  des  grands  maîtres;  — il  don- 
nerait un  jeu  plus  large  à l’imagination  et  au  sentiment  parfois 
légèrement  comprimés  sous  une  raison  trop  timide  ou  trop 
sévère1.  Que  fait-il  cependant  ? Au  théâtre,  il  s’affranchit  des 
vraisemblances;  dans  l’âme  du  spectateur,  il  triomphe  d’en- 
tre-choquer  les  incompatibles,  rire  et  larmes,  gaîté  folle  et 
terreur;  un  peu  partout,  il  brouille  styles  et  genres,  et,  pour 
mieux  braver  les  vieux  scrupules  de  noblesse,  il  se  jette  dans 
la  trivialité.  A l’entendre  dogmatiser,  à le  voir  faire  souvent, 
l’imagination  ne  connaît  plus  ni  frein,  ni  contrôle  ; la  pas- 
sion devient  incohérence,  délire,  convulsion;  la  psycholo- 
gie tourne  à la  physiologie  pure,  le  sentiment  à la  sensation, 
quelquefois  à l’épilepsie.  Réaction,  outrance,  violence,  allu- 
res, non  de  réformateur,  mais  de  révolutionnaire  : c’est  là  dé- 
truire et  non  restaurer.  Il  ne  manquait  plus  que  de  poser  un 
principe  de  destruction  universelle,  et  Y.  Hugo  ne  s’en  fait 
pas  faute.  Dès  la  préface  des  Orientales  (1829),  il  affirme  le 
droit  absolu  de  la  fantaisie,  et,  trente-cinq  ans  plus  tard,  dans 
son  William  Shakespeare  (1864),  il  met  le  génie  au-dessus  de 
toute  critique  et  de  toute  règle,  comme  étant  à lui-même  sa 
raison  d’être  et  sa  loi.  — Voilà  bien,  cette  fois,  la  Révo- 
lution, le  protestantisme  dans  leur  esprit  fondamental  : en 
religion,  en  politique,  en  littérature,  partout  même  chose, 
indépendance  et,  dès  lors,  souveraineté  du  caprice  indi- 
viduel. 

Protestant,  révolutionnaire,  Y.  Hugo  l’est  sans  conteste. 
Lui  qui  avait  écrit  sur  un  de  ses  cahiers  d’enfant  : « Je  serai 
Chateaubriand  ou  rien  »,  c’est  par  là  précisément  qu’il  cesse 
d’être  Chateaubriand,  pour  marquer  à son  tour  dans  Phistoire 

1.  Ceux  qui  savent  remarqueront  que  je  pousse  aussi  loin  que  possible 
la  concession  aux  tendances  modernes,  et  les  desiderata  de  notre  âge  d’or 
littéraire.  Qui  donc  trouvera  Bossuet  insuffisant  en  son  genre,  faute  de 
couleur  et  de  chaleur  ? 
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des  théories  littéraires,  pour  devenir  quelqu’un,  lui-même, 
Y.  Hugo. 

A qui  donc  ne  veut  rien  confondre,  j’oserai  dire  : Si  vous 
exigez  absolument  que  nous  appelions  romantique  l’auteur 
du  Génie  et  des  Martyrs , cherchons,  de  grâce,  un  autre  nom 
pour  celui  de  Cromwell , des  Orientales  et  de  Notre-Dame.  Si 
Y.  Hugo  vous  paraît,  comme  à tout  le  monde,  le  type  vivant 
de  ce  que  l’on  nomme  romantisme,  n’imposez  pas  à Chateau- 
briand la  même  cocarde;  séparez  nettement  la  réforme  delà 
révolution. 

Quant  à moi,  je  demande  la  permission  de  le  faire  : je  prie 
le  lecteur  de  vouloir  bien  admettre  que,  dans  la  suite  de  ce 
travail,  le  mot  romantisme  désigne  le  système  poétique  de 
Y.  Hugo,  Yoilà  ce  que  j’étudie,  ce  dont  je  cherche  les  traits 
originaux,  caractéristiques,  les  idées  mères,  le  fond. 

II.  — Deux  distinctions  essentielles . — Le  romantisme  et  l’œuvre  totale 
des  romantiques  ; — ne  le  juger  que  par  ce  quelle  a de  vraiment  neuf. 
— En  cela  même , ne  pas  mettre  au  meme  rang  l accessoire  et  le  princi- 
pal.— Que  le  principal  est  ce  qui  élève  le  romantisme  àla  hauteur  d'un 
« fait  d'âme  ».  (Y.  Hugo.) 

Aussi  bien,  l’œuvre  est  commencée  ; mais  avant  d’y  mettre 
la  dernière  main,  il  reste  encore  plus  d’une  équivoque  à dé- 
mêler, plus  d’une  distinction  pratique  à établir. 

Autre  chose  est,  par  exemple,  le  romantisme  et  l’école  ro- 
mantique, le  système  ou  principe  et  le  groupe  de  talents  qui 
s’en  est  plus  ou  moins  réclamé.  Or,  on  ne  cesse  guère  de  les 
confondre,  et  l’on  aboutit  à d’étranges  illusions.  Rendons- 
nous- en  compte  par  la  double  analogie  invoquée  plus  haut. 

Bien  léger,  bien  dupe,  celui  qui  voudrait  identifier  les  pro- 
testants au  protestantisme,  et  lui  faire  honneur  de  leurs  ver- 
tus. Qu’est-il  en  soi?  Un  amoindrissement,  une  mutilation 
du  christianisme  catholique,  la  négation  de  l’autorité  reli- 
gieuse, le  libre  examen.  Si  donc  aujourd’hui,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  la  famille  est  quelquefois  plus  forte  et  plus 
pure;  si,  d’ordinaire,  le  pouvoir  civil  est  plus  respecté  dans 
ces  deux  grands  peuples  ; est-ce  précisément  parce  qu’ils 
rejettent  l’infaillibilité  romaine,  ou  parce  que,  suivant  une 
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expression  jadis  fameuse,  on  ne  les  confesse  pas  ? Mais  ces 
vertus  privées,  domestiques,  sociales,  sont  filles  légitimes 
du  principe  catholique  de  soumission,  de  dépendance  ; et 
d’ailleurs  aucune  d’elles  ne  tiendrait  contre  le  principe  de 
la  soi-disant  réforme,  contre  le  libre  examen,  s’il  était  logi- 
quement appliqué.  Par  une  inconséquence  heureuse,  glo- 
rieuse au  caractère  personnel  ou  national,  l’Anglican,  le  Cal- 
viniste, le  Luthérien  qui  les  conservent,  sont  catholiques  de 
fait  plus  que  le  catholique  de  nom  qui  les  viole,  et  il  devient 
manifeste  que  protestant  et  protestantisme  ne  font  pas  une 
seule  , et  même  chose. 

Rentrons  en  France.  Là,  chez  combien  d’hommes  les  actes 
ne  sont-ils  pas,  Dieu  merci,  moins  révolutionnaires  que  les 
idées  ! Ne  parlons  que  des  sincères  et  des  honnêtes,  de  ceux 
qui  ont  ou  croient  avoir  une  opinion.  Sur  le  nombre,  combien 
professent,  avec  plus  ou  moins  de  lumière  et  de  conscience, 
je  ne  dis  pas  seulement  les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise, mais  le  principe  de  la  Révolution  universelle,  et  res- 
tent d’ailleurs  modérés,  conservateurs,  bourgeois  ? Comme 
on  juge  l’arbre  au  fruit,  jugera-t-on  le  principe  révolution- 
naire par  cette  sagesse  relative?  Mais,  pour  qui  réfléchit  un 
instant,  elle  y est  contradictoire  ; et  là  encore,  il  y aurait 
trop  de  naïveté  à ne  pas  voir  que  révolution  et  révolution- 
naire sont  deux. 

Gardons-nous  donc  aussi  de  confondre  en  tout  le  roman- 
tisme avec  les  romantiques,  le  système  avec  le  talent  de  ses 
adeptes,  avec  leur  manière  vue  d’ensemble  et  prise  en  bloc. 
Si  l’on  cherche  à préciser  l’originalité  ou,  ce  qui  est  tout  un, 
le  principe  générateur  d’une  école,  on  ne  s’arrête  point,  que 
je  sache,  à ce  qu’elle  a de  commun  avec  les  autres;  on  re- 
garde par  où  elle  en  diffère,  par  où  elle  tranche  sur  tout 
ce  qui  l’a  précédée.  Or,  chez  les  écrivains  qui  s’appelèrent 
ou  se  laissèrent  appeler  romantiques,  bien  des  traits,  bien 
des  pages,  bien  des  beautés  de  détail  ou  même  d’ensemble, 
ne  dépassent,  ni  le  classicisme  élargi  de  Chateaubriand,  ni 
même  celui  de  Corneille  et  de  Racine.  L’auteur  d 'Iphigénie 
se  reconnaîtrait  dans  telle  scène  de  Cromwell  L Imaginez-le 


1.  Par  exemple,  la  cinquième  du  troisième  acte. 
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lisant  avec  La  Fontaine  et  Boileau  la  pièce  intitulée  : Regard 
jeté  dans  une  mansarde  K . Boileau  s’étonnera  peut-être;  mais 
La  Fontaine  plaidera,  je  gage,  que  ce  lyrisme  demi-familier 
serait  avoué  par  Horace,  et  Racine  l’Helléniste  ne  le  jugera 
pas  si  fort  éloigné  de  l’art  grec.  Finalement  le  morceau  aura 
pour  lui  la  pluralité  au  moins  des  suffrages,  et  bien  d’autres 
l’auraient  de  même. 

Non  vraiment,  parce  que  Y.  Hugo  est  le  grand  romantique 
et,  pour  ainsi  dire,  le  romantisme  fait  homme,  n’ayons  pas  la 
distraction  de  croire  que  tout  soit  romantisme  dans  sa  ma- 
nière, et  qu'à  prendre  son  œuvre  en  masse,  on  puisse  dire  : 
« Vous  cherchez  le  système  : le  voilà.  » Evidemment,  s’il  est 
système,  s’il  est  nouveauté,  s’il  est  quelque  chose,  il  ne  se 
trouve  point  dans  les  passages  que  peut  revendiquer  l’école 
antérieure  et  traditionnelle 1  2.  Non,  l’homme  ne  reste  jamais 
en  tout  fidèle  à son  principe;  bien  souvent,  le  plus  souvent 
peut-être,  il  est  ou  pire  ou  meilleur,  suivant  que  le  principe 
est  bon  ou  mauvais. 

Dans  l’œuvre  totale  des  romantiques,  dégageons,  isolons 
pour  ainsi  parler,  tout  ce  qui,  n’appartenant  qu’à  eux  seuls, 
a chance  d’être  le  fond  vrai  du  système,  le  romantisme  en  sa 
pure  essence.  Mais  tout  ne  sera  pas  fait  encore.  Entre  les  pro- 
cédés vraiment  originaux  et  caractéristiques  de  l’école,  sa- 
chons en  outre  discerner  l’accessoire  du  principal.  Où  ne 
s’égarerait-on  pas  en  y manquant? 

Je  sais  des  gens  d’esprit  qui  définiraient  volontiers  la  tra- 
gédie racinienne  « une  crise  héroïque  et  amoureuse,  partagée 
en  cinq  accès,  ni  plus  ni  moins,  se  nouant  et  se  dénouant  dans 
le  même  jour  et  la  même  salle,  entre  personnages  antiques 
et  de  haut  rang  ».  C’est  définir  le  fruit  par  l’écorce  ou  même 
par  le  papier  dont  on  l’enveloppe  quelquefois.  Racine,  qui 
s’y  connaissait,  aurait  dit  plutôt,  il  a dit  même  : « Une  action 
simple,  chargée  de  peu  de  matière...  et  qui,  s’avançant  par 
degrés  vers  sa  fin,  n’est  soutenue,  que  par  les  intérêts,  les 

1.  Les  Rayons  et  les  ombres , IY. 

2.  A propos  des  drames  de  l'école,  M.  Brunetière  dit  fort  justement  : 

« ...  Ce  qu’il  y a de  bon  dans  le  théâtre  romantique,  c’est  ce  qui  n’en  est 
pas  romantique,  mais  classique,  ou  de  tous  les  temps.  » ( Les  Epoques  du 
théâtre  français.  Quatorzième  conférence,  p.  340.) 
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sentiments  et  les  passions  des  personnages  4.  » Tout  n’est 
pas  là,  mais  ces  traits  du  moins  ne  sont  pas  accessoires  ; ils 
font  partie  de  l’essentiel. 

Pareillement,  l’école  romantique  a eu  la  passion,  la  manie, 
si  l’on  veut,  d’un  moyen  âge  assez  imaginaire.  Elle  a puisé, 
moins  qu’on  ne  croit  peut  être,  aux  sources  étrangères,  van- 
tant Shakespeare,  suivant  plutôt  Schiller  ou  Walter  Scott; 
d’ailleurs  pratiquant  peu  l’Allemagne  et  ne  la  connaissant 
guère  que  par  Mme  de  Staël2;  elle  s’est  amusée  au  merveil- 
leux fantastique,  à la  féerie,  elle  a brisé  et  comme  désarticulé 
la  langue  poétique,  dans  son  ardeur  à l’assouplir.  Moyen  âge, 
exotisme,  féerie,  vérification  « déhanchée  »,  autant  de  pro- 
cédés chers  à l’école,  mais  extérieurs,  accessoires.  Ils  pou- 
vaient manquer  sans  que  le  romantisme  cessât  d’être  lui- 
même  ; ils  ne  nous  disent  pas  encore  ce  qu’il  est. 

Et  pourquoi  n’entrent-ils  pas  dans  la  définition  profonde 
et  sérieuse  du  système,  plus  que  les  unités  ou  les  cinq  actes 
dans  celle  de  la  tragédie  racinienne  ? Parce  qu’ils  ne  tien- 
nent à l’âme  que  d’assez  loin,  qu’ils  ne  l’expriment  ni  ne  la 
modifient  dans  un  degré  sensible.  Or,  le  cc  romantisme  est 
un  fait  d’âme  »,  a dit  fort  justement  Y.  Hugo,  et  cela  est  vrai 
de  toute  doctrine  littéraire  quelque  peu  tranchée.  Encore  une 
fois,  le  critérium  est  là. 

Aussi  m’avouerai-je  encore  hésitant  devant  ces  quelques 
lignes  de  M.  Brunetière  : « Liberté  dans  l’art;  substitution 
du  sens  propre  au  sens  commun,  dans  toutes  les  acceptions 
du  mot;  exaltation  du  sentiment  du  moi',  passage,  pour  parler 
comme  les  philosophes,  de  Y objectif  au  subjectif,  ou,  litté- 
rairement, de  l’oratoire  et  du  dramatique  au  lyrique  et  à 
l’élégiaque;  — cosmopolitisme,  exotisme,  sentiment  nouveau 
de  la  nature;  curiosité  du  passé,  des  vieilles  pierres  et  des 
vieilles  traditions;  introduction  dans  la  littérature  des  procé- 
dés ou  des  intentions  de  la  peinture  : voilà  le  romantisme3.  » 
On  entend  dès  lors  que  l’éminent  critique  ait  droit  de  mettre 
à l’origine  le  nom  et  l’influence  de  Chateaubriand.  On  sait 

1.  Première  préface  de  Britannicus. 

2.  Voir  J.  Texte,  Etudes  de  littérature  européenne.  L’influeace  allemande 
dans  le  romantisme  français. 

3.  Nouvelles  Questions  de  critique,  p.  176.  A propos  du  livre  de  M.  G. 
Pellissier  sur  le  Mouvement  littéraire  au  XlXt  siècle. 
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aussi  pourquoi  j’en  ferais  scrupule,  pourquoi  je  n’oserais  ap- 
parier sous  une  appellation  commune  la  « liberté  dans  l’art  » 
et  la  licence  érigée  en  axiome,  une  réforme  et  la  Révolution. 

Mais  encore  si  tous  ces  traits  accumulés  se  retrouvent  ma- 
nifestement dans  l’école  de  1830,  et  quand  même  ils  n’auraient 
apparu  qu’avec  elle,  je  me  demanderais  si  tous  ont  une  égaie 
valeur  significative  et  caractéristique,  et  je  ne  parviendrais 
pas  à m’en  convaincre.  Sur  le  nombre,  deux  seulement  sem- 
blent accuser  « un  fait  d’âme  »,  un  état  d’âme  : le  premier  sans 
conteste,  et  le  dernier  si  je  l’entends  bien.  Je  les  reprendrai 
tout  à l’heure,  et  je  me  sentirai  plus  à l’aise  pour  dire  à mon 
tour  : « Voilà  le  romantisme  » ; voilà,  dans  ces  deux  prin- 
cipes intimes,  fondamentaux,  vraiment  révélateurs  de  l’âme 
et  capables  d’agir  sur  elle,  l’esprit  de  l’homme  en  qui  tout  le 
monde  avoue  le  romantique  par  excellence.  Or,  si  parmi 
les  complexités  de  la  question  et  les  confusions  dont  on 
l’embarrasse,  il  n’est  pourtant  pas  impossible  de  saisir  quel- 
que part  et  d’étreindre  enfin  le  secret  de  l’école,  ai-je  tort 
d’estimer  que  c’est  chez  lui  ? 

III.  — Le  vrai  fond  du  romantisme.  — Deux  éléments  essentiels  ; 
Souveraineté  du  caprice  individuel  • — rupture  systématique  de  l’équi- 
libre naturel  entre  les  facultés.  • — Imagination  et  sensibilité  roman- 
tiques.— Au  total , orgueil , sensualisme . - — Valeur  du  système.  — S'il 
a fait  son  temps. 

Au  reste,  M.  Brunetière  lui-même,  quelques  pages  plus 
loin,  restreint  singulièrement  l’énumération  que  je  me  per- 
mettais d’estimer  bien  large.  Curiosité  des  littératures  étran- 
gères, goût  du  moyen  âge,  sentiment  de  la  nature;  selon  lui, 
tout  cela  n’était  que  moyen  ou  prétexte  à quelque  chose  de 
plus  radical  h Et  quoi  donc  ? « L’émancipation  de  l’individu  : 
le  droit  acquis  à chacun  de  nous  de  ne  dépendre  que  de  lui- 
même,  de  ne  sacrifier  et  de  ne  soumettre  à personne  la  liberté 
changeante  et  multiple  de  ses  impressions;  l’homme  rendu, 
pour  ainsi  dire,  à l’indétermination  de  son  caprice;  et  par  là 
débarrassé  non  seulement  des  « règles  » de  l’art  ou  des  « con- 
ventions » de  l’usage,  mais  encore  de  la  « tyrannie  » du  bon 
sens  ou  de  la  raison;  ^originalité  désormais  définie  par  la 

1.  Nouvelles  Questions  de  critique , p.  193  et  suiv. 
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dissemblance  et  mise  dans  l’exception  et  la  singularité  : voilà 
bien  le  romantisme1.  » Nous  retrouvons  la  formule  de  tout  à 
l’heure  et,  cette  fois,  nous  y reconnaissons  plus  aisément  le 
vrai  pur  ou,  tout  au  moins,  la  première  et  principale  moitié 
du  vrai  total.  Oui,  comme  dit  encore  le  maître,  « le  roman- 
tisme, c’est  avant  tout,  en  littérature  et  en  art,  le  triomphe 
de  l’individualisme  ou  l’émancipation  entière  et  absolue  du 
Moi2  ».  C’est  Je  caprice  individuel  mis  hors  de  page,  rompant 
en  visière,  non  seulement  aux  règles  prétendues  et  aux  con- 
ventions établies,  mais,  s’il  le  faut,  à la  raison  même,  à ce 
fonds  d’opinion  commune  qui  s’appelle  le  bon  sens;  le  ca- 
price n admettant  plus  de  contrôle  ni  de  critique,  responsa- 
ble devant  lui  seul,  irresponsable  par  conséquent,  ce  qui,  en 
littérature,  le  fait  souverain  et  dieu. 

Et  que  lit-on  autre  chose  dans  la  préface  des  Orientales 
(1829)?  A qui  lui  demande  compte,  le  poète  répond  « ferme- 
ment » que  ses  caprices  sont  ses  caprices;  qu’il  ne  connaît 
pas  de  géographie  précise  du  monde  intellectuel;  qu’il  n’a 
jamais  vu  de  carte  routière  de  Fart,  qu’il  a fait  cela  parce  qu’il 
a fait  cela.  Et  tournant  en  axiome  cette  manière  d’apologie  : 
« L’art...  vous  dit  : Va  ! et  vous  lâche  dans  ce  grand  jardin 
de  poésie  où  il  n’y  a pas  de  fruit  défendu...  Que  le  poète  donc 
aille  où  il  veut  en  faisant  ce  qui  lui  plaît  : c’est  la  loi.  » Qu’est- 
ce  à dire,  sinon  qu’il  a pour  loi  sa  fantaisie,  ou,  plus  nette- 
ment, qu’il  n’a  pas  de  loi  ? 

Je  n’ignore  pas  qu’en  pariant  ainsi  on  poursuit  un  objet 
spécial,  on  plaide  immédiatement  la  liberté  illimitée  dans  le 
choix  des  sujets;  mais  le  principe  ne  s’en  présente  pas  moins 
comme  universel;  mais,  tel  qu’il  est  en  soi,  s’il  vaut  quelque 
part,  il  vaut  partout,  et  d’ailleurs,  une  fois  lâché,  comment 
le  ressaisir  et  le  restreindre  ? 

Je  n’ignore  pas  non  plus  que  Y.  Hugo  s’y  efforcera  de 
temps  à autre  ; que,  d’ailleurs,  il  n’a  pas  toujours  été  si  radi- 


1.  Nouvelles  Questions  de  critique , p.  197. 

2.  Brunetiere,  Manuel,  p.  420.  — Ici  encore,  le  critique  unit  deux  choses 
que  j aimerais  mieux  séparer  : le  moi  objectif,  pour  ainsi  dire,  et  le  moi 
^jectif  -,  le  moi  pris  pour  thème  et  le  moi  pris  pour  règle.  Or,  le  propre 
de  V.  Hugo,  le  fond  de  ce  qui  me  paraît  le  vrai  romantisme,  « c’est  avant 

ont.  1 émancipation  entière  et  absolue  non  pas  du  premier,  — la  chose 
était  déjà  faite — mais  du  second. 
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cal,  môme  en  doctrine  ; que,  dans  la  préface  de  Cromwell 
( 1827),  parmi  tant  de  nouveautés  hardies,  on  a pu  le  prendre 
encore  en  flagrant  délit  de  tracer  à sa  guise  une  géographie, 
une  carte  routière  de  l’art  dramatique.  J’ai  dit  assez  que, 
pour  son  bonheur  et  le  nôtre,  le  poète  reste  bien  souvent  fort 
en  arrière  du  théoricien.  Mais  que  faisait  Luther,  par  exem- 
ple ? En  déchaînant  le  libre  examen,  il  prétendait,  comme 
dit  Bossuet,  « l’enfermer  dans  les  limites  de  l’Ecriture  ». 
Or,  c’était  bien  l’impossible  ; après  avoir  tout  détruit  dans 
l’enceinte  du  cercle  sacré,  par  sa  force  propre,  par  la  néces- 
sité de  son  essence,  le  principe  devait  briser  le  cercle  même 
et  bondir  au  dehors.  Ainsi  feront,  comme  Luther,  tous  les 
révolutionnaires  arrivés  et  devenus  par  là  conservateurs  ; 
mais  le  principe  qui  les  amène  les  dépasse  fatalement  et  les 
emporte.  — Tout  de  même,  les  inconséquences  doctrinales  et 
pratiques  du  chef  d^école  ne  l'empêchent  pas  d’avoir  un  jour 
mis  en  dogme  la  souveraineté  absolue  de  la  fantaisie  indivi- 
duelle, de  l’avoir  soutenue  et  revendiquée  pour  son  compte 
bien  des  fois. 

Et  comme,  en  religion,  le  libre  examen  est  moins  une 
hérésie  que  l’hérésie  elle-même,  puisqu’il  les  contient  toutes, 
les  autorise  et  les  introduit,  malgré  qu’on  en  ait  ; ainsi  la 
libre  fantaisie,  en  littérature.  Devant  elle  aucune  loi  d’art  ne 
peut  tenir,  ni  aucune  loi  de  morale,  de  saine  nature  ; il  n’y  a 
plus  de  saine  nature,  plus  de  morale,  plus  d’art. 

Mais  je  ne  discute  pas,  je  constate;  je  constate  avec  tout 
le  monde  que  Y.  Hugo  est,  parmi  nous,  l’éditeur  respon- 
sable du  principe.  Je  constate  que  le  principe,  que  l’émanci- 
pation systématique  du  moi  capricieux,  est  « un  fait  d’âme  », 
et  de  premier  ordre.  J’en  infère  que,  s’il  faut  définir  le  ro- 
mantisme par  ce  que  le  grand  romantique  apporte  de  vrai- 
ment neuf,  c'est  ici  le  premier  trait  saillant  du  système,  c'en 
est  le  fond  principal. 

Je  ne  le  discute  pas,  ai-je  dit,  et  en  vérité,  pour  tout  chré- 
tien, pour  tout  spiritualiste  quelque  peu  logique,  la  discus- 
sion ne  serait-elle  pas  superflue1?  Toutefois  deux  observa- 
tions s’imposent,  et  les  voici. 


1.  U y faudrait  d'ailleurs  un  livre.  J’ai  autrefois  essayé  de  le  faire,  et  ne 
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A qui  se  laisserait  éblouir  par  ce  mirage  de  la  fantaisie 
souveraine,  je  dirais  : « Prenez  garde  ! Ne  croyez  pas  bonne- 
ment que  l’homme  qui  vous  en  parle  se  préoccupe  d’éman- 
ciper la  vôtre  ; il  ne  prétend  que  vous  assujettir  à la  sienne. 
Et  ne  voyez-vous  pas  qu’en  vous  ôtant  sur  lui  tout  droit  de 
contrôle,  il  exige  d’être  approuvé,  applaudi,  admiré,  sans 
réserve  et  sans  murmure,  « avec  discipline  »,  selon  le  joli 
mot  de  M.  Faguet1  ? Il  vous  le  montrera  bien  du  reste  : une 
fois  sûr  de  votre  complaisance  et  pour  mieux  marquer  son 
ascendant,  il  jouira  de  vous  éblouir,  de  vous  dérouter,  de 
vous  braver,  de  vous  narguer,  de  vous  souffleter  même  un 
peu  s’il  lui  en  prend  envie.  Pourquoi  non  ? En  admettant  le 
principe,  vous  avez  tout  accepté  d’avance.  — Mais  ne  puis-je, 
pensez-vous,  opposer  fantaisie  à fantaisie  ? — On  a compté 
justement  que  peu  en  auront  la  force  et  le  courage.  Et  si  tous 
l’avaient,  par  impossible,  qu’arriverait-il  ? Ce  serait  l’anar- 
chie complète,  la  mort  de  toute  idée  commune,  la  mort  de 
Part.  Non  ; ce  révolutionnaire  est  comme  tous  les  autres  ; il 
vous  prend  par  Pappât  de  l’indépendance,  et  il  ne  veut,  il  ne 
peut  vouloir  que  déplacer  le  pouvoir  à son  profit. 

Soyez  donc  clairvoyant,  soyez  fier  ; ne  souffrez  pas  qu’on 
vous  amuse  à vos  propres  dépens  ; comprenez  quel  senti- 
ment d’aristocratie  hautaine  se  cache  sous  cette  théorie  au 
visage  populaire,  quel  despotisme  plus  ou  moins  naïf  peut- 
être,  quel  mépris  pour  vous,  lecteur,  parlons  franc,  quel 
orgueil  ! 

Libre  examen,  libre  pensée,  libre  insurrection,  libre  fan- 
taisie ; protestantisme,  rationalisme,  révolution,  romantisme: 
fruits  d’un  même  sol,  formes  diverses  d’un  esprit  unique,  et 
cet  esprit,  on  vient  de  lui  donner  son  vrai  nom.  Un  univer- 
sitaire de  marque  l’a  dit  excellemment  : Cette  doctrine,  qui 
fait  la  fantaisie  indépendante,  « s’explique  d’elle-même,  et  met 
à nu  ses  racines.  Elle  ne  procède  pas  de  l’expérience  et  n’est 
pas  davantage  la  conclusion  d’un  raisonnement.  Elle  n’est 
que  l’expression  d’un  incommensurable  orgueil.  C’est  une 

puis  le  ramener  ici  par  manière  de  parenthèse.  Que  les  lecteurs  en  goût 
d’approfondir  me  permettent  de  les  y adresser  ( Théorie  des  Belles-Lettres. 
Retaux.  In-8,  3*  édit.). 

1.  A propos  de  Y.  Hugo,  Études  littéraires  sur  le  XIXe  siècle,  p.  158. 
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maladie.  C’est  la  maladie  romantique,  et  c’est,  bien  plus  que 
les  mélancolies  sans  cause  et  les  vagues  désespérances,  le 
mal  du  siècle1.  L’individu,  longtemps  plié  sous  la  discipline 
que  lui  imposaient  l’ordre  social  et  les  lois,  s’est  affranchi. 
Il  veut  maintenant  étaler  sa  personnalité  tout  entière  et  re- 
jette avec  colère  tout  ce  qui  menace  de  la  limiter.  Il  ne  s’agit 
plus  de  savoir  si  ses  impressions  sont  bonnes  ou  mauvaises, 
utiles  ou  dangereuses;  il  suffît  qu’elles  soient  les  siennes  : 
il  les  suivra  ; son  caprice  est  son  caprice  ; il  l’aime  et  il  l’im- 
pose comme  tel2.  » Vous  reconnaissez  les  propres  paroles  de 
Y.  Hugo,  dans  la  préface  des  Orientales  et  si,  encore  une 
fois,  Y.  Hugo  est  le  type  éminent,  la  plus  haute  incarnation 
du  romantisme,  le  romantisme,  ce  « fait  d’âme  »,  est,  avant 
tout  et  par-dessus  tout,  orgueil. 

Mais  il  a un  second  caractère  : c’est  la  rupture,  la  négation 
systématique,  de  l’équilibre  mis  entre  nos  facultés  par  la 
saine  nature.  Chez  le  maître  et  les  disciples,  où  va,  de  fait  et 
le  plus  souvent,  ce  caprice  désormais  sans  règle?  Gomment, 
au  bénéfice  de  quoi  s’exerce-t-il  ? Qu’est-ce  qu’il  affranchit  en 
s’affranchissant?  L’imagination  et  la  sensibilité.  De  quoi  les 
affranchit-il?  De  la  raison,  de  la  volonté  que  la  raison  guide. 
La  nature  — mais  parlons  français  et  chrétien  — Dieu,  auteur 
de  la  nature,  a fait  les  sens  auxiliaires  et  serviteurs  de  l’âme; 
par  suite,  il  a fait  l’imagination  et  la  sensibilité,  puissances 
sensitives  en  elles-mêmes,  auxiliaires  et  servantes  des  puis- 
sances plus  hautes  auxquelles  elles  ont  l’honneur  d’être  unies. 
C’est  l’ordre,  c’est  le  droit  sens  des  choses  ; et  loin  de  pou- 
voir s’en  plaindre,  les  facultés  de  second  rang  gagnent  tout 
à cette  dépendance.  En  même  temps  qu’elle  les  ennoblit, 
elle  les  conserve  ; elle  les  empêche  de  verser  dans  le  sensua- 
lisme où  elles  penchent,  de  s’user  et  de  s’éteindre  par  leur 
excès  3.  Mais  on  a changé  tout  cela  ; l’imagination  et  la  sensi- 
bilité deviennent  majestés  autonomes  ; elles  valent  la  raison 

1.  A quoi  l’on  peut  ajouter  que,  dans  les  vagues  désespérances  et  les 
mélancolies  sans  cause,  l’orgueil  est  pour  une  moitié  ; le  sensualisme  inas- 
souvi fait  le  reste. 

2.  M.  Doumic,  à propos  de  la  Préface  de  Cromwell  ( Etudes  sur  la  littéra- 
ture française , 3e  série,  p.  62). 

3.  Voir  Théorie  des  Belles-Lettres , 1.  I,  cbap.  ir. 
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et,  pour  les  en  mieux  convaincre,  on  les  forme  à prévaloir 
sur  elle. 

Qui  ne  reconnaît  là  une  des  originalités  caractéristiques 
de  V.  Hugo,  de  sa  manière,  de  son  système  ? Ceux-là  mêmes 
avouent,  qui  n’osent  condamner,  manque  de  principes  assez 
fermes.  « Il  n’y  a pas  à se  dissimuler  que  la  révolution  litté- 
raire, en  très  grande  partie  commencée,  poursuivie,  accom- 
plie par  Y.  Hugo,  a été  une  révolution  opérée  contre  la 
raison  L • — Le  romantisme...  fut  dans  sa  plus  haute  portée...  la 
réprésaille  du  moi , c’est-à-dire  de  l’imagination  et  de  la  sen- 
sibilité1 2. — Le  romantisme  a pour  caractère  essentiel  l’exal- 
tation de  toutes  les  facultés  affectives.  Ce  n’est  pas  là  un  état 
régulier  et  durable,  mais  une  sorte  de  transport,  un  accès  de 
fièvre,  un  paroxysme  maladif  de  la  sensibilité3.  » 

Rien  de  plus  juste,  si  l’on  y joint  l’imagination,  malade, 
elle  aussi,  des  excès  auxquels  on  la  provoque;  et  c’est  avouer 
que  le  romantisme,  en  rompant  violemment  l’harmonie  des 
facultés,  va  droit  contre  la  belle  santé  naturelle  de  l’âme. 
Yoyez-le  plutôt  à l’œuvre.  S’agit-il  de  l’imagination  créatrice? 
Pour  l’émanciper  mieux,  il  la  jette  hors  de  toutes  les  propor- 
tions et  vraisemblances,  dans  l’extraordinaire,  dans  l’exces- 
sif, dans  l’énorme,  dans  l’impossible.  Considérons-nous 
l’imagination  proprement  dite,  cette  faculté  distincte  qui  voit 
le  sensible  absent,  également  capable,  ou  de  le  peindre  lui- 
même,  ou  d’en  composer  un  vêtement  diaphane  aux  objets 
de  pure  intelligence;  l’imagination  qui  fait  la  couleur  du 
style  et  même  une  belle  part  de  sa  lumière  ? Le  romantisme 
la  déprave  en  la  surmenant;  il  prodigue  la  couleur  jusqu’à 
effacer  le  dessin,  l’image  au  point  d’obscurcir,  d’étouffer, 
parfois  de  suppléer  la  pensée.  L’image  ne  sera  plus  seule- 
ment naturelle  et  vive  : qualités  d’ancien  régime  et  qui  sen- 
tent encore  le  despotisme  de  la  raison;  elle  sera  voyante, 

1.  Renouvier,  Victor  Hugo.  Le  Poète , p.  1. 

2.  G.  Pellissier,  le  Mouvement  littéraire  au  XIXe  siècle,  p.  259.  — L’au- 
teur se  trompe  d’ajouter  : « ...  contre  le  rationalisme  à outrance  qui  suppri- 
mait en  nous  tout  ce  qu’il  y a de  mobile  et  d’ondoyant,  de  capricieux,  en  un 
mot,  de  personnel.  » Du  moins  voit-il  juste,  quand  ce  moi  émancipé  par  le 
romantisme  lui  paraît  identique  à l’imagination  et  à la  sensibilité. 

3.  Id.,  ibid.  — Facultés  sensitives  serait  plus  exact;  mais  on  entend  bien 
ce  que  veut  dire  l’auteur. 
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miroitante,  truculente , dira  Théophile  Gautier,  c’est-à-dire 
éblouissante  à brûler  les  yeux.  Ainsi  l’imagination  se  mon- 
trera bien  réellement  affranchie,  libre  et  reine.  Pour  la  sen- 
sibilité, rappeliez-vous  comment  nos  classiques  la  traitaient. 

« Corneille  l’enlevait  sans  la  froisser,  par  un  tour  de  main 
vif  et  hardi,  mais  mesuré  et,  pour  ainsi  dire,  paternel.  Racine 
l’entourait,  il  l’enveloppait  d’une  étreinte  discrète,  presque 
caressante,  mais  qui  allait  se  resserrant  peu  à peu  jusqu’à  la 
maîtriser  tout  entière1.  » Le  romantisme  ne  connaît  pas  ces 
ménagements,  ce  respect.  L’émancipation  qu’il  offre  à la 
sensibilité,  c’est,  pour  lui,  le  droit  de  la  brusquer,  de  la 
tyranniser  sans  mesure.  Il  ne  la  touche  plus,  comme  on 
disait  si  bien  jadis;  il  ne  se  contente  même  plus  de  la  saisir; 
il  l’ empoigne  : mot  brutal,  mais  d’une  vérité  parfaite,  et  que 
notre  complaisance  a mis  en  usage,  avouant  ainsi  quelle  idée 
le  romantisme  nous  donne  de  l’émotion  littéraire.  Aussi  bien, 
que  parlé-je  d’émotion?  Il  n’émeut  point  l’âme;  il  la  secoue, 
la  bouleverse,  il  faudrait  dire  la  bouscule,  tout  heureux  et 
tout  fier  de  l’emporter  d’un  extrême  à l’autre,  par  sauts  et  par 
bonds.  Voilà  la  nouveauté,  voilà  le  progrès  en  ce  genre  ; voilà 
le  romantisme  dans  un  de  ses  procédés  les  plus  chers;  et, 
comme  l’âme  est  ici  directement  en  cause,  j’ai  droit  de  pen- 
ser que  le  voilà  dans  son  fond. 

Cette  fois  encore,  trêve  de  discussion  et  de  théorie.  A trai- 
ter ainsi  l’âme,  on  la  violente,  qui  ne  le  voit?  Mais  à la  vio- 
lenter, on  la  dégrade  et  on  la  méprise  ; comment  refuser 
d’en  convenir?  L’école  classique  nous  honorait  en  suppo- 
sant l’ordre  dans  nos  puissances  et  en  travaillant  à le 
maintenir  ; l’école  de  1830  spécule  sur  notre  désordre  et 
fait  tout  pour  l’aggraver  à son  bénéfice.  Les  anciens  maî- 
tres croyaient  et  voulaient  l’homme  raisonnable  ; les  nou- 
veaux venus  n’épargnent  rien  pour  qu’il  devienne,  s’il  est 
possible,  tout  animal,  tout  sens  et  tout  nerfs,  tout  chair  et 
tout  sang. 

Car  c’est  bien  où  va,  qu’elle  le  sache  ou  l’ignore,  cette  ré- 

1.  Histoire  de  la  littérature  française  au  XI IL*  siècle , t.  III,  p.  133.  — 
Qu’on  me  pardonne  de  me  citer  moi-même.  Ces  expressions  rendent  bien 
ma  pensée,  et  .je  n’ai  pas  la  coquetterie  d’en  chercher  d’autres  qui,  peut- 
être,  la  rendraient  moins. 
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volution  opérée  contre  la  raison,  cette  représaille  du  moi 
sensitif,  cette  exaltation  des  facultés  affectives,  ce  surme- 
nage habituel  et  systématique  de  l’imagination  et  de  la  sen- 
sibilité. Leur  subordination  aux  facultés  maîtresses  n’est,  à 
le  bien  prendre,  que  celle  des  sens  à l’esprit,  et,  malgré 
qu’on  en  ait,  qui  renverse  l’une  menace  l’autre. 

Quand  l’image  s’efforce  de  tourner  à la  vision  violente  et 
crue,  le  sentiment  à la  sensation  physique,  au  spasme  ner- 
veux*, quand  l’art,  dont  le  triomphe  est  à spiritualiser  la  ma- 
tière, se  donne  pour  tâche  d’épaissir,  de  matérialiser,  d’ani- 
maliser  jusqu’aux  choses  de  l’esprit;  il  n’a  que  faire  de  nous 
présenter  des  objets  troublants,  — on  sait  d’ailleurs  s’il  s’en 
prive  ; — par  son  procédé  même,  par  l’impression  qu’il  dégage, 
il  est  déjà  sensuel  et  ouvrier  de  sensualisme.  Voilà  bien,  dans 
son  second  caractère,  profond,  intime,  essentiel,  le  grand 
« fait  d’âme  » que  nous  étudions. 

Par  le  caprice,  le  romantisme  est  orgueil;  par  la  prédomi- 
nance accordée  à l’imagination  et  à la  sensibilité,  il  commence 
d’être  sensualisme.  Et  franchement,  n’est-ce  pas  surtout  pour 
s’autoriser  à l’être,  qu’il  met  en  système  l’orgueil  du  caprice 
souverain  ? En  tout  cas,  le  second  de  ses  caractères  essen- 
tiels nous  explique  sa  popularité.  Orgueilleux,  il  pourrait 
nous  rebuter  assez  vite  ; sensuel,  il  nous  attire  et  nous  re- 
tient. 

De  proche  en  proche  et  par  un  long  circuit  auquel  nous 
obligeaient  tant  de  confusions  qui  brouillaient  la  route,  nous 
sommes  arrivés,  si  je  ne  me  trompe,  au  cœur  de  la  poétique 
nouvelle.  Et  qu’y  avons-nous  trouvé  d’essentiel,  de  profon- 
dément psychologique  ? Rien  que  les  deux  grandes  convoi- 
tises humaines.  — Quoi  donc  ? V.  Hugo  a-t-il  inventé  l’orgueil 
et  le  sensualisme? — Non;  pas  plus  que  Luther  ou  Calvin, 
Rousseau  ou  Danton.  Il  en  a fait  seulement  les  deux  colonnes 
de  son  système  ; il  a déclaré  loi  suprême  de  l’art  ce  qui  est  par 
essence  la  négation  de  toute  loi.  Ne  cherchez  pas  ailleurs  son 
apport  vraiment  original  et  par  où  il  marquera  dans  l’histoire 
des  théories  littéraires. 

Mais,  si  V.  Hugo  est  par  excellence  le  romantisme,  le  ro- 
mantisme serait  donc  un  pur  mal!  — Ni  plus,  ni  moins  que 
le  protestantisme  et  l’esprit  révolutionnaire,  puisqu’il  est 
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dans  les  lettres  précisément  ce  qu’ils  sont  dans  la  religion 
et  dans  l’État.  Pour  juger  Parrêt  trop  dur,  il  faudrait,  ou  bien 
démentir  toutes  les  vérités  de  foi,  de  sens  commun,  d’expé- 
rience ; ou  bien  encore  oublier  une  distinction  assez  ample- 
ment établie,  confondre  absolument  la  doctrine  avec  l’école, 
se  figurer  qu’en  réprouvant  le  fond  du  romantisme,  nous  re- 
fusons d’avouer  rien  de  sain,  de  beau,  d’admirable,  dans 
l’œuvre  des  romantiques,  dans  celle  de  Y.  Hugo. 

En  fin  de  compte,  il  y avait  ici  deux  questions  en  une  : que 
vaut  le  système  et  quel  nom  lui  donner,  ou  plutôt  à quels  élé- 
ments, à quelles  personnes  étendre  le  nom  que  lui  donne  tout 
le  monde  ? Encore  bien  que  la  seconde  ait  son  importance,  j’ai 
déjà  fait  profession  de  m’en  désintéresser  si  l’on  y tient.  Quant 
à la  première,  concevez- vous  que  le  croyant  transige  ou  hésite? 
Est-il  vrai  que  l’on  ait  préconisé  en  littérature  la  souverai- 
neté du  caprice,  l’indépendance  absolue  de  l’imagination  et 
de  la  sensibilité?  Mais  qui  le  conteste?  — Etait-ce  partir  de 
l’orgueil  pour  aller  droit  au  sensualisme  ? Assez  d’autres 
l’ont  dit  avec  moi.  — Peut-on  voir  là  autre  chose  qu’erreur 
et  mai?  Nous  n’avons  que  faire  de  répondre. 

Multipliez  à l’infini  les  distinctions  et  classifications  : en 
fait,  il  n’existe  et  n’existera  jamais  que  deux  grands  systèmes 
littéraires.  L’un  vise  à la  puissance  régulière,  ordonnée; 
l’autre,  à la  puissance  quelconque.  L’un  poursuit  le  beau; 
l’autre  se  contente  de  l’effet.  L’un  connaît  la  saine  nature  et 
fait  profession  de  s’y  tenir  ; l’autre  appelle  nature  tous  ses 
caprices  et,  de  préférence,  les  moins  naturels.  L’un  avoue  et 
maintient  l’équilibre  normal  des  facultés;  l’autre  le  rompt  et 
le  nie.  Dans  les  procédés  et  allures  mêmes,  l’un  est  ration- 
nel, spiritualiste,  moral;  l’autre  fait  fi  de  la  raison,  prend 
son  point  d’appui  dans  les  sens  et  n’a  cure  de  la  moralité. 
L’un  honore  l’âme,  car  il  la  respecte  et  l’élève;  l’autre  la  mé- 
prise, puisqu’il  l’exploite  en  l’amusant  et  sans  examiner  s’il 
la  déprave.  En  quelque  temps  ou  lieu  qu’il  se  trouve,  l’un 
s’appelle  de  plein  droit  le  classicisme  ; l’autre  s’est  déclaré, 
affiché,  codifié  chez  nous  vers  1830.  Appelez-le  comme  il 
vous  plaira,  mais  jugez-le  comme  il  le  mérite. 

Et  n’en  croyez  pas  non  plus  ceux  qui  se  vantent  de  l’avoir 
tué.  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  de  l’appeler  romantisme,  il 
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est  trop  évident  que  le  romantisme  vit  encore  par  son  esprit, 
par  son  influence,  par  tout  son  fond . 

Qui  donc,  parmi  les  derniers  venus  de  la  littérature  de  fic- 
tion, laisserait  mettre  en  doute  l’absolue  indépendance  de 
son  caprice  personnel?  Qui  voudrait  entendre  parler  d’une 
règle  ou  mesure  quelconque  à ses  façons  d’imaginer  et  de 
sentir?  Avec  beaucoup  d’exactitude,  Zola  définit  quelque 
part  le  romantisme  « la  fantaisie  lâchée  dans  l’outrance  ». 
Et  qu’est  donc  son  naturalisme,  à lui,  sinon  la  fantaisie  lâ- 
chée dans  l’outrance  de  l’immonde,  ce  que,  aussi  bien,  le 
romantisme,  à ses  heures,  était  déjà?  Les  prétendus  meur- 
triers du  système,  et  qui  seraient  parricides  à ce  compte, 
n’ont  détruit  que  Paccessoire,  le  mobilier,  le  décor;  ils  sont 
et  restent  romantiques,  plus  romantiques,  en  toute  vérité, 
que  le  patriarche  dont  ils  raillent  aujourd’hui  les  inconsé- 
quences. De  même  le  socinien  ou  l’agnostique  sont  meil- 
leurs protestants  que  Luther;  le  socialiste  ou  l’anarchiste, 
meilleurs  révolutionnaires  que  Rousseau,  Mirabeau  ou  Dan- 
ton, puisque  les  uns  et  les  autres  vont  plus  droit  et  plus  loin 
parla  route  que  leur  ont  ouverte  ces  grands  ancêtres. 

L’esprit  du  romantisme  vit  encore  dans  ces  écoles  séniles 
que  plusieurs  ont  la  bonté  de  croire  jeunes  parce  qu’elles  re- 
nient le  nom  de  famille.  Par-dessus  tout,  il  vit  et  règne  sur 
une  grande  partie  du  goût  public,  et  c’est  où  l’on  voit  quelle 
plaie  il  a faite  à l’âme  française.  Il  l’a  dégoûtée  des  beautés 
sobres  et  saines;  il  l’a  formée  à estimer  lent  ce  qui  n’est  pas 
fiévreux  et  heurté;  pâle  et  terne  ce  qui  ne  brûle  pas  les  yeux  ; 
froid  et  faible  ce  qui  n’est  pas  violent  et  brutal.  C’est  l’accu- 
ser d’avoir  alourdi  chez  nous  l’imagination  même  et  la  sensi- 
bilité qu’il  se  vantait  d’affranchir.  Et  ne  faut-il  pas  les  avouer 
moins  souples,  moins  agiles,  dès  là  qu’elles  sont  plus  exi- 
geantes, que,  pour  entrer  en  branle,  elles  veulent,  comme 
un  ressort  usé,  des  coups  violents  et  brusques  ; au  lieu 
qu’elles  vibreraient  au  moindre  contact,  au  moindre  souffle, 
si  rien  ne  les  eût  engourdies  en  faussant  leur  précision? 

Est-ce  chimère;  et  qui  s’examinera  sans  complaisance  ne 
se  confessera-t-il  pas  enclin  à s’émerveiller  de  la  puissance 
brute,  sans  prendre  garde  à l’emploi  qu’elle  fait  d’elle- 
même  ; à confondre  l’effet  avec  le  beau,  ce  qui  frappe,  sur- 
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prend,  éblouit  la  curiosité  frivole,  avec  ce  qui  remue,  exerce 
et  élève  la  saine  nature  ? Illusion  et  faiblesse  dont  le  roman- 
tisme est  en  partie  responsable.  Par  nature,  il  ne  pouvait  que 
débiliter  le  jugement  et  amoindrir  le  sens  moral;  il  allait  à 
nous  rendre  sceptiques  et  sensuels,  mesurant  tout  à la  jouis- 
sance et  l’acceptant  sans  y regarder.  Il  l’a  fait,  et  qui  niera 
sérieusement  qu’il  le  fasse  encore  ? 

Plût  à Dieu  nous  sauver  de  cette  influence,  nous  du  moins 
chez  qui  la  foi  tend  à garder  la  droiture  de  l’esprit  et  la  fer- 
meté du  cœur  ! Grave  souci  pour  le  maître  catholique,  par 
exemple;  grave  responsabilité,  si  peu  qu’il  se  laissât  lui- 
même  éblouir  ! 


Georges  LONGHAYE,  S.  J. 


LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DE 

L’ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 


Peut-être  nous  pardonnera-t-on  de  11e  rien  dire,  ici,  des 
questions  d’alimentation  et  d’éclairage  agitées  dans  les  con- 
grès de  l’électricité,  du  pétrole  et  de  l’acétylène,  de  la  meu- 
nerie et  de  l’épicerie;  on  ne  nous  pardonnerait  sûrement  pas 
de  nous  taire  sur  les  congrès  de  l’enseignement.  Il  s’agit  là 
de  l’alimentation  et  de  l’éclairage  des  esprits.  Rien  n’est  plus 
important. 

La  Sorbonne  a donné  asile,  presque  en  même  temps,  aux 
représentants  de  tout  l’enseignement  public.  Instituteurs, 
régents  de  collège,  professeurs  de  faculté  sont  venus  des 
quatre  coins  de  la  France  et  des  pays  lointains,  pour  s’inter- 
roger et  se  répondre,  pour  rapprocher  leur  expérience  et 
leurs  vues,  pour  conclure  ensemble  aux  réformes  que  le 
passé  conseille  afin  d’assurer  un  avenir  meilleur. 

Qil’en  sera-t-il  de  ces  conclusions?...  En  attendant  que  la 
postérité  prochaine  s’explique  là-dessus,  au  gré  de  ses  ca- 
prices ou  de  sa  justice,  je  voudrais  m’expliquer  tout  au  moins 
sur  les  impressions  que  m’a  laissées  le  Congrès  de  l’enseigne- 
ment primaire. 

I 

On  a décidé,  au  milieu  des  applaudissements,  qu’il  fallait, 
dans  les  écoles  primaires  de  tout  nom  et  de  tout  degré,  — 
depuis  les  écoles  maternelles  jusqu’aux  réunions  des  œuvres 
postscolaires,  — organiser,  au  plus  tôt,  un  enseignement 
ménager. 

Il  paraît  qu’il  est  grand  temps  et  que  seuls  les  rétrogrades 
s’y  peuvent  opposer.  D’autant  que  l’enseignement  ménager 
« confine  à la  morale,  touche  à la  sociologie,  joue  le  principal 
rôle  dans  la  pédagogie  morale  » et,  enfin,  est  « susceptible 
d’extensions  pour  ainsi  dire  illimitées  ».  — Dans  ces  condi- 
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tions,  il  est  manifeste  que  ledit  enseignement  ne  peut  « entrer 
à l’école  par  l’escalier  de  service  ».  Il  faut  qu’il  entre  par  la 
grande  porte,  avec  le  reste  du  bagage  scientifique  que  chaque 
institutrice  apporte  de  l’Ecole  normale.  Les  brevets  et  certi- 
ficats qui  accréditent  ces  dames  doivent  témoigner  désormais 
de  leur  compétence  en  cuisine  et  en  couture  aussi  bien  qu’en 
arithmétique  ou  en  histoire. 

M.  Paul  Strauss  ayant  bien  voulu  passer  des  commissions 
du  Luxembourg  à celles  du  Congrès,  il  s’est  trouvé  que  l’en- 
seignement ménager  a eu  l’honneur  d’être  présenté  par  un 
sénateur  de  la  Seine.  Ce  brillant  parrainage  est  un  pronostic 
de  longue  vie,  sans  doute.  En  tout  cas,  pour  établir  les  droits 
à l’existence  de  ce  rejeton  tard  venu  de  la  pédagogie  fran- 
çaise, M.  Strauss  a déployé  une  énergie  de  conviction  admi- 
rable. Et  c’était  un  plaisir  de  voir  et  d’entendre  cet  homme 
politique,  indiquer  la  portée  sociale  d’un  cours  de  cuisine 
avec  la  parole  brève  et  le  visage  impérieux  qu’il  aurait  pu 
mettre  à défendre  les  bonnes  méthodes  à l’école  de  guerre. 

Nous  voilà  donc  revenus  au  programme  du  bonhomme 
Chrysale  : 

On  vit  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage. 

Le  détour  a été  un  peu  long  pour  retrouver  le  bon  sens  de 
Molière.  Il  fut  un  temps  où  les  journaux  et  le  parlement  re- 
tentissaient de  proclamations  chaleureuses  : l’heure  était 
venue  de  la  libération  de  la  femme  par  la  science.  Certain 
congrès  féminisle  estime  que  l’œuvre  n’a  pas  encore  com- 
mencé. En  revanche,  le  Congrès  de  l’enseignement  primaire 
semble  plutôt  croire  qu’elle  avait  mal  commencé.  Il  est  en- 
tendu que  désormais  l’école  sera  une  « vraie  préparation  à la 
vie  » : le  blanchissage,  le  repassage,  la  cuisine  et  autres  arts 
aussi  indispensables  que  modestes  y tiendront  une  place  ho- 
norable et  sacrée.  Tant  mieux  pour  nous. 

D’autant  que  les  pays  étrangers  ne  nous  ont  pas  attendus 
pour  organiser  en  ce  sens  leurs  écoles.  M.  Emond,  direc- 
teur de  l’enseignement  primaire  en  Belgique,  était  présent 
au  bureau  du  Congrès.  Si  on  l’en  eût  prié,  il  aurait  pu  donner 
sur  un  sujet  qu’il  connaît  si  bien,  des  renseignements  sug- 
gestifs. Et,  pour  nommer  encore  un  Belge,  M.  l’abbé  Tem- 
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merman,  s'il  eût  été  là,  rien  qu’en  racontant  ce  qu’il  a fait 
à Héverlé,  près  de  Louvain,  nous  aurait  instruits  beaucoup 
mieux  que  les  considérations  théoriques  apportées  par  tous 
les  orateurs  entendus. 

Je  n’ai  point  la  prétention  d’indiquer  ici  ce  que  M.  Emond 
et  M.  Temmerman  auraient  pu  dire.  Mais  voici  une  statis- 
tique que  je  recommande  aux  promoteurs  de  l’enseignement 
ménager. 
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J’emprunte  ce  tableau  à un  très  intéressant  rapport  de 
M.  Nyssens,  datant  de  1897  b Ces  chiffres  sont  par  eux- 
mêmes  significatifs.  Il  sufïira  d y joindre  deux  observations. 

L’enseignement  ménager  n’a  point  été  introduit  en  Bel- 
gique par  acclamation  populaire.  M.  de  Bruyn,  dans  une  cir- 
culaire de  1887,  a eu  beau  en  définir  exactement  le  caractère 
dès  le  début  il  y a eu,  dans  les  milieux  ouvriers,  des  résis- 
tances à ce  mouvement.  Et  il  y en  a encore.  Cependant,  le 
mouvement  a grandi,  et  les  chiffres  de  1900  accusent  un  pro- 
grès sensible.  Ce  progrès  se  remarque  surtout  pour  les  éta- 
blissements libres. 

On  me  permettra  de  souligner  le  fait.  Parfois  on  dit  que  les 
réformes  nécessaires  à l’école  rencontrent  dans  la  liberté 
d’enseignement  leur  principal  obstacle.  Les  catholiques 
belges  fournissent  du  contraire  la  plus  éclatante  démonstra- 
tion. Les  premiers  ils  ont  fondé  des  écoles  ménagères,  et 
bien  avant  que  M.  de  Bruyn,  par  la  remarquable  circulaire  que 
je  rappelais  tout  à Pheure,  n’eût  donné  à ces  institutions  leur 
impulsion  définitive.  Ainsi  avaient-ils  fait  pour  l’enseigne- 
ment professionnel  des  jeunes  filles,  comme  M.  Nyssens  le 
constate  dans  son  rapport 2. 

Et  cette  initiative  du  premier  jour  n’est  pas  diminuée.  J’ai 
visité,  à Héverlé,  l’école  professionnelle  et  ménagère  où 
M.  Temmerman  forme  un  millier  d’élèves  ; j’ai  vu,  à Eecîoo, 
l’école  normale  libre3  dirigée  par  les  Sœurs  de  la  Charité  de 
Gand.  Tout  respire  là  une  incroyable  ferveur  de  progrès, 
sans  que,  d’ailleurs,  l’esprit  pratique  perde  rien  de  ses 
droits.  A la  fin  du  siècle  dernier,  les  reines  elle-mêmes  fu- 
rent prises  d’un  goût  fort  vif  pour  la  vie  des  champs.  Ce  n’esl 
pas  de  renouveler  l’exiètence  factice  et  mièvre  des  Trianons 
qu’on  se  propose  là-bas.  On  veut  former  des  jeunes  filles  qui 
ne  rougissent  pas  de  vaquer  aux  soins  du  ménage  et  qui  ne 
tremblent  pas  de  mettre  la  main  aux  rudes  besognes  de  la 
vie  rurale.  Manum  suarn  misit  acl  fortia.  Ce  mot  de  l’Ecri- 

1.  Rapport  sur  la  situation  de  renseignement  industriel  et  professionnel ? 
présenté  aux  Chambres  en  1897.  Bruxelles,  Gœmare,  1898,  p.  352. 

2.  Ibid.  Introduction,  p.  xv. 

3.  Pour  ceux  que  le  mot  école  normale  libre  étonnerait,  je  ferai  observer 
qu’il  n’y  a,  en  Belgique,  que  treize  écoles  normales  d’Etat;  les  trente-neuf 
autres  sont  simplement  agréées  parle  gouvernement,  et  la  plupart  sont  diri- 
gées par  des  congréganistes. 
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ture  pourrait  être  inscrit  au  seuil  de  cette  salle  d’Eecloo  où 
les  futures  institutrices  se  reposent  de  leurs  leçons  de  géo- 
métrie en  s’essayant  à faire  la  cuisine  et  la  lessive  ; et  à la 
porte  de  cette  ferme  d’Héverlé  où  les  futures  modistes  vont 
faire  le  beurre  après  avoir  suivi  un  cours  de  dessin. 

Ces  œuvres  admirables  sont  nées  du  sol,  pour  ainsi  dire; 
sans  congrès,  sans  législation,  il  s'est  trouvé  des  gens  pour 
voir  les  besoins  et  y remédier,  en  ne  demandant  que  la  li- 
berté d’agir.  Bienheureux  pays  où  la  puissance  publique  n’a 
qu’à  bénéficier  de  l’initiative  privée.  Autrefois,  en  France, 
on  savait  procéder  ainsi,  et  sûrement  le  secret  s’en  retrouve- 
rait, avec  la  pleine  liberté.  Que  n’a  pas  fait  pour  le  soula- 
gement des  malheureux  le  zèle  des  cœurs  charitables  ? Le 
palais  des  Congrès  est  tout  rempli  de  leurs  inventions  mer- 
veilleuses. Ainsi  en  serait-il  de  l’enseignement,  si  on  était 
libre  d’ouvrir  une  école  pour  donner  sa  science,  comme  on 
l’est  de  donner  son  or  pour  bâtir  un  hôtel-Dieu. 

Cette  digression  me  sera  pardonnée,  je  l’espère.  Au  sujet 
d’une  réunion  internationale,  rien  n’est  plus  légitime  que  de 
regarder  par  delà  les  frontières.  Et  puis,  quand  certains  poli- 
tiques nous  offrent  de  la  liberté  des  notions  si  mesquines, 
n’est-il  pas  utile  de  se  rappeler  comment,  ailleurs,  d’autres 
politiques  la  comprennent  et  la  pratiquent? 

Il  est  donc  entendu  — pour  rentrer  dans  notre  sujet — que 
nous  aurons  bientôt  un  enseignement  ménager  complètement 
organisé.  On  en  a dit  tant  de  bien  que  les  pouvoirs  publics 
ne  peuvent  manquer  de  s’en  émouvoir  et  de  prendre  leurs 
mesures.  Les  petits  garçons  y auraient  leur  part,  comme  les 
petites  filles.  Mlle  Brès,  inspectrice  générale  des  écoles  mater- 
nelles, chargée  d’analyser  les  trente-trois  rapports  envoyés  au 
Congrès  sur  la  question,  a formulé  la  conclusion  suivante  : 

L’éducation  ménagère  étant  nécessaire  au  père  de  famille,  comme  à 
la  mère,  elle  doit,  dans  une  certaine  mesure,  figurer  au  programme  des 
écoles  primaires  de  garçons. 

Je  ne  me  souviens  pas  du  vote  émis  à cet  égard,  en  séance 
générale.  Mais  on  peut  douter  que  l’enseignement  ménager 
des  garçons  ait  un  grand  avenir.  L’attraction  de  ce  programme 
nouveau  ne  fournirait  pas  même  une  solution  au  problème 
de  la  fréquentation  scolaire  dans  les  régions  agricoles.  Il  faut 
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dire,  d’ailleurs,  qu’on  a cherché  cette  solution  d’un  tout 
autre  côté,  et  c’a  été,  peut-être,  une  des  œuvres  les  plus 
significatives  du  Congrès. 

II 

Ceux  qui  se  souviennent  des  grandes  discussions  parle- 
mentaires d’il  y a vingt  ans,  sur  l’instruction  obligatoire,  sa- 
vent que  les  opposants  prédisaient  au  gouvernement  qu’il 
ne  ferait  point  observer  la  loi1.  La  prédiction  était  juste.  On 
peut  lire,  en  effet,  dans  une  circulaire  ministérielle  de  1895  : 

La  scolarité  réelle  commence  plus  tard  et  finit  plus  tôt  que  la  scola- 
rité légale.  Des  raisons,  les  unes  graves  et  douloureuses,  les  autres  fu- 
tiles et  condamnables,  font  que  l’enfant  gaspille,  en  fait,  un  cinquième, 
un  quart,  parfois  la  moitié  du  temps  qu’il  doit  à l’école  et  que  l’école 
lui  doit. 

A ces  plaintes  d’un  ministre  de  l’Instruction  publique, 
M.  Cazes,  inspecteur  général,  dans  son  rapport  au  Congrès, 
a joint  Lécho  non  moins  dolent  des  statistiques  officielles. 
Selon  lui,  on  constate  que  de  1880  à 1887  il  y a un  mouvement 
ascendant  dans  la  fréquentation  scolaire  et  un  mouvement 
descendant  à partir  de  1888.  Pourquoi  ? Le  rapporteur  s’en 
explique  sans  détour  : 

Contre  les  premiers  manquements,  sauf  exceptions  bien  rares,  tout 
ce  qui  devait  résister  a failli...  Les  familles  enhardies  par  l’impunité 
en  ont  pris  à l’aise  avec  l’école  et  avec  une  loi  qui  ne  fonctionnait  pas. 

Le  législateur  avait-il  donc  manqué  de  prévoyance?  Non, 
en  un  sens  ; il  avait  organisé  un  tribunal  spécial,  ayant  com- 
pétence pour  le  délit  de  non  fréquentation;  de  plus,  l’inspec- 
teur primaire  pouvait  convoquer  d’office  la  Commission  sco- 
laire, à défaut  de  son  président  ; et  dans  le  cas  où  elle  se 
refuserait  de  se  former  ou  de  dresser  les  listes,  on  avait 
prévu  des  sanctions  pénales.  Mais  ces  refus  ne  se  produisent 
pas.  Ce  qui  est  fréquent,  c’est  l’inertie.  Et  contre  cette  inertie 
du  tribunal  chargé  de  surveiller  et  réprimer  les  absences  de 
l’école,  la  loi  n’a  aucune  prise.  Cela  aussi,  l’opposition  l’avait 
prédit2.  Quel  est  donc  le  tribunal  du  monde  qu’on  met  en 

1.  Voir  surtout  le  discours  de  Mgr  Freppel  ( Journal  officiel,  15  décembre 
1880,  p.  12348). 

2.  Discours  de  M.  de  la  Bassetière  ( Journal  officiel , 5 décembre  1880, 
p.  11949). 
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branle  automatiquement  ? On  parle  bien  des  rouages  de  l’ad- 
ministration. Mais  ce  n’est  qu’une  métaphore. 

Aussi  le  Congrès  n’a-t-il  pas  songé  à organiser  un  système 
d’engrenages  qui  mît  en  mouvement,  même  malgré  elles,  les 
commissions  scolaires.  Il  en  a simplement  demandé  la  sup- 
pression. 

M.  Gazes,  dans  son  rapport,  ne  semblait  pas  favorable  à ce 
moyen  extrême.  Et  il  donnait  de  son  sentiment  des  raisons 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Il  proposait  même  une  combinai- 
son où  la  Commission  scolaire,  gardant  son  mandat  adminis- 
tratif, laisserait  au  juge  de  paix  l’action  judiciaire. 

Mais  il  y a,  dans  l’assemblée,  comme  un  vent  violent  qui 
souffle,  emportant  jusqu’à  la  tribune  directeurs  d’écoles  nor- 
males, inspecteurs  et  magisters  de  village,  comme  pour 
montrer  du  doigt  le  fantôme  de  la  réaction  se  dressant  sur  le 
mur  plat  où  aboutissent  les  lignes  de  l’immense  fer  à cheval 
que  décrit  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  La  fresque 
de  Puvis  de  Chavannes,  si  paisible,  a disparu,  ce  semble  : 
à travers  le  brouillard  matinal  qu’on  dirait  tendu  devant  elle, 
ce  ne  sont  plus  des  vierges  au  visage  reposé,  aux  regards 
très  doux,  aux  gestes  hiératiques,  que  nos  instituteurs  entre- 
voient; c’est  une  troupe  belliqueuse,  quelque  chose  comme 
vingt  Marseillaises  de  Rude,  criant  : 

Aux  armes  citoyens  ! formez  vos  bataillons, 

Marchons,  qu’un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

Et,  à cet  appel,  nos  gens  s’exaltent  et  s’enivrent.  Comme 
les  exaltés  et  les  enivrés,  ils  détruisent.  Plus  de  commissions 
scolaires,  plus  même  de  délégations  cantonales.  Celles-ci 
étaient  bien  innocentes.  Mais  plus  rien  ne  doit  demeurer  de 
l’ordre  ancien.  Et,  sur  ces  ruines,  il  faut  que  l’instituteur 
laïque  demeure  le  maître  ; il  faut,  à ses  côtés,  un  conseil 
laïque  d’amis  de  l’école  laïque,  dont  la  mission  soit  d’assurer 
à l’instiluteur  laïque  toute  sa  puissance  d’action. 

Il  pourra  paraître  à quelques-uns  que  c’est  là  agir  en 
politiciens  plus  qu’en  pédagogues.  Mais  le  moyen  de  se 
dégager  de  la  politique  dans  cette  question  scolaire  ? Des 
hommes  aussi  peu  suspects  que  M.  Joseph  Reinach  en 
conviennent  : l’organisation  de  l’enseignement  primaire  en 
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France,  en  1880,  a été  une  œuvre  de  combat.  C’est  une  erreur 
dont  jadis  Challemel  - Lacour  — inutilement  d’ailleurs  — 
invitait  ses  amis  à faire  réparation.  C’est  un  crime  dont  la 
conséquence  a été  de  diviser  la  France  et  de  compromettre 
les  mœurs.  Ce  châtiment  redoutable  dure  toujours,  au 
grand  détriment  du  pays,  et  le  vœu  du  Congrès,  s’il  est  mis 
à exécution,  l’aggravera  encore.  Car,  par  ce  vœu,  la  direction 
de  l’école  primaire,  concentrée  de  plus  en  plus  entre  les 
mains  d’un  parti  aveuglé  par  le  désir  d’écraser  toute  force 
capable  d’amoindrir  sa  conquête,  deviendra,  au  nom  du  bien 
public,  la  propriété  de  quelques-uns. 

Nul,  ici , n’aura  droit , hors  nous  et  nos  amis. 

C’est  à cette  conception  brutale  et  odieuse  qu’ont  applaudi, 
sans  en  avoir,  sans  doute,  une  nette  conscience,  tous  ceux 
qui  demandaient,  en  poussant  des  bravos  enthousiastes,  la 
mise  à mort  des  commissions  scolaires  et  des  délégations 
cantonales.  De  la  part  de  gens  qui  se  piquent  de  représenter 
les  aspirations  démocratiques,  c’est-à-dire  le  gouvernement 
de  tous  par  tous,  c’est  une  parfaite  ignorance  ou  un  parfait  mé- 
pris des  formules  dont  ils  se  réclament.  L'une  et  l’autre  chose 
sont  tristes.  On  peut  agir  de  la  sorte  dans  les  réunions  de  la 
Ligue  de  l’enseignement  ou  dans  les  convents  maçonniques 
de  la  rue  Cadet.  Pour  le  faire  dans  un  congrès  international, 
il  a fallu  oublier  la  dignité  nationale  et  la  courtoisie  fran- 
çaise. Ce  sont  deux  choses  de  plus  haut  prix  que  les  victoires 
du  laïcisme. 

Et  il  faut  ajouter  que  la  fréquentation  scolaire  — la  seule 
question  qui  fût  en  cause  — demeurera  ce  qu’elle  était.  Et 
qui  donc  en  sera  surpris  ? 

Dans  la  discussion  de  1880,  Mgr  Freppel  disait  à la  Cham- 
bre : 

Sait-on  qu’après  un  demi-siècle  d’application  rigoureuse  de  la 
contrainte  légale,  l’Etat  prussien  en  est  encore  à compter,  dans  la 
province  de  Prusse  et  dans  le  grand-duché  de  Posen,  30  à 37  indi- 
vidus pour  100  ne  sachant  ni  lire  écrire,  et  que  dans  la  ville  de  Berlin, 
notamment,  la  moitié  des  enfants  n’arrive  pas  au  but  indiqué  par  le 
plan  scolaire  ? C’est  là  un  résultat  déplorable,  comme  s’exprime  la 
Commission  scolaire  de  Berlin  dont  je  cite  textuellement  le  rapport; 
sans  doute,  mais  permettez-moi  de  conclure  que  la  contrainte  légale 
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n’est  pas  cette  panacée  qu’on  nous  vante  comrïîe  devant  guérir  une 
plaie  à laquelle  il  faut  chercher  ailleurs  des  remèdes  efficaces  *. 

J’ai  tenu  à citer  ces  lignes  précisément  parce  qu’elles 
mettent  les  restrictions  nécessaires  au  rapport  de  M.  Guil- 
laume sur  la  fréquentation  scolaire  en  Allemagne.  D’après 
lui,  « la  loi  sur  l’obligation  a fini  par  entrer  dans  les  mœurs  », 
et  « l’indifférence  des  parents  a été  vaincue  par  la  loi  ».  Je 
ne  pense  pas  que  ces  appréciations  soient  exactes,  dans  toute 
leur  rigueur  : quelques-uns  des  rapports  sur  lesquels  M.  Guil- 
laume se  fonde  émanent  de  plumes  françaises  ; les  chiffres 
qu’il  cite  regardent  le  Hanovre  et  la  Thuringe  ; aucun  ne  con- 
tredit ou  n’atténue  le  témoignage  que  Mgr  Freppel  emprun- 
tait à la  Commission  scolaire  de  Berlin  pour  les  écoles  de  la 
province  de  Prusse.  Il  demeure  acquis,  par  conséquent,  que 
la  loi  de  l’obligation  n’a  point,  même  en  Allemagne,  « les 
effets  merveilleux  » qu’on  veut  bien  dire2. 

Et,  d’autre  part,  si  nous  visitons  d’autres  pays  où  l’obliga- 
tion n’existe  pas,  la  Belgique,  par  exemple,  nous  voyons  que 
la  proportion  des  lettrés  ne  cesse  de  grandir  3. 


DEGRÉ  D’INSTRUCTION 

DES  HABITANTS 

DEGRÉ  D’INSTRUCTION 

DES  JEUNES  GENS  APPELES  AU  TIRAGE  AU  SORT 

Habitants  sachant  au  moins 
lire  et  écrire 

Rccensem 

1880 

1 décenal 

1890 

Proportion  des  conscrits  sachant 
au  moins  lire  et  écrire 

De  5 à moins  de  10  ans. 

10  » 15  » 

15  » 20  » 

20  » 25  » 

25  » 30  » 

p.  100 

40,47 

80,09 

80,96 

79,51 

76,80 

p.  100 

41.36 

83.37 

85,28 

85,09 

82,40 

En  1843 49,15  p.  100 

1850 55,85  — 

1860 60,59  — 

1870 70,77  — 

1880 78,34  — 

1890 84,08  — 

1899 87,16  — 1 

1.  Cette  dernière  proportion  serait  de  90  pour  100  si  l’on  faisait  abstraction  des  anormaux 
intellectuels  ou  physiques  qui  sont  fatalement  voués  à l’ignorance. 


1.  Journal  officiel,  15  décembre  1880.  p.  12349. 

2.  Il  m’a  été  impossible  de  me  renseigner  à l’Exposition  sur  la  fréquenta- 
tion scolaire  en  Allemagne,  l’empire  n’ayant  pas  organisé  d’exposition  d’en- 
seignement. 

3.  J’emprunte  cette  statistique  aux  documents  fournis  par  la  section  belge 
de  l’enseignement  à l’Exposition.  Sur  ce  point  aussi  voir  l’excellent  Manuel 
social  du  P.  Vermeersch,  S.  J.  Louvain,  1900,  p.  260. 
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La  comparaison  des  divers  États  de  l’Amérique  amènerait  à 
des  conclusions  analogues. 

Par  suite,  les  conseils  des  amis  de  l’école  laïque  modi- 
fieront-ils beaucoup  la  situation  que  laissent  après  elles,  en 
France,  les  commissions  scolaires?  Rien  n’est  moins  sûr. 
Mais  le  caractère  antireligieux  de  l’école  en  sera  plus  accen- 
tué. Pour  les  vrais  jacobins,  tout  est  là. 

III 

La  troisième  Commission  du  Congrès  s’occupait  de  l’éduca- 
tion morale.  Il  est  bien  regrettable  que  le  rapporteur. 
M.  Payot,  inspecteur  d’académie  de  la  Marne,  n’ait  point  eu 
l’idée  de  compléter  son  travail  par  un  exposé  sommaire  de 
la  législation  des  pays  étrangers  sur  l’enseignement  de  la 
morale  à l’école  primaire.  Il  est  vrai,  les  mémoires  remis 
par  les  congressistes  étrangers  n’ont  pas  été  nombreux  : trois 
seulement,  un  de  M.  Deffner,  instituteur  à Munich  ; un 
de  l’association  des  instituteurs  de  la  ville  de  Berlin  ; 
un  de  M.  Kœmeng,  directeur  d’une  école  primaire  supé- 
rieure à Budapest.  Mais,  à défaut  du  palais  de  l’Ensei- 
gnement à l’Exposition  où  les  délégués  des  sections  étran- 
gères se  seraient  fait  un  plaisir  de  le  renseigner,  M.  Payot 
n’avait  qu’à  ouvrir  un  volume  de  M.  Levasseur,  qu’il  connaît 
bien.  Avec  son  exactitude  habituelle,  le  professeur  du  Col- 
lège de  France  a consigné  dans  son  ouvrage  sur  Y Enseigne- 
ment primaire  les  résultats  de  sa  vaste  enquête  à travers 
toutes  les  écoles  du  monde  civilisé. 

Or,  de  cette  enquête,  il  résulte  que  le  nombre  est  encore 
grand  des  écoles  où  l’enseignement  de  la  morale  est  confes- 
sionnel. Et  si  à ce  nombre  on  joint  celui  des  écoles  où  cet 
enseignement  est  nettement  religieux  et  déiste,  il  faudra 
conclure  que  les  pays  où  l’on  apprend  aux  enfants  une 
morale  athée  sont  une  exception. 

Cela  n’a  point  empêché  le  Congrès  de  voter  la  formule 
suivante  : 

L’enseignement  de  la  morale  s’appuie  sur  la  raison,  c’est-à-dire  sur 
la  conscience  éclairée. 

Comment  cette  formule  exclut  toute  croyance  en  Dieu,  je 


DE  L’ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 


103 


l’ai  montré,  ailleurs,  et  péremptoirement,  ce  me  semble1.  Je 
n’ajouterai  qu’un  mot.  En  déclarant  que,  pour  lui,  la  notion 
de  Dieu  n’était  point  fondamentale  de  la  notion  du  devoir, 
M.  Payot  a été  constant  avec  lui-même.  Il  écrivait,  deux  mois 
avant  le  Congrès  : 

La  conception  [de  Dieu]  est  bien  différente  aux  diverses  époques  et 
elle  diffère  dans  chaque  conscience  humaine  ; elle  s’épure  à mesure 
que  grandit  la  conscience  morale,  depuis  la  vieille  femme  ignorante  et 
naïve  pour  qui  Dieu  est  un  vieillard  à barbe  blanche  jusqu’aux  philo- 
sophes kantiens  qui  déclarent  avec  raison  que  chaque  fois  que  nous 
faisons  effort  pour  concevoir  Dieu  nous  le  défigurons  en  lui  imposant 
nos  conceptions  étriquées,  et  qu’un  seul  mot  lui  convient,  celui  à' In- 
connaissable. Pour  beaucoup  de  philosophes  actuels,  Dieu  est  un  idéal 
de  justice  et  de  bonté  que  nous  devons  réaliser.  Dieu,  comme  l’a  dit  un 
philosophe  contemporain,  est  tout  le  bien  réalisé  -|-  tout  le  bien  à 
réaliser. 

Naturellement,  on  ne  peut  expliquer  ces  notions  aux  enfants  ; on 
se  contentera  de  leur  montrer  que  la  notion  de  Dieu  s’est  épurée  à 
mesure  que  les  découvertes  scientifiques  ont  agrandi  le  monde  et  que 
les  découvertes  des  grandes  consciences  morales  ont  ennobli  nos  con- 
ceptions morales  2. 

Voilà  les  directions  pédagogiques  qu’un  inspecteur  d’aca- 
démie donne  aux  maîtres  chargés,  d’après  la  circulaire  Ferry 
du  2 août  1882,  d’enseigner  aux  enfants  leurs  devoirs  envers 
Dieu.  Et  combien,  parmi  eux,  qui  n’avaient  pas  attendu  l’in- 
vite de  M.  Payot  pour  laisser  aux  obscurantistes  la  faiblesse 
de  croire  à un  Dieu  personnel.  C’est  un  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l’instruction  publique  qui  a écrit,  dès  1894  : 

Je  n’hésite  pas  à dire  que  la  majorité  de  nos  maîtres  sont  incroyants  3. 

Tout  ce  qui  s’est  produit,  dans  le  monde  politique,  depuis 
six  ans,  n’a  pu  contribuer,  j’imagine,  qu’à  mieux  établir  cette 
affirmation.  Et  si  M.  Devinât  n’a  pas  jugé  à propos  de  la 
répéter  au  Congrès,  ce  n’est  pas  évidemment  parce  qu’il 
la  juge  inexacte.  11  faut  donc  conclure  que  le  programme 
officiel  n’est  qu’une  lettre  morte,  impuissante  à masquer 
l’athéisme  de  l’enseignement. 

1.  Bulletin  de  la  Société  d’ éducation,  15  septembre  1900.  La  morale  au 
Congrès  international  de  l’enseignement  primaire. 

2.  Le  Volume  (journal  des  instituteurs  et  des  institutrices.  Directeur  s 
Jules  Payot),  19  mai  1900. 

3.  Revue  de  l’enseignement  primaire , 25  octobre  1894. 
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Je  sais  bien  que  les  catholiques  belges  se  plaignent  parfois, 
avec  vivacité,  que  dans  les  grandes  villes  comme  Bruxelles, 
Mons,  Anvers,  des  milliers  d’enfants  ne  reçoivent  pas,  à 
l’école,  renseignement  religieux.  Les  prêtres  n’ont  pas  le 
temps  ; les  instituteurs  et  les  municipalités  ne  s’en  soucient 
pas.  Mais  combien  leur  législation  est  pourtant  préférable  à 
la  nôtre  ! 

Art.  4.  — Les  ministres  du  culte  sont  invités  à donner,  dans  les 
écoles  soumises  au  régime  de  la  présente  loi,  l’enseignement  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  ou  à le  faire  donner,  sous  leur  surveillance,  soit 
par  l’instituteur,  s’il  y consent,  soit  par  une  personne  agréée  par  le 
conseil  communal. 

La  première  ou  la  dernière  demi-heure  de  la  classe  du  matin  ou  de 
l’après-midi  est  consacrée,  chaque  jour,  à cet  enseignement. 

Sont  dispensés  les  enfants  dont  les  parents  en  font  la  demande 
expresse. 

Art.  5.  — L’inspection  de  l’enseignement  de  la  religion  et  de  la 
morale  est  exercée  par  les  chefs  des  cultes  ; leurs  délégués  remplissent 
leur  mission  dans  les  conditions  à déterminer  par  un  arrêté  royal. 

...  Tous  les  ans,  au  mois  d’octobre,  chacun  des  chefs  des  cultes 
adresse  au  ministre  de  l’Intérieur  un  rapport  détaillé  sur  la  manière 
dont  l’enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale  est  donné  dans  les 
écoles  soumises  au  régime  de  la  présente  loi l. 

Il  est  certain  qu’une  pareille  inspection  faite,  en  France,  par 
un  délégué  de  l’évêque,  dans  chaque  diocèse,  nous  rensei- 
gnerait sur  l’enseignement  de  la  morale  dans  les  écoles  offi- 
cielles, beaucoup  plus  complètement  que  les  cahiers  de  morale 
exhibés  à l’Exposition  ou  les  rapports  analysés  au  Congrès. 

Au  cours  de  la  discussion,  M.  Payot  a interrompu  un  ora- 
teur pour  dire  : « Monsieur,  nous  ne  cachons  rien.  » 
Pardon,  monsieur  l’inspecteur,  on  a caché  quelque  chose: 
l’exacte  mesure  dans  laquelle  est  observée  la  circulaire 
Ferry.  Pour  tous  ceux  qui  pensent  qu’il  n’existe  point  un 
Dieu  personnel,  il  n’y  avait  qu’une  attitude  logique  : deman- 
der l’abrogation  de  cette  circulaire.  C’était  aussi  simple  et 
aussi  correct  que  de  demander  la  suppression  des  commis- 
sions scolaires  instituées  par  la  loi  de  1882.  Mais  on  n’a  pas 
osé.  Puis  on  estimait,  sans  doute,  que  dans  la  pratique,  la 
désuétude  équivalait  à l’abrogation. 

1.  Loi  du  15  septembre  1895  modifiant  la  loi  organique  du  20  septembre 
1881.  Moniteur  belge  du  16-17  septembre  1895. 
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Et  tandis  que  ces  misérables  débats  traînaient  sous  la 
molle  présidence  de  M.  Gréard,  mon  esprit  s’en  allait  dans  la 
cour  d’honneur  de  la  Sorbonne,  évoquant  le  souvenir  du 
grand  savant  dont  on  vient  d’y  placer  la  statue.  Gomme  il 
aurait,  Pasteur,  pris  en  pitié  profonde  ces  éducateurs  qui, 
dans  le  secret  de  leur  pensée,  prenaient  quelque  fierté  à relé- 
guer Dieu  dans  « la  catégorie  de  l’idéal  » ! Et  l’écho  me 
revenait  de  son  discours  fameux  qui  déplut  si  fort  aux  laïci- 
sateurs  en  train  d’infuser  à l’école  les  doctrines  positivistes. 

M.  Littré  ne  nie  pas  plus  l’existence  de  Dieu  que  l’immortalité  de 
l’âme;  il  en  écarte,  a priori , jusqu’à  la  pensée,  parce  qu’il  proclame 
l’impossibilité  d’en  constater  scientifiquement  l’existence. 

Quant  à moi,  qui  juge  que  les  mots  progrès  et  invention  sont  syno- 
nymes, je  me  demande  au  nom  de  quelle  découverte  nouvelle,  philoso- 
phique ou  scientifique  on  veut  arracher  de  l’âme  humaine  ces  hautes 
préoccupations. 

...  Au  delà  de  cette  voûte  étoilée,  qu’y  a-t-il  ? De  nouveaux  cieux 
étoilés,  soit.  Et  au  delà?  L’esprit  humain  poussé  par  une  force  invin- 
cible ne  cessera  jamais  de  se  demander  : Qu’y  a-t-il  au  delà  ? Yeut-il 
s’arrêter  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l’espace  ? Comme  le  point  où  il 
s’arrête  n’est  qu’une  grandeur  finie,  plus  grande  seulement  que  toutes 
celles  qui  l’ont  précédée,  à peine  commence-t-il  à l’envisager,  que  re- 
vient l’implacable  question,  et  toujours,  sans  qu’il  puisse  faire  taire  le 
cri  de  sa  curiosité  * . 

N’y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  cette  ascension  vers  Dieu, 
per  remotionem  limitis , dont  parle  saint  Thomas  d’Aquin,  cet 
autre  grand  homme  dont  un  panégyriste  imprévu,  M.  Ge- 
bhart,  regrette  de  ne  pas  voir  la  statue  à la  Sorbonne  pour 
y représenter  la  science  d’autrefois,  comme  Pasteur  y repré- 
sente la  science  d’aujourd’hui1 2?  Et  cette  rencontre  de  deux 
intelligences  d’élite  dont  l’activité  s’est  dépensée  tout  entière 
dans  des  sphères  aussi  diverses  que  peuvent  être  la  théo- 
logie et  la  microbiologie,  ne  suffît-elle  pas  à nous  faire  con- 
jecturer la  folle  présomption  de  ceux  qui  cherchent,  en  de- 
hors de  Dieu,  la  base  de  la  morale  et  le  ciment  des  sociétés  ? 

Et  comme  il  a paru  nettement,  dans  les  travaux  de  la  troi- 
sième Commission  que,  ce  point  ébranlé,  tout  jusqu’aux  dé- 

1.  Discours  de  réception  à l’Académie  française,  27  avril  1882.  — Pasteur 
succédait  à Littré. 

2.  Journal  des  Débats , 7 août  1900.  — C’est  la  statue  de  Victor  Hugo  que 
M.  Gebhart  voudrait  voir  remplacée  par  celle  de  saint  Thomas. 
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tails  de  la  pédagogie  en  subissait  le  contre-coup.  Quelques- 
uns  étaient  visiblement  surpris  d’entendre  certaines  théories 
sur  les  récompenses  et  les  punitions,  la  liberté  et  l’autorité, 
et  se  demandaient  d’où  procédaient  ces  nouveautés  décon- 
certantes. Il  leur  semblait  qu’à  écouter  le  bon  sens  et  l’expé- 
rience, l’obéissance  était  indispensable  à l’école;  que  la  con- 
fiance de  l’enfant  dans  la  justice  et  la  bonté  du  maître  était 
plus  éducative  que  la  discussion  critique  — d’ailleurs  im- 
possible — de  toutes  ses  injonctions;  qu’il  est  bon  enfin, 
même  dans  une  classe,  « que  les  bons  se  rassurent  et  que  les 
méchants  tremblent  ». 

Mais,  d’autre  part,  les  grands  mots  de  dignité  humaine, 
d’égalité  démocratique,  de  responsabilité  civique  jetaient 
comme  des  éclairs  qui  éblouissaient  les  yeux.  Et  ils  se  de- 
mandaient, les  braves  gens,  dans  leur  désir  naïf  de  ne  paraî- 
tre pas  moins  avancés  que  leur  temps,  s’il  était  bien  vrai 
qu’on  pût,  avec  les  anciennes  méthodes,  faire  des  hommes 
nouveaux.  Tant  de  choses  changent.  Pourquoi  donc  la  péda- 
gogie ne  changerait-elle  pas  ? 

Il  est  bien  certain  que  la  conception  de  la  vie  humaine 
changeant,  la  pédagogie  doit  changer  aussi.  Le  grand  légis- 
lateur supprimé,  toute  autorité  doit  s’en  aller.  Les  anarchis- 
tes le  disent,  ils  ont  raison.  Et  voilà  pourquoi  ils  étaient  dans 
la  stricte  logique,  ceux  qui,  au  Congrès,  après  s’être  éman- 
cipés eux-mêmes  du  maître  souverain,  voulaient  émanciper 
l’enfant  du  maître  d’école.  Si  l’homme  se  donne  à lui-même 
sa  propre  loi,  pourquoi  l’écolier  ne  se  donnerait-il  pas  la 
sienne  ? Otez  Dieu,  vous  ôtez  le  point  fixe  où  pend  toute  la 
chaîne  des  subordinations  terrestres.  Vous  aboutissez  à cette 
formule  des  Constituants  : « Tous  les  hommes  sont  égaux  en 
droits.  » 

Quelqu’un  a émis  le  vœu  que  la  Déclaration  des  droits  de 
l’homme  fût  affichée  dans  toutes  les  écoles  de  France.  Pour 
peu  que  les  instituteurs  les  aident,  les  élèves  comprendront 
bien  vite  qu’ils  sont  « égaux  en  droits  » à leurs  maîtres,  et  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  légitime  que  « la  résistance  à l’oppression  ». 
Ce  sera  le  commencement  d’un  nouvel  état  de  choses  ; la  li- 
berté y gagnera  et  la  fraternité  aussi,  exactement  dans  la  me- 
sure où  le  respect  et  l’ordre  s’affaibliront.  Mais  qu’est-ce  que 
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le  respect  et  l’ordre  ? Vieux  mots,  vieux  préjugés,  bons  pour 
les  vieilles  sociétés  monarchiques.  Or,  comme  disait  je  ne 
sais  plus  quel  homme  politique,  est-ce  que  « la  démocratie  » 
ne  « coule  » pas  « à pleins  bords  » ? 

IV 

On  n’en  paraît  pas  moins  préoccupé  que  jadis  de  mettre  à 
parties  gens  d’élite.  Car  à quoi  peut  servir,  par  exemple,  un 
enseignement  primaire  supérieur,  sinon  à dégager  l’aristo- 
cratie des  enfants  du  peuple  qui  fréquentent  les  écoles  élé- 
mentaires ? Il  est  vrai  que  pour  opérer  ce  dégagement  on  ne 
manque  pas  d’appareils  : concurremment  avec  l’enseigne- 
ment primaire  supérieur,  fonctionnent  l’enseignement  mo- 
derne, l’enseignement  pratique  du  commerce,  de  l’industrie, 
de  l’agriculture.  C’est  même  ce  fonctionnement  multiple  qui, 
probablement,  aura  mis  à l’ordre  du  jour  du  Congrès  la  ques- 
tion de  l’enseignement  primaire  supérieur.  — Une  maison 
qui  se  respecte  et  regarde  au  rendement  a toujours  quelque 
scrupule  à tolérer  ce  qui  peut  faire  double  emploi.  C’est  une 
perte  de  temps,  d’argent  et  de  crédit. 

Les  rapporteurs  de  la  quatrième  Commission  conviennent 
de  l’inconvénient.  Mais,  à leur  avis,  là  où  « les  trois  ensei- 
gnements se  posent  en  antagonistes,  ils  manquent  à leur 
mission;  Lun  ou  l’autre  se  livre  à des  empiétements  que 
leurs  programmes  nettement  définis  ne  comportent  aucu- 
nement». Ils  « diffèrent  dans  leurs  moyens  d’action,  comme 
dans  leur  objet;  ils  s’adressent  à une  clientèle  distincte  ». 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  barrières  entre  l’enseigne- 
ment primaire  supérieur  et  l’enseignement  secondaire  soient 
facilement  franchissables,  puisque  l’empiétement  existe  tou- 
jours et  date  de  l’origine. 

C’est  en  1833,  que  l’enseignement  primaire  supérieur  fut 
créé  en  France.  « Beaucoup  de  villes  possédaient  un  collège. 
L’école  supérieure  et  le  collège  se  nuisirent  l’une  à l’autre», 
constatent  les  rapporteurs.  Ils  en  accusent  « l’administration 
de  l’instruction  publique  d’alors,  dont  les  études  classiques 
étaient  la  principale  sinon  l’unique  préoccupation  ».  Mais 
depuis  que  « l’administration  de  l’instruction  publique  » d’au- 
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jourd’hui  semble  se  préoccuper  plutôt  de  renseignement  mo- 
derne, la  situation  n’a  pas  changé.  Pour  s’en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  la  déposition  de  M.  Édouard  Petit  devant  la  Com- 
mission d’enquête  présidée  par  M.  Ribot. 

M.  le  Président . — Les  principaux  de  collège  et  même  les  proviseurs 
se  plaignent  que  les  instituteurs  détournent  les  familles  d’envoyer  leurs 
enfants  dans  les  collèges  et  lycées,  pour  les  mettre  à l’école  primaire 
supérieure. 

M.  Édouard  Petit.  — J’ai  reçu  nombre  de  plaintes  d’instituteurs  qui 
protestent  contre  la  suppression  des  frais  d’études  pour  leurs  filles  et 
leurs  fils.  S’ils  traduisent  leur  mécontentement  en  actes,  c’est  naturel 
et  humain  1 . 

M.  Petit  semble  croire  que  la  mesure  prise  par  la  Chambre 
relativement  à ces  frais  d’études  explique  le  conflit.  Les  cau- 
ses en  sont  plus  profondes.  Malgré  tout  le  bien  que  M.  Petit 
pense  de  l’enseignement  moderne,  en  fait,  l’Enquête  lui  est 
défavorable.  On  lui  reproche  d’être  un  calque  maladroit  et 
inutile  de  l’enseignement  classique,  d’augmenter  la  pléthore 
des  bacheliers  fatigués  des  livres  par  le  régime  des  examens 
et  dédaigneux  de  l’action,  à laquelle,  d’ailleurs,  ils  ne  sont  pas 
préparés.  Dans  cette  plainte  si  vive  et  si  grave  toutes  les  voix 
se  mêlent,  celles  des  commerçants  et  des  industriels  aussi 
bien  que  celles  des  professeurs  et  des  sociologues.  M.  Petit 
dira  que  l’enseignement  primaire  supérieur  est  innocent  de 
pareils  méfaits  ; que,  dans  l’ensemble,  il  fait  des  hommes 
utiles,  comme  le  prouvent  les  chiffres. 

Sur  43  424  élèves  sortis,  en  cinq  ans,  des  écoles  primaires 
supérieures  : 


Sont  entrés  à l’école  normale  primaire 2 262 

— aux  écoles  d’arts  et  métiers 987 

— — d’agriculture 35 

— — professionnelles 522 

— dans  l’administration  des  postes 421 

— — des  contributions.  .....  451 

Sont  devenus  employés  de  bureau 90 

— — de  commerce 6 161 

— — d’industrie 1 195 

— — chez  des  architectes 739 

— apprentis  dans  des  ateliers  industriels 6 926 


1.  Enquête , II,  p.  521. 
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Sont  retournés  dans  leur  famille  industrielle 2 899 

— commerciale 2 407 

— — agricole 3 506 1 


Cette  statistique  est  intéressante,  et  j’accepte  tels  quels  les 
chiffres  que  M.  Petit  a pris  la  peine  de  recueillir.  Mais  peut- 
être  peut-on  combattre  les  conclusions  qu’il  en  tire. 

Remarquons  d’abord  qu’il  y a 12  505  enfants  sur  lesquels 
la  statistique  ne  nous  apprend  rien;  c’est  le  quart  de  la  popu- 
lation qui  passe  par  les  écoles  supérieures  publiques,  dans 
une  période  quinquennale.  Quant  aux  30  909  dont  le  sort 
nous  est  expliqué,  il  n’est  pas  clair  du  tout  qu’ils  ne  fournis- 
sent pas  un  contingent  à l’armée  des  déclassés.  Pour  être  fixé 
sur  ce  point,  il  nous  faudrait  savoir  non  seulement  où  vont 
ces  élèves,  mais  aussi  d’où  ils  viennent.  Le  bachelier  famé- 
lique, dont  les  parents  travaillent  de  leurs  mains  et  qui  rou- 
girait de  faire  comme  eux,  est  un  type  de  déclassé  ; ce  n’est 
pas  le  seul.  Le  fils  de  paysan  est  déclassé  aussi  qui  a troqué, 
par  dédain,  la  bêche  pour  le  porte-plume.  Et  puis,  quand 
même  l’enseignement  primaire  supérieur  ne  contribuerait 
pas  le  moins  du  monde  au  déclassement  social,  il  ne  s’ensui- 
vrait pas  qu’il  se  distingue  suffisamment  de  l’enseignement 
moderne.  Là,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  est  la  question  à dé- 
battre. 

Le  fait  que  la  clientèle  des  deux  enseignements  diffère  n’est 
pas  de  conséquence  ici.  La  clientèle  ne  diffère-t-elle  pas  tout 
autant  entre  un  grand  lycée  de  Paris  et  un  petit  collège  com- 
munal de  province  ? Gela  prouve-t-il  qu’entre  ce  grand  lycée 
et  ce  petit  collège  il  y a la  distance  qui  sépare  deux  ordres 
d’enseignement? 

Donc,  ni  les  origines  de  la  clientèle  ni  le  choix  de  la  car- 
rière ne  décident  du  problème.  Et  à l’encontre  de  tous  les 
raisonnements  de  M.  Petit,  un  fait  demeure  dont  je  lui  em- 
prunte l’aveu.  M.  Ribot  lui  demandait,  à la  Commission  d’en- 
quête, s’il  y avait  beaucoup  d’écoles  primaires  supérieures 
chez  les  congréganistes. 

Il  peut  y en  avoir  que  je  ne  connais  pas,  répondit  M.  Petit;  mais  je 
crois  que  renseignement  primaire  supérieur  n’est  pas  organisé  chez 


1.  Enquête,  II,  p.  517. 


110 


LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL 


les  congréganistes.  Ils  font  de  l’enseignement  moderne,  de  l’enseigne- 
ment professionnel,  mais  pas  d’enseignement  primaire  supérieur1. 

Effectivement,  le  volume  de  statistique  que  vient  de  pu- 
blier le  ministère  de  l’Instruction  publique  ne  mentionne  que 
trois  écoles  libres,  de  ce  genre,  instruisant  cinq  cent  soixante- 
quatre  élèves2.  Mais  justement,  que  prouve  cette  rareté  sinon 
que,  pour  répondre  aux  besoins  du  pays,  l’un  ou  l’autre  des 
deux  enseignements  suffit?  Croit-on  que  les  congréganistes 
ne  se  fussent  pas  empressés  de  les  atteindre  tous  deux  égale- 
ment, s’il  leur  avait  paru  que  l’exclusion  de  l’un  des  deux 
mît,  devant  l’opinion,  leurs  écoles  dans  un  état  d’infériorité? 
Ce  serait  bien  surprenant  de  la  part  de  gens  qu’on  dit  si 
avisés  et  si  prompts  à mettre  de  leur  côté  toutes  les  chances 
de  succès. 

Quand,  par  voie  de  décret,  l’enseignement  spécial  tel  que 
l’avait  organisé  M.  Duruy  en  1865,  fut  transformé  en  ensei- 
gnement moderne,  ce  fut  avec  la  plus  grande  facilité  que  les 
écoles  primaires  des  Frères,  par  exemple,  devinrent  des 
établissements  d’enseignement  secondaire.  Et,  comme  le  re- 
marquait, dans  sa  déposition,  le  Frère  Justinus,  tout  en  opé- 
rant ce  changement,  les  fils  de  saint  Jean-Baptiste  de  La  Salle 
entendaient  demeurer  fidèles  à leurs  traditions  et  conserver 
à leur  enseignement  son  caractère  initial  « de  culture  géné- 
rale, sans  grec  et  sans  latin,  avec  orientation  vers  les  car- 
rières commerciales,  industrielles  et  agricoles3».  Comment 
faut-il  appeler  cela  ? enseignement  primaire  supérieur  ou 
enseignement  secondaire  ? La  nuance  est  différente  au  point 
de  vue  des  ambitions;  en  soi,  un  tel  enseignement  est  évi- 
demment intermédiaire,  moyen  comme  on  l’appelle  en  Bel- 
gique. 

Une  dernière  remarque.  Sur  100  000  élèves  que  les  Frères 
des  écoles  chrétiennes  comptent  en  France,  il  y en  a un  peu 
plus  de  11000  dans  leurs  30  établissements  secondaires  mo- 
dernes. « La  moitié  environ  » arrivent  au  terme  de  leurs 
études4.  Les  statistiques  me  manquent  pour  l’enseignement 

1.  Enquête , II,  p.  519. 

2.  Statistique  de  l’enseignement  primaire.  T.  VI.  Imprimerie  nationale, 
1900,  p.  51. 

3.  Enquête,  II,  p.  589. 

4.  Ibid,  II,  p.  594.  Déposition  du  Frère  Justinus. 
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officiel.  Mais  une  indication  de  M.  Ribot  en  peut  tenir  lieu  : 
«Sur  85  000  enfants  qui  débutent  tous  les  ans  en  sixième 
moderne,  il  n’y  en  a pas  3 500»  qui  achèvent  leurs  classes1. 
Entre  les  deux  situations,  à peu  près  équivalentes  mathé- 
matiquement, il  y a cette  grande  différence  morale  que,  chez 
les  Frères,  il  existe  pour  les  condamnés  aux  études  tronquées, 
des  classes  dans  lesquelles  sans  suivre  « rigoureusement  les 
programmes,  ils  sont  préparés  au  commerce,  à l’agriculture, 
à l’industrie2»;  tandis  que  leurs  camarades  des  écoles  de 
l’État  sortent  en  emportant  ce  qu’ils  peuvent  de  l’enseigne- 
ment donné  à ceux  qui  vont  jusqu’au  bout. 

Et  de  cela  aussi  il  faut  conclure  que  l’enseignement  mo- 
derne n’est  pas  organisé  comme  il  devrait  l’être.  En  géné- 
ral ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  dans  l’Enquête, 
demandent  qu’on  revienne  à la  conception  de  M.  Duruy,  en 
tenant  compte  de  la  diversité  des  besoins  régionaux  et  des 
modifications  subies  par  l’état  social.  Cet  avis  paraît  fort 
raisonnable.  Si  on  le  suit,  on  achèvera  de  montrer  qu’il  est 
inutile  de  songer  à la  réforme  de  l’enseignement  primaire 
supérieur.  Du  même  coup,  elle  sera  réalisée. 

Dans  un  rapport  au  conseil  général  du  Finistère,  sur  le 
questionnaire  de  la  Commission  d’enquête,  M.  Hémon  disait  : 

Le  rôle  de  l’enseignement  primaire  supérieur. ..  c’est  de  recueillir 
l’élite  des  effectifs  de  l’école  primaire  et  de  la  transmettre  aux  classes 
supérieures  de  l’enseignement  moderne  après  une  nouvelle  sélection3. 

Cette  formule,  qui  a l’approbation  de  M.  Ribot,  renferme, 
peut-être,  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  sensé,  quand  on  tient 
pour  la  distinction  des  deux  enseignements.  Ne  montre-t-elle 
pas  aussi  que  cette  distinction  n’est  guère  fondée  en  droit  ? 
Un  seul  crible  ne  peut-il  suffire  à séparer  le  son  d’avec  la 
fleur  de  farine  ? 

Y 

Sur  les  travaux  de  la  cinquième  Commission,  on  me  per- 
mettra d’être  plus  bref.  Les  œuvres  postscolaires  ont  certes 

1.  La  Réforme  de  V enseignement  secondaire,  p.  58. 

2.  Enquête,  II,  p.  594. 

3.  Ibid..  Y.  d.  355. 
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beaucoup  d’importance  et  je  n’en  veux  rien  rabattre.  Mais  les 
conclusions  des  rapporteurs  au  sujet  des  trente-neuf  mémoi- 
res qu’ils  analysent  n’ont  rien  qui  commande  une  longue 
discussion.  Ceux  qui  ont  lu  les  rapports  de  M.  Édouard 
Petit,  parus  à Y Officiel,  sur  les  œuvres  postscolaires,  sa- 
vaient déjà  à quoi  s’en  tenir  sur  l’état  des  cours  d’adultes, 
des  mutualités  et  des  associations  amicales  en  France.  Ce  qui 
eût  été  intéressant,  c’eût  été  de  recevoir  les  communications 
de  l’étranger  sur  tous  ces  points.  Mais  les  mémoires  envoyés 
ont  été  rares  ; ils  sont  venus  trop  tard  pour  trouver  place  au 
rapport,  et  je  ne  me  souviens  pas  que  des  renseignements 
oraux  soient  venus  combler  cette  lacune. 

Il  n’y  a donc,  en  définitive,  qu’à  signaler  deux  ou  trois 
idées  nouvelles  ou  contestables  et  à marquer  le  trait  général 
qui  caractérise  les  travaux  de  la  cinquième  Commission. 

Quelques  mémoires  ont  proposé  de  rendre  obligatoires 
les  cours  d’adultes.  Cette  obligation,  remarquent  les  rappor- 
teurs, existe  en  Suisse,  en  Hongrie,  en  Allemagne.  Le  Con- 
grès n’a  pas  émis  de  vœu  dans  ce  sens.  Il  a fait  sagement, 
bien  que  la  logique  demandât,  peut-être,  de  pousser  jusque 
là  la  contrainte  légale,  dans  les  pays  qui  en  admettent  le 
principe,  en  matière  d’instruction. 

Les  rapporteurs  n’avaient  pas  cru  devoir  donner  l’hospita- 
lité dans  leur  rapport  « aux  considérations  d’ordre  pécuniaire 
ou  rémunérateur  » développées  dans  certains  mémoires.  Ce 
silence  qui  paraissait  improbateur  a été  heureusement  rompu  : 
en  assemblée  générale,  le  bureau  a proposé  que  toute  œuvre 
postscolaire  méritât  à l’instituteur  assez  dévoué  pour  s’en 
occuper  une  rétribution  supplémentaire.  La  proposition  a été 
votée  sans  hésitation,  les  «oui»  décidés  soulignant,  de  peur 
qu’on  ne  se  méprit,  l’assentiment  de  tous. 

Le  mouvement  mutualiste  a déjà  une  grande  extension 
scolaire.  On  la  veut  plus  grande  encore.  Le  Congrès  émet  le 
vœu  «que  les  lycées  et  collèges  entrent  dans  la  mutualité» 
et  aussi  « que  toute  facilité  soit  donnée  aux  mutualistes  sco- 
laires pour  leur  admission  dans  une  autre  société  de  secours 
mutuels,  avec  le  maintien  des  avantages  acquis  dans  la 
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société  initiale.  » Sur  ce  dernier  point,  deux  amendements, 
relatifs  aux  conditions  de  l’admission,  ont  amené  un  incident 
comique.  Dans  la  pensée  de  leurs  auteurs,  ils  s’excluaient, 
et  l’un  d’eux  surtout  le  déclarait  avec  une  abondance  inta- 
rissable. M.  Gréard  a persisté  à mettre  successivement  aux 
voix  les  deux  formules.  Toutes  deux  ont  été  votées,  et  le  vote 
de  la  seconde  s’est  fait  au  milieu  des  applaudissements  et  des 
éclats  de  rire.  Le  protestataire  s’est  levé  pour  remercier, 
en  déclarant  qu’il  n’y  comprenait  rien.  Gela  rappelait  cer- 
taines batailles  fameuses  où  il  y a deux  vainqueurs  à la  fois. 
Des  malins,  autour  de  moi,  se  contentaient  de  dire  : « C’est 
comme  à la  chambre  ; on  vote  sans  savoir  de  quoi  il  est 
question  ».  Et  peut-être  que  ces  malins  protesteraient  fort,  si, 
par  hasard,  l’homme  qu'on  annonce  et  qui  ne  paraît  jamais, 
le  nouveau  César,  maître  de  la  France,  faisait  mine,  un  jour, 
de  supprimer  le  parlement. 

Le  principe  de  l’association  a été  en  grand  honneur  au 
Congrès.  On  a vivement  recommandé  non  seulement  le 
rapprochement  des  individus,  mais  aussi  celui  des  groupes, 
associations,  patronages,  sociétés  de  tir  et  de  gymnastique, 
amicales  de  l’école  primaire  et  amicales  de  lycées,  cercles 
d’instituteur  et  unions  des  pères  de  famille.  Le  fédéralisme 
même  par  quartiers,  par  villes,  par  régions,  par  départements, 
a été  conseillé.  C’est  à faire  frémir  les  ombres  farouches  des 
conventionnels  : n’y  aurait-il  pas  là,  pour  l’Etat  jacobin,  si 
jaloux  de  conserver  entière  cette  force  qui  domine  et  écrase 
les  individus  isolés  dans  leur  impuissance,  une  mise  en 
demeure  de  renoncer  à ses  prétentions  à l’omnipotence  des 
Césars  ? 

Non;  car  toutes  ces  fédérations,  toutes  ces  unions,  toutes 
ces  sociétés  auront,  pour  âme,  l’âme  même  de  l’État  jacobin, 
je  veux  dire  le  laïcisme.  En  elles,  comme  en  lui,  tout  sera 
laïque  : les  principes,  les  règlements,  le  but,  les  fêtes,  les 
récompenses  et  les  vertus.  On  avait  exprimé  le  vœu  que  le 
rapport  annuel  fait  à l’Académie  sur  le  prix  Montyon  fût 
envoyé  à toutes  les  écoles  de  France.  Immédiatement 
M.  Edouard  Petit  est  venu  à la  tribune  pour  déclarer  qu’à 
côté  de  ce  rapport,  d’autres  écrits,  exaltant  d’autres  actes 
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héroïques,  accomplis  par  d’autres  principes,  devaient  trouver 
place,  pour  le  plus  grand  bien  des  fils  de  la  démocratie. 
Après  quoi,  par  un  compère,  une  formule  a été  remise  à 
M.  Gréard,  dans  laquelle  les  « autres  écrits  » prenaient  toute 
la  place,  sans  qu’il  y eût  un  coin  pour  le  rapport  Montyon. 
Vote  immédiat,  par  les  mêmes  qui  disaient  entre  eux,  l’instant 
d’avant  : «Les  prix  de  vertu;  oui,  il  faut  cela  pour  nos 
enfants.  » Pauvre  Académie,  son  prestige  s’en  va  : M.  Ley- 
gues  l’écarte  de  la  réforme  de  l’orthographe  et  M.  Gréard 
( un  académicien  ) la  laisse  écarter  de  la  réforme  des  mœurs  des 
écoliers.  Mais  aussi  pourquoi  est-elle  assez  cléricale  pour 
admettre,  parmi  les  Quarante,  par  exemple,  M.  Lavedan  et 
M.  Hervieu  ? 

VI 

Malheureusement  ces  incidents  qui,  par  quelque  côté,  font 
sourire,  révèlent  la  disposition  très  arrêtée,  chez  ceux  qui 
gouvernent  l’instruction  publique,  de  mettre  à la  porte  de 
leurs  écoles  non  seulement  l’Académie  gardienne  des  tra- 
ditions du  bon  goût,  mais  surtout  l’Eglise  gardienne  des 
traditions  de  bonne  et  longue  vie  pour  les  peuples. 

A ce  point  de  vue,  le  caractère  du  Congrès  est  nettement 
tranché.  Et,  dans  toutes  les  commissions,  cet  esprit  s’est 
fait  jour. 

Les  catholiques  auraient-ils  pu  l’empêcher?  J’en  suis  fer- 
mement convaincu,  etmes  raisons,  pour  êtretrèspersonnelles, 
ne  me  paraissent  pas  moins  décisives.  Il  faut  certainement 
que  nous  ayons  nos  réunions  fraternelles  où,  sur  les  mêmes 
principes,  nous  réglions  nos  intérêts  communs.  Mais  il  me 
semble  tout  aussi  nécessaire  de  nous  présenter,  de  nous 
grouper,  d’agir  dans  toute  réunion  — pourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  disqualifiée  — oû  s’agitent  les  questions  vitales  pour  le 
pays. 

Nous  devons  être  le  « sel  de  la  terre  ».  Notre-Seigneur  l’a 
dit,  il  y a des  siècles  ; Léon  XIII  nous  l’a  répété,  de  sa  part, 
sous  bien  des  formes,  dans  ces  dernières  années.  Et  oû 
donc  le  sel  doit-il  être  jeté,  si  ce  n’est  dans  la  masse  même 
que  la  corruption  menace  ? Et  c’est  surtout  dans  les  congrès 
internationaux  de  cette  année  que  nous  aurions  dû,  ce  me 
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semble,  exercer  cette  fonction  conservatrice.  La  présence 
des  étrangers  nous  y assurait  plus  de  respect,  en  même 
temps  qu’elle  nous  imposait  le  devoir,  pour  l’honneur  de 
notre  pays  et  de  l’Église,  de  montrer  que  nous  demeurons 
une  force  incoercible. 

Quant  à ceux  qui  ne  veulent  pas  de  nos  principes,  leur 
cause  est  jugée  par  l’histoire,  c’est-à-dire  par  la  science 
même  dont  ils  se  réclament  peut-être  le  plus  pour  nous 
combattre. 

Le  jour  où  M.  Gréard,  qui  a présidé  le  Congrès  interna- 
tional de  l’enseignement  primaire,  fut  reçu  à l’Académie  fran- 
çaise, on  lui  disait  : 

Ils  sont  nombreux  dans  notre  France  si  anciennement  chrétienne, 
ceux  qui  pensent  ce  que  disait  l’illustre  Guizot  en  présentant  sa  grande 
loi  de  l’instruction  primaire  : que  partout  où  l’enseignement  a pros- 
péré, une  pensée  religieuse  a été  unie,  dans  ceux  qui  la  répandent,  au 
goût  des  lumières  et  de  l’instruction... 

...  Cet  abri  d’un  spiritualisme  élevé  que  vous  offrez  à l’enseigne- 
ment public  pour  reposer  en  quelque  sorte  sa  tête,  au  milieu  du  conflit 
orageux  que  livrent  autour  de  nous  les  vents  de  toute  doctrine,  l’y 
laissera-t-on  longtemps  en  paix  ? Vous  savez  que  l’asile  n’est  déjà  plus 
respecté  : au  nom  du  principe,  une  première  fois  faussé  et  forcé  sui- 
vant moi,  de  la  liberté  de  conscience,  on  conteste  à l’État  le  droit  de 
faire  enseigner  une  philosophie  quelconque  aussi  bien  qu’une  religion, 
et  l’existence  de  Dieu,  la  vie  future,  toutes  les  croyances  chères  aux 
âmes  généreuses  rejoignent  dans  la  même  proscription  les  dogmes 
révélés...  Gomment  s’étonner  qu’on  ne  veuille  plus  laisser  le  nom  de 
Dieu  nulle  part  quand  les  voix  les  plus  éloquentes  et  les  moins  sus- 
pectes n’ont  pu  réussir  à lui  maintenir  une  place  dans  la  loi  ? Vous 
connaissez  comme  moi  ce  passage  de  la  Divine  Comédie  où  le  Dante 
met  en  présence  le  roi  des  régions  infernales  disputant  avec  un 
condamné  qui  veut  lui  prouver  son  innocence  « Ah  ! dit  l’ange  malin, 
ne  raisonne  pas  avec  moi,  car  tu  sais  que  je  suis  logicien.  » Jamais 
n’a  été  exprimé  par  plus  piquant  emblème  avec  quelle  tyrannie  certai- 
nes idées,  une  fois  admises,  exercent  jusqu’au  bout,  sans  pitié,  leur 
irrésistible  empire. 

Il  est  dommage  que,  sur  son  fauteuil  de  président,  M.  Gréard 
ne  se  soit  pas  rappelé  ces  graves  paroles  de  M.  le  duc  de  Bro- 
glie.  Tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  le  19  janvier  1888,  d’ou  elles 
datent,  n a fait  qu  en  augmenter  la  portée.  Et  voilà  pourquoi, 
j’avais  le  droit  de  dire,  tout  à l’heure,  que  l’histoire  condain- 
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nait  la  cause  de  tous  ceux  à qui  peuvent  s’adresser  de  pa- 
reilles remontrances.  Timides  qui  n’osent  croire  à une  vérité 
nécessaire,  ou  violents  qui  courent  sus  à tout  ce  qui  consacre 
une  autorité  redoutée  par  leurs  passions,  leur  erreur  est 
également  grossière.  Les  uns  et  les  autres  ignorent  pratique- 
ment ce  fait  que  Jésus-Christ  remplit  l’histoire  et  qu’il  est  le 
seul  à le  faire.  Dès  lors,  à ne  tenir  aucun  compte  du  chris- 
tianisme, ils  ne  peuvent  que  s’enlever  à eux-mêmes  le  droit 
d’être  pris  au  sérieux,  quand  ils  se  piquent  d’organiser  la  vie 
des  individus  et  des  peuples,  d’après  les  leçons  de  l’histoire. 
Et  ce  serait  d’un  plaisant  achevé,  si  cette  plaisanterie  n’em- 
pêchait pas  la  France  d’être  elle-même. 


Paul  DUDON,  S.  J. 


LOUIS  XIV  ET  VERSAILLES 

A PROPOS  D’UN  OUVRAGE  RÉCENT  1 


Le  château  de  Versailles,  je  l’ai  constaté  plus  d’une  fois,  ne 
produit  point  de  prime  abord  sur  les  étrangers  qui  le  visitent  la 
même  impression  d’admiration  que  sur  les  Français.  Outre  que 
leur  esthétique  peut  être  différente  de  la  nôtre,  ils  songent  à leurs 
vieux  palais  nationaux,  œuvre,  la  plupart,  du  Moyen  âge  ou  de  la 
Renaissance,  ou  bien  aux  immenses  constructions  modernes.  Le 
vieux  château,  vu  du  côté  de  la  cour  d’honneur,  leur  paraît  se 
mal  présenter,  et,  avec  ses  façades  dégradées,  ses  lourdes  ailes  à 
colonnades,  leur  semble  d’aspect  trop  bourgeois.  Même  le  public 
français,  pour  d’autres  raisons  sans  doute,  dédaigne  volontiers 
les  splendeurs  de  la  galerie  des  glaces  et  veut  avoir  le  dernier 
détail  sur  les  appartements  de  Marie-Antoinette  au  petit  Trianon, 
ou  les  maisonnettes  de  son  hameau,  — ce  précurseur  du  village 
suisse  à l’Exposition.  M.  André  Hallays,  auteur  d’une  agréable 
conférence  sur  Versailles,  le  remarquait  naguère  : c’est  là  que  les 
dimanches  d’été  se  porte  de  préférence  la  cohue  des  visiteurs.  La 
raison  qu’il  croit  y trouver  est  que  tout  y favorise  « la  mélancolique 
évocation  des  choses  d’autrefois2  ».  Dans  le  château,  au  contraire, 
le  décor  a bien  disparu.  Le  mobilier  a été  vendu  en  1796  ; de 
maladroites  restaurations,  faites  sous  Louis-Philippe,  ont  rem- 
placé d’inestimables  boiseries  d’art  par  des  toiles  au  mètre  carré, 
coupées  çà  et  là  de  chefs-d’œuvre.  Ce  n’est  que  d’hier  qu’un  con- 
servateur doué  d’un  sens  critique  exercé  et  de  l’intelligence  des 

1.  L’ Histoire  du  château  de  Versailles.  L’architecture,  la  décoration,  les 
oeuvres  d’art,  les  parcs  et  les  jardins , le  grand  et  le  petit  Trianon,  par 
Pierre  de  Nolhac,  conservateur  du  Musée.  D’après  les  sources  inédites  : 
Papiers  de  Colbert,  de  Louvois,  de  Mansart,  plans , comptes  et  correspon- 
dances de  la  Surintendance  des  Bâtiments  du  Roi  aux  XVIP  et  XV IIP  siècles. 
2 vol.  format  atlas,  avec  240  gravures  dans  le  texte  et  240  planches  hors 
texte.  Paris,  Société  d’édition  artistique,  au  Pavillon  de  Hanovre.  Prix,  en 
souscription,  280  francs  ; après  la  souscription,  320  francs.  — Cinq  fasci- 
cules ont  paru. 

2.  Le  Charme  de  Versailles,  par  André  Hallays.  Paris,  Pavillon  de  Hanovre. 
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différentes  époques,  M.  de  Nolhac,  essaie  de  reconstituer  cer- 
tains appartements,  tels  que  celui  du  Dauphin,  père  de  Louis  XYI. 

La  foule  continuera-t-elle  de  se  faire  ouvrir  les  boudoirs  de 
Marie- Antoinette  et  sa  laiterie,  après  avoir  passé  dédaigneuse  de- 
vant les  appartements  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV?  C'est  pro- 
bable, et  cela  l’honore.  Le  malheur,  à distance,  a plus  de  courti- 
sans que  la  prospérité. 

Il  est  certain  que  pour  bien  comprendre  Versailles,  il  faut  y 
chercher  moins  les  grandes  eaux  que  la  grande  histoire,  et  dans 
cette  histoire  Louis  le  Grand.  Ce  royal  monument  a été  fait  à 
l’image  de  Louis  XIV.  Il  est  plus  que  sa  maison  ; il  incarne  ses 
idées  politiques  et  sociales;  il  est  la  vivante  expression  de  son 
caractère,  le  tableau  de  ses  grandeurs  morales  et  aussi  de  ses  fai- 
blesses. De  Versailles,  comme  de  l’Etat,  il  aurait  pu  dire  : « C’est 
moi.  » Et  du  style  du  château,  comme  de  la  ville,  on  peut  ajouter  : 
C’est  l’homme. 

I 

Les  illustres  poètes  dont  le  roi  protège  le  talent,  et  même  celui 
qu’il  encourage  le  moins,  le  bon  La  Fontaine,  n’ont  pas  une  autre 
idée  des  embellissements  de  la  royale  demeure.  Un  beau  jour  de 
1668,  le  fabuliste  s’y  est  rendu,  son  manuscrit  du  premier  livre  de 
Psyché  en  poche,  accompagné  de  ses  trois  meilleurs  amis  après 
les  bêtes  : Racine,  Molière  et  Boileau  : « Tout  leur  dîner  se 
passa  à s’entretenir  des  choses  qu’ils  avaient  vues  et  à parler  du 
grand  monarque  pour  qui  on  a assemblé  tant  de  beaux  objets  L )> 
Telles  sont  les  réflexions  que  leur  ont  inspirées  la  Ménagerie  et 
l’Orangerie.  Dans  la  grotte  de  Téthys,  aujourd’hui  détruite,  ils 
n’aperçoivent  également  que  l’image  du  roi. 

Là  dans  des  chars  dorés,  le  Prince  avec  sa  cour, 

Va  goûter  la  fraîcheur  sur  le  déclin  du  jour. 

L’un  et  l’autre  Soleil,  unique  en  son  espèce, 

Etale  aux  regardants  sa  pompe  et  sa  richesse. 

Ils  descendent  ensuite  la  pente  insensible  des  jardins,  au 
milieu  des  <c  arbrisseaux  toujours  verts  »,  et  étudient  les  person- 
nages du  bassin  de  Latone  avec  ses  gémeaux  Diane  et  Apollon  et 
les  Lyciens,  « gens  durs  et  grossiers  »,  changés  par  un  châtiment 


1.  Pierre  de  Nolhac,  p.  69. 
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des  dieux  en  « vils  animaux.  » Mais  ils  ne  vont  pas  jusqu’à  la  di- 
vination rétrospective  de  Michelet  qui  retrouve  dans  ce  groupe 
toute  une  allégorie  : « La  mère  d’Apollon,  la  charmante  Latone, 
en  laquelle  est  l’unité  du  jardin,  fait  taire  de  quelques  gouttes 
d’eau  les  insolentes  clameurs  du  groupe  qui  l’assiège  ; d’hommes, 
ils  deviennent  grenouilles  coassantes  ; n’est-ce  pas  la  régente 
triomphant  de  la  Fronde?  » Je  crains  que  l’imagination  de  Mi- 
chelet n’ait  été  influencée  par  le  souvenir  des  manants  qui  bat- 
taient l’étang  de  l’abbé  de  Luxeuil  ou  les  fossés  du  prince  de 
Soubise.  Anne  d’Autriche,  appelée  la  Reine  si  bonne , songea-t-elle 
jamais  à se  reconnaître  dans  Latone  demandant  vengeance  à Ju- 
piter contre  des  paysans  inhospitaliers  ? Quant  à Louis  XIV,  le 
jour  où  il  voulut  se  représenter  terrassant  la  Fronde,  nous  savons 
comment  il  s’y  prit.  Sa  statue  de  marbre,  en  empereur  romain, 
qui  foule  aux  pieds  un  soldat  vaincu,  fut  placée  par  lui,  de  son 
vivant,  à l’hôtel  de  ville  de  Paris,  puis  enlevée,  et  elle  se  trouve 
aujourd’hui  dans  la  cour  du  Châtelet,  à Chantilly. 

Mlle  de  Scudéry,  qui  visita  Versailles  à la  même  époque  ( 1668), 
n’y  a vu,  comme  nos  quatre  poètes,  que  l’œuvre  du  roi,  mais  du 
roi  victorieux,  maître  de  la  Flandre  et  de  la  Franche-Comté,  et 
qui  allait  déjà  donner  les  ordres  pour  des  « bâtiments  incompa- 
rablement plus  beaux  ».  Ce  Versailles  nouveau  qui  répond  à la 
paix  d’Aix-la-Chapelle,  c’est  le  château  de  Le  Vau,  ouvrage  im- 
mense de  construction  et  de  décoration,  véritable  maison  de  la 
monarchie  bourbonienne.  Puis  autour  de  cette  maison,  agrandie 
et  renouvelée  comme  la  gloire  de  la  France,  va  surgir  toute  une 
ville  qui  en  sera  le  cadre.  En  1671  s’élève  la  surintendance  des 
bâtiments  pour  Colbert,  suivie  de  l’hôtel  de  la  chancellerie. 
L’année  ne  finit  pas  sans  que  soit  posée  (29  déc.)  la  première 
pierre  de  l’église  Saint-Louis  qui  devait  être  la  chapelle  d’un 
couvent  de  Récollets.  C’est  la  cathédrale  actuelle. 

La  noblesse  se  pique  d’imiter  le  roi.  Lui  demander  une  place 
à bâtir  est  une  manière  de  lui  faire  sa  cour.  En  face  du  château, 
entre  les  trois  grandes  avenues,  le  duc  de  Noailles,  le  comte  de 
Lauzun,  le  marquis  de  Guitry  élèvent  de  grands  hôtels.  Le  village 
est  acheté  tout  entier  par  Louis  XIV  au  prix  de  142  600  livres,  et 
aussitôt  rasé,  pour  faire  place  à la  nouvelle  ville.  On  pave  les 
chaussées  ; on  plante  les  avenues  d’ormes  et  de  tilleuls,  afin  de  les 
rendre  plus  avenantes. 
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La  nature  du  sol  exige  des  terrassements  énormes,  et  Colbert, 
prévoyant  que  la  dépense  sera  « prodigieuse  »,  souhaiterait  que 
tout  cet  argent  fût  plutôt  dépensé  pour  le  Louvre.  Louis  XIY  se 
soucie  médiocrement  du  Louvre  et  de  Paris  ; mais  il  aime  pas- 
sionnément son  cher  Versailles  et  exige  que  le  château  ancien 
soit  conservé.  Cette  jolie  maison,  qui  fera  le  centre  des  édifices 
nouveaux,  lui  rappelait  les  plaisirs  de  sa  jeunesse  et  les  souvenirs 
de  son  père. 

En  vain  les  architectes  protestent  contre  ces  raccords.  Il  n’est 
point  facile  en  effet  de  souder  ensemble  des  constructions  de 
style  différent,  et  il  faut  reconnaître  qu’aujourd’hui  encore  elles 
forment  disparate.  Mais  Louis  XIV  fit  beaucoup  pour  atténuer  ce 
contraste,  en  appliquant  des  antiques  sur  les  murailles  de  brique 
et  de  pierre  du  château  ancien  ; par  ses  soins  la  courette  d’hon- 
neur fut  pavée  de  marbre,  on  remania  les  combles,  et  l’on  suspen- 
dit au  premier  des  balcons  dorés.  D’un  de  ces  balcons,  celui  du 
milieu,  Louis  XIV,  vieilli,  aura,  sans  sortir  de  sa  chambre,  la  vi- 
sion de  la  France,  telle  qu’il  la  concevait.  Il  est  le  centre  et  de 
lui  émanent  tous  les  rayons;  il  est  le  soleil  et  sa  lumière  s’étend 
au  loin.  L’immense  place,  les  larges  et  profondes  avenues  qui  en 
partent  et  s’enfuient  à perte  de  vue,  toujours  ouvertes  pour  lais- 
ser passer  les  messages  du  roi  et  de  ses  ministres,  ses  carrosses 
et  ses  gardes;  cette  ville  toute  géométrique,  aussi  peu  sembla- 
ble h une  cité  murée  et  tortueuse  du  moyen  âge  qu’un  échiquier 
américain,  c’est  l’image  de  la  monarchie  administrative  et  du 
pouvoir  absolu,  de  la  centralisation  et  de  l’unité. 

Aussi,  même  en  campagne,  Louis  XIV  veut  être  informé  des 
travaux,  par  le  menu.  Colbert  lui  adresse  les  rapports  les  plus 
détaillés,  et  le  roi  annote  les  lettres  de  son  ministre,  qu’il  lui 
renvoie  avec  des  avis  en  marge,  de  ce  genre-ci  : « Je  suis  satis- 
fait de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de  Versailles.  Faites  qu’on 
ne  se  relâche  point,  et  parlez  toujours  aux  ouvriers  de  mon  re- 
tour. » Ce  dernier  mot  montre  que  Louis  XIV  savait  l’utilité  de 
l’œil  du  maître,  et  que  s’il  goûtait  peu  les  apologues  de  La  Fon- 
taine, il  en  pratiquait  les  morales.  « Je  supplie  Votre  Majesté, 
écrit  un  jour  Colbert,  de  me  faire  savoir  si  mes  relations  lui 
sembleront  ou  trop  longues  ou  trop  courtes,  afin  de  suivre  en 
cela,  comme  en  toutes  choses,  ses  volontés.  » 

— « De  longues,  répond  Louis  XIV;  le  détail  de  tout.  » 
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II 

Le  monarque  s’intéresse  à l'ornementation  intérieure  autant 
qu'aux  bâtiments  et  aux  avenues,  aux  jardins  et  aux  grottes.  Le 
plus  ancien  dessin  dans  lequel  M.  de  Nolhac  ait  retrouvé  une 
trace  directe  du  goût  royal,  représente  une  disposition  de  bustes, 
et  une  autre  de  statues,  entre  lesquelles  Sa  Majesté  est  priée  de 
choisir.  Colbert  y a écrit  de  sa  main  : « Le  roi  veut  les  figures. 
A Lille,  ce  28  mai  1671.  » (P.  108.)  Ce  dessin  étant  reproduit, 
nous  pouvons  juger  nous-mêmes  du  goût  du  roi.  Les  bustes  placés 
sur  console  et  occupant  le  milieu  d’un  panneau  eussent  certaine- 
ment été  plus  légers  et  plus  élégants  ; mais  peut-être  eussent-ils 
passé  inaperçus.  Les  statues,  sur  leurs  lourds  piédestaux,  ont 
plus  de  masse  et  de  relief. 

L’ensemble  des  travaux  de  peinture  fut  confié  à Charles  Le 
Brun  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  au  château  de  Saint-Germain; 
mais  son  activité  s’étendit  à toutes  les  parties  de  la  décoration. 
Les  artistes  d’alors,  comme  ceux  de  la  Renaissance,  dont  Michel- 
Ange  et  Léonard  de  Vinci  sont  peut-être  les  deux  types  les  plus 
étonnants,  ne  s’étaient  pas  encore  spécialisés.  Le  Brun  donnait 
un  aussi  bon  modèle  de  lustre  ou  de  bouton  de  porte  que  de  pla- 
fond ou  de  groupe  de  statues  en  marbre.  Lui  et  ses  collaborateurs 
traçaient  la  guirlande  d’ornement  aussi  aisément  que  la  figure 
monumentale. 

En  quoi  consistait  au  juste  cette  décoration  que  l’on  peut  appe- 
ler le  style  Louis  XIV?  Les  incrustations  de  marbre  y jouent  un 
grand  rôle,  et  c’est  la  partie  la  plus  coûteuse,  bien  que  ces  mar- 
bres viennent  de  France.  On  en  avait  récemment  ouvert  des  car- 
rières dans  le  Bourbonnais,  le  Languedoc,  les  Pyrénées,  ce  qui 
était  autant  de  gagné  pour  l’industrie  nationale.  Les  parquets 
même  furent  d’abord  en  « -compartiments  de  marbre  »;  mais  on 
s’aperçut  que  le  lavage  produisait  des  infiltrations  d’eau,  et 
Louis  XIV  leur  fit  substituer,  en  1684,  des  parquets  de  menui- 
serie. 

Aux  croisées  on  mettait  des  glaces  de  miroir  et  des  garnitu- 
res de  bronze  doré.  On  voit  encore  aujourd’hui  aux  portes  et 
fenêtres  ces  fermetures,  chefs-d’œuvre  de  l’italien  Domenico 
Cucci.  Les  plafonds  étaient  ornés  de  peintures  également  à 
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Titalienne.  Ils  représentaient  des  sujets  historiques  ou  mytholo- 
giques. On  y travailla  de  1671  à 1680.  Les  artistes  qui  s’y  distin- 
guèrent, pour  les  appartements  du  roi,  s’appelaient  Audran,  Jou- 
venet,  Houasse,  Champagne,  Nocret,  Blanchard,  Lafosse,  Loir, 
de  Sève,  Coypel,  curieux  mélange  de  noms,  les  uns  oubliés,  les 
autres  restés  en  honneur.  Le  Brun  donna  [l’idée  générale  que 
Félibien  expose  ainsi  en  1674  : « Les  plafonds  doivent  être  enri- 
chis de  peintures  par  les  meilleurs  peintres  de  l’Académie  royale, 
et  comme  le  soleil  est  la  devise  du  Roi,  l’on  a pris  les  sept  planètes 
pour  servir  de  sujet  aux  tableaux  des  sept  pièces  de  cet  apparte- 
ment, de  sorte  que  dans  chacune  on  y doit  représenter  les  actions 
des  héros  de  l’antiquité  qui  auront  rapport  à chacune  des  pla- 
nètes et  aux  actions  de  Sa  Majesté.  On  en  voit  les  figures  symbo- 
liques dans  les  ornements  de  sculpture  qu’on  a faits  aux  cor- 
niches et  dans  les  plafonds.  » (P.  106.)  Ainsi  la  salle  des  gardes 
était  le  salon  de  Mars;  l’antichambre  du  roi,  le  salon  de  Mer- 
cure ; sa  chambre  à coucher,  le  salon  d’Apollon  ; etc. 

La  plus  grande  pièce  était  éclairée  par  six  fenêtres  et  s’appelait 
le  Salon  octogone,  à cause  de  sa  forme  à huit  pans.  Les  deux  cô- 
tés intérieurs  étaient  percés  d’enfoncements  symétriques  à ceux 
des  croisées  et  garnis  de  glaces.  Entre  les  fenêtres  et  les  portes, 
douze  piédestaux  supportaient  autant  de  figures  de  jeunes 
hommes  en  bronze  doré,  c’est-à-dire  plus  exactement  en  plomb 
et  étain  doré,  qui  représentaient  les  douze  mois  de  l’année.  Ces 
statues  étaient  de  grandeur  naturelle,  chacune  tenait  une  corne 
d’abondance  et  un  flambeau  qu’on  pouvait  allumer.  Leurs  gaines 
étaient  ornées  de  bronze.  Un  poète  du  temps  vantait  dans  ce  riche 
salon 

d’une  octogone  figure, 

L’or,  le  métal  doré,  le  marbre  et  la  peinture. 

L’auteur  aurait  pu  ajouter  le  stuc,  qui,  importé  d’Italie,  jouait 
un  grand  rôle  dans  le  nouvel  art  français.  Le  métier  de  stucateur 
n’était  pas  plus  une  sinécure  que  celui  de  marbrier.  Les  corni- 
ches, auxquelles  on  donnait  une  grande  importance,  permet- 
taient aux  artistes  de  déployer  dans  le  stuc  tout  leur  art  sculp- 
tural. 

Ces  divers  ornements  furent  réunis  à profusion  au  grand  esca- 
lier, dit  Escalier  des  ambassadeurs,  qui,  après  avoir  occupé  une 
place  fort  importante  dans  l’histoire  des  réceptions  et  des  diver- 
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tissements  à la  cour  de  Louis  XIV,  fut  détruit  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle. 

Peintures  en  trompe-l’œil,  pièces  de  tapisseries  feintes,  fonds 
d’or  et  somptueuses  bordures,  sujets  allégoriques  visant  à la  gloire 
du  roi,  pinceau  de  Van  der  Meulen  et  de  Le  Brun  se  jouant 
parmi  les  différents  arts  mis  en  œuvre,  tout  contribuait  à faire  de 
cet  escalier  la  pièce  principale  des  grands  appartements.  Fait 
exceptionnel  dans  les  maisons  royales,  il  était  éclairé  par  en  haut. 

Grâce  à la  gravure  d’ensemble  par  Simonneau  qui  nous  en  est 
restée,  on  peut  étudier  en  détail  cette  profusion  de  trophées,  de 
grandes  figures  assises  ou  voltigeantes,  de  termes  de  bronze,  de 
vases  et  de  festons,  d’oiseaux,  de  dromadaires  et  de  crocodiles 
posés  sur  les  corniches.  Mais  l’intérêt  réside  dans  les  allégories. 
Les  tableaux  de  lapis  à fond  d’or  représentent  des  épisodes  du 
règne,  tels  que  le  passage  du  Rhin,  l’ordre  d’attaquer  les  places 
de  Hollande,  la  réforme  du  code  de  justice,  la  seconde  conquête 
de  la  Franche-Comté.  On  y voit  aussi  la  double  réparation  ap- 
portée au  roi  par  l’Espagne  et  par  Rome,  le  renouvellement  des 
alliances,  les  emplois  et  les  honneurs  distribués  aux  grands 
hommes,  le  rétablissement  du  commerce.  Dans  les  médaillons 
soutenus  par  des  sphynx  ailés,  la  poésie  et  l’histoire,  la  peinture 
et  la  sculpture  célèbrent  le  roi  chacune  à sa  manière.  La  plus 
heureuse  conception  est  celle  des  quatre  rostres  qui  font  saillie 
aux  angles  et  rappellent  le  combat  de  Messine  (1676). 

III 

A Versailles,  plus  que  partout  ailleurs,  beaucoup  plus  qu’à 
Fontainebleau  par  exemple,  l’art  des  jardins  était  lié  à celui  des 
bâtiments.  Et,  ici  encore,  Louis  XIV  fut  l’âme  des  transformations. 
On  assure  qu’il  jalousait  les  eaux  de  Chantilly.  Sans  doute  il  eût 
tiré  de  la  Nonette  un  bon  parti,  un  meilleur  même  que  Condé, 
car  la  grande  cascade  de  là-bas  est  peu  de  chose,  et  des  fossés, 
même  agrémentés  de  fontaines  ne  se  taisant  ni  jour  ni  nuit,  ne 
pouvaient  convenir  au  palais  du  roi,  nécessairement  entouré  de 
trop  de  constructions  accessoires.  Louis  XIV  commença  par 
utiliser  l’étang  de  Clagny.  Cela  n’alla  point  sans  peine.  En  1673, 
le  roi,  qui  voyage  en  Alsace  et  en  Lorraine,  écrit  à Colbert:  «Il 
faut  faire  en  sorte  que  les  pompes  de  Versailles  aillent  si  bien, 
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surtout  celles  du  réservoir  d’en  haut,  que  lorsque  j’arriverai,  je  les 
trouve  en  état  de  ne  pas  me  donner  de  chagrin  en  se  rompant  à 
tout  moment.  » (P.  122.)  Les  grands  hommes  pensent  décidément 
aux  petites  choses,  autant  et  aussi  souvent  qu’aux  grandes.  Jus- 
que sur  les  bords  du  Rhin,  Louis  XIV  ne  rêve  que  pompes  jetant 
120  pouces  d’eau,  épreuves  à faire  des  huit  fontaines  et  même  des 
dix;  il  se  préoccupe  du  temps  qu’elles  doivent  aller,  se  déclare 
d’avance  «très  aise»  du  plaisir  qu’elles  lui  donneront. 

Grave  préoccupation  en  effet.  Un  instant  on  désespéra.  Charles 
Perrault  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  inédits,  qu’on  fut  «en 
branle  de  quitter  Versailles  pour  aller  bâtir  dans  un  terrain  plus 
heureux»,  c’est-à-dire  mieux  arrosé.  Colbert  essaya  d’abord  de 
forcer  la  nature  avec  des  machines  hydrauliques,  et  c’était  faire 
la  cour  au  ministre  que  s’en  extasier.  L’italien  Ondedei,  évêque 
de  Fréjus  et  ancien  ami  de  Mazarin,  le  patron  de  Colbert, 
s’étonne,  dans  une  lettre  du  4 octobre  1670,  qu’en  ce  Versailles 
où  «du  temps  passé  il  n’y  avait  pas  une  goutte  d’eau»,  tant  de 
fontaines  s’élèvent  maintenant  à une  hauteur  prodigieuse  et 
laissent  en  arrière  tout  ce  qu’il  y a de  plus  beau  à Rome. 

Ce  parallèle  entre  la  France  et  l’Italie,  était  alors,  pour  ainsi 
dire,  dans  l’air.  On  le  retrouve  dans  les  correspondances  privées 
des  lettrés  qui  voyagent  à l’étranger.  Un  Français  de  ce  temps 
visite-t-il  les  villas  et  les  cascatelles  de  Tivoli,  aussitôt  sa  pensée 
se  reporte  à Versailles,  — comme  au  moyen  âge  celle  des  pèlerins 
et  des  croisés  se  reportait  au  clocher  de  Saint-Denis  : « Je 
regardais  attentivement  ces  bois,  ces  fontaines,  ces  jardins  qui 
m’environnaient,  et  engagé  insensiblement  à en  faire  la  compa- 
raison avec  les  bois,  le  canal,  la  grotte  et  toutes  les  ingénieuses 
et  magnifiques  fontaines  de  Versailles,  j’avoue  que  je  ne  fus  plus 
si  touché  des  beautés  de  Tivoli.  » Le  sentiment  national,  nous 
dirions  aujourd’hui  le  patriotisme,  s’en  mêlait.  Celui  qui  écrit  ces 
lignes  au  delà  de  nos  frontières  est  fier  de  « la  grandeur  où  le 
Roi  élève  la  France  ».  (P.  160.) 

Le  Guide  du  sieur  Combes  ne  tarit  pas  sur  ce  thème  : « L’Italie 
doit  céder  présentement  à la  France  le  prix  et  la  couronne  qu’elle 
a remportée  jusques  aujourd’hui  sur  toutes  les  nations  du  monde, 
en  ce  qui  regarde  l’excellence  de  l’architecture,  la  beauté  de  la 
sculpture,  la  magnificence  de  la  peinture,  l’art  du  jardinage,  la 
structure  des  fontaines  et  l’invention  des  aqueducs.  Versailles 
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seul  suffit  pour  assurer  à jamais  à la  France  la  gloire  qu’elle  a à 
présent  de  surpasser  tous  les  autres  royaumes  dans  la  science  des 
bâtiments.  Aussi  est-elle  redevable  de  cette  haute  estime  à la 
grandeur  et  h la  magnificence  de  Louis  le  Grand  notre  invincible 
monarque.  )>  Ces  mots  de  « grandeur  » et  de  « grand  » reviennent 
bien  souvent  sous  toutes  les  plumes  et  agacent  peut-être  plus 
d’un  lecteur  moderne.  Volontiers  nous  crierions  à la  mégalomanie. 
Mais  n’oublions  pas,  si  mégalomanie  il  y a,  que  cette  manie  est 
devenue  aujourd’hui  la  passion  de  cette  même  Italie,  jadis  notre 
rivale  dans  les  arts,  et  que  ce  n’est  plus  de  la  dimension  et  de  la 
portée  des  jets  d’eau  qu’il  s’agit,  mais  de  celles  des  canons  et  des 
cuirassés.  N’oublions  pas  non  plus  ce  que  disait  Corneille  dans 
ses  Vers  présentés  au  Roi  sur  sa  campagne  de  1676  : 

Mon  prince  en  use  ainsi  : ses  fêtes  à Versailles 
Lui  servent  de  prélude  à gagner  des  batailles. 

Quand  Napoléon  III  partit  de  Saint-Cloud,  cet  autre  palais 
enchanteur  du  dix-septième  siècle,  en  juillet  1870,  ce  fut  pour 
aller  en  perdre. 

Il  convient  de  reconnaître  cependant  qu’une  sorte  de  paganisme 
renouvelé  du  temps  des  dieux  d’Athènes  et  de  Rome,  de  la  Rome 
impériale  surtout,  donne  à ces  apothéoses  de  Versailles  un  cachet 
déplaisant  pour  nos  idées  démocratiques.  Quand  ce  n’était  pas  à 
Apollon  ou  à Hercule  que  l’on  comparait  le  roi,  c’était  à Moïse, 
et  la  ressemblance  n’en  était  pas  plus  vraie.  C’est  un  abbé,  un 
abbé  de  cour,  sans  doute,  qui  terminait  ainsi  un  sonnet  : 

Ces  eaux  qu’on  voit  partout  couler  en  abondance 
Et  qu’un  secret  effort  élève  jusqu’aux  cieux, 

Comme  au  divin  Moïse , en  ces  superbes  lieux, 

Au  premier  des  Héros  rendent  obéissance. 

Ce  chef-d’œuvre  pompeux  que  produit  votre  main, 

Semble  vous  approcher  du  Pouvoir  souverain 
Qui  tira  du  néant  le  ciel,  la  terre  et  l’onde. 

Heureusement  Bossuet  et  Bourdaloue  rappelaient  de  temps  en 
temps  au  roi  que  les  dieux  de  la  terre  sont  mortels.  Le  dix- 
huitième  siècle  l’a  prouvé  en  bouleversant  appartements  et  jardins, 
en  violant  la  tombe  du  roi  à Saint-Denis,  en  venant  chercher  son 
successeur  dans  ce  palais  pour  le  conduire  à la  guillotine.  On  peut 
pardonner  un  peu  d’orgueil  et  même  beaucoup,  après  un  pareil 
châtiment. 


Henri  C HE  ROT,  S.  J. 


REVUE  DES  LIVRES 


Nota.  — Les  Études  ont  été  sollicitées  de  donner  leur  avis  sur 
une  question  récemment  soulevée  : les  Lettres  inédites K de 
Pierre  Olivaint,  S.  J.,  publiées  dans  le  courant  de  cette  année, 
sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  authentiques  ? 

Un  ensemble  de  raisons  fondées  en  critique  poussent  plusieurs 
personnes  graves  et  bien  informées  à soutenir  la  négative.  Les 
circonstances  singulières,  qui  ont  précédé  et  accompagné  la  pu- 
blication, en  défendent  mal  l’authenticité. 

Actuellement,  on  s’efforce  de  provoquer  une  confrontation  des 
manuscrits  qui  ont  servi  a éditer  les  Lettres  inédites , avec  la  col- 
lection authentique  des  lettres  du  P.  Olivaint.  Elle  intéresse  trop 
l’honneur  des  éditeurs,  pour  qu’on  puisse  douter  qu’ils  ne  s’em- 
pressent de  la  réaliser. 

Dès  qu’on  en  connaîtra  les  résultats,  nous  les  signalerons  à 
nos  lecteurs.  Si  on  Ja  repoussait,  nous  les  en  aviserions  également, 
en  exposant,  au  besoin,  par  le  menu,  les  raisons  et  les  circon- 
stances. La  Rédaction. 

Ascétisme.  — Par  ce  qu’il  a vu  lui-même  à Nazareth,  l’auteur  a 
voulu  reconstituer  la  vie  d’enfant  de  notre  aimable  Sauveur.  Il  est 
d’autant  plus  facile  de  décrire  Autrefois  par  aujourd’hui 2 que, 
dans  ces  pays  d’Orient,  les  traditions  sont  vivaces,  et  se  perpé- 
tuent de  siècle  en  siècle.  C’est  donc  bien  le  milieu  dans  lequel  a 
grandi  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  que  M.  le  chanoine 
Le  Camus  reproduit  avec  une  grâce  qui  charmera  les  petits,  et  des 
détails  vécus  qui  feront  a pieusement  rêver  les  mères  ».  Après 
une  vue  d’ensemble  sur  Nazareth  et  les  Nazaréens,  l’auteur  pé- 
nètre dans  une  maison  d’artisan  dont  le  dénuement  rappelle  la 
demeure  de  Celui  qui  a voulu  être  pauvre  dès  son  enfance.  Déjà 

1.  Lettres  inédites,  par  Pierre  Olivaint,  S.  J.  (2e  édit.).  Puteaux-sur-Seine, 
Prieur  et  Dubois,  1900,  pp.  xlvii-313. 

2.  Les  Enfants  de  Nazareth.  Autrefois  par  aujourd'hui,  par  l’abbé  E.  Le 
Camus.  Bruxelles,  Vromant,  1900.  In-8,  pp.  150.  Prix  : 4 francs. 
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nous  lisons  quelques-unes  de  ces  délicieuses  berceuses  primi- 
tives, semblables  à celles  que  Marie  chanta  sur  le  berceau  de 
Jésus.  Puis  viennent  les  chants  d'enfants  dans  la  rue,  les  jeux  de 
petites  fdles,  les  soins  des  jeunes  mères  pour  leurs  enfants  avec 
des  cantilènes  charmantes  de  naïve  simplicité.  L’unique  fontaine 
de  Nazareth  méritait  les  honneurs  d’un  chapitre  à part.  « Au  mis- 
sel de  cele  fontaine  lavoit  Nostre-Dame  les  drapeles  de  coi  ele 
envelopet  Nostre-Seigneur.  » Pour  les  Nazaréens,  aller  à la  fon- 
taine, c’est  aller  à la  promenade,  regarder  et  se  faire  voir.  Est-ce 
seulement  à Nazareth  qu’il  en  est  ainsi?  Enfin,  les  jeux  de  gar- 
çons, leurs  métiers,  et  surtout  les  travaux  de  charpentier  rem- 
plissent les  derniers  chapitres.  C’est  dans  ce  milieu  et  c’est  de  la 
sorte  qu’a  vécu  Jésus  le  Nazaréen  : aussi  ces  pages  ont-elles  un  vif 
intérêt  pour  tous  ceux  qui  veulent  le  connaître  et  l’aimer  davan- 
tage. Les  autotypies  soignées  qui  les  décorent  font  revivre  aux 
yeux  ce  que  l’aimable  récit  apprend  à l’esprit. 

« Durant  ces  trente  dernières  années,  remarque  Mgr  l’évêque 
de  Nîmes,  l’Eglise  n’a  cessé  de  promouvoir  et  de  consolider  ce 
mouvement  qui  entraîne  les  âmes  à une  piété  croissante  envers  le 
Cœur  de  Jésus,  en  insistant  doctrinalement  sur  l’excellence  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  et  en  favorisant  par  des  actes  réitérés  et 
solennels  la  pratique  de  cette  dévotion  destinée  h raviver  la  foi 
qui  succombe  et  la  charité  qui  chancelle.  » Aussi,  après  vingt- 
trois  ans  écoulés  depuis  leur  publication,  les  Elévations  1 de 
Mgr  Béguinot  seront-elles  les  bienvenues  du  public  pieux.  C’est 
une  édition  entièrement  refondue,  « une  œuvre  nouvelle  mise  en 
rapport  avec  le  texte  officiel  des  litanies  approuvées  par  S.  S. 
Léon  XIII,  que  cet  hommage  d’un  cœur  vieilli  au  service  de 
Dieu,  mais  qui  retrouve  toutes  les  ardeurs  de  la  jeunesse  pour 
louer  et  faire  aimer  le  Cœur  adorable  de  Jésus  ».  Chacune  de  ces 
élévations  est  une  vraie  méditation  en  trois  points  très  nourris 
d’Ecriture  sainte,  et  terminée  par  une  réflexion  qui  est  un  col- 
loque plein  d’onction.  Après  les  trente-trois  invocations  des  lita- 
nies, trois  élévations  au  Cœur  de  Jésus  gardien  de  la  jeunesse, 
— conseiller  des  pères,  — source  du  dévouement  des  mères,  ré- 
vèlent les  tendres  sollicitudes  de  l’évêque  pour  chacun  des  mem- 

1.  Elévations  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  par  Mgr  Béguinot,  évêque  de 
Nîmes.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  In-12,  pp.  364.  Prix  : 3 fr.  50. 
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bres  de  nos  familles  chrétiennes  : elles  feront  connaître  à la  jeu- 
nesse les  trésors  d’amour  du  Sacré  Cœur,  elles  engageront  les 
pères  à lui  rendre  sa  place  au  sanctuaire  désolé  de  la  famille,  - 
elles  entretiendront  dans  le  cœur  des  mères  l’amour  du  sacrifice. 

La  même  encyclique  de  Léon  XIII  a inspiré  au  R.  P.  Guillaume 
la  pensée  de  commenter  les  Promesses  du  Sacré  Cœur  de  Jésus 1 
dans  une  série  d’instructions  propres  à éclairer  et  à accroître  la 
piété.  Le  sommaire  qui  précède  chacune  d’elles  est  précis  et  mé- 
thodique. La  Grande  Promesse  occupe  les  deux  dernières  ins- 
tructions : sens  littéral  et  sens  théologique  ; ici  le  P.  Ramière 
est  spécialement  mis  à contribution,  et  pouvait-on  trouver  meil- 
leur théologien  du  Sacré  Cœur  ? 

Sur  le  modèle  des  anciens  mois  de  Marie,  M.  l’abbé  de  Besso- 
nies  donne  un  nouveau  Mois  du  Sacré  Cœur2,  où,  après  les  con- 
sidérations des  huit  premiers  jours  sur  la  Royauté  de  Jésus,  c’est 
la  formule  de  consécration  du  genre  humain  par  Léon  XIII  qui 
fait  la  trame  des  considérations  pour  les  jours  suivants.  Les 
exemples  semblent  heureusement  choisis  pour  faire  connaître 
des  amis  du  Cœur  de  Jésus. 

Dans  les  quelques  pages  vibrantes  de  l’archevêque  d’Aix  sur 
Jésus-Christ3,  si  pleines  de  charme  et  de  verve,  « il  y a mieux 
qu’un  sermon,  plus  qu’un  gros  livre  ».  Nécessité  de  connaître 
Jésus-Christ,  d’étendre  son  règne,  d’aller  à lui,  d’agir  avec  Jésus- 
Christ  : ces  idées,  développées  avec  autant  de  profondeur  que  de 
simplicité,  se  résument  dans  le  mot  de  saint  Paul  : Mihi  vivere 
Christus  est. 

L’éloge  du  Retour  à l’Évangile  de  M.  l’abbé  Max.  Caron  n’est 
plus  à faire.  Encore  un  volume,  et  le  cycle  de  l’année  sera  com- 
plet. Celui  qui  nous  présente  Jésus  Docteur 4,  est  digne  de  ses 

1.  Les  Promesses  du  Sacré  Coeur  de  Jésus,  par  le  P.  A.  Guillaume,  S.  J. 
Tournai,  Casterman,  1899.  In-12,  pp.  156. 

2.  Mois  du  Sacré  Coeur,  par  l’abbé  G.  de  Bessonies.  Paris,  Amat,  1900. 
In-32,  pp.  xx-172.  Prix  : 50  centimes. 

3.  Jésus-Christ , par  S.  G.  Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d’Aix,  Arles 
et  Embrun.  Paris,  8,  rue  François  Ier,  s.  d.  In-32,  pp.  vi-180. 

4.  Retour  à V Évangile.  Jésus  docteur,  par  l’abbé  Max  Caron.  Paris,  Haton, 
1900.  In-32,  pp.  xii-449.  Prix  : 2 francs. 
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aînés  par  des  considérations  excellentes,  le  charme  du  style,  les 
réminiscences  classiques  et  modernes,  la  pratique  des  applica- 
tions. « Quand,  le  matin,  j’ai  lu  une  page  d’Evangile,  disait  une 
simple  femme  du  peuple,  je  puis  aller  à mes  affaires  tout  le  reste 
du  jour  : Jésus  me  suit,  me  regarde,  je  lui  parle  ; et  me  sentir  aimée 
de  lui,  voilà  mon  soutien,  ma  joie.  » Méditer,  c’est  mieux  encore 
que  lire,  et  avec  un  guide  tel  que  le  vaillant  supérieur  de  Ver- 
sailles, ce  travail  par  excellence  de  l’âme  chrétienne  devient  fa- 
cile autant  que  fructueux. 

Courtes  méditations  pour  les  petits  enfants  qui  n’ont  pas  la 
dévotion  bien  longue,  mais  à la  portée  de  ce  cher  petit  monde, 
ces  Lectures  de  piété  1 qu’une  zélée  catéchiste  a écrites  à leur 
usage.  Mlle  de  Montgermont  attendra  son  but  : « Rendre  les 
enfants  meilleurs  et  plus  pieux  » s’ils  lisent  chaque  jour  cette 
page,  et  surtout  si  on  la  leur  commente  un  peu.  C’est  le  cycle 
de  l’année  liturgique  qu’elle  suit,  les  Evangiles  du  dimanche,  les 
fêtes,  les  mois  de  Marie  et  du  Sacré  Cœur.  La  sainte  Vierge  a sa 
bonne  part;  témoin  ce  conseil  à la  clôture  de  son  mois  : « Tâchez 
d’aller  à l’église  aujourd’hui,  et,  sans  le  secours  d’aucun  livre,  faites 
du  fond  du  cœur  une  fervente  prière  à la  vierge  Marie.  » La  der- 
nière de  ces  méditations  est  une  préparation  éloignée  à la  pre- 
mière communion. 

Une  préparation  plus  prochaine,  c’est  l’Exercice  de  la  Com- 
munion spirituelle 1  2,  par  le  P.  François  de  Vouillé.  Le  dévoué 
religieux  le  propose  pour  adoucir  la  longue  attente  : « Il  vous 
donnera  le  moyen  de  contenter  dans  une  certaine  mesure  vos 
pieux  désirs  en  vous  unissant  tous  les  jours  d’une  manière  spiri- 
tuelle à Celui  que  vous  ne  pouvez  pas  encore  recevoir  sacramen- 
tellement.  Plus  tard,  il  vous  fera  retrouver  les  joies  de  ce  beau 
jour  et  vous  disposera  à bien  faire  les  communions  suivantes.  » 
Deux  parties  dans  cet  opuscule  : l’une  plus  doctrinale,  l’autre 
plus  pratique  ; plusieurs  histoires  seront  certainement  très  bien 
accueillies  des  enfants  ; tout  l’opuscule  peut  utilement  servir  à 

1.  Lectures  de  piété  pour  les  petits  enfants , par  Mlle  Marguerite  de  Mont- 
germont. Paris,  Lamulle,  1900.  In-12,  pp.  xii-539.  Prix  : 3 fr.  50. 

2.  L'Exercice  de  la  communion  spirituelle , par  le  P.  François  de  Vouillé, 
frère  mineur  capucin.  Paris,  Poussielgue,  1900.  In-24,  pp.  xvi-258. 
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d’autres  et  augmentera  la  dévotion  des  âmes  pieuses  envers  la 
communion  de  désir. 

Il  suffit  de  signaler  la  consécration  des  petits  enfants  h saint 
Antoine  de  Padoue,  ami  et  protecteur  de  l’enfance  % par  le 
glorieux  thaumaturge  les  chers  petits  seront  gardés. 

Les  entretiens  que  M.  le  chanoine  Pergeline  adressait  à ses 
chers  enfants  nantais  en  ce  grand  jour  si  doux  et  si  beau  dans 
nos  collèges  catholiques  ont  été  heureusement  groupés  et  re- 
cueillis ensemble.  Le  Banquet  de  la  première  communion1  2 
préparera  encore  de  nombreux  enfants  à ces  douces  joies  ; ils 
retrouveront  dans  ces  pages  « cette  élévation  de  pensées,  cette 
richesse  d’images,  cette  abondance,  ce  coloris  »,  qui  charme  leur 
jeune  imagination  et  leur  intelligence  éprise  du  vrai  et  du  beau. 

Le  R.  P.  Libercier  a extrait  des  « Méditations  sur  PEvangile  » 
de  Bossuet  un  charmant  opuscule  sur  l’Eucharistie3.  « Voulez- 
vous  n’avoir  jamais  faim,  jamais  n’avoir  soif?  Venez  au  pain  qui 
ne  périt  point  et  au  fils  de  l’homme  qui  vous  l’administre,  à sa 
chair,  à son  sang,  où  est  tout  ensemble,  et  la  vérité,  et  la  vie, 
parce  que  c’est  la  chair  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu.  » 

L’éminent  éducateur  réédite  aussi  un  opuscule  de  F.  de  Lamen- 
nais, sous  ce  titre  nouveau  : A Pécole  de  Jésus  4.  « Délicieux  petit 
livre  sous  forme  de  dialogue  entre  le  Maître  et  le  disciple,  reflétant 
la  bonté,  l’amour,  la  tendresse  sans  mesure  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  chez  l’enfant  une  candeur,  une  humilité,  un  désir  de  la 
perfection,  qui  ne  peuvent  manquer  de  recevoir  leur  récompense.  » 

Un  poète  a essayé  de  mettre  en  vers  le  sublime  dialogue  du 
prêtre  et  du  peuple  dans  l’action  sainte  de  la  Messe5.  Ecrite  sans 

1.  Saint  Antoine  de  Padoue  ami  et  protecteur  de  V enfance.  Abbeville, 
Paillart,  s.  d.  In-24,  pp.  32. 

2.  Le  Banquet  de  la  première  communion,  par  l’abbé  J.  Pergeline.  Nantes, 
Lanoë-Mazeau,  s.  d.  In-18,  pp.  iv-280.  Prix  : 1 fr.  50. 

3.  L’Eucharistie,  par  Bossuet.  Paris,  Téqui,  1900.  In-24,  pp.  ix-214-104. 

4.  A l’école  de  Jésus,  par  F.  de  Lamennais.  Paris,  Téqui,  1900.  In-24, 
pp.  xii-104-264. 

5.  La  Messe,  version  française,  par  Jules  Bai’bier.  Paris,  Bricon,  1899. 
In-24,  pp.  48. 
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recherche  et  avec  facilité,  la  version  de  M.  Jules  Barbier  reste 
loin  cependant  de  la  sublimité  des  prières  liturgiques. 

Le  R.  P.  Pierre-Baptiste  réunit  des  articles  parus  dans  la 
Revue  franciscaine  pendant  ces  sept  dernières  années.  Précédées 
de  la  Constitution  Misericors  Dei  filius,  de  la  Règle  et  du  Cata- 
logue des  indulgences  ; suivies  des  obligations  du  Tiers  Ordre 
ces  études  sont  très  propres,  semble-t-il,  à faire  mieux  pénétrer 
dans  l’âme  des  tertiaires  l’esprit  franciscain.  C’est  avec  raison 
que  le  pieux  auteur,  « convaincu  que  c’est  être  très  pratique  que 
d’avoir  des  principes  »,  insiste  sur  la  sanctification  individuelle 
du  tertiaire  : c’est,  en  effet,  de  l’intérieur  que  tout  doit  partir, 
et  de  la  régénération  personnelle  que  viendra  la  régénération 
sociale. 

De  nombreuses  lettres  de  direction,  écrites  par  des  prêtres 
savants  dans  la  science  de  la  vie  intérieure,  par  des  religieux  dis- 
tingués, par  des  évêques  à la  doctrine  suave  et  lumineuse,  sont  le 
fond  de  cet  ouvrage1 2.  « On  y trouvera  donc  les  notions  les  plus 
variées  et  les  plus  vraies  de  la  vie  spirituelle,  les  lois  du  combat, 
les  principes  les  plus  sûrs  pour  acquérir  la  perfection,  le  tout 
adressé  aussi  bien  h des  religieuses  qu’à  des  personnes  du  monde, 
aussi  bien  aux  âmes  qui  débutent  dans  les  voies  de  la  vertu  qu’à 
celles  qui  en  ont  atteint  les  sommets.  » Cette  variété,  aussi  bien 
dans  les  sources  que  dans  les  âmes  à qui  s’adressent  ces  conseils, 
ne  nuit-elle  pas  à l’homogénéité  ? On  y trouvera  du  moins  quel- 
ques-unes de  ces  miettes  qu’il  ne  faut  pas  laisser  perdre  et  qui 
peuvent  soutenir  et  sustenter  ceux  que  la  longueur  et  l’âpreté  du 
Chemin  du  ciel  effraient,  découragent  ou  paralysent. 

Pour  faire  connaître  « la  figure  austère  autant  que  miséricor- 
dieuse de  saint  Ambroise»,  Mme  Henriette  Dacier  a glané  dans 
ses  œuvres  les  enseignements  et  les  conseils  que  le  grand  Docteur 
donnait  « aux  jeunes  Milanaises,  aux  vierges,  aux  femmes  mariées, 
aux  veuves  du  quatrième  siècle  »,  leçons  que  les  âmes  françaises 

1.  L'Esprit  du  tiers  ordre  franciscain,  par  le  R.  P.  Pierre-Baptiste,  de 
l’ordre  des  Frères  mineurs.  Paris,  Amat,  1899.  In-12,  pp.  486. 

2.  Le  Chemin  du  ciel  éclairé  et  aplani , par  l’auteur  de  Allons  au  ciel. 
Tome  Ier.  Paris,  Amat,  1900.  In-12,  pp.  xi-428. 
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du  vingtième  sont  dignes  de  comprendre  et  qu’elles  méditeront 
avec  fruit.  Saint  Ambroise  et  les  femmes  de  son  époque  (parmi 
lesquelles  l’impératrice  Justine  remplit  à elle  seule  quatre  chapi- 
tres sur  sept)  ; — la  Femme  selon  saint  Ambroise1  ( où  le  traité 
des  Vierges  est  largement  mis  à contribution);  — quelques 
femmes  de  l'Ecriture  dont  le  caractère  est  interprété  par  saint 
Ambroise  : telles  sont  les  trois  parties  dont  se  compose  ce  magni- 
fique volume  que  relèvent  de  belles  photototypies.  Saint  Ambroise 
parle  beaucoup  dans  ce  livre,  l'auteur  s’efface  modestement  der- 
rière son  héros,  mais  sait  mettre  en  relief  cette  morale  sublime 
qui  a pour  doublure  le  charme  poétique  du  style.  En  le  lisant, 
plus  d’une  âme  en  détresse  se  détachera  « du  terre-à-terre  de  la 
vie  et  de  ses  préoccupations  mesquines  pour  regarder  un  peu  au 
fond  de  soi-même  et  lever  les  yeux  au  ciel  ». 

« Le  cœur  s’est  concerté  avec  l’intelligence  » pour  écrire  cette 
petite  Histoire  de  la  très  sainte  Vierge2 3  qui  pourrait  servir  de 
lecture  utile  et  agréable  pour  le  mois  de  Marie.  L’Evangile,  la  tra- 
dition et  la  légende  sont  les  trois  sources  principales  où  a puisé 
l’abbé  Nadal.  Sous  un  style  naturel  et  simple,  on  sent  percer 
« l’amour  le  plus  affectueux,  le  dévouement  le  plus  tendre  pour 
la  Mère  de  Dieu  ».  Cet  opuscule,  comme  l’assurait  il  y a déjà  qua- 
rante ans  Mgr  l’évêque  de  Valence,  est  destiné  à faire  partout 
aimer  et  bénir  le  nom  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  auguste  des 
mères. 

C’est  à 1 ’école  des  saints  3 qu’un  prêtre  dévoué  à la  jeunesse  con- 
duit le  jeune  homme  chrétien.  La  doctrine  substantielle  des  Pères 
de  l’Église  est  confirmée  par  les  exemples  des  saints.  Instruire, 
édifier,  intéresser  : tel  est  l’idéal  que  l’auteur  réalise  très  heureu- 
sement. Les  vertus  à pratiquer,  — les  obstacles  à surmonter,  — 
les  moyens  de  salut  fournissent  abondante  matière  à sérieuse  et 
utile  réflexion.  Les  dernières  pages  sur  la  vocation  amènent  ainsi 
le  jeune  homme  jusqu’au  seuil  de  la  vie  du  monde. 

1.  La  Femme  d’après  saint  Ambroise , par  Mme  Henriette  Dacier.  Paris, 
Amat,  1900.  In-12,  pp.  m-339.  Prix  : 3 fr.  50. 

2.  Histoire  de  la  très  sainte  Vierge , par  l’abbé  Nadal.  Paris,  maison  de 
la  Bonne-Presse,  s.  d.  In-34,  pp.  xm-184. 

3.  Le  Jeune  homme  chrétien  à l’école  des  saints , par  l’auteur  de  la  Mé- 
thode pour  former  l’enfance  à la  piété.  Paris,  Haton,  s.  d.  In-32,  pp.  286. 


REVUE  DES  LIVRES 


133 


Quelle  que  soit  la  voie  dans  laquelle  il  soit  appelé  à marcher, 
l’homme  méditera  avec  fruit  les  Pensées  d’un  chrétien  sur  la  vie 
morale1.  Vraies  méditations,  point  banales  du  tout,  que  M.  Cré- 
pon offre  à tous  les  esprits  sérieux  : ils  en  seront  tous  captivés. 
Comme  tout  magistrat  qui  se  respecte,  l’auteur  a lu  son  Horace, 
mais  sa  morale  est  bien  autre  que  celle  d’Epicure.  C’est  vraiment 
le  philosophe  chrétien  qui  parle  en  convaincu  « de  Dieu  et  de  ses 
droits,  de  lame  humaine  et  de  ses  devoirs,  de  responsabilité,  de 
justice,  de  vie  future  »,  en  un  mot,  de  tant  de  choses  inconnues 
ou  méconnues,  mais  qui  ne  laissent  pas  d’être,  même  aux  yeux 
de  ceux  qui  voudraient  passer  pour  sceptiques  ou  indifférents,  la 
solution  et  la  clé  des  grandes  questions  vitales,  malgré  tout  tou- 
jours passionnantes  parce  qu’elles  sont  éternelles.  Car,  bon  gré 
mal  gré,  « tout  homme  croit  en  quelqu’un  et  à quelque  chose  ». 
Nul  n’ignore  ce  cc  secours  auquel  on  ne  croit  pas  assez  ou  auquel 
on  croit  trop  »,  qui  est  la  Providence.  Ce  n’est  pas  au  repos 
que  l’auteur  nous  convie  : <c  Soldats  de  Dieu,  quand  il  est  honni 
et  conspué,  ce  n’est  pas  le  moment  de  former  les  faisceaux  ; il  faut 
continuer  à croiser  le  fer  et  combattre  jusqu’à  l’épuisement  des 
dernières  forces.  » Mais  il  faut  lire  ces  pages  judicieuses  et  sou- 
vent burinées  à la  Tacite  sur  l’idéal,  le  sens  moral,  les  caractères, 
l’épreuve,  la  mort,  la  défiance,  et  tant  d’autres  que  la  table  in- 
dique pêle-mêle,  car  ce  sont  de  vraies  pensées  détachées,  mais 
marquées  au  coin  de  la  haute  raison  et  du  pur  christianisme. 

La  Providence,  qui  se  manifeste  si  visiblement  dans  les  cala- 
mités publiques  2 ; et  la  prière,  qui  est  si  puissante  pour  détourner 
la  colère  de  Dieu  : tel  est  le  sujet  des  deux  opuscules  de  saint 
Alphonse  de  Liguoiu  qui  remplissent  ce  petit  volume.  La  bonté  de 
Dieu  et  la  miséricorde  de  sa  sainte  Mère  est  la  conclusion  qui 
s’impose  de  ces  pages  vivifiantes,  plus  propres  que  jamais  à faire 
comprendre  aujourd’hui  les  avertissements  de  Dieu  et  à faire 
brandir  l’arme  de  si  bonne  trempe  qu’il  nous  met  en  main. 

La  plaquette  d’un  prêtre  séculier  sur  les  Congrégations  reli- 

1.  Pensées  d'un  chrétien  sur  la  vie  morale , par  T.  Crépon.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1900.  In-12,  pp.  336. 

2.  Avertissements  de  la  Providence  dans  les  calamités  publiques,  par  saint 
Alphonse  de  Liguori.  Paris,  Téqui,  1900.  In-24,  pp.  vm-207.  Prix  : 60  cent. 
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gieuses  1 est  aussi  uue  arme  de  combat,  ou  plutôt  une  de  ces  mu- 
nitions à répandre  abondamment  contre  les  calomnies  courantes 
pour  les  réfuter  victorieusement. 

Avec  le  style  élégant  qu’on  lui  connaît  et  un  grand  talent  d’éru- 
dition, M.  Gabriel  d’Azambuja  prend  en  main  la  cause  de  la 
femme  et  nous  dit  ce  que  le  christianisme  a fait  pour  elle1  2.  Après 
un  tableau  navrant  mais  vrai  de  la  femme  dans  les  sociétés  non 
chrétiennes,  le  relèvement  par  le  christianisme,  qui  aboutit  à 
cette  conclusion  : « Nos  mères,  nos  femmes,  nos  sœurs,  nos 
filles,  et  aussi  nos  vieilles  tantes  célibataires...  ont  à se  féliciter 
d’être  nées  dans  une  société  chrétienne...;  elles  connaissent  mieux 
ce  qu’elles  valent,  et  leur  entourage  le  sait  mieux  aussi.  » 

Paul  Poydenot,  S.  J. 

Philosophie.  — M.  Emile  Ferrière  a été  séduit  non  seulement 
par  la  doctrine  de  Spinoza3,  mais  par  son  austérité  de  mœurs, 
son  zèle  pour  la  vérité,  pour  tout  ce  qui  fait  de  lui  un  « saint 
laïque  ». 

« Ce  qui  paraîtra  étrange  aux  yeux  du  grand  public,  dit-il  dans 
sa  préface  avec  une  bonhomie  charmante,  c’est  qu’à  la  fin  d’un 
siècle  où  les  esprits  et  les  cœurs  tendent  exclusivement  à la  con- 
quête de  l’argent  ainsi  qu’aux  jouissances  matérielles,  il  se  soit 
trouvé  un  homme  assez  dénué  de  bon  sens  pour  consacrer  son 
temps  et  sa  peine  à la  philosophie,  surtout  à Spinoza  ! Evidem- 
ment, un  tel  homme  ne  peut  être  qu’un  survivant  de  l’Age  de  la 
pierre  taillée,  un  contemporain  du  mammouth  et  du  rhinocéros 
tichorhinus.  » 

N’en  déplaise  à M.  Ferrière,  le  « grand  public  » ne  verrait  pas 
là  un  grand  sujet  d’étonnement.  Les  publications  philosophiques 
foisonnent,  et  Spinoza  est  plutôt  à la  mode  dans  le  monde  des  mé- 
taphysiciens. Mais  ce  qui  est  véritablement  surprenant,  c’est  que 
M.  Ferrière,  malgré  son  culte  pour  Spinoza,  ne  soit  pas  plus  au 
fait  de  la  littérature  spinoziste  contemporaine.  Connaît -il,  par 

1.  Les  Congrégations  religieuses  en  France,  par  l’abbé  X..,  du  clergé  sé- 
culier. Paris,  Petithenry,  s.  d.  In-12,  pp.  48. 

2.  Ce  que  le  christianisme  a fait  pour  la  femme,  par  Gabriel  d’Azambuja. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1899.  In-12,  pp.  64.  Prix  : 60  centimes. 

3.  La  Doctrine  de  Spinoza,  exposée  et  commentée  à la  lumière  des  faits  scien- 
tifiques,  par  Émile  Ferrière.  Paris,  Alcan,  1899.  In-12,  pp.  357.  Prix:3fr.  50. 
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exemple,  les  travaux  critiques  et  historiques  de  Treudelenburg, 
Camerer,  Freudenthal,  Delbos,  pour  ne  citer  que  ceux-là  ? Et 
pourquoi  s’en  tient-il  à la  seule  édition  de  1861,  donnée  par 
Saisset,  alors  qu’existe  l’édition  de  Van  Vloten  et  Laud,  plus 
complète  et  à peu  près  définitive  ? 

La  doctrine  de  Spinoza,  partagée  en  quelques  grands  chefs  : 
méthode , substance , Dieu , monde , etc.,  est  exposée  sans  trop  d’in- 
fidélité, Des  tableaux  synoptiques,  genre  manuel  de  baccalauréat, 
résument  chaque  partie.  Les  points  obscurs  du  spinozisme  et  ceux 
qui  intéressent  davantage  de  nos  jours,  telle  la  théorie  de  la  con- 
naissance, sont  précisément  ceux  sur  lesquels  l’auteur  glisse  le 
plus  rapidement.  Spinoza,  dans  le  De  intellectus  emendatione , 
mentionne  formellement  quatre  modes  de  connaissance.  Chez 
M.  Ferrière,  on  n’en  trouve  plus  que  trois.  Les  théories  spino- 
zistes  sur  l’idée  vague,  inadéquate , fausse  ont  soulevé  plus  d’un 
problème  délicat,  et  à ne  lire  que  M.  Ferrière,  on  ne  s’en  dou- 
terait pas.  Sur  ce  point,  son  livre  est  en  retard  d’au  moins  vingt 
ans. 

On  pardonnera  moins  facilement  à M.  Zanecchia  de  ne  pas 
tenir  les  pompeuses  promesses  du  titre,  renouvelées  dans  la  pré- 
face : « contrôler  la  vérité  de  la  doctrine  à la  lumière  des  con- 
quêtes faites  par  la  science  contemporaine  ».  C’eût  été  du  neuf; 
personne,  à notre  connaissance,  n’aurait  encore  essayé  ce  mode 
d’apologie  en  faveur  de  Spinoza.  Malheureusement,  on  rencontre 
de  tout  dans  le  commentaire , excepté  un  fait  ou  une  discussion 
scientifique.  En  revanche,  on  y trouve  « le  nerf  mou  qu’on 
appelle  le  cerveau  » (p.  163);  la  « science  moderne  » vient  y 
déclarer  que  l’âme  est  la  fonction  du  cerveau  ; les  « métaphysi- 
ciens » y parlent  le  plus  souvent  collectivement,  comme  s’ils 
étaient  sur  le  point  de  s’entendre  entre  eux  ; et  enfin  les  « théolo- 
giens » y disent  plusieurs  choses  très  absurdes,  moyennant  quoi 
la  réfutation  devient  écrasante. 

Un  chapitre  tout  entier  (p.  285  et  suiv.)  est  spécialement 
consacré  à prouver  que  les  résultats  obtenus  par  Spinoza  au 
moyen  de  la  méthode  déductive  sont  ceux-là  mêmes  auxquels 
aboutit  la  méthode  inductive  a posteriojù . Inutile  de  dire  que  ces 
résultats  sont  la  découverte  personnelle  de  M.  Zanecchia,  bien 
qu’avec  un  sans-gêne  remarquable  il  les  mette  en  bloc  au  compte 
de  la  « science  moderne  ». 
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Résumons.  Le  livre  de  M.  Zanecchia,  d’une  lecture  facile  (et 
c’est  son  principal  mérite),  rendra  peut-être  quelques  services 
aux  jeunes  étudiants  qui  sans  trop  de  peine  veulent  acquérir  une 
connaissance  superficielle  du  système  de  Spinoza  ; mais  toute  son 
utilité  se  borne  là.  Pierre  Scheuer,  S.  J. 

Biographie.  — La  Congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Salette 
réunit,  sous  le  patronage  des  religieuses  dévouées  de  Marie-Répa- 
ratrice et  grâce  aux  libéralités  d’une  main  inépuisable  au  service 
d’un  grand  cœur,  ce  qu’on  a appelé,  non  sans  raison,  l’aristo- 
cratie des  jeunes  ouvrières  de  la  ville.  C’est  un  jardin  qui  voit 
éclore  de  belles  fleurs  : un  grand  nombre  embaument  la  terre, 
donnant  au  milieu  du  monde  l’exemple  des  vertus  chrétiennes, 
ou  transplantées  sous  tous  les  cieux  dans  différentes  familles  reli- 
gieuses ; quelques-unes  ont  été  cueillies  prématurément  par  la 
main  des  anges  pour  orner  la  couronne  de  leur  Reine  au  ciel.  De 
ce  nombre  est  l’une  des  premières  admises  et  la  première  pré- 
sidente, Julie  Cajan1,  dont  le  R.  P.  H.  Clavé  fait  revivre  la  figure 
en  ces  pages  exquises.  Ecrites  spécialement  pour  les  congréga- 
nistes avec  une  noble  simplicité,  elles  feront  perpétuellement 
vivre  aux  yeux  de  ses  compagnes  celle  qui  fut  leur  édifiant  mo- 
dèle. 

Après  une  première  enfance  dont  les  détails  ont  échappé  aux 
recherches  du  sagace  biographe,  passée  dans  « une  famille  d’ou- 
vriers honnêtes  et  chrétiens  comme  il  s’en  rencontre  encore  un 
grand  nombre  dans  ce  « beau  et  religieux  pays  de  Béarn  »,  à vingt 
ans,  l’appel  du  divin  Maître  arrivait  plus  fort  et  plus  pressant  au 
cœur  de  Julie,  qui  se  réjouissait  de  voir  bientôt  les  portes  du 
Carmel  s’ouvrir  devant  elle,  lorsque  la  maladie  et  la  mort  de  son 
père  l’obligea  à partager  avec  sa  mère  la  lourde  charge  de  l’édu- 
cation de  ses  frères  et  sœurs,  dont  la  plus  jeune  avait  à peine  six 
ans.  Désormais  le  cloître  pour  elle  sera  le  foyer  domestique  où 
sa  vertu  un  peu  austère  brillera  dans  tout  son  éclat.  Dès  lors 
la  pauvre  enfant  est  atteinte  au  cœur;  et  quand,  au  milieu  de 
fatigues  de  sa  vie  d’ouvrière,  on  l’invite  parfois  à prendre  un  peu 
de  repos  : « Oui,  oui,  au  ciel  je  me  reposerai;  ma  mère  et  mes 

1.  Une  Enfant  de  Marie.  Julie  Cajan;  notice  biographique,  par  le  R.  P. 
Henry  Clavé,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pan,  Lescher-Montou,  1900.  In-8, 
pp.  in-64. 
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sœurs  ont  encore  besoin  de  mon  travail.  » C’est  ainsi  qu’elle 
aimait  à « porter  sa  petite  croix  à la  suite  de  l’époux  de  son 
âme  ».  Cependant  sa  maladie  s’aggravait  ; soumise  avant  tout  à 
la  volonté  de  Dieu,  l’Enfant  de  Marie  expirait  le  samedi  6 avril 
1895,  à trente-trois  ans.  Les  congréganistes  ses  compagnes  se 
cotisaient, non  pour  déposer  des  fleurs  stériles  sur  sa  tombe,  mais 

— ce  qui  vaut  bien  mieux  — pour  faire  célébrer  trente  messes 
pour  le  repos  de  l’ame  de  leur  regrettée  présidente. 

P.  Poydenot,  S.  J. 

Voyages.  — Avant  de  s’embarquer  pour  la  Terre  sainte,  le  pè- 
lerin et  le  touriste  ont  toujours  quelque  peine  à se  procurer  un 
bon  guide  écrit  en  français.  Joanne  et  Liévin  ne  sont  plus  à jour, 

— car  le  sol  de  la  Palestine  a été  bien  remué  depuis  vingt  ans  ; et 
puis  leur  critique  est  assez  souvent  insuffisante.  Le  grand  ou- 
vrage de  Guérin  n’est  pas  portatif  ; son  petit  volume  sur  Jéru- 
salem n’est  qu’une  monographie  incomplète.  Bædecker,  même 
dans  ses  dernières  éditions,  présente  nombre  d’erreurs  ou  d’in- 
exactitudes de  détail  dont  plusieurs  revues  ont  dressé  une  liste 
incomplète2.  Dans  de  pareilles  conditions,  la  Palestina  d’oggi  % 
du  R.  P.  Zanecchia  (1896),  récemment  traduite  en  français,  est  un 
livre  qui  a sa  raison  d’être. 

On  trouvera  dans  ces  deux  petits  volumes,  d’un  format  très 
commode,  des  renseignements  utiles  et  en  général  exacts  sur  les 
sanctuaires,  les  monuments  et  les  diverses  localités  de  la  Pales- 
tine. L’auteur  a mis  à contribution  la  Bible,  les  auteurs  profanes, 
les  anciens  chroniqueurs  ainsi  que  les  traditions  orales  ; il  a com- 
plété le  tout  de  minutieuses  descriptions  faites  de  visu.  Dans  cet 
inventaire  des  textes  et  des  traditions,  dans  cet  examen  des  lieux 
fait  sur  place,  l’esprit  de  critique  garde  ses  droits  et  fait  le  discer- 
nement qu’il  faut  entre  ce  qui  est  bien  établi  et  ce  qui  l’est  moins 
ou  même  pas  du  tout.  Le  P.  Zanecchia  est  un  militant;  il  aime  à 
frapper  des  coups  qui  portent  ou  qui  tout  au  moins  retentissent. 
Il  ne  recule  pas  même  devant  des  traditions  qui  ont  pour  elles  dix 
siècles  et  plus  de  possession  tranquille. 

1.  La  Palestine  d’aujourd'hui  ; ses  sanctuaires,  ses  localités  bibliques  et 
historiques,  par  le  R.  P.  Dominique  Zanecchia,  des  Frères  prêcheurs;  tra- 
duit de  l’italien  sur  la  dixième  édition,  par  l’abbé  H.  Dorangeon,  du  diocèse 
de  Bourges.  Paris,  Lethielleux,  1900.  2 vol.  in-16,  pp.  536  et  769. 

2.  En  particulier,  voir  Revue  biblique , 1899,  p.  316-320. 
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Il  va  sans  dire  que  dans  la  question  du  mont  Sion  le  P.  Zanec- 
cliia  se  range  du  côté  des  palestinologues  modernes  (I,  230),  et 
nous  l’en  félicitons. 

La  discussion  sur  remplacement  du  prétoire  est  pleine  d’intérêt 
(I,  349).  L’auteur  le  place  non  pas  dans  la  forteresse  Antonia,  mais 
à l’endroit  même  où  se  trouve  aujourd’hui  le  Mehkémét  près  de  la 
porte  es-Silséléh.  Si  cette  opinion  est  juste,  il  s’ensuit  que  les 
huit  premières  stations  du  Chemin  de  la  croix  ne  sont  pas  à leur 
place;  du  même  coup  l’arc  de  YEcce  homo  tombe  par  terre.  La 
question  a de  l’importance  au  point  de  vue  historique  ; elle  est  de 
mince  valeur  pour  la  piété. 

A propos  de  la  grotte  de  l’agonie,  le  P.  Zanecchia  conclut  que 
« jusqu’au  douzième  siècle  on  a cru  que  l’agonie  de  Notre-Seigneur 
était  arrivée  non  dans  une  grotte,  mais  dans  un  lieu  découvert  où 
fut  bâtie  par  la  suite  une  église,  dans  le  pavé  de  laquelle  on  avait 
laissé  h nu  le  rocher  sur  lequel  le  Sauveur  avait  prié  » (I,  419). 

« Béthanie  n’était  pas  sur  l’emplacement  occupé  actuellement 
par  le  village  d ' el-Azarièh,  qu’un  bon  mille  sépare  du  lieu  de  l’As- 
cension et  d’où  ce  sanctuaire  ne  se  voit  pas  du  tout;  mais  près  du 
sommet  de  la  montagne  des  Oliviers,  à peu  de  distance  de  la  pierre 
de  V Entretien.  C’est  donc  dans  ces  alentours  et  non  à el-Azariéh 
qu’il  faut  chercher  la  maison  de  Lazare  » (I,  446).  Cf.  455. 

« Qu’on  cesse  d’affirmer  que  el-Koubeihêh  est  l’Emmaüs  évan- 
gélique, car  c’est  une  tradition  fausse  et  opposée  à celle  des  onze 
premiers  siècles  du  christianisme  » (II,  381). 

La  non-identité  de  Ramléh  et  d’Arimathie  est  au  moins  pro- 
bable (I,  97). 

Inutile  de  dire  qu’au  sujet  du  lieu  de  la  lapidation  de  saint 
Etienne,  le  Père  prend  fait  et  cause  pour  l’opinion  dominicaine. 
Ce  n’est  pas  moi  qui  lui  en  ferai  un  reproche  (I,  505-515).  J’au- 
rais été  curieux  de  savoir  si  le  P.  Zanecchia  fait  mourir  la  sainte 
Vierge  à Jérusalem  ou  à Éphèse. 

Tout  le  monde  remarquera  la  façon  incomplète  dont  la  Galilée 
a été  traitée  ; en  particulier,  Nazareth  méritait  mieux  que  les  cinq 
ou  six  pages  insignifiantes  qu’on  lui  a consacrées.  Le  temps  a sans 
doute  manqué  à l’auteur.  Il  nous  apprend  lui-même  qu’il  n’a  guère 
passé  que  deux  ans  en  Palestine;  c’est  manifestement  trop  peu 
pour  se  mettre  tout  à fait  à même  d’écrire  un  ouvrage  comme 
celui-ci. 
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Nous  avons  dit  assez  de  bien  de  la  Palestina  d’oggi  pour  que 
Fauteur  nous  permette  ou  même  nous  sache  gré  de  lui  faire  quel- 
ques remarques  de  détail,  dont  peut-être  il  voudra  tenir  compte 
dans  une  prochaine  édition. 

Tome  Ier,  p.  9.  — En  fait  de  chronologie  biblique  on  a mieux 
que  César  Cantù. 

Page  12.  — Et  de  fait  le  royaume  de  Samarie  ne  finit  pas  en 
718,  mais  en  722. 

Page  79.  — On  ne  s’attendait  guère  à lire  Fhistoire  de  Jonas  à 
propos  de  Jaffa.  On  n’en  plaint  que  davantage  ce  malheureux  Jonas, 
qui  va  à Tarse  et  que  la  baleine  vomit  sur  le  rivage  le  plus  proche 
de  Ninive  ! 

Page  178.  — Ces  Assyriens  qui  composent  l’armée  de  Titus 
déconcertent  le  lecteur. 

Page  209.  — On  est  étonné  de  rencontrer  ici  un  tableau  si  dé- 
taillé du  libertinage  des  chrétiens  et  du  clergé  de  Jérusalem,  au 
temps  du  royaume  latin.  Ijes  autres  guides  sont  plus  réservés. 

Pages  459-460.  — Le  P.  Zanecchia  semble  plus  indulgent  que 
saint  Cyrille,  qui  a écrit  à propos  du  jugement  dernier  dans  la 
vallée  de  Josaphat  : « Frivola  et  anilia  sunt  quæ  apud  Judæos 
circumferuntur  olim  in  valle  Josaphat,  ubi  mortui  in  vitam  re- 
dierint,  Deum  de  omnibus  judicium  habiturum...  » 

Tome  //,  p.  78.  — Pourquoi  rappeler  en  détail  cette  affreuse 
histoire  ? 

Page  201.  — Le  ton  plaisant  n’était  guère  de  mise  ici. 

Page  544.  — C’est  à cet  endroit  qu’un  mot  de  critique  n’eût 
pas  été  de  trop  au  sujet  du  fameux  Pentateuque  samaritain  ! 

Page  629.  — La  scène  du  Thabor  est  bien  reconstituée  d’après 
l’Evangile  ; mais  n’était-ce  pas  le  lieu  d’aborder  une  discussion 
critique  sur  l’authenticité  ou  mieux  l’identité  de  l’emplacement? 

Des  mérites  ou  des  défauts  de  la  version  nous  ne  pouvons  rien 
dire,  n’ayant  pas  le  texte  original  sous  les  yeux.  Une  lettre  de 
Fauteur  au  traducteur,  placée  en  tête  du  premier  volume,  en  fait 
grand  éloge.  Du  moins  ce  que  le  lecteur  français  constate  sans 
peine,  c’est  que  la  phrase  de  M.  Dorangeon  est  d’ordinaire  lim- 
pide et  courante.  Plusieurs  seront  sans  doute  choqués  de  quel- 
ques expressions  un  peu  trop  familières,  comme  par  exemple, 
page  44:  « faire  le  diable  à quatre  » ; page  150  : « Gabinius  se  vit 
fermer  au  nez  les  portes  de  la  ville.  » 
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Mais  ce  sont  là  des  grains  de  poussière  ; et  que  peut  la  pous- 
sière contre  la  grande  et  belle  lumière  d’Orient! 

André  Durand,  S.  J. 

Sciences.  — L’Encyclopédie  scientifique  des  Aide-mémoires, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Léauté,  vient  d’enrichir  sa  col- 
lection d’un  ouvrage  qui,  sous  les  allures  modestes  d’un  livre  de 
vulgarisation,  n’en  constitue  pas  moins  un  intéressant  chapitre 
de  chimie  industrielle.  Il  s’agit,  en  effet,  des  couleurs  de  garance 
et  d’indigo  depuis  si  longtemps  en  usage  dans  la  teinture  des 
étoffes  et  qui  sont  aujourd’hui  à la  veille  de  disparaître,  par  suite 
de  la  découverte  de  produits  artificiels  plus  purs  et  obtenus  à 
meilleur  compte. 

Je  ne  sais  si  personne  était  plus  à même  de  parler  savamment 
de  ces  questions  que  le  distingué  directeur  de  la  Revue  générale 
de  chimie  pure  et  appliquée , et  j’aime  à croire  que  les  lecteurs  des 
Études  nous  sauront  quelque  gré  d’avoir  signalé  à leur  attention 
un  livre  aussi  documenté. 

L’ouvrage  comprend  trois  parties  : la  Garance,  — l’Indigo  na- 
turel, — l’Indigo  artificiel. 

Voici  d’abord  l’étude  de  la  garance.  M.  Jàubert1  a eu  l’excel- 
lente idée  de  nous  donner  un  aperçu  historique  de  la  culture  de 
cette  plante  : j’y  ai  lu  mille  détails  que  j’ignorais  complètement 
et  suis  persuadé  que  les  bourgeois  de  Caen  ne  seront  pas  peu 
surpris  d’apprendre  qu’au  douzième  siècle,  les  dames  italiennes 
faisaient  usage  pour  leur  toilette  de  l’écarlate  de  Caen,  c’est-à- 
dire,  de  draps  et  d’étoffes  de  laine  teints  en  rouge  avec  la  ga- 
rance cultivée  en  Normandie. 

C’est  dans  la  racine  que  se  trouve  l’alizarine,  qui  est  la  matière 
colorante  rouge,  et  l’auteur  a consacré  plusieurs  pages  à nous  dé- 
crire les  procédés  mis  en  œuvre,  pour  obtenir  les  poudres  de  ga- 
rance, ainsi  que  les  dérivés  et  succédanés  de  toute  sorte  que  l’in- 
dustrie s’est  appliquée  à en  retirer.  Mais  dès  que  la  formule  brute 
de  l’alizarine  a été  déterminée,  les  recherches  du  laboratoire  ont 
permis  de  la  préparer  artificiellement.  D’ailleurs,  le  succès  de 
l’alizarine  artificielle  n’a  pas  tardé  à s’affirmer  et,  malgré  leurs 
efforts  désespérés,  les  producteurs  de  garance  qui,  cependant, 

1.  La  Garance  et  l'indigo , par  G. -F.  Jaubert.  Paris,  Masson  et  Gauthier- 
Villars.  In-i6,  pp.  168.  Prix  : 2 fr.  50. 
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avaient  baissé  leurs  prix,  ont  dû  désormais  renoncer  à la  lutte,  la 
vente  de  l’alizarine  naturelle  n’étant  plus  aujourd’hui  rémunératrice. 

L’indigo  est  une  matière  tinctoriale  bleue  que  l’on  retire  de  la 
feuille  de  certaines  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  et  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  général  d’indigotiers.  Comme  il  l’avait 
fait  pour  la  garance,  M.  Jaubert  nous  retrace  en  quelques  pages 
l’histoire  de  la  culture  des  indigotiers  et  indique  les  procédés  en 
usage  pour  l’extraction  du  principe  colorant.  L’abondance  et  la 
richesse  de  la  couleur  dépendant  des  soins  qui  ont  été  apportés 
à la  préparation  et  aussi  du  pays  de  production,  l’auteur  s’est  pro- 
posé d’étudier  successivement  les  indigos  d’Asie , d’Afrique  et 
d’Amérique.  Du  reste,  quelles  que  soient  les  différences  que  pré- 
sentent entre  elles  les  nombreuses  qualités  commerciales  de  l’in- 
digo, toutes  ont  des  caractères  communs  que  l’auteur  a eu  soin  de 
mettre  en  relief. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à l’indigo  artificiel.  Grâce  aux 
recherches  classiques  de  Baeyer  et  de  ses  élèves,  la  constitution 
chimique  du  bleu  d’indigo  a été  établie  et  déjà  un  premier  essai 
de  synthèse  est  tenté  par  Engler  et  Emmerling.  Nombre  d’autres 
ont  suivi  : toutefois,  de  nos  jours,  deux  procédés  seulement  sont 
utilisés  dans  l’industrie  : la  synthèse  de  Baeyer  qui  a pour  point 
de  départ  l’o-nitrobenzaldéhyde  et  l’acétone,  et  celle  de  Heumann 
qui  emploie  l’o-carboxyphénylglycocolle. 

L’aridité  de  pareils  détails  disparaîtra  bien  vite  à la  lecture  du 
volume.  M.  Gaubert,  en  effet,  semble  s’être  imposé  la  tâche  de 
faire  connaître  au  public  les  nombreux  progrès  réalisés  depuis 
quelques  années  dans  la  chimie  industrielle;  aussi,  a-t-il  apporté 
son  soin  le  plus  minutieux  à fondre,  dans  une  agréable  harmonie, 
la  richesse  du  document  et  la  lucidité  de  l’expression. 

Jean  Maumus. 

Romans.  — J’avoue,  à ma  honte,  n’être  pas  bien  convaincu  de 
l’exceptionnelle  valeur  de  ce  roman  « des  temps  néroniens  ». 
D’autres  ont  comparé  l’écrivain  polonais  à Chateaubriand  et  à 
Flaubert.  C’est  beaucoup  de  courtoisie.  Il  eût  suffi,  je  crois,  de 
rappeler  le  nom  du  bon  cardinal  Wiseman  et  les  jours  lointains 
où  Fabiola  nous  déprenait  de  Jules  Verne.  Quo  vadis1?  c’est 

!•  Quo  vadis?  Roman  des  temps  néroniens,  par  Henrik  Sienkiewicz,  Tra- 
duction Kozakievvicz  et  Janasz.  Édition  de  la  Revue  blanche , p.  646. 
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Fabiola  non  expurgé,  — c’est  Fabiola,  à l’usage  des  curieux  qui, 
avant  de  descendre  aux  catacombes,  ne  sont  pas  fâchés  de  re- 
garder d’assez  près  les  orgies  de  Néron.  Chose  inquiétante,  même 
au  point  de  vue  de  l’art,  le  converti  Vinicius  est  bien  pâle,  bien 
pâle  la  jeune  chrétienne  dont  la  beauté  fait  tant  de  miracles  et 
qui  m’intéresserait  moins  sans  son  terrible  géant. 

Il  y a là  aussi  deux  bons  vieillards,  Pierre  et  Paul,  que  vous 
vous  garderez  bien  de  confondre  avec  les  apôtres  du  même  nom. 
Tous  ces  fantômes  s’éclipsent  d’ailleurs  devant  Pétrone.  Donnez 
de  l’esprit,  du  génie,  de  l’élégance  au  Sévère  de  Corneille  et  vous 
aurez  une  idée  de  cet  admirable  personnage.  Lui  seul  est  vivant 
dans  le  livre;  mais  quelle  exubérance  de  vie  ! Il  ne  faiblit  pas  une 
minute  jusqu’à  ce  suicide  qui  est  bien  la  plus  séduisante  féerie 
qu’on  puisse  rêver. 

Quant  au  roman,  si  on  ne  se  place  pas  au  point  de  vue  litté- 
raire, il  faut  reconnaître  qu’il  est  extrêmement  intéressant.  N’était 
quelques  épisodes  d’une  crudité  un  peu  vive,  on  pourrait  le  mettre 
en  toutes  les  mains.  Henri  Bremond,  S.  J. 
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Septembre  11.  — A Bourges,  ouverture  du  Congrès  sacerdotal. 

— Li-Hung-Chang  transmet  -aux  puissances  les  lettres  impériales 
accréditant  les  plénipotentiaires  chinois  pour  la  conclusion  de  la  paix. 

— ■ Au  Transvaal,  mort  du  général  Théron. 

— Le  président  Krüger  arrive  à Lourenço-Marquès.  Shalk  Burguer 
fera  l’intérim  de  la  présidence  au  Transvaal. 

12.  — En  Savoie,  assassinat  par  un  anarchiste  du  R.  P.  Joseph, 
fondateur  de  l’orphelinat  de  Douvaine. 

13.  — M.  Loubet  rend  sa  sentence  arbitrale  dans  le  différend  entre 
la  Colombie  et  Costa-Rica. 

— A Lourdes,  en  présence  de  douze  mille  pèlerins,  bénédiction  so- 
lennelle du  Calvaire  érigé  par  les  Bretons. 

— A Marseille,  nouvelle  grève  des  boulangers  suivant  de  près  celle 
des  huiliers.  La  troupe  assure  la  confection  du  pain. 

— En  Chine,  on  signale  de  nouveaux  massacres  de  missionnaires  et 
de  chrétiens.  L’entente  entre  les  puissances  ne  paraît  pas  établie. 

14.  — A Paris,  acquittement,  par  le  jury,  de  l’abbé  Santol  traduit 
aux  assises  à la  suite  d’attaques  malveillantes. 

— Le  gouvernement  français  fait  ouvrir  un  crédit  supplémentaire  de 
trente  millions  pour  la  guerre  de  Chine. 

— Du  Congo,  dépêche  du  gouverneur  annonçant  une  victoire  des 
troupes  françaises  sur  les  bandes  de  Rabah. 

15.  — A Rambouillet,  le  général  Baldissera  notifie  à M.  Loubet,  pré- 
sident de  la  République,  l’avènement  du  roi  Victor-Emmanuel  III. 

16.  — A Volkau,  mort  du  prince  Albert  de  Saxe,  neveu  du  roi,  à la 
suite  d’un  accident  de  voiture. 

17.  — En  Angleterre,  la  reine  Victoria,  signe  le  décret  dissolvant  le 
Parlement  à la  date  du  25  septembre. 

18.  — A Paris,  le  banquet  municipal  des  maires  est  contremandé. 

— Le  ministre  de  la  Marine  envoie  une  circulaire  interdisant  aux 
chefs  de  corps  dans  leurs  ordres  du  jour  toute  allusion  politique  ou 
religieuse. 

— Le  gouvernement  allemand  publie  une  note  relative  aux  affaires 
de  Chine.  Les  premières  bases  de  toute  entente  doivent  être  : 

1°  La  livraison  préliminaire  des  personnes  instigatrices  des  crimes 
commis  à Pékin  contre  le  droit  des  gens; 

2°  Le  droit  pour  les  représentants  des  puissances  de  produire  dans 
l’enquête  des  témoignages  probants. 
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19.  — A Chartres,  fin  des  grandes  manœuvres,  dont  le  succès  a dé- 
passé les  espérances  des  plus  optimistes. 

21.  — A Tahiti,  annexion  officielle  des  îles  Rurutu  et  Tubuaï  à la 
France. 

— Une  dépêche  de  Manille,  annonce  une  nouvelle  insurrection  dans 
l’île  de  Luzon  aux  Philippines.  Les  troupes  américaines  ont  été  battues. 

22.  — A Paris,  banquet  des  vingt-deux  mille  maires,  invités  par  le 
gouvernement  à l’occasion  de  l’Exposition. 

Dans  le  discours  qu’il  1 eur  adressé,  M.  Loubet  fait  l’éloge  de  l’ar- 
mée et  paraît  envisager  l’éventualité  d’une  révision  constitutionnelle. 
Ce  discours  est  très  commenté. 

23.  — A Rome,  béatification  de  la  vénérable  Jeanne  de  Lestonnac, 
fondatrice  des  Sœurs  de  Notre-Dame. 

— Des  dépêches  de  Chine  annoncent  que  les  massacres  continuent. 

— Au  Transvaal,  la  guerre  se  poursuit  avec  acharnement  : mais  les 
troupes  anglaises  gagnent  du  terrain  et  rejettent  sur  la  frontière  portu- 
gaise une  partie  des  héroïques  Burguers. 

24.  — En  Chine,  les  négociations  n’avancent  pas.  La  division  s’ac- 
centue entre  les  puissances. 

25.  — On  télégraphie  de  Lourenço-Marquès  que  plusieurs  comman- 
dos boërs  ont  franchi  la  frontière  portugaise,  après  avoir  détruit  leurs 
canons,  et  ont  rendu  leurs  armes  aux  Portugais. 

— Les  généraux  Dewet,  Viljoen  et  Botha,  et  le  président  Stein  ré- 
sistent encore. 


ERRATUM 

Dans  le  numéro  des  Etudes  du  20  septembre  dernier,  p.  834,  § 15°,  il 
faut  lire  après  les  mots  « jusqu’à  terre  » : 

« .....  et  on  peut  conserver  celle  d’omettre » 


Paris,  le  25  septembre  1900. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


Imp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


LA  LIBERTÉ  GOMME  EN  BELGIQUE 


Dans  les  nombreux  congrès  internationaux  réunis  à Paris, 
cette  année,  les  prêtres  catholiques  de  France  ont  pris  leur 
place  : ils  ont  eu  aussi  leurs  réunions  de  famille.  L’une  des 
plus  importantes,  celle  de  Y Alliance  des  maisons  d’  éducation 
chrétienne , s’est  faite  à Bruxelles. 

Il  n’y  a guère  que  les  proscrits  ou  les  suspects  pour  s’assem- 
bler ainsi  sur  les  frontières,  assez  loin  pour  avoir  la  liberté 
de  dire  tout  ce  qu’ils  pensent,  assez  près  pour  que  leurs 
paroles  éveillent  les  échos  de  la  patrie.  Avions-nous  donc 
à craindre  que  notre  Congrès  fût  interdit?  Non,  sans  doute. 
Pourtant,  nous  ne  pouvions  oublier  que  journellement  on 
nous  accuse  de  troubler  le  pays,  quand  nous  revendiquons 
nos  droits  ; aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  qui  s’intitulent 
les  défenseurs  de  la  République,  nous  sommes  tellement 
suspects  que  notre  proscription  leur  paraît  la  condition 
même  du  salut  de  l’État.  C’est  pourquoi,  dans  la  tenue  à 
Bruxelles  de  notre  réunion,  il  y avait  comme  un  symbole 
de  notre  situation  menacée. 

À qui  en  aurait  douté,  d’ailleurs,  nos  programmes  l’au- 
raient vite  appris.  Sans  doute,  ils  mettaient  à l’ordre  du  jour 
des  questions  sans  lien  avec  le  stage  scolaire  de  M.  Leygues; 
mais  ils  portaient  aussi  la  trace  des  préoccupations  du 
moment.  Cela  n’a  point  empêché  de  nombreux  délégués  des 
collèges  de  Belgique,  de  Hollande  et  de  Suisse  de  s’empresser 
à nos  réunions.  Cet  empressement  était  une  force  : il  nous 
rendait  sensible  la  fraternité  sacerdotale  qui  nous  fait  un 
dans  le  Christ.  C’était  le  Christ,  du  reste,  qui  était  en  cause 
dans  nos  travaux  : Enseignement  de  Vart  ou  choix  d’une 
carrière;  organisation  des  petits  séminaires  selon  la  dernière 
Encyclique  de  Léon  XIII  ou  mesures  à prendre  en  face  des 
conclusions  de  l’enquête  Rihot\  aucune  de  ces  questions  ne 
pouvait  être  pleinement  étudiée,  sagement  décidée,  qu’à  la 
lumière  du  Christ  et  pour  sa  plus  grande  gloire. 

LXXXV.  — 10 
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L’ Enseignement  chrétien  publiera  les  rapports  où  se  trouvent 
formulées,  sur  chacun  de  ces  points,  les  conclusions  du  Con- 
grès. Ici,  je  voudrais  seulement  dire  quelques-unes  des 
pensées  qui  m’obsédaient,  tandis  que,  sur  cette  terre  de 
Belgique,  nous  nous  demandions  ce  que  deviendrait  notre 
liberté  de  continuer  une  France  chrétienne. 

I 

Voici  les  conclusions  adoptées  par  la  Commission  parle- 
mentaire de  renseignement,  au  sujet  des  grades  et  de  l’in- 
spection, dans  les  écoles  libres. 

22°  Les  professeurs  des  établissements  libres  seront  soumis,  en  ce 
qui  concerne  les  grades  universitaires,  aux  mêmes  obligations  que 
ceux  des  collèges  communaux. 


50°  Les  établissements  libres  seront  soumis  à l’inspection.  Un  projet 
de  loi  sera  déposé,  à bref  délai,  pour  régler  cette  matière  L 

Que  sera  ce  projet  de  loi  ? S’il  faut  en  préjuger  par  celui 
que  M.  Waldeck-Rousseau  a déposé,  le  8 juin  dernier,  au 
sujet  de  la  « surveillance  des  établissements  de  bienfaisance 
privés  »,  toutes  les  suspicions  sont  permises.  Les  articles  7, 
8,  9,  15  de  ce  projet 2,  sans  parler  des  autres,  témoignent 

1.  A.  Ribot,  la  Réforme  de  renseignement  secondaire,  p.  174,  180. 

2.  Voici  ces  articles  [Journal  officiel,  30  juin  1900,  annexe  n°  1689,  p.  1318)  : 

Art.  7.  — La  surveillance  des  établissements  de  bienfaisance  privés  est 

assurée...  par  les  services  d’inspection  actuellement  existants. 

...  Le  préfet  dans  le  département  et  le  sous-préfet  dans  l’arrondissement 
ont  entrée  dans  les  établissements  de  bienfaisance  privés.  Le  préfet  peut 
déléguer  son  droit  au  secrétaire  général  ou  à un  conseiller  de  préfecture. 

Art.  8.  — Si  la  santé  des  personnes  assistées  est  mise  en  péril  par  le  ré- 
gime de  la  maison  ou  l’insalubrité  des  locaux,  s’il  se  produit  des  faits 
d’immoralité,  le  préfet,  sur  le  rapport  de  l’inspection,  adresse  au  directeur 
telles  injonctions  qu’il  croit  utiles...  et  lui  impartit  un  délai  pour  s’y  con- 
former. 

Dans  le  cas  où  le  directeur  ne  satisfait  pas  à ces  injonctions,  le  préfet 
peut,  à l’expiration  du  délai  fixé,  prononcer,  par  arrêt  motivé,  la  ferme- 
ture de  l’établissement. 

Art.  15.  — Des  règlements  d’administration  publique  déterminent  toutes 
les  mesures  nécessaires  à l’exécution  de  la  présente  loi,  et  notamment.  . 


2°  Les  conditions  dans  lesquelles  s’exercera  la  surveillance  prévue  à l’ar- 
ticle 7. 
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d’un  goût  assez  vif  pour  l’arbitraire  et  d’un  secret  désir  de  lui 
faciliter  tous  les  excès.  Si  c’est  la  même  surveillance  poli- 
tique et  minutieuse  qui  nous  attend,  je  ne  vois  guère  quels 
avantages  l’inspection  laissera  à nos  écoles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  prenons  telles  quelles  les  conclusions 
de  l’enquête.  Gomme  elles  n’ont  point  l’évidence  des  axiomes, 
il  est  bon  d’y  joindre  quelques  motifs  à l’appui.  M.  Ribot, 
président  de  la  Commission,  nous  les  fournira  ; il  a dû  les 
choisir. 

Tous  les  rapports  qui  ont  été  faits  sur  la  liberté  d’enseignement  ont 
affirmé  la  nécessité  d’un  contrôle  de  l’Etat.  Nécessité  politique  et, 
surtout,  nécessité  morale,  pour  marquer  que  l’Etat  n’abdique  pas... 
Guizot  disait,  en  1836  : « Tout  droit  appelle  une  surveillance...  L’Etat 
accepte  la  concurrence  avec  la  liberté,  mais  la  prééminence  ne  cesse 
pas  de  lui  appartenir.  Elle  lui  confère  le  droit  de  porter  partout  ses 
regards,  de  manifester  hautement  sa  pensée  et  ce  droit.  » 

Ces  fortes  paroles  montrent  l’état  d’esprit  des  parlementaires  de  la 
révolution  de  Juillet  L 

Elles  « montrent  » aussi  « l’état  d’esprit  » d’un  « parlemen- 
taire » de  la  troisième  République  ; il  n’est  pas  aussi  sûr 
qu’elles  « montrent  » le  bien  fondé  des  prétentions  de  l’Etat 
à imposer  des  grades  ou  l’inspection  aux  écoles  libres.  En 
tout  cas,  elles  n’auraient  pas  convaincu  Montalembert  ; car  il 
écrivait,  en  1843,  au  sujet  des  mêmes  exigences  : 

Ces  dispositions  renversent  l’idée  même  du  droit  commun,  établis- 
sent la  confusion  entre  rUniversité  et  l’État,  érigent  cette  corporation 
à la  fois  en  juge  et  partie,  instituent  une  prévention  permanente  contre 
la  liberté  et  confient  la  répression  des  écarts  inséparables  de  cette 
liberté  même  à une  juridiction  exceptionnelle,  exercée  par  le  seul  corps 
qui  soit  intéressé  à l’anéantir  2. 

Le  moment  venu,  cette  discussion  sera  reprise  ici.  Tout 
ce  que  je  voudrais,  ce  serait  de  montrer,  par  les  faits,  que 
cette  conception  de  l’État  prééminent  par  définition , en 
matière  d’enseignement,  et,  à cause  de  cette  «prééminence  » 
même,  obligé  de  régenter  de  très  près  les  écoles  libres,  est 
une  conception  encore  ignorée  en  certains  pays. 

1.  A.  Ribot,  op.  cit.,  p.  158.  — Voir  le  discours  entier  de  Guizot,  dans 
Archives  parlementaires , t.  C,  p.  85. 

2.  Œuvres,  IV.  Du  devoir  des  catholiques  dans  la  question  de  la  liberté 
dJ enseignement,  p.  343. 
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Ouvrez  Y Annuaire  statistique  pour  la  Belgique , de  1899; 
vous  y verrez  figurer  : 


20  athénées  royaux  comptant 5 934  élèves. 

7 collèges  communaux  » 643  » 

8 » patronnés  » 1 063  » 


Quant  à l’enseignement  libre,  on  vous  avertit  que  l’inspec- 
tion n’y  pénétrant  pas,  on  n’en  peut  dresser  une  statistique. 
Serait-ce  donc  que  ces  écoles  étant  peu  nombreuses  et  peu 
fréquentées,  l’Etat  peut,  sans  difficulté  aucune,  s’en  désin- 
téresser? Qu’on  en  juge. 

Les  Jésuites,  dans  leurs  13  collèges,  comptent  7 081  élèves  ; 
c’est  un  chiffre  déjà  supérieur  à celui  de  l’enseignement 
officiel.  Et  il  y faudrait  ajouter  le  nombre  des  élèves  des 
autres  congrégations  religieuses  et  des  collèges  épiscopaux. 
Malheureusement,  les  démarches  que  j’ai  faites  pour  obtenir 
des  renseignements  n’ont  pas  encore  toutes  abouti.  Mais  les 
informations  partielles  que  j’ai  pu  réunir  me  permettent  de 
conclure  que  l’enseignement  libre  reçoit,  dans  ses  écoles, 
les  quatre  cinquièmes  au  moins  de  la  population  scolaire 
du  royaume  L C’est  un  effectif  imposant.  Toutefois,  l’État 
l’ignore.  Et,  loin  de  croire  — pour  reprendre  les  « fortes 
paroles  » de  M.  Guizot  — qu’il  manque  à « son  devoir  »,  il 
estime  être  simplement  équitable  en  admettant  les  certificats 
signés  des  directeurs  des  maisons  libres  comme  équivalant 
à ceux  des  athénées  royaux.  Quelle  imprudence  !... 

Le  baccalauréat,  comme  on  sait,  n’existe  pas  en  Belgique. 
Les  études  se  terminent,  dans  les  collèges,  en  rhétorique. 
Les  candidats  au  cours,  par  exemple,  de  philosophie  ou  de 
sciences,  — lesquels  se  font  dans  les  Universités, — doivent 
être  munis  d’un  certificat  de  fin  d’études1 2. 

1.  Je  remercie  MM.  les  inspecteurs  diocésains  de  Bruges,  Gand,  Namur, 
de  leur  obligeance  si  aimable.  Leurs  renseignements  devaient  figurer  dans 
un  tableau  d’ensemble  où  j’espérais  pouvoir  présenter  l’état  de  l’enseigne- 
ment moyen  libre  en  Belgique  en  1899.  Ce  qui  me  manque  m’impose  de 
sacrifier  ce  que  j’ai.  Il  faut  me  contenter  de  dire  que  les  trois  diocèses  men- 
tionnés comptent,  dans  leurs  écoles  libres,  plus  de  8 000  élèves. 

2.  Voici  celte  formule,  que  j’emprunte  au  Rapport  triennal  présenté  aux 
Chambres  le  25  avril  1899,  sur  la  situation  de  Renseignement  supérieur 
(Bruxelles,  Goemaere),  p.  79  : 

Je  soussigné...  demeurant...  certifie  que  M...  né  à...  le...  a suivi  avec 
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Au  bas  de  ce  certificat,  un  jésuite  peut  signer  et  sa  signa- 
ture fait  foi.  Sur  la  signature  de  leurs  maîtres,  nos  élèves 
peuvent  s’inscrire  aux  cours  universitaires. 

Il  a paru,  dans  l’enquête  du  Parlement  ou  de  la  presse  sur 
notre  enseignement  secondaire,  que  quelques  esprits  seraient 
assez  partisans,  chez  nous,  d’une  organisation  analogue. 

Il  s’en  trouve  même  qui,  pour  le  stage  universitaire  né- 
cessaire à l’obtention  des  grades  (baccalauréat,  licence, 
doctorat),  ne  feraient  pas  de  différence  entre  les  Facultés  de 
l’État  et  les  Facultés  libres  b Mais  dans  leurs  plans,  qu’ils 
estiment  très  larges,  il  y a un  point  toujours  où  le  cercle  de 
la  liberté  se  resserre  comme  fatalement  : le  point  du  jury. 
Là,  l’État  doit  intervenir,  seul  et  tout-puissant. 

En  Belgique,  on  en  juge  autrement.  Voici  les  dispositions 
légales  relatives  aux  examens  : 

Art.  31.  — Les  diplômes  relatifs  aux  grades  sont  délivrés  soit  par 
une  Université  de  l’État,  soit  par  une  Université  libre,  soit  par  des 
jurys  constitués  par  le  gouvernement. 

Art.  33. — Chaque  Université  ne  peut  conférer  de  diplôme  qu’à  ses 
propres  élèves. 

Art.  34.  — Les  jurys  constitués  par  le  gouvernement  sont  composés 
de  telle  sorte  que  les  professeurs  de  l’enseignement  dirigé  par  l’État 
et  ceux  de  l’enseignement  privé  y soient  appelés  en  nombre  égal. 

Les  présidents  de  ces  jurys  sont  choisis  en  dehors  du  personnel 
enseignant. 

Art.  35.  — Les  diplômes  doivent,  avant  de  produire  aucun  effet 
légal,  être  entérinés  par  une  commission  spéciale. 

Art.  36.  — La  commission  sera  composée  de  deux  conseillers  à la 
Cour  de  cassation,  de  deux  membres  de  l’Académie  royale  de  médecine, 
de  deux  membres  de  la  classe  des  lettres,  et  de  deux  membres  de  la 

fruit  jusqu'en...  dans  l’établissement  dont  la  direction  m’est  confiée,  un 
ofours  d’humanités  gréco-latines  de  six  années,  y compris  la  rhétorique,  con- 
formément au  programme  qui  sera  communiqué  au  jury,  et  spécialement 
qu’il  a fréquenté,  durant  toute  leur  durée,  les  leçons  sur  les  matières  sui- 
vantes ( suivent  quatre  indications  selon  que  l’élève  dont  il  s’agit  est  can- 
didat en  philosophie  et  lettres , en  notariat , en  sciences  naturelles , en  sciences 
mathématiques  et  physiques). 

Je  certifie  en  même  temps  que  M...  est  apte  à suivre  avec  fruit  les  cours 
de  1’enseignement  supérieur. 

Donné  à...  le... 

1.  Par  exemple,  M.  Émile  Bourgeois,  malgré  tout  le  mal  qu’il  pense  et 
qu’il  dit  de  l’enseignement  libre.  Cf.  de  l’Enseignement  secondaire  selon  le 
vœu  de  la  France.  Chevalier-Marescq,  1900,  p.  138. 
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classe  des  sciences  de  l’Académie  royale,  tous  désignés  par  un  arrêté 
royal  et  nommés  pour  une  année. 

Les  professeurs  des  Universités  ne  peuvent  faire  partie  de  cette 
commission  h 

Tout  commentaire  est  inutile.  La  loi  est  claire.  Voici  les 
faits  où  elle  se  traduit. 

11  y a une  Université  catholique,  celle  de  Louvain,  dont 
les  droits  sont  identiques  à ceux  des  Universités  officielles 
de  Gand  et  de  Liège.  De  plus,  dans  deux  collèges,  — à 
Bruxelles,  l’institut  Saint-Louis,  où  se  tenait  notre  Congrès, 
et  le  collège  des  Jésuites,  à Namur  — les  élèves  peuvent 
suivre,  comme  s’ils  étaient  inscrits  à l’Université,  les  cours 
de  philosophie  et  de  sciences. 

Quand  vient  pour  eux  le  moment  des  examens,  ils  se  pré- 
sentent devant  un  jury  mixte,  dont  le  corps  professoral  de 
l’établissement  libre  fournit  la  moitié  des  membres.  Ces  dis- 
positions datent  du  10  avril  1890.  Mais  le  principe  qu’elles 
consacrent  est  d’une  pratique  plus  ancienne.  Dès  1850,  un 
des  jésuites  professeurs  à Namur  avait  place  au  bureau 
d’examen,  pour  les  élèves  du  collège. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  l’institution  des 
jurys  mixtes  n’aient  point  eu,  en  Belgique,  ses  vicissitudes. 
La  loi  de  1849  — libérale,  si  on  la  compare  à celle  qui  nous 
régit  en  France  — fut  parfois  appliquée,  de  manière  à créer, 
pour  les  élèves  des  écoles  catholiques,  « un  jury  hostile  », 
selon  le  mot  sévère,  mais  juste,  de  M.  Vandenpeereboom. 
C’est  précisément  pour  rendre  impossible  ce  mauvais  vou- 
loir, à l’avenir,  que  M.  Woeste  et  ses  amis,  en  1890,  propo- 
sèrent un  amendement.  Le  gouvernement  l’appuya  ; il  fut 
voté;  de  là  date  le  régime  actuel  des  examens. 

Que  penseront  nos  adversaires  de  ce  régime  ? On  le  de- 
vine. Volontiers  ils  attribuent  à l’Etat  une  supériorité  univer- 
selle. Ses  ressources  en  argent  sont  immenses,  — et  d’ail- 
leurs parce  qu’elles  sont  celles  de  tous;  grâce  à elles,  il  peut, 
seul,  ce  qu’aucune  association  particulière  ne  pourrait,  finan- 
cièrement. On  en  conclut  que  le  grand  développement  de  la 
science  dépend  de  lui  seul.  C’est  un  pur  sophisme.  L’histoire 

1.  Moniteur  belge,  5 août  1891.  — Lois  du  10  avril  1890  et  du  3 juillet 
1891. 
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montre  bien,  que  pour  être  magnifique  et  puissant,  le  mou- 
vement des  esprits  n'a  pas  besoin  d’être  gouverné  par 
l’État.  Que  l’État  fasse  de  bonnes  finances  et  de  la  bonne 
politique  : avec  la  paix  et  l’abondance  au  dedans,  toujours, 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  les  savants  naîtront,  produi- 
ront et  se  multiplieront. 

Mais  laissons  ces  généralités  et  revenons  aux  écoles  libres 
de  Belgique.  Pour  établir  que  leur  liberté  ne  les  conduit  pas 
à la  déchéance,  les  faits  sont  là.  Tout  à l’heure  je  citais  les 
statistiques  ; qu’on  veuille  bien  se  les  rappeler  : elles  établis- 
sent que  les  élèves  de  l’État  sont  quatre  fois  moins  nombreux 
que  les  autres.  Où  donc  est  la  vie  ? 

Préfère-t-on  comparer  examens  à examens?  Voici  quel- 
ques chiffres  indiquant  la  proportion  pour  cent  des  candidats 
reçus,  en  1899  1 : 


UNIVERSITÉS 

PHILOSOPHIE 

ET 

LETTRES 

SCIENCES 

Gand 

69,13 

62,09 

Liège 

69,93 

67,28 

Bruxelles 

73,18 

73,28 

Louvain 

77,15 

63,15 

FACULTÉS  SÉPARÉES 

Institut  Saint-Louis 

62,59 

(N’a  point  de  Faculté 
de  sciences.  ) 

Collège  de  Namur 

82,05 

66,67 

11  semble  bien  que  la  lutte  est  sans  désavantage  pour 
l’enseignement  libre.  Et  c’est  ce  qui  nous  donne  le  droit  — 
si  quelqu’un,  comme  Villemain  en  1844,  voulait  prouver 
par  l’exemple  de  la  Belgique  que  l’affaiblissement  des  étu- 
des est  la  conséquence  de  la  liberté  d’enseignement  — de 
répliquer  avec  Montalembert  : « Au  lieu  de  calomnier  la 
Belgique,  il  vaudrait  mieux  l’imiter2.  )> 

1.  Rapport  triennal,  déjà  cité,  p.  ccxiv. 

2.  Discours  à la  Chambre  des  pairs,  25  avril  1844.  OEuvres , I,  p.  427. 
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Ceux-là  seuls  n’en  conviendront  pas  aux  yeux  de  qui  la 
liberté  est  un  privilège  que  l’Etat  a le  droit  d’octroyer,  de 
limiter,  de  contrôler,  de  retirer  à son  gré.  Et  ils  sont  peut- 
être  plus  nombreux  en  France  qu’ailleurs  ceux  qui  pensent 
ainsi,  surtout  quand  la  religion  est  en  cause.  Rien  ne  met  le 
fait  en  évidence  comme  certaines  discussions  du  récent 
Congrès  international  de  la  libre  pensée1. 

La  Revue  maçonnique , dès  juillet  dernier,  avait  donné  le 
programme  des  travaux  de  ce  congrès  : on  y devait  parler, 
entre  autres  choses,  de  l’éducation  et  de  l’enseignement.  Pour 
qui  connaît  les  idé^s  de  Paule  Mink,  par  exemple,  « l’éner- 
gique militante  qui  lutte  depuis  trente -trois  ans  pour  la 
libre  pensée  et  le  socialisme  »,  il  était  assez  facile  de  prévoir 
dans  quel  sens  on  devait  conclure.  Or,  ces  prévisions  très 
bien  fondées  se  trouvent  pourtant  fausses.  Sans  doute,  Pex- 
clusion  de  nos  élèves  de  toutes  les  fonctions  publiques  a été 
votée. 

Le  Congrès,  dit  un  journal  libre  penseur,  adresse  ses  félicitations  au 
citoyen  Augagneur,  maire  de  Lyon,  et  à la  municipalité  lyonnaise, 
pour  la  décision  prise  de  n’admettre  aux  fonctions  municipales  que  des 
citoyens  ayant  fait  leurs  études  dans  les  écoles  laïques.  Il  rappelle 
aux  gouvernements  qu’ils  ne  doivent  confier  les  fonctions  publiques  qu’à 
des  hommes  pénétrés  de  l’esprit  moderne,  et  des  sentiments  démocra- 
tiques ; et  spécialement  au  gouvernement  de  la  République  française 
qu’il  trahirait  la  cause  de  la  démocratie,  s’il  ne  lui  assurait  un  personnel 
républicain  2. 

Dans  ces  conditions,  que  penser  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment ? 

En  sa  dernière  séance,  le  Congrès  a émis  beaucoup  de  vœux  ; on 
votait  un  peu  trop  vivement,  comme  toujours  en  fin  de  session  ; ce  qui 
fait  que  certaines  questions  n’ont  pas,  à notre  avis,  été  assez  appro- 
fondies et  que  certains  votes  nous  ont  surpris. 

La  liberté  d’enseignement  a été  votée  sans  les  restrictions  deman- 
dées par  les  délégués  français,  qu’aucun  prêtre  ou  pasteur  quelconque 

1.  Tenu  à Paris,  du  16  au  19  septembre. 

2.  Aurore , 21  septembre  1900. 
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ne  pourrait  enseigner.  Le  vote  ayant  été  émis  par  nationalité,  la  majo- 
rité a été  acquise  à la  liberté  absolue  h 

Cette  scission  entre  libres  penseurs  montre  nettement 
quelle  logique  est  prépondérante,  chez  nous,  dans  Pâme  des 
irréligieux  : c’est  la  logique  de  la  haine,  la  logique  jacobine. 
Ailleurs  on  n’est  pas  plus  dévot  : on  voudrait  tout  aussi  bien 
qu’en  France  « la  nationalisation  des  biens  de  mainmorte  », 
et  on  espère  qu’un  jour  viendra  où  « les  édifices  religieux 
seront  utilisés  pour  la  propagande  de  la  libre  pensée  ».  Mais 
le  sentiment  de  la  liberté  est  plus  vif  et  plus  juste  : en  tout 
cas,  il  l’a  été  assez,  au  Congrès,  pour  reconnaître  aux  prêtres 
et  aux  moines  le  droit  de  tenir  école. 

En  France,  je  le  répète,  beaucoup  de  gens  qui  ne  voudraient, 
en  aucune  façon,  passer  pour  libres  penseurs,  sont  incapa- 
bles de  comprendre  et  de  pratiquer  la  liberté  pour  tous;  dès 
que  les  catholiques  sont  en  cause,  ils  rêvent  d’entraves  à 
mettre  ou  tout  au  moins  de  précautions  à prendre.  Quand  ils 
appartiennent  au  parti  qui  gouverne,  ils  méritent  qu’on  re- 
prenne, à leur  adresse,  la  vigoureuse  apostrophe  de  Monta- 
lembert  : 

Vous  peuplez  tout,  Chambres,  académies,  tribunaux.  A la  Sorbonne 
comme  au  Palais  de  Justice,  au  Collège  de  France  comme  à la  Cour  de 
cassation,  vous  parlez  toujours  et  vous  parlez  tout  seuls.  Vous  êtes  les 
seuls  maîtres  et  vous  l’êtes  partout;  vous  êtes  tout  et  nous  ne  sommes 
rien;  et  cependant  vous  tremblez  ! Devant  qui  ? Devant  nous,  pauvres 
fanatiques  ultramontains,  devant  la  sacristie  comme  vous  dites.  Vous 
avez  peur,  de  quoi  ? peur  de  la  liberté,  peur  de  la  lumière,  peur  de  la 
concurrence,  de  tout  ce  qui  vous  a fait  ce  que  vous  êtes.  Mais  tâchez  donc 
de  mettre  d accord  votre  orgueil  avec  votre  peur.  Si  nous  ne  sommes 
rien,  alors  dédaignez-nous,  et  honorez-nous  de  votre  indifférence.  Si 
nous  sommes  quelque  chose,  alors  respectez-nous  et  sachez  honorer 
en  nous  le  principe  et  les  conditions  de  votre  propre  existence.  Apôtres 
de  la  tolérance,  sachez  tolérer  autre  chose  que  votre  voix  et  vos  seuls 
intérêts2. 

Je  ne  ferai  aucune  difficulté  d’avouer  que  notre  situation 
est  meilleure  qu’à  l’heure  où  Montalembert  parlait  avec  cette 
éloquence  fière.  Le  monopole  est  aboli;  les  écoles  que  nous 
n avions  pas,  nous  les  avons;  le  Collège  de  France  ne  con- 

L Aurore , 21  septembre  1900. 

2.  Discours  cité.  OEuvres , I,  p.  454. 
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naît  plus  l’impiété  retentissante  d’alors;  à la  Sorbonne,  dans 
des  cours  libres,  la  pensée  catholique  s’est  affirmée,  et  un 
jésuite  a pu  y faire  sur  la  colonisation  douze  leçons  suivies1. 
Mais  l’état  d’esprit  des  adversaires  que  Montalembert  trou- 
vait en  face  de  lui  demeure  ; malgré  la  charte  qui  promettait 
la  liberté,  ils  ne  voulaient  donner  que  l’«  arbitraire  » ; aujour- 
d’hui, malgré  la  loi  de  1850  qui  nous  donne  la  liberté,  c’est  à 
« l’arbitraire  » d’autrefois  qu’on  voudrait  revenir. 

Les  raisons  savantes  ne  manquent  pas  pour  justifier  ces 
manœuvres. 

Un  protestant,  qui  signe  : « Un  universitaire  »,  écrivait,  il 
y a un  mois,  que  la  guerre  est  engagée,  en  définitive,  « entre 
la  France  qui  pense  et  la  France  qui  se  soumet2  ».  Oui,  peut- 
être  ; pourvu  qu’on  entende  la  formule  autrement  que  son 
auteur.  Jamais  nous  ne  serons  « la  France  qui  se  soumet  » à 
tout  bon  plaisir  de  l’Etat.  L’État  a ses  droits.  L’individu  a les 
siens  dont  quelques-uns  sont  antérieurs  et  supérieurs  à ceux 
de  l’État.  Ce  disant,  nous  estimons  être  « la  France  qui  pense  » 
à meilleur  titre  que  ceux  qui  refusent  à l’Église  et  à Dieu  la 
soumission  que  volontiers  ils  offrent  sans  réserve  à l’État. 

Et  voilà  pourquoi  il  paraît  indispensable  de  conserver  au 
plus  profond  de  notre  âme  ce  que  Montalembert  avait  au  plus 
profond  de  la  sienne,  le  sentiment  vif,  délicat,  sacré  de  nos 
droits.  Ces  droits,  les  circonstances  peuvent  nous  imposer 
d’en  subir  le  sacrifice  ou  la  mulilation;  mais,  en  nous,  l’es- 
prit et  le  cœur  les  doivent  toujours  garder  intacts,  sans  com- 
promis et  sans  faiblesse.  Sinon,  nous  serions  incapables  de 
les  défendre  et  indignes  de  les  conserver. 

III 

Ni  dans  le  Congrès  international  de  l’enseignement  secon- 
daire3, ni  dans  celui  des  professeurs  de  l’enseignement  se- 
condaire public4  on  ne  s’est,  que  je  sache,  expliqué  sur 

1.  Piolet,  S.  J.,  Douze  Leçons  à la  Sorbonne  sur  la  colonisation.  Challamel, 
1898. 

2.  La  Foi  et  la  vie , 16  septembre  1900.  Cléricalisme  et  liberté  d’enseigne - 
ment,  p.  281. 

3.  Tenu  à la  Sorbonne,  du  30  juillet  au  5 août  1900. 

~ 4.  Tenu  à Paris,  à l’Ecole  de  Droit,  du  27  au  29  septembre  1900. 
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l’enseignement  libre.  Mais  dans  tout  ce  qu’on  a pu  dire  d’in- 
contestable sur  les  meilleurs  moyens  d’aboutir  à former  de 
bons  Français,  il  n’y  a rien  où  nous  ne  puissions  rivaliser  de 
bon  vouloir  avec  n’importe  qui.  Yeut-on  des  exemples  ? 

Pour  « développer  la  personnalité  et  l’initiative  » des  en- 
fants, M.  Beck  estime  que  le  mieux  est  de  leur  enseigner 
l’obéissance,  la  fidélité  même  aux  petits  devoirs,  la  franchise, 
le  souci  de  la  responsabilité,  le  travail,  la  virilité,  l’endu- 
rance, l’énergie  du  vouloir.  Rien  de  tout  cela  n’est  contraire 
à aucune  des  lois  de  Dieu  ou  de  l’Eglise  auxquelles  nous  fai- 
sons profession  d’être  soumis.  Et  si,  pour  mieux  inculquer 
ces  vertus,  M.  Beck  veut  que  nous  ayons  recours  aux  exem- 
ples, les  saints  nous  en  fourniront  de  superbes. 

M.  Max  Leclerc  a demandé  plus  d’autonomie  pour  les  mai- 
sons et  plus  de  souplesse  dans  les  méthodes.  Rien,  je  pense, 
ne  vaudra,  pour  obtenir  l’une  et  l’autre,  le  jeu  de  la  liberté. 

On  paraît  attacher  plus  d’importance  que  jadis  à la  capacité 
pédagogique  ; on  convient  que  nul  grade  n’en  saurait  tenir 
lieu.  Pourquoi  donc  les  exiger  avec  tant  d’âpreté,  comme  la 
marque  nécessaire  de  la  valeur  des  maîtres  1 ? 

Pour  l’enseignement  de  l’histoire  et  de  la  géographie, 
M.  Malet  voudrait  que  des  musées  archéologiques  et  géolo- 
giques missent  sous  les  yeux  des  élèves  les  monuments  ou 
les  terrains  dont  on  leur  parle.  Avec  des  subventions  de  l’État, 
nous  arriverions  plus  vite  à réaliser  ses  vœux.  Mais  on  est 
prié  de  croire  que  notre  Credo  ne  nous  empêche  pas  d’y 
adhérer.  M.  Malet  ne  connaît-il  pas  les  vues  panoramiques 
de  Jérusalem,  d’Athènes,  de  Carthage  et  de  Rome  éditées 
par  Delagrave  ? Elles  sont  d’un  jésuite. 

Les  fêtes  scolaires,  que  M.  Morel  souhaite  voir  de  plus  en 
plus  en  faveur  dans  l’Université,  n’ont  rien  non  plus  qui  nous 
gêne2.  Il  y a des  siècles  que  nous  pratiquons  cela. 

Bref,  à reprendre  en  détail  tout  ce  qui  a occupé  les  séances 
de  ces  deux  congrès  de  nos  rivaux,  peut-être  arriverions- 
nous  à cette  conclusion  de  M.  Faguet  : qu’ils  nous  « copient  » 

1.  Tous  ces  détails  sont  empruntés  aux  rapports  préparatoires  du  Congrès 
de  renseignement  secondaire.  Colin,  1900. 

2.  Cf.  le  Temps,  30  septembre,  1er  octobre  1900,  sur  le  Congrès  des  pro- 
fesseurs de  l’enseignement  public. 
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de  leur  mieux1.  S’il  en  est  ainsi,  qu’est-ce  qui  nous  presse 
d’accepter  comme  un  bienfait  une  inspection  dont  le  principe 
même  est  une  défiance  ? 

Il  y a quatre  ans,  le  collège  Notre-Dame  de  la  Paix,  à Namur, 
célébrait  un  cinquantenaire.  Ce  n’était  pas  celui  de  sa  fon- 
dation. Plus  heureux  que  nous,  les  catholiques  belges  n’ont 
pas  attendu  vingt  ans  que  les  promesses  de  la  Charte  fussent 
réalisées.  Dès  1831,  des  collèges  libres  s’ouvraient  sur  tous 
les  points  du  royaume  ; à Namur,  en  particulier,  — non  loin 
de  leur  ancienne  église  dont  la  voûte  curieuse  garde  comme 
une  cicatrice  le  trou  d’un  boulet  tombé  là,  lors  du  fameux 
siège  chanté  par  Boileau,  — les  Jésuites  reprirent  leurs 
chaires  de  régents.  Dès  1832,  ils  enseignaient  la  philosophie. 
Mais  c’est  en  1845  seulement  que  ce  cours  fut  définitivement 
organisé  en  vue  des  examens  universitaires.  C’est  le  cin- 
quantenaire de  la  fondation  de  ses  deux  Facultés  de  philo- 
sophie et  de  sciences  que  le  collège  Notre-Dame  de  la  Paix 
célébrait  en  1896. 

Les  fêtes  furent  brillantes  et  douces.  Les  anciens  élèves 
accoururent  nombreux.  De  la  cour  de  Rome  et  de  la  cour  de 
Bruxelles  des  télégrammes  de  félicitations  arrivèrent.  Autour 
des  maîtres  émus,  se  pressaient,  avec  la  foule  des  collégiens 
dont  l’œil  ardent  cherchait  dans  l’avenir  la  place  à conquérir, 
des  députés,  des  sénateurs  et  des  ministres,  des  gouverneurs 
de  province  et  des  bourgmestres,  des  industriels,  des  ingé- 
nieurs et  des  commerçants,  honorant  leur  place  conquise.  Et 
l’orateur  de  cette  solennelle  fête  de  famille,  Mgr  d’Hulst,  en 
traduisait  la  leçon  d’une  façon  charmante,  quand  il  disait  au 
début  de  son  discours  : 

Convié  par  les  organisateurs  de  cette  solennité  académique  à vous 
apporter  de  France,  de  la  France  croyante  et  pensante,  un  témoignage 
de  fraternelle  sympathie,  j’ai  accepté  sans  réfléchir,  et  j’ai  bien  fait... 

...  Je  me  serais  privé  d’un  salutaire  réconfort  et  d’un  spectacle  bien 
nouveau  pour  un  catholique  français  : celui  d’un  gouverneur  de  pro- 
vince membre  d’une  association  d’anciens  étudiants  catholiques  et  pré- 
sidant leur  réunion,  en  présence  d’un  ministre  du  roi,  dans  une  maison 
des  Jésuites. 


1.  Quinzaine , 1er  avril  1900. 
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[^.Sûrement  pareil  spectacle  est  pour  nous  plein  de  surprise. 
Qu’a-t-il,  pourtant,  qui  soit  anormal  quand  on  songe  à ce 
que  Lacordaire  appelait  si  justement  « la  vocation  de  la  na- 
tion française?  » De  ce  point.de  vue,  n’est-ce  pas  plutôt  le 
présent  qui  est  anormal,  à savoir  la  contrainte  que  nous  avons 
dû  subir  de  n’avoir  pu,  cette  année,  fêter  le  cinquantenaire 
de  nos  collèges,  qu’en  nous  cachant  du  monde  officiel,  indif- 
férent ou  hostile  ? 

Comment  ce  contresens  prendra  fin , seul  un  prophète 
pourrait  le  dire.  Il  serait  puéril  de  vouloir  tirer  des  événe- 
ments, où  les  calculs  des  plus  habiles  politiques  s’embrouil- 
lent, quelque  conjecture  précise.  Mais  ce  qui  importe,  c’est 
que,  de  ce  tunnel  où  nous  sommes,  sans  en  pouvoir  mesurer 
la  longueur,  nous  ayons  le  ferme  espoir  et  la  tenace  volonté 
de  sortir. 

Et  c’est  précisément  parce  que  l’histoire  de  l’enseignement 
libre  en  Belgique  nous  donne  cette  leçon  de  confiance  que 
j’en  ai  parlé  en  y insistant. 

11  n’y  a pas  deux  catholicismes;  il  n’y  en  a qu’un,  lequel, 
étant  divin,  se  trouve  nécessaire  à tous.  Il  ne  l’est  pas  moins 
en  France  qu’en  Belgique.  En  1844,  au  sujet  de  ce  projet 
Villemain,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  Louis  Yeuillot  écrivait  à 
ce  ministre  : 

Ce  que  nous  poursuivons  dans  les  affaires  humaines  est  nécessaire  ; 
nous  tenons  des  vérités  sans  lesquelles  il  n’y  a pas  d’hommes  gouver- 
nables sur  la  terre.  Au  nombre  des  pierres  choisies  en  1830,  pour  ga- 
rantir la  sécurité  de  l’avenir , il  en  est  une  qui  ne  peut  être  posée  que 
par  nos  mains  ; cette  pierre  est  la  clef  de  voûte. 

Si  vous  savez  l’heure  de  notre  défaite  ou  de  notre  avilissement, 
mettez  en  sûreté  vos  trésors.  Tout  croule  quand  nous  ne  sommes  plus 
là.  Vingt  empires  dorment  dans  les  tombeaux  qu’ils  nous  ont  creusés1. 

C’est  le  langage  de  la  vérité  et  de  la  fierté  chrétiennes. 
Opprimés,  nous  devons  savoir  le  parler  si  nous  voulons  avoir, 
un  jour,  la  liberté  comme  en  Belgique. 

Paul  DU  DON,  S.  J. 

1.  Mélanges,  lre  série,  II,  p.  152.  — Rien,  comme  cette  Lettre  à M.  Ville- 
main , ne  nous  donnera  l’idée  vraie  de  notre  cause. 
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Depuis  trent#  ans  les  théologiens  se  sont  beaucoup  occupés 
de  l’inspiration  de  la  sainte  Ecriture  : le  concile  du  Vatican, 
par  sa  constitution  Dei  filius , a mis  en  quelque  sorte  la  ques- 
tion à l’ordre  du  jour;  depuis  lors  elle  n’a  cessé  d’y  être 
maintenue  par  le  mouvement  heureux  qui  porte  nos  contem- 
porains vers  les  études  scripturaires  ; l’encyclique  Providen - 
tissimus  lui  a fait  faire  un  nouveau  pas  ; enfin  de  sérieux 
travaux  suscités  par  le  document  pontifical  ont  éclairci  et 
renouvelé  certains  points  de  vue  du  sujet,  et  en  ont  précisé 
les  notions  fondamentales. 

Résumer  les  conclusions  qui  me  paraissent  acquises  au 
débat,  préciser  et  présenter  sous  leur  vrai  jour  les  points 
controversés  : c’est  le  but  que  je  me  propose. 

I 

Rappelons  d’abord  quelques  principes  qui  semblent  hors 
de  conteste. 

La  première  de  ces  données,  que  j’appelle  fondamentales, 
parce  que  toute  théorie  doit  les  accepter  et  s’appuyer  sur 
elles  : c’est  que  les  Livres  saints  ont  un  auteur  humain  : 
Moïse,  David,  Matthieu,  Jean  ou  Paul. 

Ces  auteurs  ont  leur  individualité  propre,  un  style  per- 
sonnel, une  originalité  de  conception  qui  produit  autant  de 
récits  divers  d’un  même  fait  qu’il  y a de  narrateurs  ; une 
langue  enfin  qui  reflète  le  milieu  et  l’époque  où  ils  ont  vécu. 
Personnels  dans  l’expression  de  leurs  pensées,  ces  auteurs 
le  sont  aussi  dans  la  composition  de  leurs  livres.  Ces  livres, 
en  effet,  ils  les  produisent  pour  répondre  à une  demande, 
pour  satisfaire  à une  nécessité  du  moment,  ils  les  écrivent 
laborieusement,  à force  de  recherches  et  de  documents. 
L'œuvre  faite,  ils  ne  se  dissimulent  pas  son  imperfection,  et 
s’en  excusent  auprès  du  lecteur.  A juger  donc  par  le  dehors, 
que  nous  consultions  l’œuvre  ou  les  ouvriers,  rien  ne  nous 
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awtorise  à reconnaître  aux  Livres  sacrés  une  origine  différente 
de  celle  de  tout  autre  livre  humain.  Par  conséquent,  nous 
n’admettrons  d’influence  supérieure  dans  leur  composition 
que  si  des  documents  positifs  l’imposent  à notre  foi;  et  nous 
ne  restreindrons  l’autonomie  de  leurs  auteurs  que  dans  la 
stricte  mesure  exigée  par  la  révélation. 

Telle  est  la  première  donnée  fondamentale.  Elle  exprime 
la  part  d’activité  de  l’homme  dans  la  composition  des  Livres 
saints.  Les  documents  positifs  dont  nous  parlions  nous  en 
fournissent  une  seconde,  qui  marque  l’intervention  et  mesure 
la  part  d’influence  de  Dieu  : Dieu  est  l’auteur  des  Livres 
saints.  Quel  est  le  sens  de  cette  formule  ? Le  concile  du  Vatican 
le  définit  contre  le  rationalisme  qui  rejette  toute  intervention 
surnaturelle.  Ce  n’est  point  seulement,  nous  dit-il,  parce 
qu’ils  ont  reçu  la  sanction  de  l’Église  qui  les  fait  canoniques, 
ce  n’est  pas  non  plus  parce  qu’ils  renferment  la  vérité  sans 
mélange  d’erreurs,  ce  n’est  point  même  parce  qu’ils  contien- 
nent la  révélation  divine,  mais  parce  qu’ils  ont  été  écrits 
sous  l’inspiration  de  l’Esprit-Saint.  Et  le  quatrième  canon 
sur  la  révélation  dit  anathème  à qui  niera  que  les  Livres 
saints  aient  été  divinement  inspirés. 

Dieu  est  donc  l’auteur  des  Livres  saints,  non  pas  seule- 
ment en  vertu  d'une  assistance  qui  leur  conférerait  l’infailli- 
bilité ; ou  d’une  approbation  subséquente,  qui  suffirait  à leur 
autorité;  mais  en  vertu  d’une  intervention  positive,  que  la 
langue  ecclésiastique  appelle  inspiration.  La  langue  profane 
elle-même  entend  ce  mot,  au  sens  d’une  influence  d’ordre 
supérieur  qui  exalte  les  facultés  de  l’homme  et  leur  fait 
produire  les  chefs-d’œuvre.  La  théologie  enfin  désigne 
sous  ce  nom  la  motion  imprimée  par  Dieu  à l’homme  qu’il 
prend  pour  instrument  : soit  qu’il  lui  fasse  rendre  des  ora- 
cles ou  remplir  une  mission  spéciale  comme  chez  les  pro- 
phètes, soit  qu’il  l’emploie  à écrire  ces  lettres  adressées  par 
le  Père  céleste  à ses  enfants  exilés,  que  nous  appelons  les 
saintes  Écritures. 

Cette  motion,  comme  on  le  voit,  doit  être  caractérisée  par 
son  terme  ; l’encyclique  Providentissimus , dans  une  formule 
qui  en  détermine  exactement  le  genre  et  l’espèce,  la  définit  : 
« motio  ad  conscribendum  : une  motion  à écrire.  » 
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Cette  définition  marque  le  progrès  accompli  depuis  trente 
ans.  Elle  indique,  en  effet,  la  nature  positive  de  l’inspiration 
et  la  différence  essentielle  qui  la  distingue  de  la  révélation. 

Ce  sont  là  deux  points  importants  acquis  désormais. 

Cherchons  à nous  rendre  compte  de  cette  action  divine 
sur  les  facultés  humaines,  ce  sera  entrer  dans  l’étude  de 
psychologie  que  nous  avons  spécialement  en  vue.  L’ency- 
clique Providentissimus  sera  notre  guide. 

Il 

La  formule  métaphysique  qui,  d’après  l’école,  exprime  le 
rapport  entre  l’homme  et  Dieu  dans  leur  mystérieuse  colla- 
boration, est  celle  qui  marque  l’action  de  l’instrument  sous 
l’influence  de  la  cause  principale.  L’instrument,  par  exemple 
la  scie,  a un  mode  d’agir  propre,  suivant  lequel  elle  façonne 
le  bois,  mais  la  vertu  qui  la  meut,  la  figure  qu’elle  détermine 
émanent  de  la  cause  principale  ; ainsi  l’écrivain  sacré  écrit, 
mais  l’œuvre  qu’il  produit  est  de  Dieu  : tout  entière  de  lui, 
tout  entière  de  Dieu.  De  là  vient  que  sa  perfection  se  mesure 
non  à la  faiblesse  de  l’instrument  humain,  mais  à la  valeur 
infinie  de  son  auteur  divin. 

Alors  même  que  Dieu  agit  ainsi,  d’une  manière  surnatu- 
relle en  sa  créature,  il  n’a  point  coutume  de  lui  faire  vio- 
lence ; sa  toute-puissance  et  sa  sagesse  s’accommodent  sans 
peine  à la  nature,  et,  tout  en  l’élevant  à un  ordre  supérieur, 
lui  garde  son  effet  propre  et  l’exercice  normal  de  ses  facul- 
tés. Nous  avons  donc  le  droit  de  rechercher  quelles  seront 
les  facultés  qui  devront  être  influencées  et  dans  quelle  me- 
sure elles  devront  l’être,  pour  produire  cette  œuvre  com- 
mune, divine  et  humaine  tout  à la  fois. 

Procédons  par  analyse.  L’inspiration,  avons-nous  dit,  est 
une  motion  qui  fait  écrire  ce  que  Dieu  veut,  et  seulement  ce 
qu’il  veut  : Excitavit  et  movit...  ut  ea  omnia  eaque  sola  quæ 
ipse  juberet...  fideliter  conscribere  vellent. 

Le  premier  élément  de  l’inspiration  est  donc  une  motion 
qui  fait  vouloir  à l’homme  ce  que  Dieu  veut,  et  cela  seul. 
Cette  motion  est  requise;  en  effet,  l’insertion  d’une  idée  dans 
un  livre  n’est  imputable  qu’à  celui  qui  a voulu  l’écrire.  Pour 
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que  Dieu  soit  réputé  à juste  titre  auteur  d’un  écrit,  il  faut 
donc  que  sa  volonté  ait  amené  l’homme  à le  vouloir,  etqu’elle 
ait  influé  d’une  manière  efficace  sur  sa  décision. 

Action  nécessaire  en  toute  hypothèse;  car  l’homme  est  libre, 
et,  au  mépris  des  motifs  les  plus  puissants,  il  pourrait  substi- 
tuer son  vouloir  à la  volonté  divine,  et  dès  lors  son  œuvre  ne 
serait  plus  celle  de  Dieu. 

Action  suffisante  ; alors  même,  en  effet,  que  la  conception 
des  pensées  serait  imputable  à la  seule  activité  de  l’homme, 
si  la  raison  dernière  de  leur  choix  et  de  leur  insertion  émane 
de  l’inspiration  divine,  le  livre  a réellement  Dieu  pour  au- 
teur, pour  cause  principale. 

Nécessaire  et  suffisante,  l’action  de  l’Esprit-Saint  sur  la 
volonté  nous  semble  constituer  essentiellement  l’inspiration. 

Cette  influence  intérieure  et  surnaturelle  de  l’Esprit-Saint 
n’exclut  nullement  l’intervention  de  motifs,  tirés  du  dehors 
et  naturels  en  soi,  bien  que  surnaturellement  ordonnés  par 
Dieu.  Ainsi  saint  Paul  écrit  ses  épîtres  pour  répondre  aux 
nécessités  des  églises  qu’il  a fondées  ; saint  Luc  cède  aux  sol- 
licitations des  fidèles.  — Elle  n’exclut  pas  davantage  la  liberté 
des  écrivains.  Dieu  possède,  en  effet,  le  moyen  d’amener 
l’homme  à ses  fins  en  sauvegardant  tout  à la  fois  l’infaillible 
réalisation  de  ses  desseins  et  le  libre  arbitre  de  sa  créature. 

Le  deuxième  élément  de  l’inspiration  est  l’action  sur  l’in- 
telligence. L’homme  n’agit  suivant  sa  nature  que  si  les  mo- 
tifs qui  sollicitent  le  choix  de  sa  volonté  lui  sont  présentés 
par  les  facultés  de  connaissance.  Tout  autre  procédé,  pos- 
sible à la  rigueur,  est  violent  et  répugne.  Par  conséquent, 
c’est  en  éclairant  d’abord  l’intelligence  que  l’inspiration  de- 
vra atteindre  la  volonté  : Ut  recte  mente  conciperent  et  fideliter 
conscribere  vellent , nous  dit  l’encyclique.  Cette  « illumina- 
tion » nous  apparaît  donc  comme  nécessaire,  elle  aussi,  moins 
cependant  à raison  de  l’œuvre  à produire  que  de  la  nature 
de  l’ouvrier. 

Etudions  les  conditions  psychologiques  de  l’action  de  ce 
nouvel  élément,  et,  pour  cela,  considérons  deux  hypothèses. 
Première  hypothèse  : Les  auteurs  sacrés,  de  leur  science 
naturelle,  sont  en  suffisante  possession  des  vérités  que  Dieu 
veut  faire  écrire  : c’est  Matthieu  ou  Jean,  les  bons  témoins 

LXXXV.  — Il 
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qui  ont  vu  et  touché  ; eux  aussi  ont  « conservé  dans  leur 
cœur  » le  souvenir  des  événements  auxquels  ils  ont  assisté  ; 
amoureusement  ils  les  ont  repassés  dans  leur  mémoire;  sou- 
vent, sans  doute,  sous  forme  de  catéchèses,  ils  les  ont  com- 
muniqués aux  fidèles.  Un  jour  l’inspiration  descend  en  eux; 
elle  met  dans  leurs  esprits  l’idée  du  livre  à écrire  et  celle 
d’écrire  ce  livre.  Aussitôt,  à l’appel  de  l’idée,  les  souvenirs 
se  présentent,  les  événements  prennent  place  dans  leur  ordre 
historique  ou  dans  l’ordre  systématique  que  l’idée  exige,  et 
l’auteur  se  met  à l’œuvre.  Il  écrit;  cependant  la  lumière  di- 
vine est  là  qui,  non  seulement  illumine  le  but  et  fait  con- 
verger vers  lui  les  connaissances  naturelles  acquises,  mais 
encore,  parmi  les  souvenirs  et  les  idées  qui  affluent,  suscitées 
par  le  jeu  naturel  des  associations,  désigne1  en  quelque  sorte 
la  pensée2  qu’il  faut  choisir,  celle  que  Dieu  veut  faire  écrire. 
Sous  l’action  de  cette  collaboration  l’œuvre  est  produite  : l’au- 
teur humain  s’ingénie  et  travaille,  il  recueille  des  documents, 
résume  des  ouvrages,  consulte  les  sources;  les  pensées  qu’il 
conçoit  sont  de  lui  sans  doute,  mais  la  raison  dernière  qui  le 
détermine  à les  écrire  est  l’action  de  Dieu;  et  ce  livre,  dont 
l’auteur  a peut-être  conçu  naturellement  toutes  les  idées,  est 
cependant  un  livre  divin. 

Dans  l’autre  hypothèse,  l’auteur  sacré  ne  possède  pas  natu- 
rellement la  science  de  l’objet  qu’au  nom  de  Dieu  il  doit 
communiquer,  soit  que,  en  droit  comme  en  fait,  cet  objet 
excède  la  capacité  naturelle  de  son  intelligence,  comme  les 
mystères;  soit  que,  de  fait  seulement,  il  n’ait  point  été  té- 
moin des  événements  qu’il  raconte,  tel  Moïse  par  rapport 
à la  création  du  monde.  En  ce  cas,  l’inspiration  suppose 

1.  Cetle  désignation,  est-il  nécessaire  de  le  faire  remarquer,  ne  peut  en 
aucune  manière  être  confondue  avec  une  révélation.  Simple  mise  en  relief 
de  la  pensée,  elle  n’a  point  pour  but  de  manifester  l’inconnu,  mais  d’amener 
l’auteur  à faire  choix,  pour  l’écrire,  d’une  vérité  connue.  Elle  n’ajoute  rien  à 
la  somme  des  connaissances,  mais  rend  plus  pénétrante  l’action  cîes  motifs. 

2.  Le  mot  pensée,  que  nous  employons  ici,  ne  préjuge  rien  sur  la  portée 
que  l’on  attribuera  à la  motion  divine.  Le  mécanisme  de  l’opération  nous 
importe  seul  ici.  Libre  donc  à chacun  d’entendre,  sous  ce  mot,  l’idée  corres- 
pondant à chaque  proposition,  et,  par  extension  aux  facultés  sensibles,  le 
mot  correspondant  à chaque  idée  ; ou  même  seulement,  par  exemple,  l’idée 
générale  qui  sert  de  thème  à tout  un  psaume  et  que  l’auteur  sacré  traduirait 
en  multiples  variations. 
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une  révélation  : Dieu  doit  tout  d’abord  communiquer  à 
l’écrivain  ces  vérités  que  lui  seul  connaît;  mais,  qu’on  le 
remarque  bien,  cette  révélation  n’appartient  nullement  à 
l’essence  de  l’inspiration,  elle  est  requise,  non  point  en  rai- 
son de  la  motion  qui  fait  écrire,  mais  en  raison  de  l’objet  à 
écrire,  — non  ratione  scriptionis , sed  materiæ  scribendm  ; — 
que  Ton  nous  pardonne  cette  formule  scolastique. 

Sur  ces  différents  points,  si  l’on  ne  considère  que  la  nature 
essentielle  de  la  motion  divine,  et  si  on  laisse  de  côté  la  ques- 
tion d’extension  dont  nous  allons  nous  occuper,  je  crois  que, 
grâce  au  progrès  accompli  dans  la  doctrine,  les  théologiens 
tomberont  désormais  assez  facilement  d’accord. 

L’inspiration  suppose  un  troisième  élément  dont  l’explica- 
tion souffrira  peut-être  plus  de  difficultés.  Il  s’agit  de  Y assis- 
tance, que  les  théologiens  requièrent  unanimement  et  à 
laquelle  ils  attribuent  le  rôle  de  préserver  les  auteurs  sacrés 
de  toute  erreur.  L’encyclique  Providentissimus  l’exige  for- 
mellement : scribentibus  adstitit...  ; et  voici  le  but  qu’elle  lui 
attribue...  ut  apte  infallibili  veritate  exprimèrent...  C’est  un 
secours  donné  à l’écrivain  pour  l’empêcher  de  faillir  dans 
l’expression  de  sa  pensée. 

Le  mot  « assistance  » a une  valeur  déterminée  dans  la  langue 
théologique;  on  l’oppose  aux  expressions  qui  marquent  une 
intervention  positive  de  Dieu.  C’est,  par  exemple,  le  concours 
que  Jésus-Christ  prête  à son  Église  pour  la  rendre  infailli- 
ble, concours  en  quelque  sorte  négatif,  qui  laisse  l’homme  à 
ses  propres  forces,  ne  fait  disparaître,  ni  son  ignorance,  ni  les 
imperfections  de  sa  science;  mais,  par  une  disposition  provi- 
dentielle, ne  lui  permet  pas  de  s’arrêter  à l’erreur.  A quel 
moment  ce  secours  intervient-il  ? et  quel  est  son  rôle  ? Nous 
ne  pourrons  répondre  à ces  questions  qu’après  avoir  défini 
avec  plus  de  précision  l’étendue  de  l’illumination  divine. 
C’est,  en  effet,  nous  demander  jusqu’où  s’étend  l’action  posi- 
tive de  l’ Esprit-Saint,  et  à quel  moment,  abandonnant  l’homme 
à ses  seules  ressources,  elle  sê  réduit  à un  rôle  négatif. 

III 

Deux  opinions  sont  en  présence  : l’une,  dite  de  l’inspiration 
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verbale,  admet  que  la  motion  divine  s’étend  non  seulement 
au  fond,  mais  à la  forme  de  la  pensée;  atteint,  avec  l’idée, 
l’image  et  le  mot  qui  l’expriment  ; l’autre,  admettant  de  fait 
cette  intervention  de  Dieu  partout  où  la  nécessité  du  sujet 
l’exige,  restreint  en  principe  cette  influence  au  fond,  c’est-à- 
dire  au  choix  des  pensées,  de  telle  sorte  que  la  forme,  le 
style,  les  mots  ne  soient  imputables  qu’à  l'homme  et  n’aient 
point  subi,  du  moins  immédiatement,  d’influence  surnatu- 
relle. 

Ces  opinions  sont  anciennes  : tandis  qu’au  dix-huitième 
•siècle  Billuart  déclarait  la  première  plus  suivie,  Louis 
Habert,  à la  fin  du  dix-septième  siècle,  appelait  l’autre  plus 
probable  et  plus  commune.  Les  Facultés  de  théologie  de 
Louvain  et  de  Douai  censurèrent  la  deuxième;  mais,  à leur 
tour,  les  Facultés  de  Rome,  de  Mayence,  de  Trêves  et  d’In- 
golstadt  censurèrent  le  jugement  de  Louvain. 

La  première  était  peut-être  plus  en  honneur  au  temps  de 
la  Réforme,  et  les  protestants,  qui  s’attachaient  alors  d’autant 
plus  à la  lettre  des  Ecritures  qu’il  n’y  avait  plus  pour  eux  de 
gardien  ou  d’interprète  infaill i Lie  du  texte,  s’en  emparèrent. 
De  là,  sans  doute,  une  première  raison  de  la  défaveur  qui 
s’attacha  à elle;  une  autre  plus  importante  tient  à la  manière 
dont  cette  théorie  fut  présentée  De  nos  jours  encore,  en 
effet,  elle  a été  proposée  et  surtout  réfutée  dans  l’hypothèse 
que  Dieu  eût  dicté  à l’écrivain  sacré  les  livres  qu’il  devait 
écrire.  Enregistreur  en  quelque  sorte  mécanique  des  com- 
munications célestes,  l’homme  soumis  à l’inspiration  divine 
n’eût  gardé  aucune  initiative.  En  cette  hypothèse,  pensées  et 
expressions,  tout  venant  de  Dieu,  il  fallait  admettre  que 
l’Esprit-Saint  s’était  conformé  à la  nature  de  chacun  de  ses 
instruments  humains,  empruntant  leurs  idiotismes,  variant 
lui-même  son  style  suivant  les  époques  et  les  individus,  ne 
dédaignant  pas  d’introduire  dans  les  récits  d’un  même  évé- 
nement des  oppositions  et  des  variantes,  de  même  qu’il  com- 
mettait bénévolement  les  solécismes  et  les  incorrections  que 
l’examen  des  livres  nous  révèle  et  que  le  caractère  des  auteurs 
humains  semblait  exiger. 

Entendue  de  la  sorte,  cette  théorie  était  intolérable,  et  les 
théologiens  qui  la  combattirent  en  triomphèrent  à peu  de 
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frais.  De  nos  jours,  le  progrès  obtenu  dans  les  notions  d’in- 
spiration et  de  révélation  a permis  de  la  présenter  sous  un 
aspect  qui  la  rend  plausible  et  lui  a valu  de  nombreuses 
adhésions. 

Pour  le  comprendre,  reportons-nous  à notre  analyse  de 
tout  à l’heure  ; prenons  l’écrivain  sacré  au  moment  où,  excité 
par  l’Esprit-Saint,  il  se  dispose  à écrire.  Le  livre,  en  ses 
grandes  lignes,  est  conçu  dans  sa  pensée,  les  souvenirs 
réveillés  sont  là,  tels  que  la  mémoire  les  a enregistrés  et  con- 
servés, revêtus  des  images  familières  à l’auteur,  s’expri- 
mant d’eux-mêmes  en  quelque  sorte  dans  la  langue  et  le 
style  que  l’écrivain  s’est  faits.  Le  tout,  imparfait  peut-être, 
suffisamment  exact  néanmoins,  pour  répondre  au  but  voulu 
par  Dieu.  Vienne  alors  l’inspiration,  qu’elle  agisse  tout  à la 
fois  sur  l’intelligence,  la  mémoire  et  l’imagination,  qu’elle 
fasse  consigner  à l’auteur  sa  pensée  telle  qu’elle  est  dans  ses 
facultés,  combinée  et  engagée  dans  les  liaisons  naturelles 
d’images  qui  l’ont  engendrée , et  nous  obtiendrons  une 
œuvre  qui  sera  toute  de  Dieu,  car  rien  n’aura  été  écrit  que 
sous  la  motion  expresse  de  sa  volonté;  toute  de  l’homme 
aussi,  qui,  librement,  l’a  écrite.  Mais,  de  plus,  comme  on  le 
voit,  c’est  à l’homme  et  à l’homme  seul  qu’il  faudra  imputer 
la  manière  dont  il  a conçu  son  œuvre;  à lui  donc  les  imper- 
fections du  style,  les  variantes,  les  oppositions  des  récits,  à 
lui  toutes  les  marques  diverses  d’idiosyncrasie  qui  y sont 
manifestes.  Dieu,  en  effet,  n’a  pas  dicté  le  livre,  ni  révélé  les 
expressions;  mais  trouvant  chez  l’écrivain  des  souvenirs  plus 
ou  moins  frustes  et  incomplets,  et,  pour  les  exprimer,  des 
termes  plus  ou  moins  heureux,  mais  suffisants  à son  but,  il 
s’en  est  contenté  et  les  a laissé  consigner  tels  quels. 

Matthieu  et  Marc  veulent  rendre  l’humilité  du  précurseur  ; 
le  premier  fait  dire  à Jean-Baptiste:  « Je  ne  suis  pas  digne 
de  porter  sa  chaussure.  » — Les  souvenirs  de  Marc,  con- 
formes dans  l’idée  générale,  diffèrent  dans  l’expression  : « Je 
ne  suis  pas  digne  de  dénouer  la  courroie  de  sa  chaussure.  » 
Ces  formules  étant  équivalentes  pour  la  substance,  l’Esprit- 
Saint  aurait  inspiré  l’une  et  l’autre.  Il  en  est  de  même  pour  les 
paroles  de  la  consécration  ; la  mémoire  des  écrivains  n’a  pas 
été  également  tenace,  tous  ont  rapporté  sans  erreur  les  pa- 
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rôles  du  Christ,  mais  tous  ne  les  ont  pas  rapportées  avec  le 
même  détail  et  sous  le  même  point  de  vue. 

La  plupart  des  objections  élevées  jadis  contre  la  théorie 
de  l’inspiration  verbale  : variété  de  styles,  diversité  des  nar- 
rations, individualité  des  auteurs,  tombent  devant  l’inter- 
prétation nouvelle.  Bien  plus,  non  contente  de  répondre  aux 
difficultés  qu’on  lui  oppose,  cette  opinion  invoque  en  sa 
faveur  deux  arguments  positifs.  Le  premier  se  tire  de  la  psy- 
chologie: entre  les  mots  et  les  idées,  il  y a en  effet  une  telle 
connexion  naturelle  qu’on  ne  peut  exciter  les  uns  sans  éveiller 
les  autres  ; de  plus,  aucun  mot  n’étant  proprement  synonyme 
d’un  autre,  on  ne  peut  inspirer  pleinement  la  pensée  sans 
suggérer  le  mot  correspondant. 

Le  second  argument  se  fonde  sur  les  définitions  conci- 
liaires qui  déclarent  l’Ecriture  parole  de  Dieu  ; or,  le  verbum 
Dei scriptum,  ce  n’est  pas  seulement  la  pensée,  mais  la  pen- 
sée exprimée,  l’idée  dans  le  mot  et  avec  lui. 

Ces  explications  et  ces  arguments  nous  semblent  assurer 
une  vraie  probabilité  à l’opinion  qu’ils  soutiennent.  11  nous 
reste  à dire  pourquoi  nous  ne  pensons  pas  devoir  nous  y 
rallier,  et  pourquoi  nous  tenons  encore  la  thèse  du  cardinal 
Franzelin  comme  préférable. 

Que  Dieu  puisse  illuminer  d’une  lumière  intérieure  l’intel- 
ligence, sans  par  là  atteindre  l’imagination  et  la  mémoire 
sensible,  c’est  un  fait  qui  résulte  de  la  distinction  des  facul- 
tés de  Pâme  établie  en  philosophie  et  que  confirme  l’expé- 
rience des  visions  intellectuelles  étudiées  par  la  théologie 
mystique. 

La  question  se  ramène  donc  à savoir  si  la  pensée  désignée 
à notre  choix  par  la  lumière  divine  entraîne  nécessairement 
tel  mot  quiFexprime. 

Nous  pourrions,  sans  abandonner  notre  thèse,  accorder  ce 
point.  Alors  même,  en  effet,  qu’il  existerait  entre  l’idée  et  le 
mot,  une  association  déterminée  et  nécessaire,  si  la  lumière 
divine  n’atteint  pas  le  mot,  elle  n’en  garantit  pas  la  valeur. 
La  connexion  avec  l’idée  et  la  valeur  du  mot  restent  le  résul- 
tat de  l’activité  libre  de  l’homme  s’exerçant  en  dehors  de 
l’inspiration.  C’est  donc  à l’homme  seul  qu’elles  seraient 
imputables.  Elles  pourraient  varier  suivant  les  langues  par- 
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lées  par  l’écrivain,  plus  exactes  et  plus  philosophiques  dans 
l’une,  plus  confuses  et  plus  imagées  dans  l’autre,  plus  ou 
moins  propres  et  précises  enfin,  suivant  le  degré  de  culture 
et  d’intelligence  des  auteurs. 

Il  s’en  faut,  du  reste,  beaucoup  que  cette  invariable  liaison 
existe.  Remarquons  qu’il  ne  peut  être  question  d’expressions 
adéquates;  car,  en  dehors  de  certains  passages  pour  lesquels 
la  révélation  a dû  fournir  le  mot,  nul  n’attribue  aux  écrivains 
sacrés  une  pareille  perfection.  Dès  lors,  s’il  n’y  a pas  à 
proprement  parler  de  synonymes,  nombreux  sont  les  équi- 
valents qui,  à l’appel  de  l’idée,  se  présentent,  nombreuses  les 
images  et  les  figures  qui  se  disputent  la  préférence.  La  pensée 
cherche  son  expression.  Elle  y tâche  non  sans  labeur,  ainsi 
que  l’attestent,  et  l’expérience  de  ceux  qui  écrivent,  et  les 
règles  que  rhéteurs,  grammairiens  et  poètes  ont  composées 
pour  faciliter  et  assurer  son  choix.  Cette  expression,  c’est 
non  seulement  le  mot,  mais  le  style,  la  forme  du  langage,  le 
genre  : allégories,  proverbes,  discours,  récits,  prose  ou 
vers.  Or,  dans  la  plupart  de  ces  catégories,  l’expression  de 
la  pensée  se  trouve  commandée  par  des  exigences  en  quel- 
que sorte  extérieures  à elle-même,  par  exemple,  en  poésie, 
les  nécessités  du  rythme,  de  la  mesure,  de  l’acrostiche  ou  du 
parallélisme. 

Dans  tous  ces  cas,  la  disjonction  entre  l’idée  et  son  expres- 
sion définitive  apparaît  manifeste.  On  voit  en  quelque  sorte 
l’esprit  à la  recherche  du  vêtement  dont  sa  pensée  a besoin. 
Elle  en  possède  déjà  un  parfaitement  adapté  et  mieux  séant 
à sa  taille  qu’aucun  autre  peut-être;  mais  ce  vêtement  n’est 
plus  de  mise  dans  le  milieu  où  elle  doit  être  introduite.  Les 
lois  du  genre  le  proscrivent  : il  y faut  plus  de  couleur  et  de 
brillant,  une  autre  longueur  et  une  autre  coupe.  C’est  ainsi 
qu’une  expression  se  substitue  à une  autre.  D’où  l’on  voit 
que  la  connexion  entre  le  mot  et  l’idée,  alléguée  dans  l’ar- 
gument, n’est  ni  unique,  ni  nécessaire,  et  comment  l’inspi- 
ration qui  atteint  la  pensée  n’entraîne  pas  fatalement  après 
elle  le  mot  qui  sera  écrit. 

Cette  difficulté  préjudicielle  étant  écartée,  la  thèse  de  l’in- 
spiration restreinte  aux  seules  idées  me  semble  découler  des 
principes  établis  au  début  de  cet  article.  — En  vertu  du  pre- 
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mier,  en  effet,  nous  devons  accorder  aux  écrivains  sacrés 
toute  l’indépendance  que  les  documents  positifs  ne  nous 
contraindront  pas  à leur  refuser.  Or,  pour  rendre  raison  des 
documents  qui  affirment  que  Dieu  est  l’auteur  des  Ecritures, 
il  faut;  mais  il  suffit  que  pour  les  idées  le  livre  procède  de 
lui.  — Nous  n’avons  donc  pas  le  droit  d’étendre  au  delà  de 
cette  sphère  son  intervention1. 

Dans  cette  argumentation  une  seule  proposition  a besoin 
d’être  établie.  C’est  que  l’inspiration  des  idées  suffit  pour 
que  Dieu  soit  auteur  des  Livres  saints. 

Toute  démonstration  qui  tend  à établir  la  valeur  et  la  por- 
tée d’une  expression  doit  se  tirer  de  l’usage  et  de  l’opinion 
commune  des  hommes,  qui,  sur  ce  point,  fait  loi.  Or,  cette 
opinion  et  cet  usage  nous  semblent  entièrement  favorables  à 
notre  thèse.  — Que  vingt  disciples  rédigent  le  cours  de  leur 
professeur,  si  les  idées  sont  exactement  rendues,  alors  même 
que  les  rédactions  seraient  diverses  dans  les  expressions,  la 
langue,  et  le  style,  qui  hésitera  à reconnaître  dans  l’œuvre 
de  chacun  le  verbum  magistri,  la  thèse,  les  arguments,  en 
un  mot,  le  cours  du  professeur  ? 

Un  secrétaire  rédige  une  lettre  dont  toutes  les  idées  lui 
ont  été  fournies  par  son  maître;  à qui  la  paternité  de  l’œuvre? 
de  qui  est  la  lettre  ? — Du  maître,  sans  aucun  doute,  dont  elle 
dit  la  pensée  et  engage  la  responsabilité. 

C’est  ainsi  que  les  fidèles  pensent  trouver  intégralement 
la  parole  de  Dieu  dans  les  versions  dont  ils  font  un  usage 
presque  exclusif;  c’est  encore  ainsi  qu’ils  admettent  sans 
difficultés  que,  dans  l’interprétation  des  Écritures,  on  tienne 
moins  compte  des  mots  que  du  sens. 

Enfin,  de  cette  opinion  commune  nous  avons  en  quelque 
sorte  un  témoignage  palpable.  S’il  est  de  foi,  en  effet,  que 

1.  C’est  en  ces  termes,  croyons-nous,  que  la  question  doit  être  posée,  et 
c’est  faire  fausse  roule,  à notre  avis,  que  de  chercher  à tirer  de  la  notion 
métaphysique  de  cause  instrumentale  une  solution  en  quelque  sorte  a priori , 
comme  on  l’a  tenté  de  différents  côtés.  Il  est  parfaitement  vrai  que  partout 
où  la  causalité  de  l’instrument  s’exerce,  elle  n’opère  qu’en  vertu  de  la  motion 
de  la  cause  principale,  et  que,  parler  d’une  action  instrumentale  où  la  cause 
principale  n’intervient  pas,  c’est  parler  de  l’action  de  l’instrument  en  tant 
qu’il  n’est  pas  instrument;  — toute  la  question  revient  donc  à chercher  jus- 
qu’où va  la  collaboration  et  en  quelle  mesure  l’homme  est  instrument. 
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l’Épîlreaux  Hébreux  est  inspirée  à l’égal  des  autres  écrits  de 
saint  Paul,  il  a toujours  été  reconnu  qu’elle  différait  des  au- 
tres en  sa  forme,  à ce  point  que  depuis  Origène  les  Pères 
inclinent,  en  général,  à en  refuser  la  rédaction  à l’apôtre.  — 
D’après  eux,  Paul  aurait  donné  les  idées,  et  Clément,  ou 
quelque  autre  disciple,  les  aurait  rendues  et  traduites  en  son 
style.  — Plusieurs  Pères  adoptèrent  une  explication  sembla- 
ble pour  l’Apocalypse  et  les  épîtres  de  saint  Pierre.  — Ce 
fait,  généralement  admis,  nous  montre  réalisée  en  pratique 
la  distinction  entre  le  fond  et  la  forme  ; il  prouve,  pour  le 
moins,  qu’il  n’y  a point  d’invraisemblance  à la  supposer;  mais, 
de  plus,  cette  opinion  des  commentateurs  nous  est  un  témoi- 
gnage frappant  du  sentiment  du  peuple  chrétien. 

Cet  argument  général  nous  semble  décisif.  L’encyclique 
Providentissimus  nous  en  fournit  un  autre.  Outre  la  motion 
positive  qui  éclaire  l’intelligence  et  meut  la  volonté,  le  Sou- 
verain Pontife,  réquiert  encore  une  assistance , de  la  part  de 
Dieu.  Or,  cette  assistance,  avons-nous  dit,  est  un  secours, 
en  quelque  sorte  négatif,  qui  suppose  l’activité  de  l’homme 
sujette  à l’erreur  et,  par  conséquent,  s’exerçant  avec  pleine 
indépendance. 

Rien  de  plus  facile  à comprendre  que  cette  intervention  de 
Dieu,  dans  la  théorie  que  nous  défendons.  L’homme,  sous  l’ac- 
tion de  l’Esprit-Saint,  qui  agit  sur  ses  facultés  supérieures 
seulement,  reste  livré  à lui-même  dans  l’emploi  de  ses  facul- 
tés sensibles  et  dans  le  choix  des  expressions  ; — il  pour- 
rait, par  conséquent,  se  tromper  et  trahir  la  pensée  divine 
qu’il  doit  traduire  ; — mais  l’assistance  de  Dieu  est  là  pour 
le  préserver  d’erreur  : Apte  infallibili  veritate  exprimèrent . 

Au  contraire,  dans  l’opinion  qui  admet  Pinspiration  des 
mots,  cette  assistance  de  Dieu  dans  Y action  même  d’écrire , 
scribentibus  adstitit , ne  se  comprend  plus.  La  motion  irré- 
sistible de  Dieu  atteignant  même  les  facultés  sensibles  ne 
laisse  plus  place  à aucune  défaillance,  et,  par  conséquent,  plus 
de  place  non  plus  à l’assistance  divine. 

Ces  deux  arguments  suffisent  pour  incliner  notre  choix  en 
faveur  de  la  théorie  qui  restreint  l’inspiration  aux  pensées. 

Avant  de  conclure  disons  un  mot  des  témoignages  des 
Pères,  dont  les  tenants  de  la  théorie  de  l’inspiration  verbale 
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font  parfois  grand  état.  « Rien  n’est  à négliger  dans  l’Écri- 
ture, nous  disent  certains  Pères,  pas  même  une  syllabe;  car 
tout  vient  de  l’Esprit-Saint h » « Syllabes,  accents,  points, 
dans  l’Ecriture,  sont  pleins  de  sens  et  renferment  de  célestes 
mystères1 2.  » Ainsi  parlent,  avec  Chrysostome  et  Jérôme, 
Clément  d’Alexandrie,  Origène  et  Basile.  — Ces  paroles, 
empruntées  pour  la  plupart  à des  œuvres  oratoires,  doivent 
s’entendre  des  pensées  et  des  enseignements,  et  non  des 
expressions;  prises  à la  lettre,  en  effet,  elles  prouveraient 
trop,  appliquées  qu’elles  sont  par  leurs  auteurs  mêmes  à des 
versions  grecques  ou  latines.  — Entendues  des  expressions, 
elles  se  justifient  dans  une  certaine  mesure,  soit  par  le  fait 
de  la  révélation  de  certains  passages,  soit  par  l’infaillible 
vérité  de  tous. 

Qu’on  nous  permette  un  rapprochement,  pour  prouver  par 
un  exemple  analogue  le  bien  fondé  de  notre  interprétation. 
Nous  possédons  un  décret  de  la  Congrégation  du  Concile  de 
l’an  1576,  qui  défend  de  rien  avancer  contre  l’édition  de  la 
Yulgate,  fût-ce  un  mot  ou  un  iota  ! — Et  cependant  il  s’agis- 
sait d’une  version  nullement  inspirée,  dont  l’édition  était 
reconnue  fautive  et  imparfaite  par  ses  auteurs  ! 

Pour  se  convaincre  que  les  Pères,  loin  d’attacher  un  sens 
étroit  à leurs  paroles,  entendaient  plutôt  comme  nous  l’éten- 
due de  l’inspiration,  il  suffit  de  les  voir  à l’œuvre  dans 
l’interprétation  des  Ecritures,  et  en  particulier  dans  la  conci- 
liation des  récits  évangéliques.  Écoutons  ces  Pères  mêmes 
que  nous  citions  tout  à l’heure  : « C’est  moins  l’exactitude 
des  mots  que  celle  des  choses  qui  doit  nous  préoccuper... 
ne  croyons  pas  que  la  vérité  soit  attachée  à certains  sons  et 
que  Dieu  nous  présente  les  mots  au  même  titre  que  les  cho- 
ses 3.  » « Que  d’autres  épluchent  les  mots,  toi  cherche  le  sens... 
que  mes  détracteurs  comprennent  que  ce  ne  sont  pas  les 
mots  qu’il  faut  considérer  dans  l’Écriture,  mais  le  sens4.  » 

J’ai  déjà  dit  comment  Origène,  saint  Jérôme  et  de  nom- 
breux Pères  admettent  que  saint  Paul  s’est  servi  d’un  inter- 

1.  Chrysost.,  Hom.  XV,  in  Genes.  Migne,  LIII,  119. 

2.  Hieron.,  Epist.  ad  E plies.,  II,  cap.  ni.  Migne,  XXVI,  481. 

3.  Aug.,  De  consensu  Evang.  Migne,  XXXIV,  1090. 

4.  Hieron.,  Epist.  ad  Pammachium.  Migne,  XXII,  576. 
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prête  pour  écrire  son  épître  aux  Hébreux1.  — Je  laisse  de 
côté  Agobard,  l’évêque  de  Lyon,  qui  au  huitième  siècle  expose 
ex professo  notre  thèse  contre  l’abbé  Frédégise  (Migne,  CIV, 
165);  car  je  prétends  moins  établir  une  démonstration  tra- 
ditionnelle que  réfuter  une  objection. 

Chose  curieuse,  nous  trouvons  chez  les  docteurs  scolasti- 
ques la  même  contradiction  apparente  que  nous  avons  si- 
gnalée chez  les  Pères.  Suarez,  par  exemple,  après  avoir 
affirmé  que  l’Esprit-Saint  dicte  non  seulement  le  sens  mais 
les  paroles,  déclare  que,  dans  les  parties  de  l’Écriture  qui 
n’excèdent  pas  les  forces  humaines,  Fassistance  suffit  qui 
préserve  d’erreur;  pour  le  reste,  l’auteur  est  laissé  à son 
initiative  2. 

En  réalité,  ils  ne  réclament  l’intervention  de  Dieu  dans  le 
choix  des  mots  que  là,  où  les  forces  humaines  ne  suffisant 
plus,  une  révélation  devient  nécessaire.  Nous  ne  pensons  pas 
autrement. 

En  résumé,  les  deux  théories  s’accordent  sur  la  nature  de 
l’inspiration;  elles  s’accordent  encore  sur  la  pleine  indépen- 
dance des  auteurs  dans  la  conception  de  leurs  œuvres.  Elles 
diffèrent  en  ce  que  l’une  étend  la  motion  qui  fait  écrire  à 
toutes  les  facultés,  l’autre  la  restreint  aux  facultés  supé- 
rieures; Tune  accordant  moins  d’initiative  à l’homme,  l’au- 
tre davantage.  — Nous  concluons  en  faveur  du  maximum 
d’initiative  pour  l’auteur  et  de  liberté  pour  l’exégète. 

H.  DUTOUQUET,  S.  J. 

1.  Cf.  Hieron.,  Epist.  CXX,  ad  Hcdib.,  cap.  xi. 

2.  De  fîde,  disp.  Y.,  sect.  iii,  n.  4-5. 
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Qu’y  a-t-il  de  nouveau  à l’Exposition  ? Voilà  une  question 
que  l’on  entend  souvent,  mais  à laquelle  il  n’est  pas  aussi 
simple  de  répondre  qu’il  pourrait  sembler,  au  premier  abord. 
Nous  parlons  ici  uniquement  de  physique,  bien  entendu. 

Depuis  la  dernière  grande  Exposition  parisienne,  en  1889, 
bien  des  découvertes  ont  eu  lieu,  bien  des  inventions  ont 
été  publiées.  Voyait-on  alors  la  turbine  à vapeur  Laval  ca- 
pable de  faire  ses  30000  tours  par  minute,  500  par  seconde? 
Non,  et  pour  cause  : elle  n’a  pas  ses  onze  ans  accomplis;  son 
premier  diplôme  d’honneur  lui  fut  décerné  à l’Exposition  de 
Saint-Pétersbourg,  en  1892,  et,  depuis  lors,  elle  n'a  cessé  de 
recueillir  les  prix  et  les  médailles;  elle  fonctionne  à l’expo- 
sition de  la  maison  Bréguet,  ainsi  qu’à  celle  de  Suède,  son 
pays  d’origine  ; on  ne  peut,  cependant,  la  qualifier  de  nou- 
veauté, uniquement  parce  que  c’est  la  première  fois  qu’elle 
figure  à une  Exposition  universelle  de  Paris. 

En  1889,  on  ne  voyait  pas  davantage  les  superbes  dynamos 
à courant  triphasé  qui  attirent  les  regards  du  public  dans  le 
palais  de  l’Électricité.  C’est  qu’elles  firent  leur  première  ap- 
parition à l’Exposition  de  Francfort,  en  1893;  c’est  maintenant 
presque  une  vieille  invention,  ce  n’est  plus  une  nouveauté. 

Et  nous  pourrions  ainsi  parcourir  les  galeries  du  Champ 
de  Mars;  à chaque  pas,  nous  rencontrerions  des  appareils, 
des  produits  de  toutes  sortes,  que  n’avait  vus  aucune  des 
expositions  précédentes,  sans  que  l’on  puisse,  néanmoins, 
les  qualifier  de  nouveauté.  La  photographie,  notamment, 
nous  en  fournirait  une  abondante  moisson.  Les  applica- 
tions de  la  photographie  aux  sciences  se  sont  multipliées 
d’une  façon  merveilleuse  depuis  quelques  années,  et  des 
spécimens  intéressants  en  ont  été  réunis  et  présentés  au 
public.  Toutefois,  là  encore,  rien  n’est  strictement  nou- 
veau. Ce  ne  sont  pas  les  rayons  X,  bien  jeunes  pourtant, — 
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ils  n’ont  pas  cinq  ans,  — ce  qui  n’empêche  qu’ils  aient  déjà 
leur  exposition  rétrospective  ! On  vieillit  vite  dans  ce  monde- 
là.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  photographies  en  couleur  de 
M.  Lippmann  : voici  huit  ans  que  ce  merveilleux  procédé  a 
été  découvert  par  le  savant  professeur,  et  une  belle  série  de 
clichés,  représentant  des  vues  du  parc  et  du  château  de  Ver- 
sailles, figure  à l’exposition  de  la  Sorbonne,  à côté  des  autres 
appareils  ayant  servi  aux  travaux  des  professeurs  et  des 
élèves.  C’est  vraiment  un  plaisir  de  voir  ces  couleurs  si 
brillantes,  si  fraîches,  si  lumineuses,  si  vraies;  fleurs,  ciel, 
feuillage,  les  tons  les  plus  vifs  et  les  plus  doux  sont  rendus 
avec  une  exactitude  saisissante.  Le  grand  prix  qui  a été  dé- 
cerné au  savant  inventeur,  s’il  récompense  aussi  l’ensemble 
de  ses  remarquables  travaux,  s’adresse,  assurément,  surtout 
à cette  brillante  découverte. 

La  télégraphie  sans  fils  est  là  également;  ce  n’est  pas  bien 
vieux,  sans  doute;  toutefois  on  ne  peut  dire  que  ce  soit  une 
des  nouveautés  de  l’Exposition.  Elle  a aussi  son  exposition 
rétrospective,  et,  dans  la  vitrine  qui  groupe  les  travaux  d’un 
certain  nombre  de  professeurs  de  l’Institut  catholique  de 
Paris,  on  peut  voir  les  diverses  formes  que  M.  Branly  a don- 
nées successivement  à ses  radioconducteurs,  ainsi  que  les 
appareils  dont  il  s’est  servi  pour  en  étudier  les  propriétés.  Il  y 
a cependant  à signaler  ici  quelque  chose  de  bien  nouveau,  et 
de  bien  heureux.  On  s’est  décidé  à récompenser  l’inventeur 
du  célèbre  petit  tube  à limaille.  M.  Branly  a été  décoré  de  la 
Légion  d’honneur  et  a reçu  un  grand  prix  pour  sa  découverte. 
Distinctions  que  l’on  jugera  assurément  bien  méritées,  si  l’on 
songe  aux  services  que  la  télégraphie  sans  fils,  encore  à ses 
débuts,  est  appelée,  sans  nul  doute,  à rendre.  Une  médaille 
de  bronze  a été  attribuée  en  même  temps  à M.  R.  Gendron, 
l’habile  et  dévoué  préparateur  de  M.  Branly;  il  était  bien 
juste  de  récompenser  son  zèle  et  son  talent.  C’est  avec  un 
bien  vif  plaisir  que  nous  profitons  de  la  circonstance  pour 
enregistrer  ici  les  autres  distinctions  honorifiques  obtenues 
par  divers  professeurs  de  l’Institut  catholique  de  Paris  : M.  de 
Lapparent  a obtenu  une  médaille  d’or  à la  section  de  l’ensei- 
gnement supérieur,  et  un  grand  prix  à la  section  de  géogra- 
phie; M.  l’abbé  Rousselot  a reçu  un  grand  prix  pour  ses 
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remarquables  travaux  sur  la  phonétique;  M.  l’abbé  Hamonet, 
professeur  de  chimie,  une  médaille  d’argent;  Mgr  Graffin, 
une  médaille  d’argent;  M.  l’abbé  Yigouroux,  une  médaille 
d’argent. 

Mais,  revenons  aux  inventions.  On  ne  pose  pas  de  lois  au 
génie,  les  découvertes  ne  se  font  pas  sur  commande.  Aussi, 
ne  peut-on  demander  raisonnablement  aux  inventeurs  d’at- 
tendre l’heure  des  expositions  pour  mettre  au  jour  leurs  pro- 
ductions. Les  expositions,  sur  l’utilité  desquelles  je  n’ai  point 
la  prétention  de  discuter  ici,  sont  beaucoup  plus  destinées  à 
faire  connaître  l’état  actuel  de  l’industrie,  qu’à  introduire  sur 
la  scène  des  nouveautés. 

Il  en  est  cependant  quelques-unes,  peu  nombreuses,  mais 
de  diverses  sortes,  et  parmi  elles  il  est  impossible  de  ne  pas 
citer  en  première  ligne  la  grande  lunette  de  60  mètres,  des- 
tinée, non  à faire  voir  « la  lune  à un  mètre  »,  mais  à ouvrir 
peut-être  de  nouveaux  horizons  aux  recherches  astrono- 
miques. 

Pièce  superbe,  chef-d’œuvre  de  précision,  malgré  ses  di- 
mensions colossales,  la  grande  lunette  de  1900  fait  le  plus 
grand  honneur  à son  constructeur,  M.  P.  Gautier. 

Mais,  dira-t-on,  cette  lunette  est  simplement  plus  grande 
que  celles  que  l’on  avait  exécutées  jusqu’à  présent,  il  n’y  a 
pas  là  de  quoi  la  faire  qualifier  de  nouveauté.  Assurément, 
quant  au  principe,  elle  n’a  rien  de  nouveau  ; mais  il  y a un 
« plus  grand  » qui  équivaut  aux  plus  remarquables  inven- 
tions. 

S’il  ne  s’agit  que  d’accumuler  de  la  matière,  de  construire 
des  pyramides  ou  des  monuments  variés  en  savon,  en  stéarine, 
en  chocolat,  le  mérite  est  mince;  ces  amoncellements  de 
produits,  ornementations,  trophées  en  clous,  boutons,  etc., 
sont  autant  de  façons  de  s’imposer  à l’œil,  de  captiver  l’atten- 
tion; c’est  bien  une  manière  de  faire  grand,  dans  le  genre 
réclame,  et  rien  de  plus. 

Il  n’en  est  plus  de  même,  lorsqu’il  s’agit  d’accroître  les 
dimensions  d’une  machine,  d’un  appareil  composé  de  pièces 
destinées  à fonctionner  ; ici  la  difficulté  n’est  plus  propor- 
tionnelle aux  poids  et  aux  volumes,  elle  varie  bien  autrement 
vite.  Et  le  même  fait  se  produit,  lorsqu’il  s’agit  de  réduire 
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les  dimensions.  Il  y a,  semble-t-il,  pour  toutes  choses,  une 
certaine  grandeur  moyenne,  proportionnée  à la  taille  même 
de  l’homme;  le  mètre  est  une  unité  de  mesure  commode;  le 
kilomètre,  ou  le  millimètre,  seraient  insupportables  comme 
unités  pratiques  de  longueur.  Le  très  grand  et  le  très  petit 
nous  dépassent  également,  et  lorsque  l’on  veut  sortir  de  la 
moyenne  qui  correspond  et  s’impose  à nos  sens,  à nos  or- 
ganes, un  grand  effort  est  nécessaire,  la  pratique  courante 
ne  suffit  plus,  il  faut  créer  des  méthodes,  des  outils  spé- 
ciaux, il  faut  inventer  réellement. 

II 

Le  2 juillet  1892,  M.  François  Deloncle,  alors  député  des 
Basses-Alpes,  déposait  sur  le  bureau  de  la  Chambre  une  pro- 
position tendant  à faire  décider  l’Exposition  de  1900,  et, 
comme  s’il  eût  désiré  lui-même  se  mettre  en  frais  et  trouver 
quelque  « clou  » monumental  pour  l’exposition  future,  il 
imagina  de  faire  construire,  une  lunette  géante,  dépassant 
tout  ce  qui  avait  été  réalisé  en  ce  genre;  on  devait  pouvoir 
examiner  ainsi  les  astres  à une  distance  plus  faible  que 
celle  à laquelle  jusqu’alors  il  avait  été  possible  d’atteindre. 
Quelque  mauvais  plaisant  prétendit  que  M.  Deloncle  voulait 
montrer  « la  lune  à un  mètre  ».  Le  mot  fit  fortune  et  servit 
désormais  à caractériser  l’entreprise. 

La  plus  grande  lunette  construite  jusqu’à  présent  était 
celle  de  Yerkes,  dans  le  Wisconsin,  dont  l’objectif  était  de 
lm,07  et  la  longueur  d’environ  20  mètres.  Il  fallait  néces- 
sairement faire  plus  grand;  on  résolut  de  donner  à l’objec- 
tif de  la  lunette  de  1900  un  diamètre  de  lm,25,  et,  pour  ne 
pas  lésiner  sur  la  distance  focale,  on  décida  de  la  porter  à 
60  mètres.  Mais  ces  projets  entraînaient  des  conséquences 
importantes  pour  les  conditions  d’établissement  de  l’appareil. 

Parmi  les  divers  instruments  en  usage  dans  les  obser- 
vatoires, il  en  est  qui  sont  destinés  à suivre  les  astres 
dans  leur  parcours  sur  la  voûte  céleste.  Tel  est  celui  que 
l’on  nomme  lunette  équatoriale,  ou,  simplement,  équatorial. 
Cette  lunette  se  fixe,  en  général,  parle  milieu  de  sa  longueur, 
au  haut  d’un  pilier  robuste  et,  grâce  à des  articulations  conve- 
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nables  et  au  mouvement  que  lui  communiquent  des  rouages 
d’horlogerie,  une  fois  braquée  sur  une  étoile,  elle  la  suit 
constamment  dans  tous  ses  déplacements,  si  bien  que  l’ob- 
servateur n’a  qu’à  suivre  lui-même  la  lunette  qui  tourne, 
monte  ou  descend  pour  voir  l’astre  aussi  longtemps  qu’il  le 
désire.  Cela  suppose,  bien  entendu,  que  l’observateur  a à 
sa  disposition  un  escalier  mobile  sur  lequel  il  peut  s’élever, 
descendre,  se  déplacer,  suivant  que  le  mouvement  de  la 
lunette  le  demande. 

Or,  voyez-vous  d’ici  la  lunette  de  60  mètres  suspendue  au 
sommet  d’un  pilier  qui  devrait  avoir  au  moins  30  mètres  de 
longueur  pour  la  soutenir  en  son  milieu  ! Quelle  coupole 
il  eût  fallu  construire  ! et  quelles  flexions  l’immense  tube 
aurait  subies  ! 11  était  absolument  impossible  de  songer  à une 
telle  installation.  La  grande  lunette  de  20  mètres  de  longueur 
de  l’Observatoire  de  Yerkes  se  meut  ainsi  dans  une  coupole 
de  24  mètres  de  diamètre;  ici,  il  aurait  bien  fallu  64  mètres, 
laissant  2 mètres  de  part  et  d’autre  pour  le  passage.  Ce  dôme 
immense  aurait  été  d’un  effet  architectural  d’un  goût  fort 
douteux,  les  frais  de  construction  auraient  atteint  plusieurs 
millions  de  francs  ; et  si  quelque  accident  venait  à survenir, 
comme  à Yerkes,  oû  le  plancher  s’est  effondré,  quelles  catas- 
trophes n’aurait-on  pas  eu  à déplorer  ! Enfin,  nous  le  disions, 
l’observateur  doit  suivre  le  mouvement  de  la  lunette,  tandis 
que  celle-ci  suit  elle-même  celui  des  astres  ; or,  plus  la  lon- 
gueur de  l’appareil  s’allonge,  plus  le  déplacement  de  l’ocu- 
laire devient  considérable  pour  un  même  angle,  ici,  le 
pauvre  astronome  eût  été  dans  un  mouvement  perpétuel, 
l’oculaire  devant  se  déplacer  de  15  centimètres  à la  minute. 

On  résolut  donc  d’adopter  la  disposition  particulièrement 
simple  du  sidérostat  de  Foucault,  grâce  à laquelle  toutes  les 
difficultés  précédentes  étaient  éliminées.  A la  vérité,  d’autres 
surgissaient  à leur  place,  car  tout  système  a les  siennes  ; 
mais  celles-ci  semblaient  moins  redoutables  à affronter,  plus 
faciles  à vaincre. 

Ici  donc,  la  lunette  n’a  plus  à se  déplacer  : elle  est  horizon- 
tale, couchée  tranquillement  tout  de  son  long  sur  des  piliers; 
son  objectif,  son  oculaire  n’ont  plus  aucun  mouvement  à 
accomplir,  l’observateur  reste  au  repos,  tranquillement  assis, 
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il  n’a  plus  besoin  de  courir  après  les  astres,  on  les  lui  apporte 
à son  gré  et  sur  son  ordre.  Cette  lunette  est  dirigée  exacte- 
ment dans  la  ligne  nord-sud,  l’objectif  au  nord,  l’oculaire  au 
sud.  En  face  de  l’objectif,  se  dresse  un  piédestal  supportant 
un  miroir  mobile,  entraîné  par  un  mouvement  d’horlogerie 
et  disposé  de  telle  façon  que,  lorsqu’il  a été  orienté  de 
manière  à renvoyer  par  réflexion  l’image  d’une  étoile  suivant 
1 axe  de  la  lunette,  il  continue,  grâce  à son  mouvement,  à l’y 
renvoyer  constamment,  si  bien  que,  à l’oculaire,  l’étoile’ reste 
fixe,  en  place  ; sidus  stcit , c’est  le  sidérostal. 

Il  y a plusieurs  combinaisons  mécaniques  employées  pour 
établir  les  sidérostats;  celui  qui  a été  adopté  ici  est  dû  à 
Léon  Foucault. 


La  construction  du  gigantesque  appareil  fut  confiée 
avons-nous  dit,  à M.  P.  Gautier,  le  premier  constructeur 
d instruments  astronomiques  en  France,  l’émule  des  plus 
illustres  constructeurs  étrangers,  membre  du  Bureau  des 
longitudes  comme  artiste  ayant  rang  de  titulaire.  Une  telle 
œuvre  était  trop  belle,  trop  grandiose,  pour  que  la  pensée 
lui  vînt  de  se  soustraire  à la  charge  lourde,  mais  glorieuse 
qui  lui  était  proposée. 


M.  Gautier  devait  exécuter  non  seulement  la  partie  méca- 
nique  de  l’instrument,  mais  aussi  la  partie  optique,  taillant 
es  verres,  miroir  et  lentilles,  exigés  par  l’appareil.  Les 

V7!uS  Ientllles  furent  commandés  à M.  Mantois,  à Paris 
célébré  fabricant  de  verres  d’optique.  Ces  lentilles  étaient  au 
nombre  de  quatre.  L’appareil  comporte,  en  effet,  deux  objec- 
tifs, 1 un  pour  l’œil,  l’autre  pour  la  photographie,  et  chaque 
objectif  comporte  deux  verres,  l’un  en  crown,  plus  léger 

pluS.l0U‘d'  Ces  lentiIles  ont,  nous  l’avons  dit,’ 
crôln  2i,a.m.  ’ qUe  ûiT  Pè3e  360  Mogrammes,  chaque 

S;  Lcs°grammeS’  6t  168  qU3tre  Verr6S  réu“is 

Pour  le  miroir,  on  s’adressa  d’abord  à la  verrerie  de  Saint- 

bienTéfi  ,al°7-  qUC  168  Pkns  n’étaient  P»»  encore 

bien  définis,  on  voulait  faire  construire  un  miroir  de  3 mètres 

de  diamètre,  de  90  centimètres  d’épaisseur,  et  dont  le  poids 

ol  ‘T  ‘r000  Je  l,T.t 

Gobain  répondit  que  la  réussite  d’une  semblable  pièce  lui 
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paraissait  improbable,  surtout  à cause  de  l’énorme  épaisseur; 
elle  s’offrait  à dépasser,  en  largeur,  les  trois  mètres,  si  on  le 
voulait,  à condition  que  l’épaisseur  fût  réduite  des  deux  tiers. 
Les  projets  furent  alors  modifiés;  le  poids  ne  serait  plus  que 
de  9 000  kilogrammes,  et  l’épaisseur  de  50  centimètres  ; la 
Compagnie  demanda  encore  quelque  diminution  de  l’épais- 
seur. 

Par  suite  de  circonstances  dont  le  détail  n’a  pas  été  connu, 
les  promoteurs  de  l’œuvre  s’adressèrent  alors  à une  autre  de 
nos  grandes  glaceries,  à Jeumont  ; et  c’est  là  que,  sous  la 
direction  de  M.  Georges  Despret,  le  5 juin  1895,  fut  coulé  le 
miroir  du  sidérostat.  Ses  dimensions  avaient  été  bien  rédui- 
tes. Son  poids  est,  en  effet,  d’environ  4 tonnes,  son  diamètre 
est  de  2 mètres,  et  son  épaisseur  de  30  centimètres.  Douze 
blocs  de  verre  furent  coulés,  car  souvent  ces  énormes  masses 
ont  des  défauts  qui  les  rendent  inutilisables,  et  de  fait,  ici, 
deux  blocs  seulement  se  trouvèrent  satisfaisants. 

Le  bruit  a couru  que  la  Compagnie  de  Saint-Gobain  avait 
refusé  de  fabriquer  le  miroir  de  la  grande  lunette  : il  faut 
rendre  justice  à tout  le  monde;  M.  A.  Biver,  directeur  géné- 
rai des  glaceries  de  la  Compagnie  de  Saint-Gobain,  dans  une 
lettre  adressée  en  rectification  au  journal  la  Nature  (1er  octo- 
bre 1898,  p.  286),  rapporte  les  propositions  citées  plus  haut, 
qui,  seules,  lui  avaient  été  faites,  et  quant  au  miroir  tel  qu’il 
a été  définitivement  coulé,  il  ajoute  : « La  Compagnie  de 
Saint-Gobain  n’eût  pas  hésité  à accepter  ces  dimensions, 
avec  le  meilleur  espoir  dans  le  succès  de  la  fabrication.  » 

La  plus  grande  difficulté  dans  la  confection  d’une  telle 
masse  de  verre  consiste  à en  assurer  la  parfaite  homogénéité 
et  à éviter  tout  refroidissement  trop  brusque  qui  donne  de 
la  trempe  à la  matière,  ce  qui  la  rend  impropre  à la  taille. 
Le  bloc,  une  fois  coulé  dans  un  moule  de  2m,05  de  diamètre, 
fut  introduit  immédiatement  dans  un  four  chauffé  à très 
haute  température,  qui  fut  muré,  et  dans  lequel  on  ménagea 
lentement  le  refroidissement  pendant  un  mois. 

Une  fois  amené,  non  sans  peine,  mais  sans  accident,  dans 
les  ateliers  de  M.  Gautier,  le  gigantesque  bloc  dut  être  taillé 
de  telle  sorte  qu’une  des  surfaces  fût  absolument  plane,  et 
pour  obtenir  ce  résultat,  beaucoup  plus  difficile  qu’on  ne 
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pourrait  le  croire  au  premier  abord,  M.  Gautier  résolut  de 
procéder  mécaniquement,  sans  que  la  main  de  l’ouvrier  ait  à 
intervenir  et  à retoucher  quoi  que  ce  fût.  Nous  verrons  dans 
quelles  limites  il  fut  possible  de  suivre  cette  méthode. 

Le  bloc  de  verre,  dégrossi  et  possédant  la  forme  d’un  cylin- 
dre large  et  bas,  fut  placé  sur  un  plateau  horizontal  en  fonte 
capable  de  tourner  sur  lui-même,  autour  d’un  axe  vertical 
passant  par  son  centre.  Ce  plateau  tournait  ainsi,  d’un  mou- 
vement très  régulier,  au-dessous  d’un  bâti  reposant  aux 
quatre  angles  sur  des  montants  en  fonte  et  portant  deux 
glissières  travaillées  avec  un  soin  extrême,  parfaitement 
droites,  et  établies  bien  horizontales  et  bien  parallèles.  Sur 
ces  glissières  fixes,  pouvaient  se  mouvoir  deux  autres  glis- 
sières mobiles,  travaillées  avec  le  même  soin  et  supportant 
entre  elles  un  plateau  en  bronze  d’un  mètre  de  diamètre  que 
l’on  pouvait  faire  descendre  de  façon  que  sa  face  inférieure, 
parfaitement  horizontale,  fût  amenée  aussi  près  que  l’on 
voulait  du  verre.  Ce  plateau  de  bronze,  nommé  le  rodoir, 
recevait  un  mouvement  de  va-et-vient  le  long  des  glis- 
sières pendant  que  le  bloc  à polir  tournait  au-dessous  de 
lui  ; de  cette  façon,  le  plateau  se  promenait  diamétralement 
sur  le  miroir  de  verre  et  devait  le  polir  mécaniquement  en 
promenant  de  l’émeri  à sa  surface,  à condition  que  le  réglage 
de  l’appareil  fût  parfaitement  fait.  Ici  nous  ne  pouvons  nous 
attarder  aux  détails,  disons  seulement  que  la  rectification  des 
glissières  avait  été  faite  avec  une  perfection  si  grande  qu’elles 
étaient  parfaitement  droites  à un  dix-millième  de  millimètre 
près;  leur  rectification  n’avait  pas  duré  moins  de  trois  mois. 

Le  polissage  comprend  deux  opérations  successives,  le 
doucissage  et  le  polissage  proprement  dit.  Après  la  première 
opération,  qui  donne  le  douci  à la  surface,  celle-ci  a l’aspect 
opaque  du  verre  dépoli.  Ce  résultat  s’obtient  en  frottant  la 
surface  du  verre  avec  de  l’émeri  en  poudre.  Cet  émeri,  en 
suspension  dans  de  l’eau,  était  introduit,  de  temps  en  temps, 
par  l’ouvrier,  dans  un  canal  qui  aboutissait  au  centre  du 
plateau  de  bronze.  Bien  entendu,  celui-ci  ne  devait  pas  être 
amené  au  contact  du  miroir  à polir,  son  rôle  consistait  simple- 
ment à faire  rouler  les  grains  d’émeri  sur  sa  surface,  de  façon 
à l’user  doucement,  et  la  distance  entre  les  plateaux  ne  devait 
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pas  être  trop  petite,  sans  cela  il  se  produisait  des  rayures. 
Les  poudres  d’émeri  employées  étaient  de  grain  de  plus  en 
plus  fin  ; chaque  fois  que  l’on  changeait  d’émeri,  on  rappro- 
chait le  rodoir  du  plateau  de  verre,  et,  pour  les  grains  les 
plus  fins,  la  distance  des  deux  plateaux  n’était  plus  que  de 
deux  centièmes  de  millimètre.  Chaque  jour,  d’ailleurs,  on 
vérifiait  le  parallélisme  des  deux  surfaces  et  l’on  réglait  la 
distance. 

L’eau  qui  entraînait  les  grains  d’émeri  et  baignait  toute  la 
surface  du  miroir  empêchait  celle-ci  de  s’échauffer  par  suite 
du  frottement  de  l’émeri.  Il  n’en  fut  plus  de  même  lorsque,  le 
douci  terminé,  il  fallut  procéder  au  poli.  Celui-ci  s’effectue, 
en  effet,  à sec.  Sous  le  plateau  de  bronze,  on  colla  une 
grande  feuille  de  papier  que  l’on  frottait  en  dessous,  très 
légèrement,  avec  du  tripoli  de  Venise,  sorte  de  poudre 
blanche  extrêmement  fine.  Le  rodoir  était  alors  rapproché 
du  verre  à trois  centièmes  de  millimètre,  c’était  la  meilleure 
distance  pour  atténuer  réchauffement  ; atténuer,  non  éviter 
complètement;  et  comme,  dans  cette  opération,  les  bords 
s’échauffaient  moins  que  le  centre,  qui  tournait  plus  lente- 
ment et  était  mieux  protégé  contre  le  refroidissement  venant 
de  l’atmosphère  ambiante,  il  en  résultait  que  le  centre  se 
bombait  un  peu,  mais  le  rodoir  rasait  toujours,  tendant  à 
donner  l’horizontalité  absolue  ; aussi,  lorsque  le  travail  cessait 
et  que  le  miroir  se  refroidissait,  la  partie  centrale  se  trouvait 
avoir  été  trop  taillée,  et  formait  une  très  légère  cuvette. 

Cette  influence  de  la  température  est  bien  importante  à 
remarquer  ici.  Par  suite  de  l’extrême  précision  obtenue  dans 
ce  travail,  les  variations  de  température  prenaient  une  impor- 
tance extraordinaire.  En  posant  simplement  le  doigt  quel- 
ques instants  sur  un  point  de  la  surface  du  miroir,  celui-ci 
se  dilatait  un  peu,  il  se  formait  une  petite  bosse  que  les 
instruments  de  vérification  indiquaient  aussitôt.  On  avait 
été  obligé  de  prendre  d’infinies  précautions  contre  les 
échauffements  venant  de  l’extérieur  ; un  revêtement  en 
planches  avait  été  établi  pour  isoler  l’appareil  de  la  machine 
qui  fournissait  le  mouvement  aux  plateaux  ; l’ouvrier  se  tenait 
généralement  à distance  pour  ne  pas  échauffer  par  son  voisi- 
nage une  partie  de  l’appareil  ; des  thermomètres  étaient, 
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d’ailleurs,  placés  sur  les  piliers  de  fonte,  permettant  d’appré- 
cier, au  vingt-cinquième  de  degré  près,  les  différences  de 
température  qui  auraient  pu  s’établir  entre  les  diverses 
parties  de  l’appareil,  et  si  quelque  inégalité  de  ce  genre 
était  constatée,  on  y remédiait  en  allumant,  à quelque  dis- 
tance, un  bec  de  gaz  en  veilleuse,  pendant  un  moment,  du 
côté  convenable. 

Tout  ceci  porte  en  soi  un  grand  enseignement.  On  ne  peut 
pas  traiterla  matière  comme  un  pur  solide  géométrique,  ses 
propriétés  multiples  entrent  en  jeu,  parfois  d’une  manière 
inattendue,  et  viennent  singulièrement  compliquer  les  choses. 
Cette  observation  pourrait,  je  crois,  se  généraliser  grande- 
ment. Quand  on  sort  de  la  théorie  pour  traiter  avec  la  réalité, 
il  faut  se  défier  des  abstractions. 

11  fallait  trouver  une  solution  pour  remédier  aux  dénivella- 
tions bien  faibles,  mais  sensibles,  provenant  de  réchauffement 
du  miroir.  La  solution  adoptée  par  M.  Gautier  fut  vraiment 
héroïque,  Le  miroir,  disions-nous,  se  bombait  sous  le  frot- 
tement ; il  aurait  donc  fallu,  pour  l’obtenir  plan,  ci  froid , le 
tailler  de  façon  que,  lorsqu’il  était  échauffé,  il  possédât  une 
certaine  courbure  ; cette  courbure,  on  résolut  de  la  lui  don- 
ner, et,  pour  cela,  au  lieu  de  laisser  les  glissières  droites, 
on  les  cintra  très  légèrement  sur  une  longueur  de  deux  mè- 
tres ; l’arc  qu’elles  formaient  avait  une  flèche  de  un  deux- 
centième  de  millimètre.  De  cette  façon,  le  rodoir  ne  se 
promenait  plus  tout  à fait  horizontalement,  il  montait  un  peu 
au  centre  et  descendait  un  peu  vers  les  extrémités  de  sa 
course  ; le  miroir  était  ainsi  libre  de  se  dilater  un  peu  en  son 
milieu,  et,  quand  le  travail  cessait,  il  reprenait  la  forme 
absolument  plane.  Le  polissage  ainsi  conduit  ne  demanda  pas 
moins  de  huit  mois. 

La  taille  des  objectifs  s’est  faite  d’une  façon  analogue  ; ici 
les  glissières  ne  sont  plus  horizontales,  mais  légèrement 
cintrées,  suivant  la  courbure  que  doivent  posséder  les 
diverses  surfaces  des  lentilles.  J’ai  dit  qu’il  devait  y avoir 
deux  objectifs,  l’un  astronomique,  pour  l’observation  à l’œil, 
l’autre  photographique  ; en  fait,  ce  dernier  seul  a été  achevé 
et  est  en  place,  la  lentille  en  crown  de  l’objectif  pour  l’œil 
s’étant  trouvée,  à l’examen  optique,  de  qualité  défectueuse.  Il 
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sera  toujours  temps  de  compléter  ce  desideratum.  M.  Man- 
tois  a néanmoins  exposé,  parmi  les  produits  de  sa  fabrication, 
les  deux  lentilles  de  im,25  de  l’objectif  astronomique;  ce 
sont  assurément  de  fort  belles  pièces  de  verre. 

Pendant  que  la  taille  de  ces  verres  se  poursuivait,  la  partie 
mécanique  se  préparait  aussi.  Ici  comme  là,  tout  est  gigan- 
tesque, et  pour  examiner  en  détail  ce  monument,  entrons  au 
palais  de  l’Optique. 

IÏI 

On  ne  peut  assurément  que  rendre  hommage  aux  inten- 
tions premières  dont  s’est  inspiré  le  groupe  d’amateurs  astro- 
nomes fondateurs  de  la  Société  anonyme  V Optique,  pour  la 
construction  des  grands  télescopes,  qui,  pour  ces  débuts, 
offre  au  public  la  grande  lunette  de  1900.  On  ne  commence 
point,  on  ne  mène  point  à bonne  fin  une  telle  entreprise  sans 
un  réel  désir  de  concourir  au  vrai  progrès  scientifique  ; ce 
n’est  point  là  une  œuvre  vaine  et  futile,  ce  n’est  point  une  de 
ces  œuvres  destinées  à attirer  la  foule  un  jour  pour  s’écrouler 
et  disparaître  le  lendemain. 

A cette  lunette  il  fallait  un  abri,  un  logement,  un  palais  où 
l’on  pourrait  l’examiner  à loisir,  la  contempler  dans  sa  splen- 
deur. Ce  palais,  on  résolut  d’en  faire  le  Palais  de  V Optique, 
non  seulement,  à cause  du  nom  de  la  Société  qui  avait  pris 
l’initiative  de  la  construction  de  la  lunette,  mais  parce  que  l’on 
se  proposait  d’y  réunir  un  ensemble  d’installations  permet- 
tant de  présenter  au  public  tous  les  beaux  phénomènes  que 
nous  fournissent  la  lumière,  l’ombre,  les  couleurs.  La  grande 
lunette  seule  eût  été  peu  attrayante;  on  l’admire,  mais  les 
visiteurs  ne  sauraient  être  admis  en  masse  à mettre  l’œil  à 
l’oculaire  pour  contempler  les  astres  ; il  faut  pour  cela  des 
précautions  que  des  professionnels  seuls  savent  prendre;  la 
foule  eût  causé  des  accidents,  même  sans  le  vouloir.  Un  cicé- 
rone, en  gilet  blanc  et  chapeau  haut  de  forme,  pour  plus  de 
solennité,  donne,  aux  groupes  de  visiteurs,  une  explication 
sommaire  de  l’énorme  instrument,  et  c’est  tout.  La  foule  en 
a d’ailleurs  assez  comme  cela,  car  il  s’agit  ici  d’une  véritable 
œuvre  scientifique,  à laquelle,  quoi  qu’on  fasse  et  qu’on  dise, 
on  ne  saurait  enlever  une  certaine  sécheresse.  Il  fallait  donc 
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attirer  les  curieux  par  quelque  autre  spectacle.  Aussi,  disent 
les  affiches,  « soixante  merveilles  d’optique  » attendent  le 
visiteur  du  palais,  et  certes  les  merveilleux  phénomènes  que 
nous  offre  la  lumière  peuvent  bien  en  fournir  un  aussi  grand 
nombre.  Mais,  hélas  ! rien  n’est  parfait  en  ce  monde,  et  il  est 
impossible  de  cherchera  le  dissimuler,  le  choix  des  « soixante 
merveilles))  n’a  pas  toujours  été  heureux;  pour  quelques-unes, 
il  a même  été  fâcheux.  La  puérilité  domine  un  peu  dans 
ces  attractions  variées  offertes  au  public:  ce  n’est  pas  que  le 
matériel  utilisé  soit  défectueux  ou  de  proportions  trop  fai- 
bles, loin  de  là  ; il  est  même  regrettable  de  voir  l’usage  qui  en 
est  fait  rester  dans  une  médiocrité  par  trop  grande  et  si  peu 
proportionnée  aux  appareils  employés.  De  plus,  quelques-uns 
de  ces  spectacles,  peu  nombreux,  il  est  vrai,  Sont  de  mauvais 
goût;  rien  n’obligeait  à faire  résonner  ici  cette  note  que  l’on 
n’entend  que  trop,  un  peu  partout,  dans  la  grande  foire;  on 
eût  désiré  la  voir  exclue  du  palais  de  l’Optique,  que  les  mer- 
veilles seules  des  beaux  phénomènes  de  la  lumière,  mieux 
mis  en  valeur,  plus  largement  développés,  auraient  ample- 
ment suffi  à rendre  attrayant. 

Un  immense  portique  en  plein  cintre,  prolongé  par  une 
voûte  en  verre  coloré,  formant  demi-coupole,  le  tout  décoré 
d’attributs  astronomiques,  donne  accès  au  palais.  Au  fond, 
une  galerie  semi-circulaire  sur  laquelle  s’ouvrent  de  larges 
baies  par  lesquelles  on  aperçoit,  reposant  sur  des  colonnes, 
l’énorme  tube  de  la  lunette.  L’entrée  est  à gauche,  et  si  nous 
vouions  éviter  les  « merveilles  »,  il  nous  suffira  de  tourner 
immédiatement  à droite,  nous  passons  par  une  galerie  de 
glaces  et  nous  arrivons  dans  la  longue  salle  oû  se  trouve  la 
lunette  ; nous  y resterons,  car  c’est  vraiment  presque  la  seule 
chose  à voir  ici.  Cette  galerie  est  orientée  du  nord  au  sud 
exactement,  et  se  divise  en  deux  parties  : la  plus  longue,  de 
65  mètres  de  longueur  et  de  9 à 10  mètres  de  large,  est  la  ga- 
lerie Foucault,  elle  contient  la  lunette;  la  seconde  partie,  si- 
tuée à l’extrémité  nord,  nommée  salle  Paul  Gautier,  renferme 
le  sidérostat;  elle  a 24  mètres  de  longueur,  et,  au  milieu,  est 
un  peu  plus  large  que  la  galerie  précédente.  A la  hauteur 
du  premier  étage,  court,  tout  autour,  une  galerie  pour  les 
visiteurs,  et  les  deux  côtés  de  cette  galerie  sont  réunis  par 
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un  large  passage  transversal  entre  la  lunette  et  le  sidérostat; 
de  cet  endroit  on  voit  en  face  le  grand  miroir,  et,  si  l’on  se 
retourne,  on  a devant  soi  l’objectif  de  la  lunette  qui  repose, 
dans  une  cage  vitrée,  sur  le  bord  même  de  cette  galerie 
transversale. 

Examinons  d’abord  le  sidérostat.  Sur  un  large  piédestal  en 
pierre  haut  de  lm,70,  long  de  10m,50  et  large  de  3 mètres,  re- 
pose le  socle  de  fonte  portant  le  miroir  et  les  pièces  destinées 
à le  faire  mouvoir.  A l’arrière,  c’est-à-dire  au  nord,  ce  socle 
se  prolonge  vers  le  haut  en  une  sorte  de  large  colonne  creuse, 
largement  ajourée  et  se  recourbant  un  peu  en  avant.  Le  som- 
met de  cette  colonne,  qui  s’élève  à 10m,50  au-dessus  du  sol 
de  la  galerie,  porte  un  arbre  mobile,  incliné  suivant  la  direc- 
tion de  la  ligne  des  pôles  et  sur  le  milieu  duquel  est  calé  un 
premier  cercle  divisé,  le  cercle  horaire.  Cet  arbre,  ou  axe 
horaire,  se  prolonge  vers  le  bas  en  une  sorte  de  fourche 
entre  les  branches  de  laquelle  tourne  le  cercle  de  déclinaison, 
perpendiculaire  au  cercle  horaire.  Ces  deux  cercles  peuvent 
être  commandés  de  la  base  de  l’appareil  au  moyen  de  manettes, 
d’engrenages  et  de  tiges  de  renvoi;  des  lampes  électriques 
éclairent  leurs  divisions,  et  des  prismes  à réflexion  totale  ra- 
mènent celles-ci  dans  le  champ  de  deux  petites  lunettes  fixées 
au  bas  du  socle  de  fonte,  d’où  se  fait  la  commande. 

Le  cercle  de  déclinaison  porte,  suivant  un  de  ses  diamè- 
tres, un  prolongement  en  fonte  terminé  par  un  manchon  en 
bronze  dans  lequel  passe  et  glisse  une  grosse  tige  cylindri- 
que creuse  en  cuivre,  fixée  au  centre  de  la  culasse  du  miroir; 
c’est  par  ce  manchon  que  le  mouvement  des  cercles  gradués 
se  transmet  au  miroir. 

Celui-ci,  avec  son  support,  occupe  la  partie  sud  du  socle  de 
fonte.  Ce  support  est  une  énorme  pièce  de  fonte,  à large  base, 
et  présentant  à sa  partie  supérieure  une  fourche  colossale 
entre  les  branches  de  laquelle  se  meut,  autour  d’un  axe  hori- 
zontal, le  barillet  dans  lequel  est  ajusté  le  miroir.  C’est  ce 
barillet  qui  porte  à l’arrière  la  tige  de  cuivre  par  laquelle  se 
transmet  le  mouvement.  Le  support  du  miroir  peut  tourner 
autour  d’un  axe  vertical,  et,  pour  que  ce  mouvement  soit  plus 
facile,  sa  base  est  terminée  par  une  sorte  de  prolongement 
annulaire  à section  rectangulaire  qui  plonge  dans  une  cuve  de 
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même  forme  contenant  100  litres  de  mercure  ; tout  le  support, 
avec  le  miroir  qu’il  soutient,  flotte  donc  ainsi  dans  le  métal  li- 
quide, et  les  neuf  dixièmes  de  leur  poids  sont  équilibrés  par 
la  poussée  du  mercure,  si  bien  que  la  pression  qu’ils  exer- 
cent sur  les  galets  sur  lesquels  roulent  les  rebords  du  sup- 
port en  fonte  n'est  plus  que  de  1 500  kilogrammes  au  lieu  de 
15  000  qui  représentent  leur  poids  total.  Ce  roulement  exige 
en  somme  un  force  très  faible  : à 80  centimètres  de  l’axe,  un 
effort  tangentiel  de  traction  de  4 kilogrammes  suffît. 

Ajoutons  que  le  poids  total  du  sidérostat,  parties  fixes  et 
mobiles  comprises,  est  de  45  000  kilogrammes.  Toutes  les 
pièces  de  fonte  proviennent  de  la  maison  Piat,  à Soissons. 

Il  serait  difficile  de  faire  comprendre  ici  les  problèmes 
multiples  qui  ont  dû  être  résolus  pour  la  construction  de  ce 
sidérostat  monstre;  sous  peine  de  le  laisser  absolument  in- 
capable de  remplir  son  rôle,  la  plus  parfaite  précision  devait 
être  réalisée  dans  les  distances  et  la  position  de  ses  diverses 
pièces. 

L’argenture  d’un  pareil  miroir  n’est  pas  une  petite  affaire  ; 
car,  bien  entendu,  la  face  antérieure  du  miroir  a dû  être  ar- 
gentée afin  que  les  réflexions  multiples  qui,  sans  cela,  se 
seraient  produites  dans  l’épaisseur  du  verre,  ne  puissent 
intervenir  et  troubler  la  marche  de  la  lumière.  Cette  opéra- 
tion a été  faite  sur  place,  le  miroir  une  fois  monté  et  installé 
sur  le  sidérostat.  Au  moyen  de  vis  traversant  la  culasse  du 
miroir,  on  fait  d’abord  légèrement  émerger  celui-ci  de  son 
barillet,  des  griffes  l’empêchent  d’ailleurs  de  sortir  complè- 
tement, et  l’on  peut  sans  danger  retourner  le  barillet  autour 
de  son  axe  horizontal  de  façon  que  la  face  antérieure  du  mi- 
roir, qui  doit  être  argentée,  se  trouve  maintenant  en  bas. 
Au-dessous,  sur  un  support,  on  place  une  large  cuve  plate 
où  l’on  verse  le  bain  nécessaire  pour  l’argenture;  puis,  au 
moyen  d’une  manivelle,  on  fait  monter  cette  cuve  jusqu’à  ce 
que  la  face  du  miroir  y plonge;  le  dépôt  d’argent  une  fois 
produit,  on  abaisse  de  nouveau  la  cuve,  on  retourne  le  ba- 
rillet et  l’on  y fait  rentrer  le  miroir. 

En  temps  ordinaire,  cette  face  argentée  du  miroir  est  pro- 
tégée par  un  couvercle,  qui,  lorsqu’on  veut  faire  des  obser- 
vations, peut  être  soulevé  au  moyen  de  deux  petits  câbles  mé- 
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talliques  et  d’un  treuil  que  l’on  manœuvre  de  l’une  des  galeries 
latérales.  Le  couvercle  se  trouve  alors  suspendu  à la  toiture 
de  l’abri  qui  protège  le  sidérostat.  Cet  abri  se  compose  de 
deux  parties  que  l’on  peut  écarter  et  faire  glisser,  l’une  en 
avant,  l’autre  en  arrière,  de  manière  à découvrir  le  ciel  sur 
un  large  espace  et  à permettre  aux  astres  de  venir  se  réflé- 
chir dans  le  beau  miroir  argenté.  Celui-ci  une  fois  braqué  sur 
l’étoile  cherchée  est  entraîné  par  le  mouvement  d’horlogerie, 
et  l’image  de  l’étoile  vient  se  former  constamment  au  foyer 
de  l’immense  lunette. 

Celle-ci,  composée  de  vingt -quatre  tronçons  tubulaires, 
dont  le  diamètre  est  de  ira,25,  a,  nous  l’avons  dit,  60  mètres 
de  longueur.  Elle  repose  sur  sept  colonnes,  régulièrement 
espacées,  sans  compter  les  points  d’appui  des  deux  extrémi- 
tés, oculaire  et  objectif;  au  premier  abord,  le  visiteur  se  de- 
mande s’il  n’est  pas  en  présence  de  quelque  portion  d’aque- 
duc traversant  d’un  bout  à l’autre  la  galerie  Foucault,  mais 
ce  sont  des  flots  de  lumière  seulement  qui  circulent  dans 
l’énorme  tube. 

A son  extrémité  nord,  en  face  du  miroir  argenté  par  con- 
séquent, se  trouve  l’objectif,  ou  les  objectifs.  On  s’est  en  effet 
proposé  de  construire  deux  objectifs  : l’un,  astronomique, 
destiné  aux  recherches  faites  directement  avec  l’œil;  l’autre, 
l’objectif  photographique.  Les  verres  ne  doivent  pas  être 
taillés  de  la  même  façon  pour  ces  deux  procédés  d’obser- 
vation. Chaque  objectif  se  compose  de  deux  verres  qui 
doivent  se  compenser  de  façon  à achromatiser  les  images. 
Une  lentille  unique  agit  en  effet  toujours  un  peu  comme 
un  prisme  et  par  suite  colore  légèrement,  sur  les  bords, 
les  images  qu'elle  fournit.  Avec  deux  lentilles  on  peut  com- 
penser en  partie  cette  dispersion  des  couleurs,  les  rayons 
sur  lesquels  on  devra  exercer  cette  concentration  pour  l’ob- 
servation par  l’œil  seront  ceux  auxquels  cet  organe  est  le 
plus  sensible,  comme  le  rouge  et  le  vert  par  exemple;  au 
contraire,  pour  la  photographie,  c’est  aux  rayons  violets,  et 
même  aux  rayons  ultra-violets,  si  actifs  sur  les  plaques  pho- 
tographiques, que  la  correction  devra  être  appliquée. 

Or,  quand  il  s’est  agi  de  vérifier  les  lentilles  travaillées 
pour  les  objectifs,  la  lentille  de  crown  destinée  à l’objectif 
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astronomique  s’est  trouvée,  nous  l’avons  dit,  de  mauvaise 
qualité...  Aussi  l’objectif  photographique  est-il  seul  en  place. 
Les  deux  barillets  destinés  aux  objectifs  sont  installés  l’un 
à côté  de  l’autre  sur  un  chariot  qui  peut  glisser  sur  des  rails, 
ce  qui  permet  d’amener,  à volonté,  à l’extrémité  du  tube  de 
la  lunette  l’un  ou  l’autre  objectif. 

A l’autre  extrémité  se  trouve  l’oculaire,  que  l’on  peut  rem- 
placer si  l’on  veut  par  un  verre  dépoli  ou  une  plaque  photo- 
graphique de  60  centimètres  de  côté.  Ici  une  difficulté  toute 
spéciale  se  rencontre.  Supposons  que,  le  soir,  au  commence- 
ment de  l’observation,  le  miroir  soit  dirigé  vers  un  groupe 
d’étoiles,  et  que  l’on  reçoive  leurs  images  sur  la  plaque  pho- 
tographique, la  lumière  des  étoiles  est  si  faible  qu’il  faut 
poser  en  général  plusieurs  heures;  or,  il  est  assez  facile  de 
se  rendre  compte  que,  pendant  ce  temps,  le  groupe  d’étoiles 
ne  va  point  rester  immobile,  il  va  tourner  sur  lui-même,  pi- 
voter en  quelque  façon  autour  d’un  point  ; on  obtiendrait  donc 
sur  la  plaque  photographique  l’impression,  non  de  points  fixes, 
mais  de  traces  correspondant  aux  déplacements  des  étoiles. 
Pour  parer  à cette  grave  difficulté,  le  tube  oculaire  a dû  être 
dédoublé  ; il  se  compose  en  réalité  de  deux  tubes  emboîtés, 
le  tube  intérieur  pouvant  tourner  dans  l’autre  d’un  mouve- 
ment dont  on  peut  à volonté  régler  la  vitesse  ; on  propor- 
tionne celle-ci  à celle  du  mouvement  angulaire  des  étoiles 
observées  qui  pourront  ainsi  former  leurs  images  nettes  sur 
la  plaque  au  lieu  d’y  tracer  des  arcs  de  cercle. 

IV 

Tel  est,  bien  sommairement  expliqué,  le  superbe  appareil 
que  le  public  admire  au  palais  de  l’Optique,  sans  trop  com- 
prendre, malheureusement,  tout  ce  qu’il  représente  de 
science  et  de  travail.  Peut-être  est-il  destiné  à faire  époque 
dans  l’histoire  de  l’astronomie.  Les  magnifiques  photogra- 
phies lunaires  obtenues  à l’Observatoire  de  Paris,  au  moyen 
du  grand  équatorial  coudé,  par  MM.  Lœwy  et  Puiseux,  assistés 
de  M.  Le  Morvan  ont,  en  effet,  seulement  17  centimètres  de 
diamètre,  et  elles  ont  déjà,  par  leur  étude,  fourni  des  ren- 
seignements nouveaux  et  intéressants  sur  le  sol  lunaire;  ce 
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sont  elles  qui  sont  projetées,  avec  un  agrandissement  énorme, 
dans  la  grande  salle  des  projections  du  palais  de  l'Optique. 
Là,  on  peut  admirer  des  vues  superbes  de  la  lune  à ses  di- 
verses phases,  et  dans  lesquelles  le  disque  lunaire  a environ 
12  mètres  de  diamètre  : c’est  à peu  près  ainsi  qu’on  le  ver- 
rait s’il  n’était  distant  de  nous  que  de  52  kilomètres  ; d’autres 
projections  montrent  certaines  portions  de  la  lune  vues  à 
12  kilomètres,  et  même  à 4 kilomètres  de  distance.  Sans 
doute  il  ne  faut  pas  se  faire  d’illusion  sur  de  telles  projec- 
tions : en  même  temps  que  l’on  grandit  ces  images,  on  grandit 
aussi  le  grain  du  papier  et  toutes  les  imperfections  des  cli- 
chés ; toutefois  l’impression  générale  reste  certainement 
exacte,  et  l’intensité  du  relief,  la  vérité  des  grandes  lignes 
y gagne  beaucoup.  On  a devant  soi  ces  pics,  ces  cratères, 
ces  ravins,  ces  chaînes  de  montagnes,  théâtres  de  scènes 
grandioses  à jamais  terminées;  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  saisi  par  l’aspect  de  ces  formations  qui  supposent  une 
activité  formidable  à laquelle  a succédé...  depuis  combien 
de  temps,  et  pour  combien  de  siècles...  le  silence  et  la  mort 
glacée. 

Que  sera-ce  lorsque  l’on  pourra  examiner  avec  le  même 
soin  les  photographies  que  peut  fournir  le  sidérostat?  Sur 
celles-ci,  la  lune  a 54  centimètres  de  diamètre,  c’est-à-dire 
trois  fois  plus  que  les  belles  photographies  obtenues  à l’équa- 
torial coudé. 

Mais  ici  les  questions  se  pressent.  Que  peut  donner,  en 
fait,  cette  lunette  colossale  ? A quoi  servira-t-elle  ? Où  sera- 
t-elle  installée  ? 

Bien  des  gens  se  sont  presque  scandalisés  de  ne  pas  voir 
la  grande  lunette  rendre  plus  de  services  dès  son  installa- 
tion. Il  est  pourtant  assez  facile  de  se  rendre  compte  de  cette 
stérilité,  et  cela  pour  des  considérations  tout  extrinsèques  à 
la  valeur  réelle  de  l’instrument. 

Ce  n’est  pas  tout,  en  effet,  que  de  posséder  un  bel  appa- 
reil, il  faut  l’installer  dans  des  conditions  convenables.  Or, 
pour  une  lunette  astronomique,  la  première  de  ces  condi- 
tions est  que  l’emplacement  de  l’observatoire  où  on  l’éta- 
blit jouisse,  au  moins  de  temps  à autre,  d’une  atmosphère 
calme  et  pure.  Certes,  tel  n’est  pas  le  cas  au  Champ  de  Mars  ! 
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Cheminées  à droite,  cheminées  à gauche,  air  chaud,  fumée, 
poussière,  courants  d’air,  rien  n’y  manque  ; tout  se  réunit 
comme  à souhait,  pour  plonger  la  grande  lunette  dans  un 
milieu  tellement  abominable  que  nul  instrument  d’observa- 
toire ne  pourrait  fonctionner  honnêtement  dans  de  telles  con- 
ditions et  montrer  ses  vraies  qualités.  Ce  sont  là  des  condi- 
tions hygiéniques  déplorables.  Cependant,  malgré  cela,  on  a 
pu  obtenir,  dès  le  début,  des  photographies  de  la  lune,  pas 
trop  mauvaises,  quelque  peu  analogues  à celles  que  l’on  obte- 
nait à l’équatorial  coudé  lorsque  Ton  ne  s’était  pas  encore  mis 
suffisamment  à l’abri  des  perturbations  provenant  de  l’atmo- 
sphère1. Ceci  suffit  parfaitement  pour  expliquer  comment  la 
grande  lunette  ne  pouvait  fonctionner  dans  les  conditions  où 
la  mettaient  forcément  les  nécessités  de  l’exposition  qu’on 
voulait  lui  faire  subir;  sans  compter  que  l’objectif  photogra- 
phique étant  seul  en  place,  les  observations  faites  avec  l’œil 
sont,  sinon  impossibles,  du  moins  fort  défectueuses,  cet 
objectif  n’étant  point  taillé  pour  cette  fin.  Qu’il  y ait  eu  sur  ce 
point  quelque  illusion,  chez  les  astronomes  amateurs  qui 
prirent,  il  y a quelques  années,  l’initiative  de  la  construction 
de  cet  instrument,  c’est  ce  que  je  croirais  volontiers.  On 
avait  annoncé  que  le  public  pourrait  voir,  au  moyeu  de  la 
grande  lunette , soit  directement,  soit  du  moins  par  projec- 
tions, le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  les  étoiles.  En  fait,  le 
public  voit. des  projections  de  la  lune  d’après  des  photogra- 
phies obtenues  à l’Observatoire  de  Paris,  mais  où  la  grande 
lunette  n’est  pour  rien. 

Il  est  donc  difficile  de  dire  encore  à l’heure  actuelle  ce  que 
pourra  donner  cet  instrument;  il  faut  attendre  à le  voir  à 
l’œuvre.  Où  ira-t-il  après  l’Exposition?  C’est  ce  que  je  ne 
saurais  dire. 

Le  2 juin  1900,  S.  Exc.  Mgr  Lorenzelli,  nonce  apostolique, 
est  venu  bénir  ce  bel  appareil  et  a prononcé  le  discours 
suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  vous  a semblé  tout  indiqué  que  le  représentant  de  S.  S.  Léon  XIII 
présidât  la  cérémonie  de  la  bénédiction  de  ce  grand  et  merveilleux  si- 

1.  Plus  récemment,  des  photographies  beaucoup  plus  satisfaisantes  ont 
été  obtenues,  paraît-il. 
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dérostat  ; je  vous  remercie  bien  vivement  de  cette  heureuse  pensée  et 
de  l’honneur  que  vous  me  faites. 

En  effet,  le  pape  Léon  XIII  non  seulement  a marqué,  par  la  restau- 
ration de  l’Observatoire  du  Vatican,  sa  haute  et  profonde  sympathie 
pour  la  science  astronomique,  mais  encore  l’œuvre  dont  nous  célébrons 
aujourd’hui  le  légitime  succès  n’a  pas  cessé  de  retenir  sa  constante 
attention,  et,  entre  toutes  les  merveilles  que  le  génie  humain  expose  à 
Paris,  certainement  le  sidérostat  est  celle  qui  est  de  nature  à intéresser 
le  plus  vivement  Sa  Sainteté. 

Il  ne  saurait  en  être  autrement  : celui  qui,  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
est  le  plus  près  de  Dieu,  n’est-il  pas  le  protecteur  naturel  de  la  science 
qui  tend  à rapprocher  le  plus  l’œil  humain  de  la  voûte  céleste  ? 

Les  progrès  de  cette  science  ne  sauraient  être,  du  reste,  qu’une 
longue  et  continuelle  affirmation  de  vérités  conformes  aux  dogmes  de 
la  religion. 

Aucune  découverte  astronomique  ne  peut  se  trouver  en  contradic- 
tion avec  l’enseignement  même  de  l’Eglise,  et  plus  le  télescope  fouille 
le  livre  des  cieux,  plus  apparaît  inattaquable  la  vérité  de  cet  ensei- 
gnement. 

Dirigez,  par  exemple,  l’admirable  miroir  de  ce  grand  sidérostat 
vers  le  point  le  plus  obscur  du  ciel  : au  bout  de  la  lunette,  votre  œil 
apercevra,  avec  étonnement,  dans  ces  profondeurs  invisibles,  un  ra- 
dieux rideau  d’argent  fait  de  milliards  d’astres,  d’étoiles  plus  nom- 
breuses que  les  grains  de  sable  innombrables  de  la  mer. 

Si,  dans  ces  amas  d’étoiles,  l’appareil  s’applique  à l’une  des  plus 
brillantes,  quelle  n’est  point  notre  surprise  d’apprendre  au  calcul  de 
ses  feux  que  la  lumière  la  plus  éblouissante  du  plus  éblouissant  des 
astres,  n’a,  au  regard  métaphysique  de  l’Astre  immatériel,  incréé  et 
infini,  resplendissant  dans  son  éternité  au  delà  du  temps  et  de  l’espace, 
pas  même  la  valeur  et  l’importance  d’une  simple  étincelle  électrique! 

Et  quand  l’instrument  vise  les  planètes  plus  rapprochées,  alors  se 
manifestent  cet  ordre  et  cette  unité  cosmiques  dont  la  précision  vient 
d’être  une  fois  de  plus  solennellement  proclamée  par  tous  les  savants 
du  monde  réunis  autour  de  la  récente  éclipse  du  soleil.  C’est  ainsi  que, 
de  tout  temps,  la  vraie  mécanique  céleste  a montré  aux  esprits  atten- 
tifs l'existence  de  cette  Intelligence  suprême  qui  meut  et  gouverne  le 
monde,  Mens  cigitat  molem , et  que  les  perfections  invisibles  de  Dieu 
deviennent  saisissables,  comme  le  dit  saint  Paul,  par  la  compréhension 
philosophique  des  choses  visibles. 

D’autre  part,  devant  les  découvertes  du  sidérostat  s’enfuient  les 
légendes  séculaires  qui,  sans  aucun  égard  pour  les  lois  reconnues  de 
la  physiologie  et  de  la  psychologie,  peuplaient  les  planètes,  et  notam- 
ment la  lune,  d’êtres  vivants  les  plus  imaginaires.  N’en  déplaise  à ces 
séduisantes  fantaisies,  cet  appareil  atteste,  ce  que  nous  apprend  la 
Bible,  que  notre  satellite  joue  auprès  de  nous  principalement  le  rôle 
d’une  gigantesque  veilleuse  : ut  præsset  nocii. 
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Enfin,  quelle  nouvelle  allusion  aux  lois  de  la  vie  et  de  la  mort  dans 
certaines  de  ces  masses  errantes  qui,  semblables  à toutes  choses  sur 
terre,  passent  et  meurent,  et  qui,  comme  de  simples  vers  luisants,  nais- 
sent un  jour  à la  lumière,  brillent  du  plus  bel  éclat,  scintillent  et  s’étei- 
gnent à jamais  pour  obéir  à l’ordre  de  Dieu,  libre  distributeur  de  la 
nécessité  et  de  la  contingence  \ 

La  leçon  que  nous  tirons  de  cette  dernière  observation  est  encore 
plus  impressionnante,  lorsque  à l’aide  des  puissants  appareils  de  pro- 
jection que  nous  admirons  dans  ce  palais,  nous  pouvons  apercevoir,  à 
côté  de  l’inliniment  grand,  tout  ce  monde  de  l’infiniment  petit,  ces 
microbes  et  même  ces  parasites  de  microbes,  que  notre  chair,  elle 
aussi,  porte  en  elle-même  comme  un  germe  de  ses  défaillances  et  de 
ses  corruptions,  mais  dont  le  génie  de  Pasteur,  inspiré  par  le  Médecin 
éternel  de  l’humanité,  a su  faire  des  auxiliaires  de  force,  de  vie  et  de 
pureté.  L’esprit  reste  confondu  de  penser  que,  dans  une  jarre  de  lait, 
il  est  autant  de  corpuscules  vivants  qu’il  y a d’étoiles  dans  la  voie  lactée  ! 

Et,  puisque  la  raison  et  la  foi  reconnaissent  dans  la  bénédiction 
de  Dieu  la  protection  et  la  sécurité  de  toutes  choses,  comment  ne  se- 
rais-je pas  venu  avec  joie  bénir  ce  beau  sidérostat  ? Gomment  hésite- 
rions-nous à lui  souhaiter  de  longues  heures  de  travail  dans  le  calme 
et  le  silence  des  nuits,  non  plus  sous  cette  atmosphère  du  Champ  de 
Mars,  où  cependant  il  donne  déjà  des  merveilles,  mais  bien  plutôt  sous 
un  ciel  léger  et  pur,  dans  la  sérénité  d’un  de  ces  jardins  qui  avoisinent 
la  coupole  de  Saint-Pierre,  à côté  de  cette  basilique  d’où  rayonne  1«1 
parole  révélatrice  des  cieux  surnaturels  ? Mais,  hélas  ! la  pauvreté  ac- 
tuelle du  Saint-Siège  me  fait  douter  que  cet  espoir  se  réalise  ! 

Noble  instrument  ! va  et  réponds,  n’importe  où,  à ta  destinée  provi- 
dentielle. Je  te  bénis  comme  un  vaisseau  qui  part  pour  la  conquête  de 
l’inconnu.  Va,  confiant  : Dieu  est  avec  toi.  Honneur  et  succès  sont 
désormais  assurés  à ces  nobles  intelligences  qui  t’ont  conçu  avec  tant 
de  hardiesse  et  exécuté  avec  tant  de  précision. 

Explore  vaillamment  les  cieux  ; le  siècle  qui  finit  a été  celui  de  l’explo- 
ration de  la  terre  ; par  toi  il  faut  que  le  siècle  qui  va  s’ouvrir  s’affirme 
comme  celui  de  l’exploration  du  ciel  ; par  toi  que  l’homme  étudie  et  fixe, 
s’il  est  possible,  les  lois  encore  incertaines  de  la  météorologie  et  de  l’as- 
trophysie  ; que  par  toi  les  merveilles  célestes  se  révèlent  davantage  à 
l’œil  des  mortels  et  justifient  encore  une  fois  cette  pensée  d’Aristote  : 
que  l’astronomie  apporte  à l’homme  plus  de  joie  que  les  autres  sciences 
naturelles  ; que  par  la  majesté  de  tes  découvertes  les  cœurs  s’élèvent, 
que  les  âmes  s’unissent  dans  la  connaissance  et  dans  l’amour  de  Celui 
qui  est  la  source  première  des  sciences,  et  que  l’hymne  de  l’Ascension 
chante  et  invoque  comme  guide  et  chemin  aux  étoiles,  et  comme  terme 
de  nos  aspirations  : Tu  dux  ad  astra  et  semita.  — Sis  meta  nostris  cor - 
dibus.  Car  c’est  ainsi,  Mesdames  et  Messieurs,  que  la  gloire  de  Dieu, 
toujours  resplendissante  dans  les  cieux,  trouvera  son  écho  sur  la  terre 
dans  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté. 
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Il  n’y  a pas  beaucoup  de  lunettes  qui  aient  débuté  sous 
d’aussi  heureux  auspices. 

Y 

Plus  modeste  d’allure  assurément  que  la  grande  lunette,  le 
télégraphone  du  Dr  Valdemar  Poulsen,  de  Copenhague,  est- 
il,  dans  son  exiguïté,  moins  intéressant  que  le  monstrueux 
appareil  d’optique,  c’est  ce  que  je  n’oserais  affirmer.  Il  con- 
stitue, en  tout  cas,  l’une  des  nouveautés  les  plus  caractéri- 
sées de  l’Exposition  de  1900,  et  tout  porte  à croire  qu’on 
parlera  beaucoup  de  lui...  et  par  lui...  au  vingtième  siècle. 

Mélange  de  télégraphe,  téléphone,  phonographe,  le  télé- 
graphone est  un  peu  tout  cela,  son  nom  complexe  l’indique  ; 
il  sert,  en  effet,  à la  transmission  à distance  de  la  parole  au 
moyen  d’une  inscription.  Ce  nouveau  système  paraît  devoir 
se  prêter  aux  combinaisons  les  plus  inattendues,  les  plus  in- 
vraisemblables. Ainsi,  deux  personnes  pourront  s’entretenir, 
à grande  distance,  respectivement  avec  deux  autres,  toutes 
les  quatre  parlant  ensemble,  sans  aucune  confusion  des  voix, 
la  transmission,  rigoureusement  simultanée,  se  faisant  par  le 
même  fil  ! et  ceci  n’est  qu’un  commencement.  L’appareil 
exposé  à la  section  danoise  de  l’Électricité,  n’est  pas  celui  qui 
donnerait  ce  curieux  résultat  ; mais  il  se  fonde  absolument 
sur  le  même  principe,  et  l’expérience  a,  paraît-il,  été  déjà 
réalisée. 

Le  télégraphone  utilise  le  phénomène  bien  connu  sous 
le  nom  de  magnétisme  rémanent . Lorsqu’on  aimante  un  mor- 
ceau de  fer  doux,  celui-ci  prend,  momentanément,  par  in- 
fluence, les  propriétés  magnétiques  des  aimants,  mais  la 
cause  magnétisante  venant  à disparaître,  le  fer  reprend  im- 
médiatement son  état  initial  : il  perd  tout  magnétisme.  C’est 
ainsi,  du  moins,  que  l’on  s’est  exprimé  pendant  longtemps, 
et  qu’on  le  fait  encore  actuellement  lorsque  l’on  s’en  tient  à 
l’énoncé,  un  peu  simpliste,  des  faits  considérés  en  bloc.  En 
réalité  les  choses  sont  plus  compliquées,  en  un  sens  même 
cette  affirmation  est  le  contre-pied  de  la  réalité.  Le  fer  garde, 
en  effet,  très  énergiquement  le  magnétisme  développé  en  lui 
par  influence,  mais  à la  condition  expresse  qu’il  soit  soustrait 
à toute  espèce  de  secousse  mécanique,  vibration,  etc.  Vient- 
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on,  au  contraire,  à lui  donner  le  moindre  ébranlement,  tout 
son  magnétisme  s’évanouit  en  un  instant.  Or,  à moins  de 
précautions  spéciales,  et  des  plus  minutieuses,  toujours  le 
morceau  de  fer  aimanté  recevra  quelque  choc,  quelque  com- 
motion ; aussi  ce  que  l’on  observe  en  pratique,  c’est  le 
résultat  final,  la  disparition  radicale  du  magnétisme  induit  : 
l’énoncé  primitif  exprime  donc  bien  les  choses  telles  que, 
dans  la  pratique,  on  les  observe. 

Toute  autre  est  la  manière  d’agir  de  l’acier.  Moins  suscep- 
tible que  le  fer  doux,  c’est-à-dire  acquérant  un  magnétisme 
moindre  sous  l’influence  d’une  même  cause,  il  est  infiniment 
plus  conservateur,  l’aimantation,  une  fois  développée  en  lui, 
y reste,  sauf  lorsqu’on  le  soumet  à l’action  de  causes  éner- 
giques spéciales,  comme,  par  exemple,  réchauffement  à une 
température  élevée. 

Cette  différence  entre  le  fer  et  l’acier  les  rend  propres  à des 
usages  très  divers.  L’acier  s’emploiera  toutes  les  fois  que 
l’on  voudra  des  aimants  permanents,  par  exemple  pour  des 
aiguilles  de  boussole;  le  fer  doux,  lorsque  l’on  aura  besoin 
d’une  aimantation  temporaire,  par  exemple  pour  communi- 
quer à une  pièce  un  pouvoir  attractif  momentané,  apparais- 
sant et  disparaissant  sur  commande  ; ainsi  le  noyau  des  élec- 
tro-aimants est  en  fer  et  non  en  acier. 

Ces  principes  élémentaires  rappelés,  prenons  un  long  fil  d’a- 
cier, de  un  millimètre  de  diamètre,  et  tendu  horizontalement; 
plaçons  entravers,  au-dessus  de  lui,  presque  au  contact,  un 
petit  électro-aimant  dont  les  branches  soient  recourbées  ou 
inclinées  l’une  sur  l’autre,  de  façon  que  leurs  extrémités  em- 
brassent en  quelque  façon  une  tranche  du  fil.  Si  l’on  vient  à 
actionner  l’électro-aimant,  celui  produira  une  aimantation 
induite  dans  la  section  transversale  du  fil  qu’il  avoisine,  les 
deux  pôles  développés  par  influence  se  trouvant  latéralement 
sur  le  fil  d’acier,  en  face  l’un  de  l’autre.  Entretenons  mainte- 
nant l’électro-aimant  en  activité,  et  faisons-le  voyager  tout  le 
long  du  fil,  de  manière  qu’il  influence  successivement  toutes 
ses  sections  ; de  chaque  côté  du  fil  se  développera  une  série 
de  pôles  magnétiques  qui  persisteront,  puisque  le  fil  est 
d’acier,  si  bien  que  celui-ci  sera  transformé  en  un  long 
aimant  dont  le  pôle  nord  occupera  toute  une  ligne  d’un 
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côté  du  fil,  et  le  pôle  sud  une  seconde  ligne  de  l’autre 
côté. 

Singulière  opération  pensera  quelqu’un.  A quoi  cela  peut- 
il  bien  servir  ? A rien,  évidemment,  sous  la  forme  sous  laquelle 
je  viens  de  le  proposer;  mais  celle-ci  va  nous  faciliter  l’intel- 
ligence de  ce  qui  va  suivre. 

Reprenons,  en  effet,  notre  fil  d’acier,  supposé  vierge  de 
toute  aimantation,  et  notre  électro-aimant  ; aimantons  celui- 
ci,  non  plus  au  moyen  d’un  courant  continu,  comme  tout  à 
l’heure,  mais  par  un  courant  variable  d’intensité.  L’électro- 
aimant, en  se  déplaçant  le  long  du  fil,  y développera  toujours 
deux  pôles  longitudinaux,  mais  variables  eux-mêmes,  le 
magnétisme  induit  dans  chaque  section  n’ayant  pas  constam- 
ment la  même  valeur.  Nous  voici  au  but  ; supposons,  en  effet, 
que  le  petit  électro-aimant  inscripteur  fasse  partie  du  circuit 
d’un  microphone  devant  lequel  on  parle  ; les  vibrations  de  la 
parole  faisant  varier  incessamment  la  résistance  du  micro- 
phone, le  courant  qui  y circule  change  à chaque  instant  de 
force,  et  ces  oscillations,  ces  ondulations,  ces  vibrations, 
comme  on  voudra  les  appeler,  bref,  ces  variations  se  tradui- 
ront par  des  variations  correspondantes  dans  l’intensité  de 
l’électro-aimant,  et  par  suite  aussi  du  magnétisme  induit 
transversalement  dans  le  fil  d’acier. 

Dès  lors,  ce  fil  possède,  en  quelque  façon,  inscrites  magné- 
tiquement, toutes  les  paroles  prononcées  devant  le  micro- 
phone. Ce  qui  vient  de  se  passer  ici  constitue  évidemment 
un  phénomène  réversible,  c’est-à-dire  que,  si  un  courant 
variable  circulant  dans  le  fil  qui  entoure  l’électro-aimant  a 
pu  produire  le  long  du  fil  d'acier  une  aimantation  variable 
correspondante,  inversement  si  nous  faisons  voyager,  sur  le 
fil  d’acier  ainsi  aimanté  le  petit  électro-aimant,  nous  déter- 
minerons dans  le  fil  de  celui-ci  un  courant  induit  variable 
correspondant,  par  suite  identique  (comme  variation,  non 
comme  intensité)  au  courant  inscripteur.  Introduisons  alors, 
dans  le  circuit  de  l’électro-aimant,  un  téléphone  magnétique, 
celui-ci  vibrera  et  rendra  un  son  où  toutes  les  ondulations, 
toutes  les  variations  de  la  parole  primitive  se  retrouveront, 
l’oreille  percevra  donc  celle-ci,  reproduite  avec  tous  ses 
détails  et  ses  inflexions. 
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Tel  est  le  principe  du  télégraphone.  Voyons  maintenant 
comment  M.  V.  Poulsen  l’a  réalisé.  Le  fil  d’acier,  au  lieu 
d’être  tendu  horizontalement,  est  enroulé  sur  un  gros 
cylindre  de  dix  centimètres  de  diamètre  environ,  en  spires 
serrées  exactement  les  unes  contre  les  autres.  Au-dessus  se 
trouve  le  petit  électro-aimant.  Il  est  formé  de  deux  petites 
tiges  de  fer  doux  de  deux  ou  trois  centimètres  de  longueur, 
inclinées  légèrement  l’une  sur  l’autre  ; un  fil  de  cuivre  garni 
vient  s’enrouler  successivement  sur  chacune  de  ces  deux 
branches  et  le  tout  est  enrobé  dans  un  petit  bloc  d’une  sorte 
de  ciment,  à peu  près  delà  grosseur  d’une  noix.  A la  partie 
inférieure  de  ce  petit  bloc,  apparaissent  les  deux  pôles  de 
l’électro-aimant,  un  peu  écartés,  de  façon  à pouvoir  s’appli- 
quer, presque  exactement,  en  travers  sur  le  fil  d’acier;  à la 
partie  supérieure  du  bloc,  sortent  les  deux  extrémités  du  fil 
du  circuit,  ils  se  prolongent  par  un  double  conducteur  souple 
qui  se  rend  à un  commutateur  à trois  bornes. 

Le  cylindre,  couvert  de  fil  d’acier,  tourne  sur  lui-même, 
autour  de  son  axe  qui  est  horizontal,  et  tandis  que  ses  spires 
semblent  ainsi  se  dérouler,  le  petit  électro-aimant  est  entraîné 
le  long  d’une  glissière,  de  manière  à se  mouvoir  au-dessus 
du  cylindre,  le  long  d’une  de  ses  génératrices,  et  avec  une 
vitesse  réglée  de  telle  sorte  qu’il  avance  d’une  fois  le  pas  de 
la  spirale  d’acier  pendant  que  le  cylindre  fait  un  tour.  De 
cette  sorte,  les  diverses  sections  du  fil  d’acier  viennent  passer 
successivement  entre  les  pôles  de  l’électro-aimant  qui  voyage 
au-dessus  de  lui. 

Ce  cylindre  et  la  petite  glissière,  guidant  l’électro-aimant, 
sont  contenus  dans  une  boîte  en  bois  dont  la  face  supérieure 
vitrée  permet  de  suivre  les  mouvements  qui  s’accomplissent 
à l’intérieur.  Quatre  de  ces  boîtes  ont  été  exposées  par 
M.  Poulsen. 

Voici  maintenant  comment  fonctionne  cet  appareil.  Le  con- 
ducteur souple  se  rend,  nous  l’avons  dit,  à un  commutateur; 
celui-ci  est  placé  dans  une  petite  cabine  téléphonique.  On 
ferme  d’abord  lè  circuit  sur  un  microphone  devant  lequel  on 
parle,  c’est  l’inscription  ; l’électro-aimant  défile,  magnétisant 
transversalement  le  fil  d’acier  qui  paraît  se  dévisser  entre  ses 
pôles.  Une  fois  qu’il  est  rendu  au  bout  de  sa  course,  Pin- 
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scription  est  terminée;  sur  les  appareils  exposés,  la  durée 
d’inscription  est  d’environ  une  minute.  On  ramène  alors,  par 
un  mouvement  rapide  spécial,  l’électro-aimant  au  point  de 
départ  ; on  ferme  le  circuit  sur  un  téléphone  magnétique 
et  l’on  relance  l’électro-aimant.  Cette  fois,  il  n’est  plus 
inscripteur,  mais  récepteur  ou,  mieux,  transmetteur,  et  le 
téléphone  redit  exactement,  mais  affaiblis,  la  parole,  le  chant 
enregistrés.  Chose  remarquable,  le  timbre  de  la  voix  est 
mieux  conservé  ici  que  dans  tous  les  téléphones  et  phono- 
graphes ; on  ne  perçoit,  en  effet,  dans  le  télégraphone,  aucune 
de  ces  vibrations  métalliques  qui  donnent  à la  parole,  dans 
les  autres  appareils,  ce  son  nasillard  qui  rappelle  toujours 
un  peu  la  voix  de  Polichinelle.  Et  un  fil  ainsi  impressionné 
peut  répéter  plus  de  mille  fois  ce  qu’on  lui  a confié,  et  vrai- 
semblablement l’inscription  peut  rester  gravée  magnétique- 
ment pendant  des  années.  Sur  ce  point,  c’est  évidemment 
l’avenir  seul  qui  pourra  prononcer;  ce  qui  est  certain,  c’est 
que  des  cylindres  envoyés  de  Copenhague  à Paris,  pour 
l’Exposition,  portaient  des  paroles  imprimées  depuis  plus 
de  sept  mois.  Le  voyage,  les  secousses,  rien  ne  les  avait 
altérées. 

Inscription  mystérieuse,  que  rien  ne  décèle  au  dehors  ; 
pas  de  sillon  creusé  sur  un  rouleau  de  cire  ou  de  celluloïd, 
comme  pour  le  phonographe,  sillon  toujours  sujet  à se 
déformer,  à se  combler  ; rien,  qu’une  orientation  intime  des 
molécules  de  l’acier,  et  quand  je  parle  d’orientation  de  molé- 
cules, c’est  bien  vite  dit;  mais  qui  sait  exactement  ce  qui, 
dans  la  réalité  des  choses,  correspond  à cette  expression  ? 
Le  secret  du  magnétisme  est  un  de  ceux  que  la  nature  garde 
le  plus  obstinément  ; sur  quel  point,  d’ailleurs,  nous  a-t-elle 
livré  son  dernier  mot? 

Si  l’on  peut  désirer  conserver  un  fil  ainsi  magnétisé  pour 
reproduire  à volonté  une  phrase,  un  discours,  on  peut  aussi 
vouloir  se  servir  à nouveau  du  même  fil  pour  une  nouvelle 
inscription.  Or,  rien  n’est  plus  simple  que  d’effacer  la  précé- 
dente. A cet  effet,  le  commutateur  porte  un  troisième  plot 
qui  introduit,  dans  le  circuit  de  l’électro-aimant,  un  ou  deux 
éléments  de  pile.  Celle-ci  fournit  un  courant  continu  et 
constant,  et  si  l’on  fait  alors  voyager  l’électro-aimant  le  long 
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du  fil  d’acier,  l’aimantation  variable  de  tout  à l’heure  dispa- 
raît et  fait  place  à une  aimantation  uniforme,  incapable  par 
conséquent  de  faire  résonner  un  téléphone.  Le  fil  est  nettoyé, 
on  peut  à nouveau  y faire  inscrire  ce  que  l’on  veut. 

Tel  est  l’appareil  exposé;  on  ne  pouvait  évidemment  sur 
un  terrain  de  quelques  mètres  carrés,  installer  une  trans- 
mission à grande  distance,  mais  la  possibilité  de  celle-ci  se 
comprend  aisément.  Je  suis  en  A et  mon  interlocuteur  est 
en  G ; entre  nous  deux,  en  B,  se  trouve  un  poste  central 
contenant  le  cylindre  à fil  d’acier.  Au  moyen  d’un  signal 
convenu,  sonnerie,  par  exemple,  j’annonce  en  B que  je  veux 
parler  à G.  On  met  alors,  au  poste  central,  l’électro-aimant 
en  mouvement,  je  parle,  ma  parole  s’inscrit.  Un  signal  est 
alors  transmis  à G qui  se  met  à écouter  à son  téléphone  ; on 
fait  de  nouveau  voyager  l’électro-aimant  et  tourner  le  cylin- 
dre, et  mes  paroles  sont  transmises  à leur  destination.  Bien 
entendu,  ceci  est  une  combinaison  purement  théorique  ; on 
peut,  en  effet,  grandement  la  simplifier.  Supposons,  en  effet, 
que,  pendant  que  je  parle,  à la  suite  de  F électro- aimant  qui 
enregistre  mes  paroles,  on  fasse  voyager  l’électro-aimant 
transmetteur,  celui-ci  passant  sur  le  fil  qui  vient  d’être 
aimanté  par  l’électro-aimant  qui  le  précède,  transmettra  la 
parole  en  G presque  exactement  au  même  instant  que  je  la 
prononce  ; et,  si  l’on  veut,  on  peut  immédiatement  nettoyer 
le  fil,  en  mettant,  à la  suite  des  deux  précédents,  un  troisième 
électro-aimant  effaceur.  On  pourra  d’ailleurs,  évidemment, 
établir  une  circulation  continue  permettant  une  longue  con- 
versation, et  nous  entrons  ici  dans  les  combinaisons,  si  cu- 
rieuses, auxquelles  se  prête  le  télégraphone  Poulsen. 

Imaginons,  en  effet,  au  poste  central  B,  un  fil  d’acier  dont 
les  deux  extrémités  soient  raccordées,  formant  un  anneau 
continu  par  conséquent,  de  15  ou  20  centimètres  de  longueur 
par  exemple.  Ce  fil  est  tendu  sur  deux  petites  poulies  à gorge, 
et  celles-ci,  en  tournant,  entraînent  le  fil  d’acier  d’un  mou- 
vement continu  et  toujours  dans  le  même  sens.  Au-dessus 
du  fil  d’acier,  rangeons  trois  petits  électro -aimants , l’un 
inscripteur,  en  relation  avec  le  microphone  de  A,  le  second 
transmetteur,  en  relation  avec  le  téléphone  de  G,  le  troisième 
effaceur,  en  relation  avec  une  pile  locale  ; ce  fil,  d’abord  im- 
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pressionné,  transmettra  la  parole,  puis  se  nettoiera  et  repas- 
sera en  dessous  prêt  à recevoir  une  nouvelle  inscription  du 
microphone  de  A.  Mais,  bien  mieux  que  cela  ; installons  de 
même,  en  dessous,  trois  autres  électro-aimants,  le  premier  en 
relation  avec  un  microphone  en  G,  le  second  avec  un  télé- 
phone en  A,  le  troisième  effaceur,  la  portion  inférieure  du  fil 
servira  ainsi  à la  transmission  de  la  parole  de  G en  A,  tandis 
que  la  partie  supérieure  la  transmet  de  A en  G,  et  cette 
double  transmission  sera  rigoureusement  simultanée,  et 
pourra  servir  à une  conversation  indéfinie. 

Nous  transmettons  donc  ainsi,  au  moyen  de  cette  sorte  de 
relais,  la  parole  de  A en  G,  et  rien  n’est  plus  facile  que  de 
la  transmettre  non  à un  seul  auditeur,  mais  à autant  d’audi- 
teurs que  l’on  voudra,  il  suffira  de  ranger  à la  suite  de  l’élec- 
tro-aimant  inscripteur  de  A une  série  d’électro-aimants  ré- 
cepteurs en  relation  avec  des  téléphones  en  autant  de  stations 
que  l’on  voudra,  suivis  toujours  d’un  dernier  électro-aimant 
effaceur.  Un  long  discours  pourra  être  ainsi  envoyé  en  cent 
endroits  différents. 

Voici  mieux  encore.  Au  lieu  d’employer  un  seul  électro- 
aimant comme  inscripteur  ou  transmetteur,  un  autre  sa- 
vant danois,  M.  Pedersen,  a eu  l’idée  d’en  employer  deux, 
autour  desquels  on  enroule  le  fil  d’un  seul  et  même  circuit. 
Mais  on  peut  enrouler  ce  fil  de  deux  façons  différentes, 
ou  bien  de  manière  que  les  deux  électro-aimants  soient  en 
tension,  c’est-à-dire  que  les  pôles  se  suivent  dans  le  même 
ordre,  le  courant  déterminant,  par  ordre,  des  pôles  nord,  sud 
sur  le  premier,  nord,  sud  sur  le  second,  ou  bien  de  manière 
que  les  électro-aimants  soient  en  opposition,  les  pôles  étant, 
par  ordre,  nord,  sud  sur  le  premier,  et  sud,  nord  sur  le  se- 
cond. Si  l’on  inscrit,  sur  le  même  fil,  fun  à la  suite  de  l’au- 
tre, deux  discours,  l’un  au  moyen  d’une  paire  d’électro-ai- 
mants en  tension,  l’autre  au  moyen  d’une  paire  en  opposition, 
on  développe  dans  ce  fil  une  aimantation  complexe,  résultant 
des  deux  aimantations  partielles  superposées.  Or,  si  l’on  em- 
ploie comme  transmetteurs  deux  paires  d’électro-aimants  en- 
roulés comme  les  précédents,  chacune  de  ces  paires  ne  sera 
impressionnée  que  par  l’aimantation  produite  par  la  paire 
analogue,  si  bien  que  les  conversations  mélangées  dans  le  fil 
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seront  triées  par  les  récepteurs.  « Ainsi,  ditM.  L.  Olivier, 
deux  artistes  chan'ant  à la  même  heure  à Paris,  peuvent, par 
le  même  fil , d’une  part,  faire  entendre,  respectivement  à deux 
amis  à Versailles,  l’un  la  Marseillaise , l’autre  l’hymne  russe  ; 
et,  d’autre  part,  tandis  qu’ils  chantent,  entendre,  l’un  les  ap- 
plaudissements, l’autre  les  critiques  de  son  partenaire1.  » 

Bien  des  détails  pourraient  être  encore  ajoutés,  mais  ceci 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la  souplesse  de  la  nouvelle 
invention. 

Un  point  de  théorie  peut  cependant  utilement  être  indiqué 
ici.  Une  chose  semble  étrange,  c’est  la  petitesse  extraordi- 
naire de  l’énergie  mise  en  jeu  dans  cette  transmission.  Gom- 
ment Paimantation  induite  par  le  minuscule  électro-aimant 
peut-elle  suffire  à déterminer  de  nouveau,  par  un  phénomène 
d’induction,  des  vibrations  perceptibles  à la  membrane  du 
téléphone  ? Assurément,  la  chose  est  étonnante;  en  tout  cas, 
le  fait  est  là,  on  entend,  et  on  entend  très  bien.  Voici  toute- 
fois quelques  explications  qui,  si  elles  ne  rendent  pas  le  fait 
moins  remarquable,  montrent  du  moins  qu’il  n’est  pas  isolé, 
et  que  déjà  les  physiciens  ont  eu  occasion  de  signaler  cette 
extrême  sensibilité  de  l'oreille. 

M.  Pellat,  ayant  eu  occasion  de  mesurer  l’intensité  des 
courants  téléphoniques,  est  arrivé  à cette  conclusion  que 
l’énergie  correspondant  à une  petite  calorie,  c’est-à-dire  à la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  échauffer  un  gramme  de 
un  degré  centigrade,  ce  qui,  évalué  en  travail  mécanique, 
correspond  au  travail  accompli  en  élevant  425  grammes  à un 
mètre  de  hauteur,  cette  énergie,  dis-je,  transformée  en  éner- 
gie électrique  et  lancée  convenablement  dans  un  bon  télé- 
phone, permettrait  d’obtenir  un  son  continu  nettement  per- 
ceptible pendant  dix  mille  ans. 

De  son  côté,  lord  Rayleigh  a fait  une  évaluation  du  même 
genre  et  qui  pénètre  davantage  au  fond  des  choses.  Il  faisait 
produire  un  son  à un  sifflet  donnant  fa  6 (c’est-à-dire  2 730  vi- 
brations doubles  par  seconde)  sous  l’action  d’un  courant 
d’air  de  196  centimètres  cubes  par  seconde  sous  la  pression  de 
9 eent*,5  d’eau.  Ce  son  s’entendait  à 820  mètres.  Or,  on  peut 

1.  Revue  générale  des  sciences,  30  juin  1900,  p.  775. 
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ici  évaluer  le  travail  dépensé  pour  la  production  du  son, 
l’énergie  acoustique  ainsi  développée  se  répandait  sur  une 
sphère  de  820  mètres  de  rayon,  et  l’on  pouvait  en  déduire 
l’amplitude  des  vibrations  aériennes  à la  limite  de  perceptibi- 
lité du  son  ; elle  était  certainement  inférieure  à un  millionième 
de  millimètre. 

La  seule  conclusion  qui  s’impose  ici  est  que  notre  sens  de 
l’ouïe  est  un  instrument  d’une  délicatesse  merveilleuse.  Le 
téléphone  Poulsen  nous  en  donne  une  preuve  nouvelle  ; son 
auteur  annonce  qu’il  lui  faut  bien  encore  un  an  ou  deux  d’ex- 
périences avant  que  le  domaine  nouveau  où  il  est  entré  soit 
complètement  exploré;  en  tout  cas,  c’est  bien  à l’Exposition 
de  1900  que  ce  remarquable  appareil  aura  conquis,  outre  un 
grand  prix,  cela  va  sans  dire  et  c’était  justice,  l’admiration  de 
tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  théoriques  et  prati- 
ques de  l’électricité. 


Joseph  DE  JOANNIS,  S.  J. 


LE  ROMAN 

DE 

LA  PATRIE  FRANÇAISE1 

5 


La  lecture  du  dernier  roman  de  M.  Barrés  ressemble  à une 
visite  à l’Exposition.  J’entends  la  visite  classique,  course 
affolée  de  dix  jours  à travers  les  entassements  des  Invalides 
et  du  Champ  de  Mars.  Marche,  marche  ! On  voudrait  s’arrê- 
ter, donner  encore  un  coup  d’œil  à une  vitrine  préférée,  à la 
centennale  du  jouet,  au  palais  de  l’Espagne,  à l’exquise  bizar- 
rerie des  céramistes,  impossible  ; et  l’on  va  toujours  comme 
sur  le  trottoir  roulant.  Le  soir  venu,  c’est  pitié  de  voir  ces 
malheureux,  les  nerfs  tendus,  la  tête  rouge,  exaspérés  ou 
anéantis.  Ainsi  du  livre  et  de  ses  lecteurs,  effarés  et  ravis. 
C’est  un  roman.  On  veut  donc  tout  lire  et  vite  et  on  ne  s’arrê- 
tera qu’au  coup  de  revolver  du  cimetière  d’Ixelles.  Mais  qui 
pourra  dire  les  peines,  les  joies,  les  peurs,  les  consterna- 
tions du  voyage,  le  vertige  devant  les  profondeurs  entrevues 
à chaque  pas,  l’angoisse  à se  sentir  incessamment  ballotté  de 
l’éblouissement  aux  ténèbres  et  de  l’enthousiasme  à l’ironie  ! 

Non  que  M.  Barrés  ait  mis  plus  de  malice  à écrire  son 
livre  que  M.  Picard  à organiser  l’Exposition,  quoique  avec 
le  futur  éditeur  des  Exercices  de  saint  Ignace  on  ne  soit 
jamais  tout  à fait  tranquille.  Mais,  sans  lui  prêter  aucune 
noirceur,  on  s’explique  aisément  la  fatigue  où  nous  plonge 
une  première  lecture  de  Y Appel  au  soldat.  « Tout  prendre 
au  sérieux  pour  en  tirer  quelque  agrément  intellectuel  » ; où 
ne  mène  pas  cette  devise  quand  on  a pour  sujet  : « La  France 
éternelle  »,  et  qu’on  apporte  à la  besogne  une  passion  intel- 
lectuelle si  intense  et  une  telle  acuité  d’observation  ? Com- 
ment s’étonner,  dès  lors,  que  le  livre  soit  d’une  lecture 
laborieuse  et  qu’il  demande  un  effort  constant  ? Qu’importe, 
d’ailleurs.  Par  ce  temps  de  pauvreté  littéraire,  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à nous  plaindre  d’un  auteur  qui  nous  fatigue 

L Maurice  Barres,  l’Appel  au  soldat.  Fasquelle,  1900. 
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par  sa  richesse  excessive  et  qui  fond  en  un  seul  roman  la 
matière  de  trois  volumes.  Car  il  n’y  a pas  moins  de  substance 
dans  ces  longs  chapitres,  chargés  et  touffus.  L’ Appel  au 
soldat  est  tout  à la  fois  un  poème,  un  essai  de  philosophie 
politique  et  un  livre  d’histoire,  et  ces  trois  œuvres  dépendent 
l’une  de  l’autre  et  s’enchevêtrent  si  étroitement  que  la  philo- 
sophie naît  de  l’histoire,  et  que  le  poème  — une  délicieuse 
idylle  — pousse  ses  fleurs  non  sur  les  marges  du  volume, 
mais  au  vif  de  l’histoire  et  au  cœur  même  de  la  philoso- 
phie. 

1 

C’est  l’histoire  du  boulangisme  1 ; je  dis  l’histoire,  presque 
dans  l’ampleur  auguste  de  ce  mot.  Et  qu’on  n’objecte  pas  les 
petitesses  et  les  vulgarités  du  héros.  Ce  n’est  pas  à la  taille 
des  personnages  que  se  mesure  la  portée  intellectuelle  et  la 
valeur  définitive  d’une  œuvre  historique,  mais  au  don  de 
saisir,  dans  quelques  années  de  la  vie  d’un  peuple,  l’âme  même 
de  ce  peuple  et  le  secret  de  ses  destinées.  Si  M.  Barrés  n’a- 
vait fait  que  rééditer,  en  les  parant  de  son  style,  les  Cou- 
lisses du  boulangisme , nous  louerions  en  lui  le  journaliste  et 
nous  nous  tairions  sur  l’historien.  Mais,  dès  la  préface,  les 
amateurs  d’anecdotes  ont  dû  se  trouver  déçus. 

Le  boulangisme,  c’est  une  construction  spontanée  que  la  malveil- 
lance d’un  parti  a jetée  bas,  tandis  que  les  échafaudages  empêchaient 
encore  de  saisir  l’idée  d’ensemble.  S'il  faut  aimer  les  personnages  de 
cette  convulsion  nationale,  c’est  une  quéstion  secondaire,  et  même  ce 
n’est  pas  du  tout  la  question.  On  doit  voir  le  boulangisme  comme  une 
étape  dans  la  série  des  efforts  qu’une  nation,  dénaturée  par  les  intri- 
gues de  l’étranger,  tente  pour  retrouver  sa  véritable  direction. 

« Qu’est-ce  qu’un  homme  ? dira  plus  tard  un  des  porte- 
paroles  de  l’auteur  ; le  boulangisme  intéressant  n’est  pas 
en  Boulanger.  » 11  a raison.  La  fièvre  qui  secoue  la  France 
est  indépendante  du  général.  Ces  plumes  blanches  der- 
rière lesquelles  on  s’est  instinctivement  groupé  ne  sont 
qu’un  drapeau  de  rencontre.  L’homme  disparu,  la  fièvre  ne 

1.  Je  ne  fais  qu’analyser  le  livre,  sans  cacher  ma  sympathie  pour  le  talent 
de  l’auteur,  mais  sans  prendre  parti  pour  ou  contre  les  idées  politiques 
qu’il  défend. 
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tombera  pas.  Sans  doute,  la  foule  s’y  trompe,  et,  quand  elle 
chante  à pleins  poumons  : Il  reviendra  quand  le  tambour 
battra , ce  i7,  pour  elle,  ne  peut  être  que  Boulanger.  La  tac- 
tique des  parlementaires,  assez  vite  remis  d’une  chaude  alerte, 
sera  aussi  de  confondre  dans  un  même  mépris  l’homme  et  le 
mouvement  auquel  il  a donné  son  nom.  Amis  simplistes  ou 
ennemis  trop  pressés  de  vaincre,  ils  sont  également  dans 
l’erreur.  La  foule  n'est  capricieuse  que  dans  le  choix,  après 
tout  peu  important,  de  son  héros.  Un  instinct  profond  et 
irrésistible,  une  sagesse  inconsciente,  la  mène  non  à la  glori- 
fication d’un  homme,  mais  à la  réalisation  d’un  idéal.  Le  flot 
puissant  pourra  bien  s’arrêter  et  languir  quelques  heures 
autour  de  la  fraîche  tombe  de  Bruxelles.  Il  va  bientôt 
reprendre  sa  marche,  anonyme  maintenant.  Puis  il  ren- 
contrera sur  ses  bords  et  portera  au  sommet  de  ses  vagues 
un  autre  héros  qui  lui  donnera  un  nouveau  nom  et  qui  sera 
son  idole,  tant  que  l’occasion  favorable  n’aura  pas  été  man- 
quée avec  trop  de  maladresse  ou  tant  que  les  nécessaires 
besognes  ne  seront  pas  accomplies. 

Cette  vue  de  haut  éclaire  et  relève  tous  les  détails  de  cette 
histoire.  Rien  n’est  petit  de  ce  qui  est  compris  dans  sa  rela- 
tion vraie  avec  l’ensemble  et  avec  la  force  directrice  des 
événements,  et  quand  l’artiste  est  avant  tout  un  homme  de 
pensée,  le  choix  des  détails  pittoresques  ou  pathétiques 
ajoute  également  à l’intelligence  et  à l’agrément  du  récit.  On 
savait  déjà  que  M.  Barrés  excellait  dans  cette  sélection  et 
mise  en  valeur  des  traits  d’un  personnage  et  des  circon- 
stances d’une  aventure,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  eût  encore 
atteint  en  ce  genre  une  pareille  maîtrise. 

Les  deux  grandes  toiles  du  livré,  Boulanger  et  Bouteiller, 
sont  simplement  admirables,  et  on  ne  sait  pas  ce  qu’il  faut  le 
plus  louer,  de  la  liberté  respectueuse  avec  laquelle  l’ancien 
député  de  Nancy  a fixé  la  ressemblance  de  son  chef,  ou  de  la 
froide  sérénité  du  juge  qui  donne  à l’image  du  principal 
adversaire  une  si  incontestable  vérité. 

Boulanger,  disait  Rœmerspacher,  je  vois  très  bien  ce  que  c’est. 
L’homme  de  qui  la  foule  française  s’est  éprise  à toutes  les  époques  est 
fait  sur  un  certain  type  théâtral,  odéonesque  : François  Ier,  Henri  IV, 
La  Fayette,  tels  qu’ils  se  montrent  en  public,  et,  tout  au  bas,  le  petit 
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marquis,  le  maréchal  des  logis  et  le  commis  voyageur.  Le  héros  ingé- 
nieux, mais  avec  une  légère  vulgarité,  car  nous  ne  sommes  pas  un 
peuple  poète...  Au  total,  il  faut  comprendre  Boulanger  dans  l’imagina- 
tion populaire  comme  optimiste  et  vulgaire  ; comme  un  soldat  brave  et 
galant  qui  nous  rend  du  prestige  à l’étranger,  un  général  Revanche... 
Ces  personnages  que,  de  temps  à autre,  au  cours  de  l’histoire,  le 
milieu  met  en  valeur,  ne  sont  qu’un  instant  du  devenir  de  la  nation 
luttant  contre  tous  les  obstacles  pour  mieux  réaliser  son  type. 

Cette  quintessence  n’est  pas  un  portrait.  Boulanger  est 
tout  cela,  mais  il  est  autre  chose  aussi.  L’indifférent  Rœrners- 
pacher  ne  le  connaît  pas,  et  seule  l’amitié  pourra  nous  le 
définir. 

Le  voici  tout  de  son  long  couché  sur  la  banquette  (en  route  pour 
Clermont).  La  lumière  qui  tombe  du  plafond  éclaire  fortement  les  deux 
caractères  de  sa  physionomie  : au-dessus  de  l’arcade  sourcilière  il  a un 
renflement,  une  touche  vigoureuse,  qui  marque  la  volonté,  et  le  bas  de 
la  figure  révèle  infiniment  de  bonté. 

Il  aime  à plaire  aux  foules.  Il  a toujours  joui  quand  on  battait  aux 
champs  et  qu’on  lui  présentait  le  drapeau... 

Il  a des  vues  professionnelles  très  précises  et  qui  tendent  toutes  à 
la  préparation  de  la  revanche  ; et  puis,  convaincu  de  la  valeur  décisive 
de  l’élément  moral  dans  une  armée,  il  pense  avoir  beaucoup  agi  en 
rassurant  les  Français  sur  eux-mêmes  et  sur  leur  chef  ; mais,  très 
pratique  et  peu  préparé  aux  spéculations  de  légiste,  il  ne  porte  pas  son 
esprit  sur  le  vice  de  la  Constitution.  Optimisme  incomparable  et  sur 
toutes  choses...  et,  dans  le  wagon,  il  pense  avec  une  sorte  de  fatuité 
inquiétante  qu’il  maîtrisera  aisément  les  politiciens,  grâce  à l’amitié 
des  braves  gens  dont  il  emporte  l’acclamation  dans  ses  oreilles...  Les 
cahots  du  train  lui  font  perdre  le  fil  de  ses  idées,  et,  maintenant,...  il 
pense  à Mme  de  Bonnemains... 

Toute  l’histoire  de  l’homme  est  dans  ces  quatre  pages 
qu’un  sûr  instinct  d’art  a placées  au  soir  de  ce  départ  triom- 
phal, au  moment  où  rien  ne  fait  encore  pressentir  la  catas- 
trophe. Les  autres  épreuves,  prises  à d’autres  moments  es- 
sentiels, creusent  cette  première  ressemblance  et  expliquent 
la  prompte  décadence  de  cette  moitié  du  héros.  Le  voici 
au  point  culminant  de  sa  vie,  au  27  janvier  1889.  Au  pre- 
mier étage  d’un  restaurant,  lui  et  ses  lieutenants  attendent 
le  résultat  de  l’élection  de  Paris.  Déjà  le  doute  n’est  plus 
possible  et  la  joie  déborde.  Minutes  précieuses  et  solen- 
nelles, « toute  la  France  veille  en  permanence  » ; elle  veut 
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savoir  si  le  général  se  décidera  à réaliser  par  un  acte  le  vœu 
plébiscitaire  qui  lui  confie  la  fortune  du  pays.  Ses  amis  le 
pressent,  le  somment  de  ne  pas  attendre  plus  longtemps,  et 
lui,  avide  d’atermoiements,  « s’approche  de  la  fenêtre  et 
contemple  cette  multitude  dont  l’acclamation  sans  trêve  le 
glorifie  ».  Evidemment,  la  foule  est  prête,  elle  est  à lui  : que 
va-t-il  faire  ? 

Malgré  les  acquiescements  de  son  intelligence  à la  légitimité  et  à 
la  possibilité  d’une  intervention  du  soldat,  l’âme  droite,  honnête  et 
naïve  du  général  Boulanger,  garde  des  préjugés  d’éducation.  Il  se 
rappelle  que  son  père  récitait  les  invectives  de  Victor  Hugo  contre 
l’homme  du  Deux-Décembre.  Il  redoute  le  jugement  des  rédacteurs  de 
l’histoire.  Tout  à fait  ignorant  du  métier  littéraire,  il  s’épouvante  d’un 
bruit  de  plumes. 

Moins  honnête  et  poussé  par  des  appétits,  il  aurait  marché.  Un 
sage  aussi,  un  homme  clairvoyant  et  soutenu  par  des  idées  maîtresses, 
eût  mis,  au  nom  de  la  science  politique,  son  épée  au  service  des  volon- 
tés confuses  de  la  France...  Il  défaille,  faute  d’une  doctrine  qui  le  sou- 
tienne et  qui  l’autorise  à commander  ces  mouvements  de  délivrance 
que  les  humbles  tendent  à exécuter.  Autour  de  lui  l’inconscient  se  sou- 
lève en  magnifique  élan,  mais  l’indigence  des  principes  empêche  qu’on 
aboutisse  à un  programme  positif. 

Un  aveu,  échappé  par  mégarde,  nous  laisse  entrevoir  avec 
quelle  obstination  passionnée  le  peintre  poursuivra  son  mo- 
dèle jusqu’aux  dernières  étapes  de  l’affaissement. 

L'imagination  s’enivre,  dit-il  dan  sune  phrase  qui  rappelle  les  débau- 
ches de  curiosité  de  Saint-Simon,  l’imagination  s’enivre  à surprendre 
chez  Boulanger,  dès  août  1889,  les  prodromes  de  cet  épuisement  ner- 
veux où  un  homme,  hier  encore  intact,  sent  si  vivement  toute  contra- 
riété qu’à  la  fin  il  lui  plaît  de  se  détruire. 

Pourtant,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  à cette  cruauté  néces- 
saire se  mêlera,  jusqu’à  la  fin,  une  touche  très  douce  de  fidèle 
sympathie.  Il  arrive  même  parfois  que  l’ironiste  disparaisse, 
vaincu  par  la  poésie  du  malheur. 

Peu  de  jours  avant  leur  départ  pour  Bruxelles,  Boulanger  obtint  que 
Mme  de  Bonnemains  l’accompagnât  au  château  de  Montorgueil.  C’était 
sa  promenade  préférée  parce  qu’il  voyait  de  là  les  côtes  de  France. 
Les  feuilles  déjà  poussaient  sous  le  soleil  d’avril.  La  pauvre  femme, 
drapée  dans  un  grand  manteau  de  fourrure  et  courbée  à chaque  instant 
par  sa  toux,  ne  descendit  pas  du  landau.  Le  général  monta  sur  la  hau- 
teur; l’horizon  s’éclaircit  à cet  instant  extrême  de  la  journée;  Carteret, 
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Port-Bail  affleuraient  sur  une  mer  magnifique.  Il  ne  pouvait  pas  déta- 
cher de  cette  petite  ligne  de  terre  ses  yeux  où  les  larmes  montaient. 
On  entendait  dans  l’éther  glisser  le  moindre  vol.  L’impuissance  et  le 
regret  se  tenaient  immobiles  à ses  côtés.  Il  s’écoutait  souffrir,  s’éloi- 
gnant encore  de  quelques  pas  pour  être  à l’abri  des  regards,  il  se  laissa 
tomber  à genoux  et  sanglota.  Cette  marque  légère  là-bas,  c’était  le 
lieu  de  ses  bonheurs  anéantis. 

Encore  quelques  jours  et  nous  « sortirons  de  la  tragédie  » 
pour  cc  entrer  au  cimetière  » ; Mme  de  Bonnemains  est  morte, 
et  le  pauvre  homme  parle  déjà  de  « dormir  son  dernier  som- 
meil » à côté  d’elle.  « Voilà  que  le  héros  devient  élégiaque, 
signe  certain  qu’il  se  détruit  complètement.  » N’importe,  on 
l’aime  encore  et  on  veille  pieusement  cette  agonie  de  soldat. 

Infiniment  noble  de  romanesque  simple,  au  milieu  de  sa  faiblesse 
qu’il  avouait,  il  prit  sur  une  tablette  un  volume  ouvert  et  lut...  cet  ad- 
mirable ordre  du  jour  de  Bonaparte  sur  le  suicide  d’un  grenadier 
amoureux... 

« Un  soldat  doit  savoir  vaincre  la  douleur  et  la  mélancolie  des  pas- 
sions... s’abandonner  au  chagrin  sans  résister,  se  tuer  pour  s’y  sous- 
traire, c’est  abandonner  le  champ  de  bataille  avant  d'avoir  vaincu...  » 

Il  ferma  le  livre  et  dit  : « Mais  suis-je  encore  un  soldat  ? » 

Mot  sublime  et  qui  découvrit  à Sturel  l’innocence  d’un  véritable 
héros.  Le  jeune  homme  retint  ses  larmes,  ce  qui  lui  donna  la  physio- 
nomie d’un  grognard  de  Raffet,  droit  au  port  d’armes  devant  son  em- 
pereur. 

Ces  deux  hommes,  Boulanger  et  Sturel,  dignes  d’un  grand  emploi, 
prenaient  les  proportions  de  leur  misérable  époque. 

« Suis-je  encore  un  soldat?  » Cette  douloureuse  interrogation,  ce 
doute  sur  soi-même,  voilà  la  destruction  suprême...  Qu’un  homme  a 
peu  de  résistance  !... 

Bouteiller  est  plus  et  mieux  qu’un  portrait.  C’est  un  sym- 
bole. En  lui  se  concrète  notre  parlementarisme  avec  ses  tares 
et  ses  habiletés  néfastes.  Le  chapitre  qui  a pour  titre  : Bou- 
teille/' veut  donner  au  parlement  un  cerveau , résume  les  plus 
tristes  années  de  notre  histoire  politique  et  en  illumine  les 
dessous.  Ce  chapitre  est  à relire  et  à méditer  comme,  du  reste, 
tout  ce  qui,  dans  ce  livre  et  le  précédent,  concerne  plus  direc- 
tement le  philosophe  de  Nancy  devenu  politicien.  Il  y a là 
une  vigueur  d’analyse  et  une  divination  d’àme  plus  remar- 
quables encore  que  dans  le  portrait  de  Boulanger.  Derrière 
ces  deux  protagonistes,  les  acteurs  secondaires  du  drame, 
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Naquet,  Dillon,  Mme  de  Bonnemains  nous  sont  dépeints  en 
quelques  phrases  brûlantes  de  vérité.  Qu’on  en  juge  encore 
par  ce  bref  croquis  dont  l’histoire  d’aujourd’hui  nous  aide  à 
contrôler  la  ressemblance. 

Déroulède,  c’est  un  homme  de  rayonnement,  qui  communique  ses 
états  d’esprit  à tous  les  êtres  qui  l’approchent  et  le  leur  rend  sympa- 
thique. Ce  don  fait  de  lui  un  despote  qui  ne  tient  aucun  compte  des 
caractères  individuels  et  veut  tout  fondre  dans  l’action  à laquelle  il  se 
dévoue. 

Quelques  autres  esquisses,  — en  petit  nombre,  — me  plai- 
sent moins,  et  je  suis  surpris  d’entendre  M.  Barrés  nous 
parler  encore,  lui  si  dédaigneux  et  si  fin,  du  nez  de  Jules 
Ferry. 

On  trouvera  peut-être  aussi  quelques  traces  de  journa- 
lisme dans  le  récit  des  grandes  scènes  où  cette  mémorable 
partie  fut  jouée  et  fut  perdue.  Mais  qui  s’arrêterait  à ces  ta- 
ches très  rares  devant  ces  fresques  enlevées  avec  tant  de 
fougue,  de  précision  et  de  couleur?  Le  premier  triomphe  de 
la  gare  de  Lyon,  l’élection  de  Paris,  la  visite  des  « cinq  » à 
Jersey,  le  désordre  des  funérailles  à Ixelles,  vraiment  ce  sont 
là  des  pages  d’histoire. 

II 

Il  fut  un  temps  où  M.  Barrés,  dans  un  sentiment  de  pitié 
condescendante  et  moqueuse,  faisait  suivre  ses  romans  de 
minuscules  plaquettes  bleues,  gloses  qui  dégageaient  la 
moelle  des  symboles  et  initiaient  les  profanes  à la  pratique 
raisonnée  de  l’exaltation  du  moi.  Ce  temps  n’est  plus,  et  je  le 
regrette.  Je  voudrais  encore  une  plaquette  bleue  où  s’expli- 
cite, se  déduise  et  s’ordonne  la  théorie  politique  sur  laquelle 
repose  le  roman  de  l’ Appel  au  soldat.  C’est  la  théorie  des 
énergies  latentes  de  la  patrie  française.  Prise  directement  en 
elle-même  et  restreinte  à nos  préoccupations  patriotiques, 
il  n’est  pas  de  théorie  plus  encourageante  et  plus  instruc- 
tive; vue  de  haut,  dans  son  principe  et  en  dehors  de  toute 
application  particulière,  c’est  une  des  doctrines  les  plus  fé- 
condes de  la  philosophie  de  l’avenir. 

Comme  épigraphe,  il  faudrait  écrire  au  seuil  du  livre  cette 
phrase  étonnante  de  la  préface  : « L’intelligence,  quelle  très 
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petite  chose  à la  surface  de  nous-mêmes  ! Profondément  nous 
sommes  des  êtres  affectifs.  » On  peut  dire  sans  témérité  que 
tout  le  roman  n'est  que  le  développement  de  ces  quelques 
mots. 

Le  but  du  livre  est,  en  effet,  de  nous  faire  constater 
l’existence  des  énergies  françaises,  trésor  latent,  source  pro- 
fonde, vie  inconsciente  de  la  nation.  Voilà  ce  qu’il  faut  res- 
pecter toujours,  ce  à quoi  il  faut  revenir  toujours,  ce  d’après 
quoi  il  faut  contrôler  les  théories  des  hommes  politiques. 
Sans  doute  ce  courant  souterrain  veut  être  guidé,  ce  trésor  et 
cette  force  demandent  un  emploi  et  pour  cela  doivent  passer 
aux  mains  d’un  ou  de  plusieurs  hommes  qui  aient  pleine  con- 
science de  ce  dépôt.  Mais  dans  l’usage  qu’ils  feront  de  ce  tré- 
sor et  de  cette  force,  une  consigne  rigoureuse  les  enchaîne, 
leur  défend  d’improviser  à leur  guise  dans  un  intérêt  d’ar- 
gent, d’expérience  scientifique  ou  d’ambition  personnelle,  et 
les  oblige  à se  régler  en  tout  d’après  la  tradition  française  et 
l’instinct  national.  Que  M.  Barrés  nous  permette  de  faire  un 
court  tableau  de  sa  doctrine  en  la  ramenant  à quelques  théo- 
rèmes fondamentaux.  La  méthode  est  peu  littéraire;  mais  il 
serait  dommage  qu’un  scrupule  d’humaniste  nous  empêchât 
de  la  suivre.  La  mission  du  critique  n’est-elle  pas  d’imposer 
un  effort  et  un  ennui  au  lecteur,  pour  le  préparer  à aborder 
de  plain-pied  les  œuvres  d’art  et  à n’y  plus  trouver  que  du 
plaisir  ? 

Chapitre  ier.  — Humilité  et  grandeur  de  Vinconscient  [ou 
subconscient)  national . — Humilité , parce  qu’il  réside  dans  la 
sensibilité  d’un  peuple  plus  que  dans  son  intelligence;  gran- 
deur■,  parce  qu’il  est  la  condition  de  toute  vraie  vie. 

Quelle  désolation  que  la  jeunesse  ait  été  élevée  de  façon  à ricaner 
quand  on  veut  lui  faire  voir  le  boulangisme  comme  un  instant  de  la  tra- 
dition française  ! Parce  qu’elle  ne  possède  pas  cette  tradition  en  soi, 
elle  refuse  de  l’imposer  à ce  mouvement.  Que  notre  pays  ait  une  vie 
propre,  un  caractère , des  destinées,  c’est  au  moins  une  croyance  instinc- 
tive chez  les  masses,  et  chaque  fois  elles  s’émeuvent  si  l’on  touche  ce 
point  de  leur  sensibilité.  Cette  conception  manque  au  plus  grand  nombre 
des  intellectuels  : ces  prétendus  inventeurs  de  leurs  pensées,  qui  sont 
les  esprits  les  plus  serfs,  ne  l’ayant  pas  trouvée  chez  les  professeurs 
pour  lesquels  ils  négligent  les  humbles,  leurs  ancêtres.  (P.  118-119.) 
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A travers  les  siècles,  en  dépit  des  vicissitudes  politiques  et  écono- 
miques, une  population  racinée  dans  un  sol  maintient  ses  façons  de 
sentir.  (P.  315.) 

Une  nation  est  un  territoire  où  les  hommes  possèdent  en  commun 
des  souvenirs,  des  mœurs,  un  idéal  héréditaire.  (P.  392.) 

Ce  qui  résiste  à l’invasion  allemande,  c’est  un  vieux  fonds  sentimental 
rebelle  à l’analyse  ; ce  n’est  pas  l’éducation  française,  puisqu’elle  tend 
à faire  des  hommes  des  citoyens  de  l’humanité  plutôt  que  des  Français 
et  des  membres  de  la  société  traditionnelle...  que  vaudraient-ils  ces 
admirables  patriotes  du  pays  annexé,  si  leur  amour  pour  la  France 
était  raciné  dans  ce  terrain  [universitaire,  bon  seulement  pour  qu’il  y 
pousse  des  fleurs  de  cosmopolitisme  ? Ils  résisteront  tant  qu'ils  tien- 
dront fort  dans  le  sol  et  dans  l’inconscient.  (P.  350.  ) 

Ne  pas  dire  : « France  ! oh  ! France  ! »,  mais  voir  sous  ce  mot  une 
réalité,  une  série  de  faits  historiques,  de  ressources  accumulées  et  une 
direction  imposée  à nos  mouvements  en  vue  de  certaines  actions  favo- 
rables à la  vie  des  individus  et  à la  survie  de  la  collectivité.  (P.  43.) 

Ce  fonds  moral,  vraiment  notre  substance  française,  qui  nous  rend  si 
excitables,  si  oratoires,  si  généreux,  si  sensibles  à l’honneur,  qui  né- 
cessite tous  les  caractères  de  notre  civilisation  et  dont  pourtant  nul 
étranger  ne  peut  sentir  la  réalité.  ( P.  44-45.  ) 

Corollaires . a).  « Cet  état  sentimental  »,  cette  « humble 
sensibilité  »,  n’ont  pas  de  plus  sûr  rempart  que  la  langue  na- 
tionale. — Visite  à Mistral  (363-373). 

b).  Rapports  entre  cet  inconscient  et  le  bonheur  individuel. 

Ayant  fait  usage  de  bien  des  libertés,  on  constate  que  la  meilleure  et 
la  seule,  c’est  précisément  cette  aisance  dont  jouit  celui  qui  resserre  vo- 
lontairement ses  liens  naturels  avec  quelque  région , avec  un  groupe 
humain  et  les  emplois  de  son  état;  c’est-à-dire,  quand,  bannissant  les 
inquiétudes  de  notre  imagination  nomade,  nous  acceptons  les  condi- 
tions de  notre  développement.  (P.  375.  ) 

Chapitre  ii.  — Passage  de  V inconscient  au  conscient , à 
quoi  se  ramène  le  patriotisme  agissant  h 

Première  étape.  — Eclaircissement  de  la  conscience  indi- 
viduelle (et  nationale)  par  la  connaissance  de  nos  morts  et  de 
notre  terre.  (P.  301.) 

Comme  nous  serions  ordonnés  et  plus  puissants...  si  nous  compre- 
* nions  que  les  concepts  fondamentaux  de  nos  ancêtres  forment  les 
assises  de  notre  vie...  Un  jeune  être  isolé  de  sa  nation  ne  vaut  guère 
plus  qu’un  mot  détaché  du  texte.  (P.  301.) 

1.  Sur  tout  ce  chapitre,  on  lira  avec  un  très  grand  profit  la  confé- 
rence que  M.  Barrés  a faite  à la  Patrie  française  sur  « la  Terre  et  les 
Morts  ». 
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La  principale  mission  de  l’éducateur  serait  donc  de  « mé- 
nager les  tendances  naturelles  »,  de  former,  non  des  hommes 
universels,  mais  des  Lorrains  ou  des  Provençaux,  d’amener 
l’enfant  à prendre  de  plus  en  plus  conscience  des  forces  ac- 
cumulées qui  dorment  en  lui.  J’espérais  que  Y Appel  au  soldat 
préciserait  ce  point  important,  et  que  M.  Barrés  profiterait  de 
l’occasion  pour  répondre  à des  objections  qui  n’étaient  pas 
toutes  à dédaigner. 

Seconde  étape . — Combat  acharné  contre  les  adversaires 
mortels  des  énergies  françaises , qui  sont  les  parlementaires , 
les  universitaires , les  protestants  et  tous  ceux  qui  ont  pris  le 
nom  d’intellectuels , parce  que  tous,  ou  sont  des  idéologues 
a priori , ou  des  étrangers  incapables  de  percevoir  la  réalité 
française,  ou  des  intrigants  qui  ne  songent  qu’à  se  servir  du 
pays. 

Troisième  étape . — Rassembler  en  un  faisceau  les  énergies 
françaises  et  agir  dans  le  sens  qu’indique  leur  groupement. 

Il  semble  qu’il  y ait  eu  dans  le  premier  instant,  chez  Gambetta, 
quelque  instinct  du  devoir;  la  vie  nationale  allait  tendre  uniquement  à 
la  réfection  de  la  France.  Il  préféra  passionner  la  masse  agissante  sur 
des  abstractions , où  il  n’y  avait  que  des  amorces  électorales.  Ses  suc- 
cesseurs ne  veulent  pas  d’une  revanche,  et  poursuivent  « un  général 
français,  né  Breton,  coupable  d t confondre  dans  un  soulèvement  patrio- 
tique T inconscient  du  paysan  et  de  V ouvrier  ».  (P.  334-335.) 

Le  moyen  de  réussir  dans  une  entreprise  patriotique  sera  : 

D’accorder  dans  un  même  intérêt,  ou  plus  exactement,  dans  une  meme 
émotion  qui  les  suscitera  V un  et  l’autre,  la  conscience  parisienne  et  la 
conscience  lorraine,  c’est-à-dire,  sur  ce  territoire,  la  conscience  natio- 
nale. (P.  315.  ) 

Dis-lui  bien  cela  (au  général).  Il  s’est  trop  diminué  en  naquettisme, 
en  verbalisme  parlementaire.  Il  est  né  de  notre  instinct  du  danger  na- 
tional. Il  n’a  pas  à choisir  entre  les  passions  particulières  qui  nous  ani- 
ment, signes  necessaires  de  nos  divers  tempéraments  ; il  doit  les  absorber 
dans  une  passion  plus  vaste  et  recréer  ainsi  l’énergie  nationale.  (P.  393.) 

Voilà  des  personnages  bien  divers  et  qui  représentent  des  formes 
très  variées,  même  opposées;  mais  à travers  eux  tous  se  conserve 
l’unité  psychologique  du  boulangisme  : l’élan.  Une  longue  hérédité 
s’émeut  dans  leurs  cœurs  pour  ce  Brennus.  (P.  124.) 

M.  Barrés  ne  fera  pas  difficulté  de  reconnaître  que  ce  der- 
nier chapitre  est  moins  satisfaisant  que  les  autres.  Gomment 
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en  serait-il  autrement  ? En  politique,  comme  presque  en  toutes 
choses,  on  ne  passe  pas  de  la  théorie  à l’application  sans  être 
obligé  d’examiner  mille  contingences  que  chacun  interprète 
à sa  façon.  C’est  ainsi  que,  d’accord  avec  notre  auteur  sur  les 
prémisses  du  livre,  M.  Maurras  en  déduit  la  nécessité  d’une 
restauration  monarchique,  au  lieu  que  M.  Barrés  estime  que 
(c  nos  puissances  de  sentiment  » restent  acquises  au  principe 
républicain1.  On  n’attend  sans  doute  pas  de  nous  quelque 
lumière  nouvelle  sur  ce  grave  conflit  ; mais  plus  haut  que  la 
controverse,  plaçons  la  conséquence  rigoureuse  de  toute 
cette  philosophie  : « II  faut  une  raison  qui  commande  dans 
l’Etat  »,  il  faut  une  politique  qui  soit  autoritaire  et,  tout  en- 
semble, respectueuse  des  énergies  latentes  et  des  traditions 
du  pays. 

III 

Venons  à l’idylle.  Elle  est  exquise,,  et  si  amoureusement 
contée  que  j’aurais  honte  de  la  dessécher  en  la  résumant. 
Très  courte  d’ailleurs,  je  voudrais  la  voir  tirée  à part,  et  dis- 
tribuée par  milliers  aux  jeunes  hommes  de  France  qui  n’ont 
pas  encore  douté  de  la  poésie. 

Il  ne  s’agit  pas,  on  l’entend  bien,  des  amours  de  Sturel  et 
de  Mme  de  Nelles.  Celle-ci,  gentil  et  futile  oiseau  de  plai- 
sir, n’est  là  que  parce  qu’il  faut  une  femme  dans  un  roman. 
Elle  compte  si  peu  aux  yeux  de  Sturel,  et  M.  Barrés  prend 
tant  de  cruel  plaisir  à la  remettre  à sa  place  d’intermède  amu- 
sant et  d’insignifiance  absolue  ! Un  autre  amour  se  déroule 
dans  le  plus  beau  chapitre  du  livre,  et,  par  un  triomphe  d’art, 
renferme  toute  la  haute  philosophie  du  roman  et  en  résume 
les  leçons.  Je  veux  parler  de  la  rencontre  entre  Sturel  et  sa 
province  natale  de  Lorraine,  et  des  heures  délicieuses  où 
l’ancien  déraciné  fond  toute  son  âme  dans  l’âme  même  de  son 
pays.  On  ne  pourra  trop  louer  le  charme  traînant  des  pré- 
ludes et  cette  série  de  surprises  qui,  dégageant  peu  à peu  la 
vraie  physionomie  de  la  bien-aimée,  mettent  Sturel  dans  un 

1.  Je  fais  allusion  ici  à l’enquête  de  M.  Maurras  sur  la  Notion  de  monar- 
chie, et  à la  lettre  de  M.  Barrés  sur  ce  même  sujet.  Cette  enquête-manifeste 
est  admirable  de  richesse,  de  loyauté  et  de  précision.  La  lettre  de  M.  Barrés, 
suivie  d’un  long  commentaire  de  M.  Maurras,  a paru  dans  la  Gazette  de 
France  du  28  août. 
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ravissement  sérieux  et  profond.  Aucune  phrase,  aucun  effort 
d’éloquence;  ni  boîtes,  ni  drapeaux,  ni  arcs  de  triomphe  sur 
la  route  que  suit  le  jeune  homme,  tout  ce  chapitre  est  d’une 
sereine  et  incontestable  beauté. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu’on  l’examine,  histoire,  philo- 
sophie politique,  poésie,  ce  livre  est  bien  le  roman  de  la  pa- 
trie française.  Par  là,  son  intérêt  objectif  nous  absorbe  trop 
pour  ne  pas  nous  distraire  de  la  personne  même  de  l’écri- 
vain. Celui-ci  d’ailleurs,  par  l’incessant  renouvellement  qu’il 
s’impose,  ne  nous  laisse  pas  encore  prendre  sa  mesure.  Je 
souhaite,  sans  trop  l’espérer,  que  M.  Barrés  renonce  enfin  à 
cet  absolu  déterminisme  moral  auquel  il  plie  ses  personnages, 
et  j’espère  que  son  œuvre  prochaine,  avec  autant  de  substance 
que  la  précédente,  sera  plus  limpide  et  mieux  ordonnée.  Pour 
le  style,  il  ne  faut  demander  à l’auteur  que  de  vouloir  tou- 
jours être  lui-même.  Sauf  le  nombre  qu’il  dédaigne  trop  sou  - 
vent,  je  ne  sais  rien  de  plus  plein,  de  plus  net,  de  plus  saisis- 
sant que  les  meilleures  pages  de  Y Appel  au  soldat.  Ouvrons 
le  livre  au  hasard  pour  savourer,  une  fois  encore,  cette  langue 
ferme,  drue  et  presque  latine. 

Metz,  qui  gêne  l’univers,  est  une  ville  resserrée  et  basse,  aux  rues 
étroites,  et  cerclée  par  l’anôien  système  de  ses  murailles  françaises, 
comme  un  vieux  bijou  mérovingien  monté  sur  fer. 

« Metz,  qui  gêne  l’univers...  » ; voilà  des  mots  assemblés 
de  maîtresse  main.  Patriote  ou  artiste,  qui  ne  voudrait  les 
avoir  écrits  ? 


Henri  BREMOND,  S.  J. 
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Après  la  guerre  franco-malgache  de  1895,  une  compagnie 
de  soldats  sénégalais,  chargée  de  défendre  le  versant  oriental 
de  Tananarive,  occupa  les  ruines  et  l’emplacement  de  l’Obser- 
vatoire, pendant  deux  ans  et  demi. 

Avec  un  pareil  voisinage,  il  n’était  guère  possible  de  m’éta- 
blir dans  mon  ancienne  propriété.  Du  reste,  une  expérience 
de  cinq  années  de  séjour  à Ambohidempona,  nous  avait  suffi- 
samment instruits  sur  les  inconvénients  qui  résultaient  de 
sa  situation  topographique.  Nous  essayâmes  dès  lors  de  nous 
fixer  en  ville. 

Au  sud  du  palais  de  la  reine,  s’étend  un  vaste  terrain 
abandonné  qui  constitue  le  sommet  de  Tananarive.  L’horizon, 
limité  seulement  vers  le  nord,  se  déploie  sur  un  espace  im- 
mense. Vainement  avions-nous  espéré  d’en  obtenir  la  conces- 
sion, en  1889.  Peut-être  serons-nous  aujourd’hui  plus  heureux. 

Mgr  Cazet  demande  donc  au  général  Voyron  l’acquisition 
de  cet  emplacement,  en  vue  du  futur  Observatoire. 

La  réponse  du  général  est  négative. 

A cause  de  la  rébellion,  il  faut  fortifier  tous  les  points  cul- 
minants de  la  ville  et  des  environs.  Un  blockhaus,  aménagé 
en  même  temps  pour  un  poste  optique,  va  y être  construit 
incessamment. 

En  1897,  lorsqu’on  exila  la  reine  à l’île  de  la  Réunion,  le 
palais  et  ses  dépendances  étaient  devenus  propriété  de  l’État 
français.  Je  fis  une  démarche  auprès  du  chef  d’état-major, 
M.  le  commandant  Gérard,  le  priant  d’affecter  le  temple  du 
palais  à un  Observatoire  météorologique  et  astronomique. 
Cette  requête  obtint  le  résultat  de  la  précédente.  Il  me  ré- 
pondit que  cet  édifice  avait  été  offert  à la  mission  protes- 
tante française  ; cependant  on  m’accorderait  l’usage  de  la  ter- 
rasse supérieure  du  palais.  Après  avoir  longuement  examiné 
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l’état  des  murs  et  du  local  proposé,  après  avoir  constaté  le 
peu  de  consistance  du  terrain  sur  lequel  repose  l’édifice,  je 
crus  devoir  décliner  pareille  offre. 

Un  troisième  sommet  situé  à proximité  de  Tananarive, 
appelé  Ambohijahanary,  servait  de  fort,  et  commandait  le 
versant  occidental  de  la  capitale.  Inutile  de  songer  à m’y  in- 
staller. 

Finalement,  le  projet  de  m’établir  à Tananarive  échoua. 
Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  revenir  à Ambohidempona. 

Mais  où  trouver  l’argent  pour  rebâtir?  La  commission  des 
indemnités  saisie  de  ma  demande  en  dommages  et  intérêts 
avait  émis  un  rapport  favorable.  Tel  ne  fut  pas  lavis  du 
comité  consultatif,  du  contentieux.  D’après  sa  décision,  que 
me  transmit  M.  le  ministre  des  Colonies,  je  n’avais  nul  droit 
à des  indemnités,  puisque  l’Observatoire  avait  été  détruit 
pour  fait  de  guerre.  Cependant,  à cause  des  services  que  j’ai 
rendus,  la  colonie  m’accordera  une  subvention.  Cette  subven- 
tion s’éleva  à dix  mille  francs,  somme  tout  à fait  insuffisante, 
si  l’on  considère  qu’en  1889,  époque  où  la  main-d’œuvre  se 
payait  à un  prix  exceptionnel  de  bon  marché,  les  dépenses  de 
construction  et  d’aménagement  de  l’édifice  montèrent  à vingt- 
cinq  mille  francs.  Salaire  des  ouvriers,  matériaux  et  bois  de 
charpente  atteignent  aujourd’hui  un  prix  beaucoup  plus 
élevé. 

Néanmoins,  afin  de  prouver  toute  ma  bonne  volonté,  tout 
mon  désir  de  reprendre  une  œuvre  dont  les  résultats  ont  été 
hautement  appréciés  du  monde  savant,  je  quittai  le  service 
géographique  de  l’état-major  en  juin  1898,  et  me  mis  en  de- 
voir de  reconstruire  mon  second  Observatoire. 

Quelques  mois  auparavant,  l’on  venait  de  supprimer  le 
poste  des  Sénégalais  d’Ambohidempona. 

ÉTAT  DES  RUINES  EN  1898 

Les  Malgaches  chargés  de  démolir  l’édifice,  en  1895,  lais- 
sèrent debout  plusieurs  pans  de  murs  de  quatre  mètres  de 
hauteur  qu’il  eût  été  facile  d’utiliser.  Nous  avions  compté 
sans  les  Sénégalais  du  poste.  Enragés  destructeurs,  comme 
tous  les  noirs  africains,  ils  achevèrent  de  renverser  ce  que 
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le  temps,  les  Malgaches  et  les  obus  français  avaient  épargné. 
Vains  furent  auprès  d’eux  mes  avertissements  réitérés,  vains 
furent  aussi  les  ordres  de  leurs  chefs. 

Ces  soldats  employaient  leurs  moments  de  loisir  à enlever 
une  à une  les  briques  cuites  pour  les  amonceler  ensuite  dans 
un  coin  de  leurs  paillottes.  Sur  le  tas  de  matériaux,  égalisé 
plus  ou  moins  bien,  ils  jetaient  plusieurs  nattes,  qui  leur 
servaient  ensuite  de  lit. 

A leur  tour,  les  sous-officiers  du  poste  ont  construit  au 
milieu  des  ruines  avec  les  pierres  de  taille  des  corniches, 
un  four  dans  lequel  ils  font  cuire  leur  pain,  ainsi  qu’un  foyer 
très  bien  conditionné.  Un  escalier  en  pierre  accède  même  à 
cette  importante  dépendance. 

Tout  alentour,  une  couche  de  terre  rouge  mêlée  de  bri- 
ques et  de  pierres  recouvre  les  fondements  de  l’Observatoire 
sur  une  hauteur  d’un  mètre  environ.  En  maints  endroits,  la 
végétation  envahit  les  décombres;  de  vigoureuses  pousses 
de  tabac  marron,  des  tomates  et  autres  plantes,  animent  la 
monotonie  du  paysage.  Sous  l’effet  destructeur  des  Sénéga- 
lais et  des  pluies  tropicales,  les  murs  commencent  aujour- 
d’hui à menacer  ruine. 

L’ancien  pavillon  magnétique,  demeure  de  l’officier  com- 
mandant la  compagnie,  se  trouve  dans  un  état  lamentable 
depuis  qu’un  incendie  en  a détruit  le  toit,  au  mois  de  novem- 
bre 1897.  De  larges  crevasses  apparaissent  béantes  aux 
quatre  angles.  11  est  nécessaire  de  réparer  les  murs,  puisque 
durant  les  travaux  de  construction,  cette  masure  va  aussi  de- 
venir mon  habitation. 

Eh  attendant,  je  n’ai  d’autre  ressource  que  d’aller  loger 
quelque  temps  au  collège  d’Ambohipo,  distant  d’une  demi- 
heure  de  marche.  Le  matin,  dès  six  heures  et  demie,  arrivée 
au  chantier  pour  l’appel;  à midi,  frugal  déjeuner  sur  l’herbe 
à l’ombre  de  mon  parasol  ; à quatre  heures  du  soir,  après  le 
signal  du  départ  des  ouvriers,  rentrée  au  collège. 

DÉBLAIEMENT  ET  CONSTRUCTIONS 

Le  général  Gallieni,  fidèle  à sa  parole  prononcée  en  1896  : 
« Les  Hovas  ont  détruit  l’Observatoire,  ils  le  rebâtiront»,  avait 
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mis  à ma  disposition  une  centaine  de  prestataires  indigènes. 
Cette  foule  arrive  à Ambohidempona  le  5 juin  1898;  chacun 
apporte  sa  bêche  ( angady ) et  son  panier  en  paille  de  joncs 
( sobika ).  L’on  commence  par  déblayer  les  décombres.  Bri- 
ques, pierres  de  taille  mises  de  côté  serviront  en  temps  op- 
portun. Nous  utiliserons  même  les  fragments  de  briques 
crues  ; une  fois  concassées,  réduites  en  poussière  très  fine 
et  mélangées  d’eau,  elles  fournissent  un  excellent  mortier. 
La  place  ayant  été  nettoyée,  les  assises  en  pierre  des  fonda- 
tions apparaissent  en  bon  état.  On  démolit  les  restes  de  murs, 
ainsi  que  le  pilier  qui  supportait  autrefois  la  lunette  équato- 
riale d’Eichens. 

Tandis  qu'une  escouade  de  travailleurs  couvre  la  hutte  d’un 
toit  en  joncs  ( herana ),  des  maçons  élèvent  trois  contreforts 
en  briques  crues  afin  de  consolider  les  murailles.  Quand  le 
palais  est  prêt,  je  m’y  installe.  . 

Certes,  le  luxe  et  le  confort  n’abondent  pas  dans  cette 
unique  pièce  de  six  mètres  de  long  sur  trois  de  large.  La 
fumée  de  l’incendie  en  a noirci  les  murs.  Le  sol  a perdu  son 
ancien  carrelage  en  blocs  de  gneiss.  Le  vent  circule  à son 
aise  à travers  la  charpente  primitive  ; aussi,  la  nuit,  je  gèle. 
Force  m’est  de  recourir  à la  tente  qui  m’a  abrité  durant  mes 
expéditions  scientifiques,  et  d’y  renfermer  mon  lit.  La  lumière 
du  jour  pénètre  en  abondance  par  la  porte  du  logis  grande- 
ment ouverte.  A côté,  mon  bureau  de  travail  sur  lequel  je 
dis  la  messe  et  je  prends  mes  repas.  En  face,  une  étagère 
appliquée  contre  la  muraille  supporte  des  casseroles,  des 
assiettes,  une  lampe,  un  régime  de  bananes,  un  pot  de 
graisse,  etc.  ; un  baromètre  à mercure  clôt  l’exposition  de 
ces  articles  de  ménage.  A l’extérieur,  sur  la  partie  de  l’ha- 
bitation abritée  du  soleil,  s’étale  une  collection  d’instru- 
ments météorologiques,  que  j’observe  cinq  fois  par  jour.  La 
cuisine  se  fait  en  plein  air,  système  qui  a du  moins  l’avantage 
de  ne  pas  occasionner  de  feu  de  cheminée,  et  de  ne  dégager 
aucune  odeur  de  suie. 

Me  voilà  donc  cumulant  les  fonctions  si  importantes  et  si  peu 
compatibles  d’architecte,  de  surveillant,  de  météorologiste, 
parfois  même  de  cuisinier;  car  mon  maître-queux  ne  possède 
en  fait  de  talent  culinaire  qu’une  admirable  bonne  volonté. 
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Persuadés  peut-être  que  je  me  trouve  à l’aise  dans  cette 
baraque,  huit  ouvriers  trop  éloignés  de  leurs  maisons,  vien- 
nent me  demander  l’hospitalité.  Suivant  la  coutume  mal- 
gache, je  ne  puis  la  leur  refuser.  En  revanche,  la  nuit,  nous 
sommes  aussi  serrés  que  des  anchois  ; les  puces  et  autres 
désagréables  parasites  qu’apportent  les  hôtes,  agrémentent 
mes  veillées. 

Quelques  modifications  au  plan  primitif  de  l’Observatoire 
me  paraissent  nécessaires.  Depuis  la  mort  de  l’amiral  Mou- 
chez et  de  M.  Tisserand,  j’ai  renoncé  à tout  espoir  de  coopérer 
à la  carte  photographique  du  ciel  austral.  Le  service  astro- 
nomique sera  donc  réduit  et  simplifié.  Au  lieu  du  pavillon 
hexagonal  qui  surmontait  autrefois  la  grande  coupole,  nous 
construisons  un  péristyle  orné  à l’extérieur  d’un  fronton  et 
de  pilastres.  Perpendiculairement  à la  grande  façade  et  vers 
le  sud,  s’élèvera  un  deuxième  corps  de  bâtiment  formant  aile. 
Cette  nouvelle  disposition  permet  d’asseoir  les  fondations 
des  murs  et  des  piliers  sur  une  couche  compacte  de  gneiss 
granitique  très  solide  et  très  stable.  Autrefois  de  gênantes 
oscillations  du  sol  provoquées  par  le  vent  empêchaient  d’ob- 
server le  nadir  à la  lunette  méridienne.  La  salle  contenant 
cet  instrument  se  trouve  encadrée  aujourd’hui  dans  le  pa- 
villon du  sud  et  vers  le  milieu  de  la  montagne  ; elle  est  donc 
mieux  abritée  que  par  le  passé. 

En  même  temps  que  se  poursuit  la  construction  de  l’Obser- 
vatoire, nous  bâtissons  une  maison  d’habitation  en  pisé,  à 
deux  cents  mètres  de  distance,  et  en  contrebas.  Plus  con- 
fortable que  la  misérable  baraque  où  j’habite,  elle  nous 
garantira  du  moins  contre  les  froides  brises  de  l’est,  con- 
tre les  orages  qui  à peu  près  tous  les  ans  éclatent  sur 
l’édifice,  enfin  contre  les  cyclones  qui  sur  le  sommet  d’Am- 
bohidempona  se  déchaînent  avec  une  violence  extraordi- 
naire. 

Dès  le  début  des  travaux,  un  grand  nombre  d’ouvriers  ma- 
çons et  tailleurs  de  pierre  vinrent  m’offrir  leurs  services. 
Jugeant  probablement  leur  salaire  insuffisant, — un  franc  par 
jour,  — beaucoup  allèrent  ensuite  chercher  fortune  ailleurs; 
aussi,  je  ne  disposai  jusqu’à  la  fin  des  constructions  que  de 
six  maçons  et  de  trois  tailleurs  de  pierre. 
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Le  transport  des  matériaux  et  autres  travaux  grossiers 
furent  confiés  aux  prestataires. 

PRESTATAIRES 

Cent  prestataires  malgaches  sont  aussi  agréables  à sur- 
veiller qu’une  bande  de  collégiens  indisciplinés. 

Quoique  la  corvée  soit  répartie  d’une  manière  très  équi- 
table, qu’elle  soit  rétribuée  par  un  salaire  journalier  de  vingt 
centimes  à chaque  indigène,  néanmoins,  les  Malgaches  ont 
conservé  pour  cette  institution  leur  répugnance  d’autrefois. 
Sans  doute,  ils  se  présentent  au  chantier,  mais  avec  l’inten- 
tion bien  arrêtée  de  travailler  le  moins  possible  et  de  perdre 
le  temps. 

L’une  des  méthodes  les  moins  mauvaises  pour  enrayer 
cette  inertie  désespérante,  consiste  à diviser  le  personnel  en 
groupes  auxquels  on  assigne  une  portion  définie  de  travail 
durant  la  journée.  Ce  travail  terminé,  ils  sont  libres  de  ren- 
trer chez  eux.  C’est  ainsi  que  je  confie  à une  quarantaine 
d’individus  le  soin  de  confectionner  ou  d’apporter  un  nombre 
déterminé  de  briques  ; d’autres  remplissent  d’eau  un  bassin 
d’une  capacité  connue.  Les  plus  vigoureux  iront  dans  des 
villages  situés  à une  journée  de  distance  et  porteront  un  fort 
madrier  ou  quatre  planches.  Ces  derniers  reçoivent,  ainsi 
que  les  maçons  prestataires,  un  salaire  de  cinquante  centimes 
par  jour.  D’autres  remplissent  les  fonctions  de  manœuvres, 
préparent  le  mortier,  hissent  avec  des  cordes  les  pierres  de 
taille  sur  un  plan  incliné.  Enfin,  pour  les  vieux  et  les  éclopés, 
nous  instituons  le  cadre  de  l’ambulance.  Assis  toute  la  jour- 
née, ces  invalides  n’ont  d’autre  occupation  que  de  concasser 
avec  un  fort  bâton,  les  mottes  de  terre  ou  les  fragments  de 
briques  crues  de  manière  à les  réduire  en  poussière.  Que  de 
fois  n’ai-je  pas  surpris  quelques-uns  de  ces  bonshommes 
frappant  à coups  redoublés  durant  plusieurs  minutes  à côté 
de  la  brique  ou  de  la  motte  de  terre,  s’industriant  à la  laisser 
intacte,  ou  bien  dormant  profondément,  leur  sceptre  à la 
main  ! 

Un  jour,  je  reçois  une  vingtaine  de  jeunes  gens,  élèves 
d’une  école  normale  qui  viennent  accomplir  ici  leurs  deux 
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semaines  de  corvée.  Plusieurs  parlent  même  le  français.  Non 
habitués  aux  durs  travaux  manuels  des  autres  prestataires, 
j’ai  pour  eux  quelques  égards,  et  leur  assigne  la  besogne  peu 
pénible  de  transporter  de  la  terre  au  groupe  de  l’ambulance. 
Aux  uns  incombe  la  tâche  de  remplir  les  paniers  avec  leurs 
pelles,  aux  autres  la  charge.  Bientôt,  je  constate  que  nous  avons 
affaire  à des  gaillards  au  courant  de  toutes  les  ruses  de  la  gent 
écolière.  Voici  leur  manière  d’opérer.  Ceux  qui  manient  la 
pelle  soulèvent  une  minime  quantité  de  matériel,  versent  le 
contenu  souvent  à côté  du  panier  dont  ils  remplissent  fina- 
lement le  tiers  de  la  hauteur.  Après  quoi,  chacun  d’eux  ba- 
varde avec  le  collègue  qui  doit  porter  le  fardeau,  a l’air  de  lui 
donner  des  conseils,  de  lui  faire  la  morale.  Puis,  il  se  décide 
à charger  son  homme.  Ce  dernier  a soin  d’enfoncer  sa  tête 
dans  la  base  très  souple  du  panier,  de  manière  qu’elle  y oc- 
cupe le  plus  de  volume  possible.  Naturellement,  une  partie 
du  contenu  se  déverse.  Autant  de  moins  à porter.  Et  d’un 
pas  lent,  solennel,  il  se  dirige  vers  le  but.  A le  voir,  à l’en- 
tendre, vous  croiriez  qu’il  charrie  au  moins  l’Atlas  sur  ses 
épaules.  11  revient  ensuite  vers  son  compère  avec  la  même 
vivacité  d’allure. 

Cette  comédie  se  serait  prolongée  indéfiniment  si  je  ne 
m’étais  empressé  bien  vite  d’y  mettre  bon  ordre. 

Une  autre  fois,  pendant  que  le  groupe  suit  le  détour  d’un 
chemin,  à un  endroit  où  on  ne  peut  les  voir,  tous  s’assoient 
en  chœur.  L’un  d’eux  fait  le  guet  et  avertit  dès  que  je  cherche 
où  sont  passés  mes  bons  apôtres. 

Un  jour  de  marché  à Tananarive,  en  comptant  la  bande  qui 
forme  la  file  indienne,  je  constate  qu’il  en  manque  deux.  Vite, 
un  contre-appel  qui  me  signale  les  noms  des  deux  délin- 
quants. Ils  étaient  allés  tout  bonnement  en  ville  afin  de  faire 
leurs  provisions. 

Pour  le  coup,  mes  vieux  instincts  de  surveillant  se  réveil- 
lent ; comme  il  me  répugne  de  les  gratifier  de  quelques 
coups  de  trique  ainsi  que  leur  en  administrent  nos  surveil- 
lants militaires  exaspérés,  je  mets  en  vigueur  la  retenue.  Le 
soir,  après  que  les  autres  prestataires  ont  terminé  leur  be- 
sogne et  s’en  retournent  gaiement  chez  eux  tout  en  décochant 
à l’adresse  de  leurs  collègues  quelques  réflexions  plus  ou 
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moins  flatteuses,  les  normaliens  en  faute  continuent  leurs 
travaux.  Assis  sur  un  tertre  et  récitant  le  bréviaire,  je  sur- 
veille mes  garnements  et  ne  les  lâche  qu’une  heure  plus 
tard. 

Cette  punition,  ces  quolibets  les  exaspèrent,  il  est  vrai, 
mais  ne  les  corrigent  pas  de  leur  paresse  et  de  leur  mauvais 
esprit. 

Par  une  mesure  exceptionnelle  de  faveur,  les  habitants  des 
trois  villages  d’Ambohipo,  d’Ambolokandrina  et  de  Faliarivo 
qui  ont  contribué  à la  démolition  de  l’Observatoire  en  1895, 
reçoivent  du  gouvernement  un  supplément  de  corvée  d’un 
mois. 

INSTALLATION  DES  INSTRUMENTS 

Au  mois  de  novembre  1898,  la  maison  d’habitation  et  la 
partie  de  l’Observatoire  que  j’avais  résolu  de  bâtir  viennent 
d’être  achevées.  Il  ne  reste  plus  qu’à  aménager  l’intérieur,  et 
à installer  les  instruments  du  service  météorologique  et 
méridien.  Plus  tard,  lorsque  l’état  de  mes  finances  me  le  per- 
mettra, j’exécuterai  le  dernier  tiers  de  l’édifice  qui  reste 
inachevé. 

Dans  l’intérieur  du  péristyle  nous  suspendons  les  baro- 
mètres à mercure  Tonnelot  et  Fortin.  Deux  d’entre  eux 
avaient  eu  leurs  tubes  brisés,  lors  de  leur  transfert  au  col- 
lège d’Ambohipo  ; nous  les  réparâmes  avec  d’autres  nou- 
veaux tubes  apportés  de  France,  et  prîmes  la  précaution  de 
les  comparer  avec  un  nouveau  baromètre  Tonnelot  que  me 
confia  le  Bureau  central  météorologique  de  Paris,  en  1896. 
Les  barographes,  sismographes,  enregistreurs  de  la  vitesse 
et  de  la  direction  du  vent  occupent  la  même  salle.  Nous  con- 
struisons un  abri  météorologique  d’après  le  modèle  adopté 
en  1889  ; on  fixe  solidement  en  terre  les  quatre  pieds  qui  le 
supportent.  Dans  l’intérieur  se  trouvent  le  psychromètre, 
l’évaporomètre  Piche,  les  thermomètres  maxima  et  minima, 
le  thermographe  et  l’hygromètre  à cheveu  enregistreur. 

Sept  ou  huit  mètres  plus  loin,  s’élève  le  pluviomètre,  mo- 
dèle de  Y Association  scientifique.  Enfin,  sur  deux  piliers 
construits  avec  des  briques  recueillies  dans  les  paillottes 
des  Sénégalais,  nous  scellons  les  supports  de  l’actinographe, 


A MADAGASCAR 


22  î 


de  l’actinomètre,  et  des  héliographes  brûleur  et  photogra- 
phique. 

Dans  la  salle  méridienne,  j’installe  les  instruments  de  pas- 
sage sur  leurs  piliers  respectifs.  L’objectif  de  la  lunette 
Rigaud  n°  2 avait  été  repoli  en  France,  et  l’on  avait  aussi  ré- 
paré les  treize  fils  du  réticule  qui  étaient,  ou  brisés,  ou  dis- 
tendus. L’orientation  des  lunettes  sur  le  méridien  n’offrit  pas 
de  difficultés;  nous  retrouvâmes  facilement  le  pignon  d’une 
maison  très  éloignée  qui  me  servait  autrefois  de  mire  natu- 
relle. Je  nettoyai  à fond  rouages  et  pivots  de  la  pendule  sidé- 
rale, remplis  de  mercure  l’éprouvette  du  balancier,  refis  un 
axe  brisé  dans  la  poulie  du  contrepoids,  et  plaçai  enfin  une 
nouvelle  aiguille  des  secondes,  la  précédente  ayant  disparu. 

QUELQUES  RESTITUTIONS 

Mon  collègue,  le  frère  Soula,  apprit  un  jour  de  la  bouche 
d’un  Malgache  parfaitement  renseigné  que  les  gouverneurs 
des  villages,  chargés  de  présider  à la  démolition  et  au  trans- 
port du  mobilier  de  l’observatoire,  avaient  été  les  premiers 
à s’adjuger  un  grand  nombre  d’objets  à leur  convenance.  Ce- 
lui d'Ambohipo  en  particulier  possédait,  un  chronomètre  de 
la  marine,  une  porte  en  palissandre,  un  miroir  d’héliostat, 
paillasses,  chaises,  châssis-presse  photographique,  que  sais- 
je  encore?  A court  d’argent,  il  avait  vendu  depuis  peu  le 
chronomètre  à des  habitants  du  village  voisin  pour  la  modi- 
que somme  de  cinq  francs. 

Les  nouveaux  acquéreurs  consentent  sur  notre  réclama- 
tion à nous  rendre  l’instrument,  sans  trop  de  mauvaise  grâce. 
Puis,  mon  collègue  suivi  de  notre  calculateur  indigène,  Ro- 
bert, se  rend  chez  l’ancien  gouverneur  d’Ambohipo,  aujour- 
d’hui déchu  de  sa  haute  fonction.  En  son  absence,  sa  femme 
les  reçoit.  L’un  des  premiers  objets  qui  frappe  les  regards 
du  Frère,  fut  une  porte  en  palissandre,  pas  trop  mal  installée, 
contrastant  avec  la  simplicité  ordinaire  d’un  logis  malgache. 
Après  les  compliments  d’usage,  on  lui  pose  cette  question  : 

« Où  se  trouvent  les  objets  qu’a  pris  ton  mari  à l’Observa- 
toire, en  septembre  1895  ? » 

Surprise  d’une  pareille  demande,  elle  jure  ses  grands 
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dieux  que  son  mari  est  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
et  n’a  jamais  rien  volé. 

« Mais  d’où  vient  cette  porte  ? repartit  mon  collègue  ; je 
la  reconnais  très  bien,  elle  se  trouvait  jadis  à telle  chambre 
de  l’Observatoire.  » 

Robert  l’examine  et  confirme  à son  tour  le  témoignage  du 
frère  Soula. 

Un  peu  interloquée,  elle  balbutie,  imagine  je  ne  sais  quelle 
histoire;  bref,  pressée  de  questions,  elle  finit  par  avouer  la 
provenance  de  cette  porte.  « Soyez  assurés  que  mon  mari  n’a 
pas  emporté  autre  chose,  affirme-t-elle.  » Et  ce  disant,  elle 
ouvre  une  caisse  où  elle  montre  des  robes,  du  linge,  des  chif- 
fons. 

<c  Très  bien,  mais  ton  mari  a pourtant  une  glace  ; inu- 
tile de  le  nier,  nous  sommes  certains  du  fait.  » 

La  bonne  femme  commence  à croire  qu’elle  a été  dénoncée 
par  un  perfide  voisin.  Une  deuxième  fois  elle  avoue  que  son 
mari  a emporté  la  glace  dans  son  voyage,  peut-être  même, 
à l’heure  actuelle  l’aurait  vendue. 

« Eh  bien,  lui  dit-on,  en  prenant  congé  d’elle,  tu  vas 
écrire  à ton  mari  de  rapporter  la  glace,  tu  feras  ensuite 
transporter  à l’Observatoire,  devant  la  porte  de  la  baraque, 
tels  et  tels  objets  que  tu  possèdes  encore.  » 

Suit  une  énumération.  Afin  que  les  voisins  ne  se  doutent 
de  rien,  on  lui  conseille  d’apporter  le  butin  pendant  la  nuit  à 
l’endroit  indiqué. 

Dès  le  lendemain  matin,  en  effet,  nous  retrouvions  devant 
mon  ancienne  demeure  la  porte  et  autres  objets  déposés  à la 
faveur  des  ténèbres. 

Dans  la  journée,  elle  vient  rendre  la  visite  au  frère  Soula; 
Robert  qui  la  rencontre  sur  son  chemin,  l’engage  à dire 
toute  la  vérité  puisque  l’on  connaît  en  détail  les  objets  em- 
portés chez  elle. 

Nouvel  interrogatoire. 

« Combien  ton  mari  a-t-il  vendu  le  chronomètre  ? » 

Protestation  de  la  part  de  la  bonne  femme.  Son  mari  a re- 
cueilli chez  lui  la  porte,  la  glace  et  autres  objets  restitués, 
mais  de  chronomètre,  jamais. 

« Ne  l’a-t-il  pas  vendu  à deux  habitants  d’Andraisoro  ? >* 
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Négation  formelle. 

On  lui  montre  alors  l’instrument,  on  lui  signale  le  nom  des 
deux  individus;  si  elle  nie  le  fait,  on  va  immédiatement  les 
appeler. 

Pour  le  coup,  cette  brave  Malgache  se  persuade,  ou  qu’elle 
a affaire  à un  sorcier,  ou  bien  qu’elle  est  victime  d’un  com- 
plot tramé  contre  elle  et  son  mari.  Prise  d’un  mouvement 
de  vengeance,  elle  accuse  alors  ses  voisins  recéleurs,  plu- 
sieurs habitants  du  village  d’Ambohipo,  les  deux  autres  gou- 
verneurs, et  énumère  tout  ce  qu’ils  ont  pris. 

Décidément,  nous  voilà  sur  la  piste. 

Voisins,  habitants  et  gouverneurs,  moins  retors,  avouent 
leurs  méfaits  et  promettent  de  remettre  à l’endroit  indiqué 
leur  butin. 

Les  gens  qui  ont  emporté  les  rails  de  la  coupole  les  avaient 
depuis  longtemps  vendus;  il  en  reste  pourtant  encore  un  ca- 
ché dans  les  eaux  du  lac  d’Ambohipo.  La  crue  du  lac  empê- 
che pour  le  moment  qu’on  aille  le  repêcher.  Il  eût  été  trop 
cruel  d’exiger  des  indemnités  de  cette  famille  tombée  dans 
la  plus  noire  misère.  Nous  passons  outre. 

Le  gouverneur  d’Ambolokandrina  avait  mis  la  main  sur 
plusieurs  madriers  et  chevrons  avec  lesquels  il  a fabri- 
qué la  charpente  de  sa  maison. 

Il  restitue  la  valeur  des  pièces  de  bois,  ainsi  qu’une  porte, 
un  volet  et  une  glace. 

Ainsi,  sans  nul  recours  à l’intervention  de  la  police  ou  du 
tribunal  malgache,  nous  arrangeons  les  affaires  à l’amiable 
et  rentrons  en  possession  de  quelques  objets  ayant  appar- 
tenu autrefois  à l’Observatoire. 


LA  COUPOLE  DE  L’OBSERVATOIRE 

Dès  le  mois  de  juin  1898,  j’avais  commandé  une  coupole  de 
cinq  mètres  de  diamètre  à MM.  Gillon  frères,  constructeurs 
à Paris.  Elle  ne  fut  prête  qu’en  1899.  Un  prix  de  six  mille 
francs  fondé  à la  Société  de  géographie  par  une  généreuse 
protectrice  des  sciences,  Mme  Herbet  Fournet,  me  fut  attri- 
bué ainsi  qu’au  P.  Roblet,  après  un  rapport  très  élogieux 
de  M.  Grandidier,  et  avec  l’appui  influent  de  M.  Le  Myre 
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de  Vilers,  alors  président  de  la  société.  Cette  somme  couvrit 
les  frais  d’achat  de  la  coupole. 

Emballée  dans  huit  volumineuses  caisses  pesant  quatre 
cents  kilogrammes  chacune,  elle  fut  expédiée  à Tamatave. 
Comme  la  peste  sévissait  dans  cette  ville,  et  que  les  porteurs 
avaient  suspendu  leurs  services  sur  ce  point,  nous  fîmes  dé- 
barquer ces  colis  à Majunga. 

Le  général  Gallieni,  toujours  prêt  à seconder  et  à encou- 
rager les  travaux  scientifiques,  eut  l’extrême  obligeance  de 
se  charger  des  frais  de  transport  depuis  Majunga  jusqu’à 
Tananarive.  Je  me  fais  un  devoir  de  le  remercier  de  ce 
nouvel  acte  de  générosité  à mon  égard. 

Placées  dans  un  ancien  chaland  du  corps  expéditionnaire, 
et  remorquées  par  un  vapeur,  elles  parvinrent  à Suberbie- 
ville.  A partir  de  là,  on  les  hissa  sur  des  voitures  Lefebvre 
transformées  par  l’artillerie,  on  les  unit  à un  convoi  impor- 
tant de  ravitaillement,  et  vers  la  fin  de  mai  avait  lieu  le  dé- 
part pour  Tananarive.  Un  lieutenant  d’artillerie,  secondé  d’un 
maréchal  des  logis,  commande  le  convoi  qui  se  compose  de 
soldats  sénégalais  et  malgaches  chargés  de  conduire  les 
mules. 

Tout  alla  bien  jusqu’au  mont  Beritsoka;  la  pente  du  che- 
min gravit  insensiblement  le  plateau  qui  couronne  ce  sommet, 
du  côté  ouest.  Abrupte,  au  contraire,  sur  le  versant  opposé, 
la  route  fait  de  nombreux  lacets  dont  les  coudes  s’infléchis- 
sent parfois  d’une  manière  brusque.  Quoi  qu’il  en  soit,  au 
détour  d’un  de  ces  coudes,  les  rayons  des  roues  d’une 
charrette  volent  en  éclats,  sans  occasionner  de  mal  ni  aux 
conducteurs,  ni  aux  animaux.  Le  véhicule  verse.  Il  faut 
arrêter  le  convoi,  remettre  la  voiture  sur  pied  et  remonter  la 
charge. 

Encore  un  autre  incident  à la  pente  très  rapide  de  l’ancien 
poste  d’Antanimetry,  situé  sur  le  nouveau  chemin  d’Andriba 
à Tananarive.  Par  suite  d’une  fausse  manœuvre,  l’une  des 
charrettes  va,  cette  fois,  dégringoler  dans  un  ravin  avec  la 
caisse  et  les  mulets.  L’on  recueille  les  épaves,  feuilles  de 
tôles  unies  entre  elles  et  chevrons  en  fer  qui  ont  mieux  résisté 
au  formidable  choc  que  la  voiture  et  surtout  les  animaux. 

Enfin,  après  un  mois  de  voyage,  le  convoi  arrive  à la  capi- 
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taie;  l’on  décharge  les  huit  chariots  contenant  la  coupole  en 
bas  d’Ambohidempona. 

Nous  déclouâmes  avec  précaution  les  caisses  dont  les  plan- 
ches trouvèrent  un  emploi  très  utile  dans  la  confection  des 
plafonds  en  bois  de  nos  appartements.  Une  équipe  de  vingt 
prestataires  monta  à l’Observatoire  tout  leur  contenu. 

Je  dus  repeindre  les  tôles  qui,  par  suite  de  la  dégringolade 
et  du  frottement  contre  le  véhicule,  avaient  perdu  une  partie 
de  leur  couche  de  peinture. 

Avec  les  plans  très  détaillés  que  m’avaient  envoyés  les 
constructeurs,  je  pus  la  remonter  sans  difficultés,  aidé  d’un 
maçon  indigène  très  adroit.  Les  lourdes  pièces,  rails,  che- 
vrons, chariots,  trappes  et  tout  ce  qui  constitue  l’ossature 
nous  étaient  apportés  à pied-d’œuvre  par  les  prestataires.  Il 
n’y  avait  qu’à  boulonner  ou  visser  chaque  partie.  Au  com- 
mencement du  mois  d’août  1899,  la  coupole  tournait  sur  ses 
rails;  il  ne  restait  plus  qu’à  installer  sur  son  pilier,  et  dans 
l’intérieur  de  la  tour,  la  lunette  équatoriale  d’Eichens. 

Lors  de  la  destruction  et  du  pillage  de  l’Observatoire,  cet 
instrument  fut  bien  endommagé.  Au  lieu  d’apporter  fidèle- 
ment à Ambohipo  les  différentes  parties  démontées,  plusieurs 
indigènes  réquisitionnés  à cet  effet  s’en  emparèrent.  Ainsi 
disparurent  la  plaque  de  fonte  qui  surmonte  le  pied  parallac- 
tique,  les  coussinets  inférieurs  adhérents  à cette  plaque  et 
supportant  l’axe  du  cercle  horaire,  la  console  en  fonte  du 
mouvement  d’horlogerie,  le  levier  qui  déclenche  ce  même 
mouvement  avec  l’engrenage  du  cercle  horaire,  la  vis  régu- 
latrice de  son  axe,  enfin  les  crapaudines  sur  lesquelles  re- 
pose le  pied  de  l’instrument. 

La  plupart  de  ces  pièces  ont  été  refaites  d’après  mes 
indications  par  des  ouvriers  malgaches.  Des  coussinets  en 
cuivre  furent  fondus  suivant  le  modèle  des  coussinets  supé- 
rieurs déjà  existants.  Une  console  en  bois  soutenue  par  deux 
fragments  de  canons  de  fusil  malgache,  et  boulonnée  dans  le 
pied  en  fonte,  remplaça  la  précédente. 

Malgré  leur  imperfection  au  point  de  vue  artistique  et 
technique,  toutes  ces  pièces  réparées  suffisent  à assurer 
provisoirement  le  fonctionnement  de  la  lunette  équato- 
riale. 
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En  terminant  ce  récit  qui  complète  nos  précédents  articles 
sur  l’Observatoire  de  Tananarive1,  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  témoigner  notre  reconnaissance  à ces  amis  de  la 
science  qui  nous  ont  puissamment  aidé  et  secouru  dans  notre 
nouvelle  tâche.  Leur  générosité  suscitera,  espérons-le,  des 
imitateurs;  et  bientôt  bon  verra  se  dresser  fièrement  sur  la 
colline  d’Ambohidempona,  ce  dernier  champ  de  victoire, 
l’édifice  scientifique  dédié  aux  morts  et  aux  braves  qui  nous 
ont  conquis  Madagascar. 

Élie  COLIN,  S.  J., 

Directeur  de  l’Observatoire  de  Tananarive., 
Correspondant  de  l’Institut. 


1.  Voir  Études,  août  1894;  mai  1897. 
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Il  est  rare  de  voir  un  auteur  se  calomnier  lui-même  et  son 
œuvre;  c’est  pourtant  ce  que  fait  M.  l’abbé  Bertrand,  en  com- 
mençant ainsi  sa  préface  : « Histoire  littéraire  dé  une  Compagnie 
peu  lettrée  par  un  homme  qui  ne  l’est  pas  du  tout  : voilà,  dira  sans 
doute  plus  d’un  lecteur  en  ouvrant  ce  volume,  voilà  le  titre  que 
l’auteur  aurait  dû  donner  à son  ouvrage.  Quoique  malicieux,  et 
peut-être  méchant,  le  trait  n’en  renferme  pas  moins  une  bonne 
part  de  vérité.  » Non  ; aucun  de  ceux  qui  connaissent  M.  Ber- 
trand ne  lui  contestera  le  titre  de  lettré,  voire  de  fin  lettré,  sa- 
chant, comme  pas  un,  allécher  et  retenir  son  lecteur  en  des  écrits 
de  pure  érudition;  et  ceux  qui  ne  le  connaîtraient  pas,  ou  qui 
n’auraient  par  lu,  par  exemple,  les  Mélanges  de  biographie  et 
d’ histoire  de  « A.  de  Lantenay  »,  n’auront  qu’à  parcourir  la  pré- 
face dont  je  viens  de  citer  les  premières  lignes,  pour  n’être  pas 
tentés  de  commettre  une  « malice  » ou  une  « méchanceté  » qui, 
dans  l’espèce,  serait  une  sottise  et  une  injustice. 

La  « littérature  » de  Saint-Sulpice  se  compose  surtout,  on  le 
sait,  de  théologie  et  d’ascétisme  : si  cela  ne  suffit  pas  pour  faire 
une  « compagnie  lettrée»,  Saint-Sulpice  peut  aisément  s’en  con- 
soler, et  même  en  prendre  son  parti  aussi  allègrement  que  son 
spirituel  bibliographe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  « Histoire  littéraire  » ne  saurait  manquer 
d’intéresser  beaucoup,  même  en  dehors  de  la  « Compagnie  » de 
M.  Olier  et  du  vaste  cercle  de  ses  élèves.  On  appréciera  les 
renseignements  si  complets  sur  les  origines  et  la  fortune  de  ces 
ouvrages,  qui  ont  eu  et  ont  encore  tant  d’influence  dans  la  for- 
mation du  clergé  français.  On  n’aimera  pas  moins  trouver  ici 
d’abondants  détails  biographiques  sur  d’estimables  auteurs,  d’or- 
dinaire beaucoup  moins  connus  que  leurs  livres.  Car  la  modestie 
des  Sulpiciens  les  a souvent  empêchés  de  signer  leurs  publica- 
tions ou  leur  a fait  emprunter  des  noms  étrangers.  Bien  singulier 

1.  Bibliothèque  sulpicienne  ou  Histoire  littéraire  de  la  Compagnie  de 
Saint-Sulpice , par  L.  Bertrand.  Paris,  Picard,  1900.  3 vol.  in-8. 
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en  ce  genre  est  le  cas  de  MM.  de  La  Fosse,  de  Montaigne  et  Le- 
grand, faisant  passer  leurs  Prælectiones  theologicæ  sous  le  nom 
du  docteur  de  Sorbonne  Tournely.  Gette  « innocente  ruse  » a 
trompé  non  seulement  le  public,  mais  plusieurs  ingénieux  biblio- 
graphes; et  elle  était  si  bien  machinée  que  M.  Bertrand  lui- 
même  n’a  pu  en  saisir  tous  les  ressorts,  — tellement  qu’on  est 
presque  tenté  de  demander  ce  que  devenait  en  l’affaire  la  « simpli- 
cité sulpicienne  ».  Mais,  en  tout  cas,  le  nom  de  Tournely  n’y  a 
rien  perdu. 

M.  Bertrand  s’est  étendu  beaucoup  plus  que  n’ont  fait  les  au- 
tres auteurs  de  « Bibliothèques  d’écrivains  » sur  la  biographie  de 
ses  personnages  et  sur  les  controverses  qu’ont  pu  susciter  leurs 
livres.  Il  y a à dire  pour  et  contre  cette  méthode,  prise  en  prin- 
cipe; et  il  faut  avouer,  d’ailleurs,  que  M.  Bertrand  prodigue  un 
peu  trop  les  digressions  et  les  anecdotes  plus  ou  moins  étrangères 
à l’histoire  littéraire.  Le  lecteur  amusé  s’en  plaindra-t-il  ? 

Un  reproche  plus  sérieux  qu’on  fera  peut-être  à M.  Bertrand, 
c’est  de  n’être  pas  constant  et  conséquent  dans  son  système.  Très 
abondant  sur  certains  auteurs  et  certains  livres,  il  est  singulière- 
ment laconique  ailleurs,  où  l’on  attendait  quelque  chose  de  plus, 
et  où  les  documents  ne  doivent  pas  avoir  fait  entièrement  défaut. 
Pour  ne  citer  que  l’exemple  le  plus  illustre , à propos  de  la  Vie 
intérieure  de  la  très  sainte  Vierge , par  M.  Olier,  n’y  avait-il  pas 
lieu  de  dire  un  mot  des  difficultés  — aujourd’hui  résolues,  du 
reste  — que  cet  ouvrage  a soulevées  ? 

Parmi  les  hors-d’œuvre  que  certainement  on  ne  sera  pas  fâché 
de  rencontrer,  je  signalerai  une  lettre  inédite  de  Lamennais,  écrite 
le  27  février  1833  et  dans  laquelle,  comme  le  dit  fort  bienM.  Ber- 
trand, « on  sent  déjà  sourdement  gronder  le  volcan  qui  devait 
faire  éruption  un  an  plus  tard  1 ». 

J’aurai  à critiquer  d’autres  pages,  dont  la  présence  me  paraît 
moins  bien  justifiée.  Mais,  auparavant,  qu’il  me  soit  permis  de 
relever  quelques  distractions  ou  de  légers  oublis  du  très  érudit 
auteur. 

Dans  une  note  relative  à Godet  des  Marais,  évêque  de  Chartres,  le  direc- 
teur le  plus  vénéré  de  Mme  de  Maintenon  ( p.  xiv),  on  nous  renvoie  à YEloge 
de  ce  prélat  en  tête  de  ses  Lettres  « recueillies  par  M.  l’abbé  Berthier  » : il 
eût  été  bon  de  dire  — ce  que  M.  Bertrand  sans  doute  n’ignore  pas  — que 


1.  Tome  II,  p.  237-239. 


LES  ÉCRIVAINS  DE  SAINT-SULPICE 


229 


le  prétendu  « abbé  Berthier  »,  éditeur  (peu  fidèle)  de  ces  lettres  et  auteur 
de  l’Eloge,  n’est  autre  que  La  Beaumelle  (voir  La  Beaumelle  et  Saint-Cyr, 
de  M.  Taphanel). 

Entre  les  publications  où  l’on  peut  lire  la  relation  du  Voyage  de  MM.  Dol- 
lier  et  de  Galinée  aux  lacs  Eriè  et  Ontario , etc.  (I,  p.  59),  M.  Bertrand 
omet  la  principale,  celle  de  M.  Margry  : Mémoires  et  documents  sur  les  décou- 
vertes et  établissements  des  Français  dans  l'ouest  et  dans  le  sud  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (1875)  : c’est  là  en  effet  que  cette  relation  a paru  pour 
la  première  fois  in  extenso. 

Parmi  les  manuscrits  inédits  et  conservés  de  M.  de  Lantages,  on  n’indique 
pas  de  lettres;  or  il  y en  a quelques-unes  de  ce  pieux  et  docte  Sulpicien  dans 
un  recueil  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal  (n°  2008.  « Pièces  qui  font  voir  ce 
qui  s’est  passé  dans  différens  diocèses  de  France  touchant  le  jansénisme.  » 
— Venu  de  Saint-Sulpice  ). 

J’aurais  aimé  savoir  si  M.  de  Cicé,  nommé  (I,  p.  161)  parmi  les  mission- 
naires envoyés  de  Saint-Sulpice  au  Canada  en  1668,  était  membre  de  la 
« Compagnie  » ou  se  rattachait  seulement  par  quelque  autre  lien  moins  étroit 
à la  fondation  de  M.  Olier.  Ce  M.  de  Cicé  qui,  nous  dit  M.  Bertrand  (I,  p.  161, 
note),  « devint  plus  tard  évêque  de  Siam  »,  était  en  Chine  avec  Mgr  Pallu, 
vers  la  fin  de  1684;  il  est  l’auteur  (ou  du  moins  le  signataire)  d’une  Lettre 
aux  RR.  PP.  Jésuites  sur  les  idolâtries  et  sur  les  superstitions  de  la  Chine, 
publiée  à Paris  en  1700,  et  aurait  ainsi  droit  à une  place  dans  la  Bibliothèque 
sulpicienne , s’il  était  réellement  Sulpicien.  Quelques  bibliographes  le  qua- 
lifient « Dominicain  »,  ce  qui  est  certainement  une  erreur.  Comme  vicaire 
apostolique  de  Siam,  il  signa  encore  une  pièce  insérée  dans  le  Mémoire  pour 
les  Vicaires  apostoliques  contre  les  directeurs  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères  (par  M*.  de  Martilliat,  évêque  d’Ecrinée,  vicaire  apostolique  du 
Yunnan;  Paris,  1751). 

Dans  une  addition  concernant  M.  de  La  Chetardye,  curé  de  Saint-Sulpice 
( 1696-1714)  et  l’un  des  conseillers  ordinaires  de  Mme  de  Maintenon  ( I,  p.  529), 
M.  Bertrand  publie  une  lettre  adressée  par  ce  digne  prêtre  au  cardinal  de 
Noailles,  le  26  juin  1711,  et  défend  très  justement  contre  M.  Albert  Le  Roy 
cette  belle  pièce,  oùM.  de  La  Chetardye  prie  son  archevêque  de  « condamner 
solennellement  Quesnel  ».  Quant  à l’occasion  et  au  résultat  de  cette  dé- 
marche, ce  qu’en  dit  M.  Bertrand  n’est  pas  entièrement  exact  : le  cardinal 
n’a  certainement  pas,  en  conséquence,  demandé  à M.  de  La  Chetardye  « de 
dresser  un  projet  de  lettre  que  le  prélat  publierait  après  l’avoir  signée  et 
faite  sienne  ».  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  dès  le  11  mai  1711,  l’archevêque, 
écrivant  à Louis  XIV  par  l’intermédiaire  de  Mme  de  Maintenon,  promet 
qu’il  « songera  tout  de  bon  à faire  quelque  chose  contre  le  livre  (de  Ques- 
nel), et  qu’il  concertera  cela  avec  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  gens  qui  lui 
ressembleront  » ; mais  — car  il  fait  ses  conditions  — seulement  après  qu’on 
lui  aura  donné  «une  satisfaction  convenable»  sur  l’injure  qu’il  prétend  avoir 
reçue  des  évêques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon.  Comme  ce  qu’il  appelait  « une 
satisfaction  convenable  » était  simplement  exorbitant  et  impossible,  sa  pro- 
messe ne  l’engageait  pas  beaucoup.  D’ailleurs,  ce  que  M.  de  La  Chetardye  lui 
demandait, — la  condamnation  du  livre  de  Quesnel,  qu’il  avait  autrefois  ap- 
prouvé, — c’était  précisément  ce  dont  il  ne  voulait  à aucun  prix. 

Tome  II,  p.  254  et  ailleurs,  les  titres  de  traductions  allemandes  sont  bien 
massacrés. 


J’arrive,  non  sans  répugnance,  à d’autres  observations  plus 
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graves.  Avant  de  les  faire,  j’éprouve  le  besoin  de  déclarer  que  je 
ne  voudrais  en  aucune  façon  rendre  tout  Saint-Sulpice  respon- 
sable de  ce  que  je  vais  critiquer  chez  un  de  ses  membres. 

A propos  de  l’ouvrage  publié  par  M.  Tharin,  sulpicien,  en 
faveur  des  Jésuites,  en  1817,  M.  Bertrand  écrit  : « Après  avoir 
relu  la  Bibliothèque  historique  de  la  Compagnie  de  Jésus  du  P.  Ca- 
rayon,  il  nous  paraît  à peu  près  certain  que,  en. dehors  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice,  aucune  autre  société  religieuse,  même 
faisant  des  vœux,  n’a  composé  de  livre  ex  professo  pour  répondre 
aux  détracteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  (III,  160).  » Je  ne  veux 
pas  contester  cette  proposition  : il  n’y  aurait  lieu  de  le  faire  que 
si  elle  cachait  l’intention  de  mettre  en  doute  la  fraternité  cor- 
diale qui,  malgré  des  conflits  passagers  et  individuels,  n’a  cessé 
de  régner  entre  la  Compagnie  de  Jésus  et  les  autres  ordres  reli- 
gieux, et  dont  il  serait  facile  d’apporter  de  nombreux  et  solennels 
témoignages.  Je  n’ai  pas  de  raison  pour  vouloir  faire  oublier  le 
lien  particulièrement  étroit  que  diverses  causes,  et  notamment  la 
communauté  de  luttes  contre  le  jansénisme,  ont  mis  entre  Saint- 
Sulpice  et  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  semblerait  presque  qu’il  en 
est  autrement  de  M.  Bertrand. 

A-t-il  quelques  « représailles  » à exercer  contre  nous  ? « Quelque 
légitimes  qu’elles  puissent  être,  les  représailles  ne  sont  pas  dans 
nos  usages  » : ainsi  parle  M.  Bertrand  (II,  328)  à propos  des  cri- 
tiques que  notre  confrère,  le  P.  de  Rochemonteix,  dans  les  Jé- 
suites de  la  Nouvelle-France , s’est  vu  obligé  d’adresser  à son  prédé- 
cesseur sur  le  terrain  de  l’histoire  du  Canada  français,  M.Faillon, 
de  Saint-Sulpice.  Cependant,  après  avoir  lu  les  six  pages  que 
M.  Bertrand  a écrites  au  sujet  de  ces  critiques,  on  se  demandera 
ce  qu’il  aurait  bien  pu  faire  de  plus,  s’il  avait  voulu  user  de  re- 
présailles. 

Quel  est  donc  le  crime  du  P.  de  Rochemonteix?  Il  a cru  con- 
stater et  il  a dit  que  M.  Faillon,  notamment  dans  le  récit  des  fâ- 
cheux démêlés  de  M.  de  Queylus,  non  seulement  avec  les  Jésuites 
du  Canada,  mais  encore  avec  le  saint  évêque  de  Québec,  M.  de 
Laval,  avait  été  trop  partial  pour  le  premier,  et  s’était  laissé  en- 
traîner par  ses  préventions  à des  assertions  souvent  « gratuites  », 
à des  « inexactitudes  de  détail  » assez  fréquentes,  à des  « insi- 
nuations injustes  »,  enfin  jusqu’à  un  déguisement  plus  ou  moins 
volontaire  de  la  vérité.  M.  Bertrand  déclare  qu’il  « ne  discutera 
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pas  ces  accusations  » ; et  cependant,  qu’elles  aient  un  fondement 
réel,  cela  ferait  bien  une  différence  pour  l’appréciation  du  pro- 
cédé à l’égard  de  M.  Faillon. 

Mon  Dieu  ! il  y a plusieurs  manières  de  dire  qu’un  auteur  s’est 
trompé  ; il  y en  a de  franches  et  de  détournées,  mais  il  n’y  en 
aura  jamais  d'agréable  à l’auteur  et  à ses  amis.  Je  ne  m’arrêterai 
donc  pas  non  plus  à rechercher  si  les  qualificatifs  employés  par 
le  P.  de  Rochemonteix  auraient  pu  et  dû  être  plus  doux;  au 
moins  ils  sont  toujours  appuyés  de  preuves  sérieuses  et  dont 
chacun  peut  contrôler  la  valeur.  Que  si  M.  Bertrand  possède, 
comme  il  le  dit,  « un  mémoire  amplement  justificatif  » de  la  con- 
duite de  M.  de  Queylus,  l’autorité  de  ce  mémoire  est  nulle,  tant 
qu’il  ne  sera  pas  autrement  connu.  J’oserais  assurer  d’ailleurs, 
sachant  ce  que  je  sais  des  immenses  recherches  du  P.  de  Roche- 
monteix, que  ce  « mémoire  » ne  lui  a pas  plus  échappé  que  tant 
d’autres  du  même  genre,  et  qu’il  n’a  nullement  négligé  d’en  tenir 
compte  autant  que  la  pièce  le  méritait. 

Il  faut  voir  maintenant  les  habiletés  de  M.  Bertrand.  Après 
avoir  refusé  la  discussion,  il  l’entreprend  aussitôt  par  une  voie 
indirecte.  Il  essaie  de  tourner  contre  les  Jésuites  du  Canada  une 
lettre  où  le  vénérable  M.  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
répondant  aux  plaintes  de  ses  subordonnés  dans  ce  pays-là,  sans 
se  prononcer  sur  le  degré  de  justice  de  ces  plaintes,  exhorte  ceux 
qui  les  font  à la  patience  et  à la  magnanimité  chrétienne.  Puis, 
il  fait  observer  que,  « même  au  Canada,  l’ouvrage  du  P.  de  Ro- 
chemonteix est  jugé  avec  sévérité  par  les  érudits,  et  en  termes 
que  M.  Bertrand  ose  à peine  rapporter  » ; aussi  en  cite-t  il  « seu- 
lement une  partie  »,  environ  une  page  et  demie,  comptant,  bien 
sûr,  que  ses  lecteurs  tâcheront  de  lire  tout  le  reste.  C’est  M.  l’abbé 
Casgrain  qui  est  appelé  seul  à représenter  « les  érudits  » du  Ca- 
nada : j ose  dire  que,  malgré  un  talent  réel,  mais  qui  est  surtout 
un  talent  de  vulgarisateur,  M.  Casgrain  ne  jouit  pas  d’une  auto- 
rité telle  que  son  jugement  sévère  sur  l’ouvrage  du  P.  de  Roche- 
monteix ait  lait  beaucoup  d’impression,  « même  au  Canada  ». 

Mais  voici  le  trait  principal,  qui  nous  est  lancé  à la  manière 
d’une  flèche  de  Parthe.  M.  Bertrand  veut  bien  accorder  (IÏI,  327), 
comme  « possible»,  que  M.  Faillon  « se  soit  quelquefois  trompé  », 
« qu  il  ait  même  eu  ses  préjugés  » et  s’en  soit  laissé  influencer  ; 
au  moins  a-t-il  le  mérite  d’une  « délicatesse  dont  il  y aurait 
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peut-être  quelque  justice  à lui  tenir  quelque  compte  ».  M.  Ber- 
trand sait,  en  effet,  « avec  certitude  »,  que  M.  Faillon  cc  s’est 
plusieurs  fois  abstenu  de  révéler  certains  faits,  de  produire  cer- 
tains documents  dont  la  publication  eût  été  désagréable  h une 
illustre  société  » (II,  328).  De  plus,  il  n’a  jamais  usé  de  « la  con- 
fiance qu’on  lui  témoignait  » pour  cc  faire  disparaître  » des  pièces 
qui  étaient  cc  de  nature  à lui  déplaire  ».  — Je  ne  sais  à quoi 
M.  Bertrand  fait  allusion  dans  sa  dernière  insinuation.  Quant  au 
mérite  de  la  délicatesse,  nous  ne  voulons  pas  le  dénier  à M.  Faillon. 
Pourtant,  était-il  très  délicat,  par  exemple,  d’aller  chercher  des 
cc  documents  » dans  des  pamphlets  jansénistes  tels  que  la  Morale 
pratique  des  Jésuites  ? 

Par  la  même  occasion,  M.  Bertrand,  sans  doute  pour  montrer 
sa  propre  délicatesse,  nous  apprend  qu’il  retient  lui  aussi,  sans 
les  publier,  des  documents  de  nature  à nous  déplaire.  Il  nous 
confie  même  qu’il  s’agit,  en  particulier,  du  Journal  et  des  Mémoi- 
res du  cardinal  de  Bernis.  On  croyait  que  ces  Mémoires  étaient 
publiés  depuis  vingt-deux  ans,  et  que  ce  qu’il  y a de  plus  fort 
contre  les  Jésuites,  dans  les  papiers  de  Bernis,  avait  aussi  déjà 
été  reproduit  par  M.  Fr.  Masson.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  puis  assu- 
rer M.  Bertrand  que  nous  ne  sommes  pas  très  inquiets  sur  les 
cc  révélations  » que  lui  ou  d’autres  pourraient  tirer  de  collections 
imprimées  ou  manuscrites.  Lors  de  la  suppression  de  la  Compa- 
gnie, les  Parlements  et  les  gouvernements  payèrent  des  scribes 
pour  justifier  la  violence  en  déshonorant  ce  qu’on  tuait.  Non 
seulement  les  vieux  pamphlets  protestants  et  jansénistes  furent, 
à cet  effet,  largement  réédités  ; mais  les  archives  d’État  et  même 
les  archives  domestiques  des  Jésuites,  qui  avaient  été  presque 
toutes  inopinément  confisquées,  furent  fouillées  avec  zèle  par 
des  gens  ne  manquant  pas  d’habileté.  Qu’en  est-il  résulté  ? De 
gros  volumes  comme  les  Extraits  des  Assertions , les  Annales 
des  soi-disans  Jésuites , les  Raccolte  ou  recueils  fabriqués  par 
les  valets  de  plume  de  Pombal,  etc.  Ces  publications  n’ont  guère 
laissé  de  nouveau  à dire  contre  les  Jésuites  ; mais  il  est  permis 
d'affirmer  qu’elles  n’ont  pas  produit  l’effet  voulu  par  leurs  prin- 
cipaux auteurs. 

Je  m’arrête,  en  ajoutant  néanmoins  que  ce  que  j’ai  écrit  sur 
l’ouvrage  du  P.  de  Rochemonteix,  je  l’ai  écrit  de  mon  propre 
mouvement,  sans  avoir  même  consulté  Fauteur.  Celui-ci  n’avait 
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pas  besoin  de  ma  défense,  et  son  œuvre  se  défend  bien  toute 
seule. 

Il  me  resterait  beaucoup  à dire  sur  les  trois  volumes  de  M.  Ber- 
trand, particulièrement  sur  le  troisième,  consacré  aux  écrivains 
qui,  après  avoir  été  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  Font 
quittée,  soit  parce  qu’ils  ont  été  appelés  à des  charges  ecclésias- 
tiques, telles  que  l’épiscopat,  soit  pour  d’autres  raisons.  J’aime  à 
signaler  de  très  intéressants  articles,  par  exemple  celui  qui  con- 
cerne M.  de  Champflour,  évêque  de  La  Rochelle  vers  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Il  y en  a d’autres  plutôt  singuliers, 
tels  que  celui  de  « M.  de  Foix  » ou  Caulet,  et  celui  de  « M.  Viller- 
maules  ».  Pourquoi,  dans  une  Bibliothèque  sulpicienne , ces  deux 
personnages  qui  n’ont  rien  publié  tandis  qu’ils  étaient  sulpiciens, 
et  qui  se  sont  eux-mêmes  séparés  de  Saint-Sulpice,  non  seule- 
ment par  le  corps,  mais  encore  bien  plus  par  les  idées  et  les  sen- 
timents? Mais  ils  ont  été  grands  ennemis  des  Jésuites  : cela  suffit 
à M.  Bertrand  pour  soupçonner  qu’ils  ne  méritent  pas  le  renom 
équivoque  qu’ils  ont  eu  jusqu’ici  dans  l’histoire,  et  pour  essayer 
de  reviser  leur  procès  ; et  comme  il  pense  être  arrivé  à des  résul- 
tats nouveaux,  il  ne  peut  s’empêcher  d’en  faire  part  au  monde, 
fût-ce  au  prix  de  quelques  digressions  de  plus  dans  cette  Histoire 
littéraire . Soit,  je  ne  fais  pas  un  crime  à M.  Bertrand  d’aimer  le 
rôle  d’avocat  en  réhabilitation  ; seulement,  en  histoire,  surtout 
en  histoire  ecclésiastique,  ce  rôle  demande  des  conditions  que 
M.  Bertrand,  même  avec  sa  grande  érudition,  ne  paraît  pas  tou- 
jours posséder  suffisamment.  Un  volume  ne  serait  pas  de  trop 
pour  relever  et  rectifier  les  inexactitudes  de  ses  quarante-trois 
pages  sur  Caulet  : par  exemple,  il  est  par  trop  imparfaitement 
informé  sur  ce  qui  concerne  la  « paix  de  Clément  IX  »,  où  le 
pape  a bien  certainement  été  trompé  par  Caulet  et  ses  trois 
fameux  collègues  ; le  prétendu  décret  d’innocent  XI,  interdi- 
sant le  probabilisme  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  en  nous 
enjoignant  d’enseigner  le  probabiliorisme  (III,  45),  n’a  jamais 
existé1,  quoi  qu’il  en  soit  d’un  témoignage  du  « P.  Ballerini,  do- 
minicain » (lequel  « P.  Ballerini  » doit  être  Pierre  Ballerini , fort 
connu  par  ailleurs,  et  qui  n’était  pas  dominicain),  etc. 

I.  Voir  F.  Balla,  S.  J.,  Lettere  in  risposta  aile  Lettere  teologico-movali 
scritle  dal  P.  N.  N.  sotto  nome  d’Eusèbio  Eranista  in  difesa  de  II’  Istoria  del 
Probabilismo  del  P.  Daniello  Concilia  (Venise,  1754-1755);  surtout  let.  II, 

n°  XVI. 
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Quant  à Villermaules,  M.  Bertrand  n’aurait  jamais  dit  que  tout 
son  jansénisme  consista  « vraisemblablement  » à être  adversaire 
des  Jésuites,  s’il  avait  lu  les  tirades  contre  la  bulle  Unigenitus , 
dont  sont  émaillées  les  Anecdotes  sur  V état  de  la  religion  dans 
la  Chine , en  particulier  le  tome  Y et  les  préfaces. 

Je  reviendrai  volontiers  sur  certaines  questions,  bien  malheu- 
reusement touchées  dans  la  Bibliothèque  sulpicienne , quand  j'en 
aurai  le  loisir  ; car,  sans  oser  m’égaler  à M.  Bertrand  pour  l’éten- 
due des  connaissances,  j’ai  peut-être  eu  l’occasion  d’approfondir 
quelques  points  un  peu  plus  qu’il  ne  lui  a été  possible  de  faire. 
Alors  il  pourra  voir  aussi  que,  si  je  fais  « attendre  » depuis  « bien 
des  années  » ma  réponse  à la  Réplique  du  R.  P.  Berthier,  ce 
n’est  pas  qu’elle  m’embarrasse  beaucoup. 


Joseph  BRUCKER,  S.  J. 


LE  MISSIONNAIRE  JACQUES  MARQUETTE 


PREMIER  EXPLORATEUR  DU  MISSISSIPI 


A la  fin  de  1877,  sur  l’emplacement  de  la  chapelle  de  la  mis- 
sion Saint-Ignace  à Makinac,  un  prêtre  américain,  le  Rev.  Edouard 
Jackett,  découvrait  la  tombe  du  P.  Jacques  Marquette.  Peu  après, 
la  nouvelle  en  vint  à Paris,  par  les  soins  de  M.  Washburne,  an- 
cien ambassadeur  des  Etats-Unis  en  France.  Dans  son  numéro  du 
10  septembre  1878,  page  9117,  le  Journal  officiel  rendit  compte 
d’une  réunion  provoquée  par  cette  exhumation,  et  de  la  résolu- 
tion prise  d’ériger  un  monument  à la  mémoire  du  grand  voyageur. 
Depuis  lors,  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple  s’est  manifestée 
avec  éclat  envers  celui  qui,  le  premier,  ouvrit,  en  juin  1673,  à la 
civilisation,  au  commerce  et  à l’industrie,  comme  à l’Evangile, 
des  contrées  vastes  et  fertiles,  arrosées  par  un  fleuve  immense. 
C’est  la  plus  grande  voie  de  communication  du  monde  connu.  Par 
contre,  un  silence  trop  prolongé  semble  s’être  fait,  au  pays  d’ori- 
gine, sur  ce  nom  si  acclamé  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  croire  qu’il  se  soit  trouvé  des  antagonistes 
qui  aient  jamais  cherché  à ravir  à leur  compatriote  la  gloire  due 
à sa  découverte.  Nous  aimons  à voir  une  tout  autre  intention 
dans  les  travaux  de  M.  Gravier,  auteur  de  : Découvertes  et  établis- 
sements de  Robert  Cavelier  de  La  Salle , ainsi  que  dans  les  fêtes 
célébrées  à Rouen  en  l’honneur  de  ce  dernier  explorateur. 

Les  objections  qu’on  a essayé  de  soulever  contre  Marquette  ont 
été  réfutées  longtemps  ;>  l’avance  et  en  particulier  en  1852,  dans 
le  savant  ouvrage  de  J.  Giimary  Shea  : the  Discovery  and  explo- 
ration of  the  Mississipi  valley . Parkmann,  Harisse  et  le  P.Tailhan, 
en  1869,  1874  et  1864,  ont  achevé  de  les  écarter.  Enfin  toute 
cette  question  a été  présentée  avec  une  solidité  et  une  lucidité 
remarquables  par  le  P.  Joseph  Brucker,  dans  les  Etudes  (Ve  série, 
t.  IV,  1879,  p.  749-761  et  823-841.)  Il  serait  donc  inutile  de  re- 
venir sur  un  point  aussi  vivement  mis  en  lumière.  N’est-il  pas 
d’ailleurs  résolu  par  le  bon  sens  éclairé  des  Américains  ? A moins 
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de  se  déclarer  contre  la  tradition  constante,  et  les  récits  de  leurs 
ancêtres,  la  vénération  profonde  dont  le  jésuite  Marquette  est 
l’objet  dans  toutes  les  classes  du  peuple  aux  Etats-Unis  comme 
au  Canada,  leur  aurait  paru  une  preuve  suffisante  et  péremptoire 
des  droits  de  Marquette,  connu  de  tous  comme  le  premier  explo- 
rateur du  grand  fleuve.  Des  documents  indiscutables  sont  venus 
justifier  la  croyance  universelle. 

A quoi  faut-il  attribuer  une  certaine  froideur  et  indifférence  de 
plusieurs  Français  envers  un  homme  reconnu  à l’étranger  avec 
une  touchante  unanimité  fcomme  un  des  grands  bienfaiteurs  du 
Nouveau  Monde  ? Sans  doute  à l’éloignement,  sinon  au  manque 
de  travaux  historiques  sur  la  question. 

Les  Américains  nous  ont  donc  facilement  devancés.  Au  congrès 
de  Makinac,  parmi  les  discours  prononcés,  on  a remarqué  entre 
tous  celui  du  Rev.  George  Dulfield,  ministre  presbytérien.  En 
1879,  à Chicago,  ce  fut  le  Dr  Goodwin  qui  se  fit  admirer  par 
un  juste  tribut  d’éloges  décerné  à la  vie  pure,  au  noble  carac- 
tère et  à l’esprit  plein  d’abnégation  du  grand  missionnaire,  le 
P.  Marquette.  Après  de  telles  déclarations,  il  n’était  pas  du  tout 
dans  les  mœurs  des  Yankees  de  se  payer  de  belles  paroles  et  de 
ne  rien  faire.  Aussi,  avec  l’entrain  de  gens  habitués  au  « Go-a- 
head  »,  ils  ont  d’abord  résolu  de  faire  placer  dans  la  salle  du  Con- 
grès à Washington  une  statue  en  marbre  blanc  en  l’honneur  du 
jésuite  explorateur. 

Dès  1864,  le  Congrès  avait  décidé  de  remplacer  la  première 
Chambre  des  représentants  et  de  la  transformer  en  un  vaste  mu- 
sée, où  chaque  Etat  serait  invité  à placer  la  statue  de  deux  de  ses 
plus  grands  hommes.  Le  Wisconsin  revendiqua  l’honneur  d’y 
envoyer  celle  du  P.  Marquette.  Un  sculpteur  italien  de  renom, 
Trentanove,  fut  chargé  de  la  faire,  et  il  la  livra,  pour  le  prix  de 
cinquante  mille  francs,  au  mois  de  février  1896.  Pour  l’exécution, 
l’artiste,  privé  de  tout  modèle1,  s’est  adressé  à ceux  qui  pouvaient 
mieux  le  guider  dans  son  travail.  Sur  leurs  conseils,  il  s’est  ins- 
piré d’un  portrait  du  P.  de  Charlevoix,  né  à Saint-Quentin  et 

1.  Depuis  lors,  deux  indications  récentes  sont  parvenues  à l’auteur  de  cet 
article.  Il  y aurait,  au  collège  de  Marquette  (Etats-Unis),  un  portrait  du 
P.  Jacques  Marquette.  D’autre  part,  M.  A.  Carlier,  mort  à Vouvray  (Indre- 
et-Loire),  aurait  donné  à Tours,  vers  1881,  deux  portraits  de  famille,  dont 
l’un  serait  celui  du  jésuite,  son  arrière-grand-oncle.  Les  recherches  n’ont 
pas  encore  donné  de  résultat. 
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l’a  représenté,  vêtu  de  la  robe  noire  si  connue  des  Indiens,  le 
chapelet  à la  ceinture  d’un  côté,  le  crucifix  de  l’autre  et  une  carte 
à la  main  droite.  L’attitude  est  celle  d’un  homme  plein  d’énergie, 
incapable  de  se  laisser  rebuter  par  la  fatigue  et  le  danger.  Il  aurait 
fallu,  ce  semble,  éviter  un  anachronisme.  Le  P.  Marquette  âgé 
de  trente-six  ans,  l’année  de  l’expédition,  n’aurait  pas  dû  être  re- 
présenté comme  en  ayant  de  cinquante-cinq  à soixante  *,  âge  du 
P.  de  Gharlevoix,  à l’époque  où  son  portrait  a été  peint  pour  les 
Ursulines  de  Québce.  Malgré  ces  défauts,  le  marbre,  de  huit 
pieds  de  hauteur,  sans  compter  le  piédestal,  fait  bonne  figure 
entre  le  bronze  du  général  Philippe  Kearvey,  offert  par  l’État  de 
New- Jersey  et  le  marbre  d’Abraham  Lincoln.  Sur  le  socle  est 
gravée  cette  inscription  : 

wisconsin’s  tribüte 
JAMES  MARQUETTE,  S.  J. 

WHO,  WITH  LOUIS  JOLIET, 

DISCOVER  F.  D THE  MISSISSIPI  RIVER 
AT  PRAIRIE  DU  CHIEN,  WISCONSIN, 

JUNE  17,  1673. 

Hommage  du  Wisconsin  ! Jacques  Marquette,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  qui,  avec  Louis  Joliet,  découvrit  le  Mississipi,  à Prairie 
du  Chien  (Wisconsin),  le  17  juin  1673. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  la  réception  de  la  statue  par  le  Congrès 
ait  pu  se  faire  sans  quelque  opposition  d’un  homme  déjà  connu 
par  l’esprit  sectaire,  dont  il  avait  donné  la  mesure,  à propos 
d’une  note  en  faveur  des  écoles  catholiques  indiennes  et  des  hôpi- 
taux catholiques  de  Washington.  M.  Linten , représentant  du 
Michigan,  s’éleva  fortement  contre  l’introduction  de  la  statue  du 
jésuite.  Ce  n’était  pas  assurément  dans  l’intention  de  protester 
contre  le  fait,  ni  le  mérite  de  la  découverte  du  « Père  des  eaux  », 
mais  seulement,  dans  la  crainte  de  voir  transformer  en  cathé- 
drale un  musée  dominé  à l’extérieur  par  la  statue  de  la  Liberté. 
Ne  serait-on  pas  bientôt  dans  la  nécessité  d’y  mettre  celle  de 
saint  Pierre  ? Tel  était  l’un  des  arguments  de  M.  Linten. 

Cette  attaque  cependant  ne  s’était  pas  produite  au  Congrès 

1„  Les  descriptions  d’Amérique  affirment  que  les  traits  sont  ceux  d’un 
homme  de  quarante  ans.  Mais  les  gravures  et  les  photographies  venues  en 
Europe  ne  permettent  pas  de  croire  que  l’apparence  soit  celle  d’un  homme 
encore  jeune. 
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même,  et  M.  Linten  admit  sans  difficulté,  en  présence  de  l’artiste 
italien,  Trentanove,  que  ses  coreligionnaires  politiques  lui  avaient 
fait  commettre  une  sottise.  La  presse  avait  pris  une  attitude  telle 
que  les  membres  les  plus  influents  du  parti  républicain  crurent 
nécessaire  d’engager  Linten  à se  taire  à l’avenir. 

Le  discours  de  l’honorable  membre  pour  le  Michigan  avait  été 
prononcé  le  21  février  1896.  En  mars,  le  gouverneur  du  Wiscon- 
sin répondait  à plusieurs  lettres  des  sénateurs  Mitchell,  sénateur 
du  Wisconsin;  Palmer,  de  l’Illinois;  Kyle,  de  South-Dakota,  et 
Vilas,  du  Wisconsin.  Enfin,  le  29  avril  1896,  les  résolutions  pré- 
sentées par  ces  quatre  membres  du  Congrès  furent  mises  aux  voix 
par  le  président  et  adoptées  sans  discussion. 

Depuis  lors,  non  contente  d’un  premier  hommage,  l’Amérique 
a fait  couler  en  bronze  une  seconde  statue  du  P.  Marquette,  copie 
identique  de  l’œuvre  due  au  ciseau  de  Trentanove.  Des  fêtes  ont 
été  publiquement  célébrées  dans  toute  l’Amérique.  Un  timbre- 
poste  représentant  le  grand  explorateur  a été  gravé  et  répandu  à 
profusion  dans  les  Etats.  Et  voici  qu’on  se  prépare  sérieusement 
à ériger  un  monument  colossal  au  grand  Français  qui  a rendu  un 
si  éminent  service  à l’Amérique,  longtemps  avant  les  exploits  de 
La  Fayette,  auxquels,  du  reste,  Marquette  est  encore  associé  dans 
la  personne  de  quatre  membres  de  sa  famille,  dont  trois  ont  perdu 
la  vie  pour  l’indépendance  des  Etats-Unis. 

Le  Detroit  Ft'ee  Press , dans  son  numéro  du  2 août,  rend  ainsi 
compte  d’une  assemblée  tenue  à Makinac  : 

« Ile  de  Makinac  (Michigan),  1er  août.  — Sous  les  auspices  du 
comité  pour  l’érection  d’un  (troisième)  monument  en  l’honneur 
du  P.  Marquette,  il  y a eu  réunion  publique  sur  l’emplacement 
du  fort.  La  véranda  delà  caserne  était  décorée  de  drapeaux  assez 
nombreux  pour  en.  faire  une  sorte  de  tribune,  où  se  placèrent  les 
officiers  de  la  garnison  et  les  orateurs.  L’honorable  M.  Franklin 
Mac  Weagh,  de  Chicago,  présidait.  Il  donna  successivement  la 
parole  au  Rev.  Thomas  E.  Sherman,  S.  J.  (de  Chicago),  fils  du 
général  Sherman,  et  au  général  Jean  C.  Black,  aussi  de  Chicago. 
Les  deux  orateurs  prirent  chacun  un  point  de  vue  différent.  Le 
Rev.  Th.-E.  Sherman,  d’une  voix  claire,  — aussi  personne  ne  per- 
dit un  seul  mot,  — décrivit  brièvement  le  voyage  de  Marquette, 
et  s’étendit  plus  longuement  sur  le  secret  de  son  indomptable 
audace.  La  dévotion  envers  Marie  dont  il  portait  sur  lui  l’image 
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vénérée,  et  la  piété,  dont  il  nourrissait  son  âme,  en  allant  prier, 
chaque  matin,  seul,  à l’écart  de  ses  compagnons,  derrière  un 
rocher,  avaient  fait  de  cet  homme  éminent,  non  un  missionnaire, 
mais  un  cœur  brûlant  d’amour  pour  Dieu  et  ses  semblables. 
Ce  n’était  pas  un  aventurier,  mais  un  conquérant  oublieux  de 
lui-même,  dans  le  but  de  gagner  le  monde  à Jésus-Christ,  et  un 
explorateur  aussi  prudent  et  bien  informé  qu’il  fut  intrépide  ra- 
meur. Sans  doute,  d’autres  voyageurs  méritent  leur  part  d’éloges, 
mais  à Marquette  revient  l’honneur  du  désintéressement  et  de  la 
modestie.  Il  ne  songeait  nullement  à se  prévaloir  de  sa  décou- 
verte pour  en  recevoir  des  distinctions  ou  de  la  gloire.  Sa  seule 
ambition  fut  de  se  dépenser  jusqu’au  dernier  soupir  au  profit  des 
Indiens,  dont  il  avait  gagné  le  cœur  par  son  affabilité.  Aussi  sa 
mort  prématurée  fut-elle  considérée  comme  un  deuil  public  par 
ses  disciples  et  ses  néophytes.  » 

Le  général  Black  passa  en  revue  les  exploits  de  plusieurs  héros, 
en  célébrant  leur  grandeur.  Mais,  en  les  comparant  au  P.  Mar- 
quette, il  sut  faire  ressortir  la  place  respective  de  chacun. 

Le  président  M.  Mac  Weagh  annonça  qu’un  monument  serait 
érigé  à Makinac,  par  souscription,  et  que  les  premiers  fonds 
étaient  déjà  versés.  L’honorable  M.  Pierre  White,  de  Marquette, 
y contribue  pour  500  dollars;  le  colonel  Hecker,  de  Détroit,  pour 
250  autres.  L’évêque  Davies  donna  alors  la  bénédiction  à l’assem- 
blée, et  la  réunion  fut  prorogée  à un  autre  jour. 

D’après  une  correspondance  particulière,  l’orateur  désigné  pour 
prononcer  l’éloge  du  P.  Marquette,  à l’inauguration  du  troisième 
monument,  se  prépare  en  réunissant  des  documents  nouveaux. 

Il  serait  injuste  de  dire  que  la  France  se  résigne  au  silence  et 
ne  se  préoccupe  pas  de  glorifier  le  P.  Marquette.  Depuis  dix  ans, 
avec  une  ténacité  que  rien  n’a  pu  décourager,  M.  Brifoteaux,  an- 
cien secrétaire  de  la  ville  de  Laon,  aujourd’hui  receveur  spécial 
du  bureau  de  bienfaisance,  poursuit  ses  recherches,  à travers  tous 
les  registres  de  l’état  civil,  les  actes  du  greffe,  les  contrats  en- 
core existants  dans  les  diverses  études  de  notaires.  Tous  les  pa- 
piers des  archives  départementales  ont  été  fouillés  avec  soin.  De 
ces  recherches  combinées  avec  d’autres  assez  nombreuses  on 
peut  conclure  à deux  faits  certains  : 

Le  P.  Jacques  Marquette  est  né  à Laon  le  1er  juin  1637  (et  non 
le  10,  comme  on  l’a  cru  en  lisant  1°  (die)  junii,  comme  écrit  10). 
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Sa  mère,  Rose  de  La  Salle,  deuxième  femme  de  Nicolas  Mar- 
quette, sieur  de  La  Tombelle,  était  grand’tante  de  saint  J. -B.  de 
La  Salie,  fondateur  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Leur  an- 
cêtre commun  était  aïeul  de  Rose  et  trisaïeul  de  Jean-Baptiste. 

Outre  ces  premiers  résultats,  il  y a désormais,  grâce  aux  efforts 
persévérants  de  M.  Brifoteaux,  une  généalogie  solidement  établie 
qui  relie  Jacques  Marquette  à fauteur  de  la  branche  de  1637,  à 
1488  ; mais  une  lacune  sépare  encore  le  chef  des  Marquette  de  1488 
de  celui  qui  porta,  en  1361,  la  rançon  du  Roi,  après  le  traité  de 
Brétigny,  et  Yermand  Marquette,  qui  vint  de  Flandre  à Laon. 

M.  l'abbé  Palant,  curé  de  Cilly  (Aisne),  a été  prié  par  M.  Wil- 
liam A.  Prickitt,  consul  des  Etats-Unis  à Reims,  de  rédiger  une 
notice  sur  le  P.  Marquette,  pour  servir  à l'histoire  de  rillinois, 
dont  s’occupe  une  société  réunie  dans  ce  but  à Chicago.  Cet  écri- 
vain, habile  et  érudit,  dont  de  nombreux  travaux  antérieurs  ont 
établi  le  mérite,  a donné  à la  Semaine  religieuse  de  Soissons  plu- 
sieurs articles,  réunis  en  une  brochure  petit  in-8  de  17  pages. 
L'auteur  divise  son  travail  d’une  manière  très  nette  en  plusieurs 
parties  : 1°  Sa  famille,  sa  grande  antiquité,  sa  noblesse,  les  fonc- 
tions publiques,  les  alliances  et  les  survivants  ; 2°  Le  mission- 
naire, son  pays  natal,  ses  premières  années,  ses  études,  son 
entrée  en  religion,  ses  travaux  domestiques;  3°  L’explorateur,  la 
route  du  Mississipi,  la  mort,  le  tombeau,  les  écrits,  une  récente 
polémique.  Le  lecteur  trouvera  dans  ces  pages  intéressantes  des 
notions  assez  peu  connues,  et,  malgré  plusieurs  inexactitudes, 
comme  il  est  facile  d’en  commettre,  loin  des  grands  centres,  mal- 
gré les  ressources  d’une  bibliothèque  riche  en  volumes  sur  l’his- 
toire locale,  ce  travail  sera  consulté  avec  profit. 

Le  Journal  de  V Aisne,  un  des  organes  de  province  rédigés  avec 
le  plus  de  talent,  a donné,  en  avril,  et  depuis,  en  juillet  ( n°  du  30-1), 
divers  articles  qui  témoignent  d’une  préoccupation  louable  de 
faire  mieux  connaître  le  P.  Marquette  à ses  compatriotes. 

En  France,  deux  sociétés,  celle  des  Américanistes  et  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  semblent  naturellement  indiquées  pour 
vulgariser  les  travaux  de  cet  explorateur  illustre.  Ne  serait-il  pas 
temps  de  s’en  occuper  un  peu  plus,  de  peur  de  laisser  à l’Améri- 
que le  monopole  des  honneurs  rendus  à sa  mémoire  ? 


A.  HAMY,  S J. 
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Les  Etudes  avaient  promis  quelques  explications  sur  les  doutes,  récem- 
ment soulevés  au  sujet  des  Lettres  inédites  l,  attribuées  au  P.  Olivaint  et 
mises,  depuis  plusieurs  mois,  en  circulation. 

Un  de  nos  correspondants  nous  adresse  la  note  ci-dessous,  qui  satisfera 
nos  lecteurs,  nous  l’espérons.  La  Rédaction. 

«Tout  est  mystérieux  dans  cette  publication  : tandis  que  les 
éditeurs  se  dérobent  derrière  le  rempart  de  Tanonyme,  les  reli- 
gieuses qui  ont  communiqué  ces  lettres  sont  d’une  modestie  qui 
ne  leur  permet  pas  de  soulever  un  seul  instant  le  voile  du  plus 
strict  incognito. 

« C’est  donc  l’indiscutable  autorité  d’un  double  ou  triple  ano- 
nyme qui  nous  garantit  l’authenticité  de  cette  correspondance. 
On  veut  bien  d’ailleurs  nous  déclarer  que  le  recueil  la  contient 
dans  toute  son  intégrité.  C’eût  été  « un  manque  de  respect  de 
« toucher  au  texte  ».  (P.  xlvi.)  Aussi  avec  quel  regret  s’est-on 
résigné  à « supprimer  quelques  billets  fort  courts,  et  deux  ou 
« trois  lettres,  fort  belles,  mais  faisant  allusion  à des  circon- 
« stances  tout  à fait  personnelles.  » [Ibid.) 

a Ecrites  à une  personne  que  le  P.  Olivaint  aurait  prise  sous 
sa  direction,  et  qu’il  aurait  accompagnée  de  ses  conseils  pater- 
nels depuis  sa  sortie  de  pension  jusque  sur  les  hauteurs  de  la  vie 
religieuse,  ces  lettres  contiennent  un  véritable  cours  de  spiri- 
tualité. 

« En  parcourant  cet  étrange  recueil,  nous  avons  été  frappé 
tout  d’abord  de  ne  trouver  aucune  date  à ces  nombreuses  lettres, 
qu’on  nous  livre  avec  une  si  scrupuleuse  fidélité.  Nos  archives  ren- 
ferment une  collection  de  lettres  du  P.  Olivaint,  adressées  égale- 
ment à des  personnes  du  monde  et  à des  religieuses  : elles  sont 
le  plus  habituellement  datées.  Dans  l’hypothèse  d’une  super- 
cherie, on  conçoit  que  des  dates  eussent  été  compromettantes. 

1.  Pierre  Olivaint,  S.  J.,  Lettres  inédites.  2e  édition.  Puteaux-sur-Seine, 
Prieur  et  Dubois,  1900,  p.  xlvii-313. 
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Des  documents  précis  pouvaient  si  facilement  permettre  d’établir 
l’alibi  ou  l’impossibilité  matérielle  pour  le  P.  Olivaint  d’écrire  à 
certains  jours. 

« La  signature  a également  attiré  tout  de  suite  notre  attention. 
Ces  cent  cinq  lettres  portent  toutes  la  signature  P.  O.  Ce  n’était 
point  la  manière  ordinaire  du  P.  Olivaint,  même  lorsqu’il  écrivait 
son  nom  en  abrégé.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  comprendrait  qu’après 
un  long  commerce  épistolaire  il  se  fût  contenté  de  ses  initiales. 
Mais  que  lui,  si  grave  et  si  correct,  ait  eu  cet  abandon  avec  une 
jeune  fille  du  monde,  c’est  bien  peu  vraisemblable. 

« Nos  soupçons  ainsi  éveillés,  nous  avons  comparé  ces  lettres 
suspectes  avec  les  lettres  authentiques  dont  nous  avons  le  dépôt. 

« Dans  ce  recueil  de  cent  cinq  lettres,  une  centaine  se  termi- 
nent sur  un  paragraphe  commençant  par  : « A Dieu  ! chère 
a enfant...  » « A Dieu  ! ma  très  chère  enfant...  » Cette  expression 
et  cette  orthographe  donnent  même  lieu  à une  explication.  La 
correspondante  ayant  demandé  à son  directeur  si  cette  ortho- 
graphe était  bien  régulière  (!!!),  celui-ci  répond  : « Je  crois  que 
«j’ai  la  véritable  orthographe  ; je  ne  l’emploie  cependant  pas  sans 
<c  discrétion.  Je  dis  adieu  à beaucoup  ; je  dis  à Dieu  ! à quelques- 
« uns.  » (P.  191.)  Ceci  donnerait  à croire  que  cette  expression  était 
assez  habituelle  sous  la  plume  du  P.  Olivaint.  Or,  cette  expres- 
sion, qui  revient,  en  effet,  ici  à peu  près  cent  fois  sur  cent  cinq 
lettres,  ne  se  rencontre  jamais  dans  ses  lettres  authentiques.  Il  y 
a plus.  Ce  paragraphe  final  qui  débute  par  « A Dieu  ! » est  varié 
à chaque  lettre.  Environ  cent  variantes  ! Ecrivant,  comme  le  fai- 
sait le  P.  Olivaint,  au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations, 
aurait-il  adressé  dix  lettres  à la  même  personne  sans  se  répéter 
dans  une  formule  finale  ? 

« De  fait,  le  Père  a une  formule  à lui,  une  formule  qui  revient 
sans  cesse  dans  ses  lettres  véritables  et  qui  le  dispense  de  cher- 
cher longtemps  : « Je  vous  bénis  ! » « Je  vous  bénis  paternelle- 
« ment  ! » « Je  vous  bénis  en  Notre-Seigneur  ! » « Je  vous  bénis 
« vous  et  les  vôtres!  »Et  cette  formule,  qui  coulait  pour  ainsi  dire 
naturellement  de  son  cœur  et  de  sa  plume,  ne  se  trouve  pas  une 
seule  fois  dans  ces  cent  cinq  lettres  ! ! ! 

« En  feuilletant  le  volume,  nous  avons  rencontré  le  nom  du 
P.  Renault , dont  le  P.  Olivaint  cite  quelques  paroles.  Au  moment 
où  aurait  été  écrite  la  lettre  qui  le  mentionne,  le  P.  Renault, 
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après  avoir  exercé  les  charges  les  plus  importantes  dans  la  Com- 
pagnie, devait  être  ou  venait  d’être  Père  spirituel  au  collège  de 
Vaugirard  dont  le  P.  Olivaint  était  recteur.  Or,  deux  fois,  celui- 
ci  aurait  mal  orthographié  le  nom  d’un  Père  qui  lui  était  si  connu, 
et  deux  fois  — car  ce  n’est  pas  erreur  de  prote  — il  aurait  écrit 
Renaud.  Nous  allons  d’invraisemblance  en  invraisemblance. 

« Nous  l’avons  déjà  remarqué,  la  série  de  ces  lettres,  écrites  au 
cours  irrégulier  des  circonstances,  finit  par  constituer  un  tout 
assez  complet,  une  sorte  de  traité,  sous  forme  épistolaire,  sans 
répétition  et  pour  ainsi  dire  sans  omission,  de  perfection  chré- 
tienne. Le  hasard  a parfois  de  ces  coups  surprenants  ! Il  n’y  a pas 
jusqu’à  des  règles  de  pédagogie  à l’usage  des  religieuses  ensei- 
gnantes qui  n’aient  leur  place  dans  cette  correspondance,  car  la 
destinataire  devient  religieuse  enseignante.  Il  est  si  naturel 
qu’elle  reçoive  alors  des  conseils  expérimentés  de  ce  grand  édu- 
cateur que  fut  le  P.  Olivaint.  Si  extraordinaire  que  soit  le  cadre, 
il  nous  étonne  moins  que  le  genre  de  lettres  qu’il  renferme,  lettres 
consacrées  pour  la  plupart  à l’exposé  de  quelque  théorie  spiri- 
tuelle. Le  P.  Olivaint,  dans  ses  véritables  lettres,  se  contentait 
d’exhorter,  d’encourager,  répondait  rapidement  aux  questions 
posées.  Quant  aux  théories,  on  peut  dire  qu’il  n’y  en  a pas  trace. 

« Une  pareille  collection  devait  être  un  vrai  trésor,  soit  pour 
l’heureuse  destinataire,  soit  pour  ses  vénérables  supérieures.  Or, 
il  se  trouve  que  de  ce  trésor  elles  n’ont  jamais  dit  un  seul  mot 
depuis  trente  ans  (p.  xlv).  Voilà  pour  confondre  le  fabuliste  qui 
accusait  méchamment  la  femme  de  ne  pouvoir  porter  un  secret. 
Il  n’est  pas  à croire  cependant  que  cette  communauté  pour  la- 
quelle le  P.  Olivaint  aurait  eu  tant  de  sollicitude,  n’ait  plus  été  en 
rapport  avec  un  seul  de  ses  frères  en  religion.  Eh  bien,  aucun 
jésuite  n’a  reçu  la  confidence  du  précieux  dépôt,  pas  même  lors- 
que le  nom  du  P.  Olivaint  est  devenu  l’objet  d’une  vénération 
universelle,  pas  même  lorqu’au  moment  d’écrire  la  vie  du  saint 
religieux,  on  a fait  appel  à la  charité  de  tous  ceux  qui  possédaient 
quelques  documents  dignes  d’intérêt.  Comme  toute  vertu,  la  dis- 
crétion a ses  limites.  Ces  limites  franchies,  elle  devient  souvent 
révélatrice. 

« On  le  voit,  impossible  d’avancer  dans  cette  enquête  sans  ren- 
contrer, à chaque  pas,  un  nouveau  mystère  à éclaicir  et  un  nou- 
veau problème  à débrouiller. 
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« Nous  pourrions  multiplier  ces  remarques,  opposer  les  mièvre- 
ries et  les  mignardises  du  style  au  genre  toujours  siTerme  et  si  viril 
du  P.  Olivaint,  relever  telle  inexactitude  doctrinale  qui  n’aurait 
point  échappé  à sa  perspicacité  et  à sa  prudence.  Les  observations 
que  nous  venons  de  consigner  suffiront  à montrer  au  lecteur  si 
nos  doutes  étaient  fondés.  Cependant  nous  n’avons  pas  voulu 
faire  connaître  notre  pensée,  avant  qu’une  Note,  parue  dans  les 
Études , eût  provoqué  la  confrontation  des  lettres  avec  les  manus- 
crits authentiques,  et  invité  la  correspondante  privilégiée  du 
P.  Olivaint  ou  ses  supérieures  à nous  rassurer  d’un  mot. 

« Depuis  lors,  deux  semaines  se  sont  écoulées  : les  originaux 
sont  encore  à produire,  et  nous  attendons  toujours  une  ligne  de 
ces  religieuses  introuvables. 

« On  comprendra  que  nous  attachions  une  certaine  impor- 
tance à cette  singulière  publication.  Ce  n’est  point  ici  seulement 
une  question  de  probité  littéraire.  Il  y va  de  l’honneur  d’un  nom 
vénéré,  car  l’Eglise  aura  quelque  jour,  nous  l’espérons,  à se  pro- 
noncer sur  les  écrits  authentiques  du  serviteur  de  Dieu.  » 
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Enseignement.  — Tout  le  monde  sait  que  Tan  dernier  une 
grande  Commission  parlementaire  a fait  une  longue  enquête  sur 
la  situation  de  notre  enseignement  secondaire.  Il  s’agissait  tout 
d’abord  de  préparer  les  voies  à l’extermination  des  collèges  libres 
qui  font  aux  établissements  officiels  une  concurrence  désastreuse. 
Peu  à peu  et  par  la  force  des  choses,  le  terrain  est  élargi  ; une 
question  en  appelant  une  autre,  on  s’est  trouvé  engagé,  un  peu 
malgré  soi,  sans  doute,  dans  une  sorte  d’inventaire  universel  qui 
a révélé  un  état  singulièrement  embarrassé  et  alarmant.  Les 
énormes  volumes  où  sont  empilés,  soit  les  dépositions  orales 
faites  devant  la  Commission,  soit  les  avis  et  les  rapports  qui  ont 
été  envoyés  par  les  académies,  les  conseils  généraux,  les  cham- 
bres de  commerce,  renferment,  épars,  les  matériaux  d’un  formi- 
dable réquisitoire  contre  l’enseignement  secondaire  de  l’Etat. 
Et,  ce  qui  donne  à ces  témoignages  une  indiscutable  valeur,  c’est 
qu’ils  émanent,  non  pas  d’adversaires  ou  de  rivaux,  mais  de  par- 
tisans dévoués,  de  champions  militants  de  l’institution  universi- 
taire, quand  ce  n’est  pas  des  gens  de  la  maison. 

On  sait  cela,  vaguement,  dans  le  public  ; bientôt  on  l’aura 
oublié.  Au  lieu  de  réformes  qui  s’imposent  et  dont  le  président 
de  la  Commission,  M.  Ribot,  a dressé  consciencieusement  la 
longue  litanie,  on  se  contentera  vraisemblablement  de  tracasser 
un  peu  plus  l’enseignement  libre,  qui  a le  tort  de  réussir  plus 
qu’on  ne  voudrait. 

Voilà  pourquoi  il  est  bon  que  des  livres  comme  la  Faillite  de 
l’enseignement  gouvernemental1  viennent  avertir  les  intéressés, 
c’est-à-dire  les  pères  et  les  mères  de  famille. 

« Il  ne  leur  apporte  pas  de  longues  dissertations  philosophiques 
ou  des  théories  pédagogiques  nouvelles.  L’auteur  s’est  contenté 
de  prendre  la  quintessence  des  dépositions  faites  devant  la  Com- 
mission parlementaire.  Il  les  a groupées  suivant  les  sujets, 

1.  La  Faillite  de  renseignement  gouvernemental.  L’ éducation , par  Paul 
Fiesch.  Paris,  Briguet,  1900.  I11-I8. 
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textuellement,  impartialement,  et  il  vient  dire  à ses  lecteurs  : 
Ceux  qui  sont  chargés  d’élever  vos  enfants  avouent  humblement 
eux-mêmes  qu’ils  n’ont  pas  réussi,  ou  parce  qu’ils  sont  incapa- 
bles, ou  parce  qu’ils  sont  mal  secondés.  Forcez-les,  par  vos 
pétitions,  vos  votes  et  vos  cris,  à changer  de  méthode  et  à faire 
de  vos  enfants  des  hommes  et  des  Français.  Forcez  les  législa- 
teurs, les  députés,  à édicter  des  lois  d’enseignement  d’où  la  poli- 
tique soit  exclue.  » ( Préface , p.  vu.) 

Oui,  et  surtout  rappelez  à la  pudeur  les  sectaires  qui  récla- 
ment le  monopole,  et  criez-leur  bien  fort  que  le  moment  est  mal 
choisi  pour  imposer  la  confiance,  quand  on  vient  de  se  déclarer 
en  faillite.  Joseph  Burnichon,  S.  J. 

Sociologie.  — Pour  un  livre  gai,  dirait  un  journaliste  du  bel 
air,  la  Patrie  en  danger1  n’est  pas  un  livre  gai.  C’est,  au  con- 
traire, un  cri  d’alarme  qui  dure  près  de  quatre  cents  pages.  On 
voudrait  pouvoir  dire  à l’homme  qui  les  a écrites  que  tout  cela  est 
bien  un  peu  excessif;  que,  à ne  regarder  que  le  mal,  on  en  peut 
trouver  toujours  et  partout  ; que  le  soleil  lui-même  n’est  pas  exempt 
de  taches  ; que,  en  s’acharnant  à décrire  les  malaises  d’un  homme 
bien  portant,  le  praticien  finira  par  le  faire  passer  pour  moribond  ; 
mais,  hélas  ! ce  n’est  pas  de  quoi  se  rassurer  contre  le  terrible 
amoncellement  de  faits,  de  témoignages  et  d’aveux  que  l’on  trou- 
vera ici.  « Plus  de  discipline,  ni  d’autorité  nulle  part;  aucune 
ligne  de  conduite,  aucune  suite  dans  les  idées,  aucun  programme 
dans  une  entreprise  quelconque,  aucune  vue  générale  des  choses, 
des  hommes  et  des  événements  ; mais  en  tout  et  partout  la  marche 
des  affaires  livrée  au  petit  bonheur,  sans  unité  de  direction,  sans 
prévoyance  ni  dessein  prémédité  et  approfondi  ; mais  en  tout  et 
partout  l’inconscience,  l’indifference,  l’irresponsabilité,  l’igno- 
rance et  la  sottise.  Le  règne  de  l’anarchie,  voilà  ce  que  constatent 
tous  les  hommes  qui,  depuis  dix  ans,  se  sont  donné  la  peine  de 
regarder  ce  qui  se  passe  en  France  et  nous  ont  fait  part  de  leurs 
observations.  « ( Introduction , p.  7.) 

M.  Emile  Pierret  passe  successivement  en  revue  tous  les  organes 
de  la  vie  nationale  : Finances,  Commerce,  Marine  marchande 
et  Colonies,  Affaires  étrangères,  Marine,  Armée,  Instruction  pu- 

1.  La  Patrie  en  danger.  Le  relèvement  national , par  Émile  Pierret.  Paris, 
Perrin,  1900.  In-18. 
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blique,  Intérieur,  Conseil  municipal  de  Paris  et  Chambre  des 
députés,  enfin  V Affaire,  l’horrible  Affaire  ; et  vraiment  il  n’a  pas 
trop  de  peine  à montrer  que  c’est  partout  la  désorganisation,  le 
désarroi,  le  gâchis  ; que  tous  les  ressorts  de  la  machine  sont  plus 
ou  moins  faussés  et  fatigués.  On  pourrait  assurément  contester 
tel  détail  (par  exemple,  le  cours  Belzunce,  à Marseille,  n’a  pas 
été  détruit),  discuter  telle  appréciation  ; mais,  en  dehors  d’un 
certain  monde  de  politiciens,  de  sectaires  ou  d’aveugles,  assez 
nombreux,  il  est  vrai,  je  crois  bien  qu’on  est,  sur  le  fond,  de 
l’avis  de  M.  Pierret.  Il  est  malheureusement  trop  certain  que  le 
régime  gouvernemental  que  la  France  s’est  donné  et  qu’elle  sup- 
porte depuis  trente  ans  lui  aura  fait  beaucoup  de  mal  ; les  esprits 
furieusement  divisés,  la  religion,  la  justice,  l’armée,  les  trois 
institutions  fondamentales  des  sociétés,  assaillies  avec  violence, 
ébranlées  et  compromises,  ce  n’est  là  qu’une  partie  de  ses  méfaits, 
mais  c’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour  lui  mériter  les  sévérités  de 
l’histoire.  Elle  dira  que,  en  dépit  de  certaines  apparences,  cette 
période  fut  néfaste  pour  le  pays. 

M.  E.  Pierret  ajoute  un  chapitre  consolateur  qui  justifie  le  sous- 
titre  de  son  livre  : Le  Relèvement  national.  Il  voit  les  signes  de  ce 
relèvement  dans  la  campagne  de  MM.  Bonvalot,  Jules  Lemaî- 
tre, etc.,  conviant  la  jeunesse  studieuse  à secouer  la  poussière 
classique,  « la  règle  déprimante  et  la  discipline  militaire  des  inter- 
nats »,  pour  s’élancer  dans  la  vie  et  conquérir  le  monde  à la  façon 
des  Anglo-Saxons  et  des  Germains  : « Soyez  des  commerçants, 
des  trafiquants  et  des  colons  !...  » Dieu  nous  garde  de  discréditer 
le  remède  préparé  par  des  hommes  de  bonne  volonté  et  de  géné- 
reuse inspiration  ; mais  nous  pensons  qu’il  faudra  autre  chose 
pour  sauver  la  patrie  en  danger.  Joseph  Burnichon,  S.  J. 

Géographie.  — Dans  le  courant  de  l’été  de  1898,  les  Belges 
inauguraient  le  chemin  de  fer  qu’ils  ont  construit  au  Congo  pour 
mettre  l’intérieur  de  l’Etat  libre  en  communication  avec  la  mer. 
A une  faible  distance  de  son  embouchure,  l’énorme  fleuve  ren- 
contre, en  effet,  une  barrière  de  montagnes  qu’il  franchit  par  une 
série  de  rapides  inaccessibles  à la  navigation.  La  prise  de  posses- 
sion donna  lieu  à des  fêtes  auxquelles  les  Belges  invitèrent 
nombre  d’étrangers.  Nous  avons  rendu  compte,  l’année  der- 
nière, du  livre  publié  à cette  occasion  sur  la  colonisation  du  Congo 


248 


REVUE  DES  LIVRES 


belge  et  du  Congo  français  par  M.  Pierre  Mille,  qui  avait  suivi  la 
caravane,  comme  correspondant  du  Temps.  Un  autre  invité  des 
Belges,  M.  le  baron  de  Mandat-Grancey,  nous  donne  à son  tour 
ses  souvenirs  et  ses  impressions  4. 

Ce  volume  ne  fait  point  double  emploi  avec  le  précédent. 
M.  de  Mandat-Grancey  a beau  nous  dire  dans  son  Introduction 
qu’il  se  fait  vieux,  il  est  toujours  l’humoristique  et  charmant 
conteur  qui  nous  a promenés  à travers  le  monde  sans  que  nous 
ayons  jamais  trouvé  le  temps  long.  Il  est  de  ceux  qui  ont  beau- 
coup vu  et  beaucoup  retenu.  Ce  qu’il  rencontre  chemin  faisant 
éveille  chez  lui  quantité  de  souvenirs,  d’anecdotes,  de  théories 
qu’il  coud  à son  récit  avec  une  verve  intarissable,  relevée  çà  et 
là  d’une  petite  pointe  de  malice  ou  même  de  paradoxe. 

Tout  en  rendant  hommage  à la  grandeur  de  l’œuvre  accomplie 
par  le  roi  Léopold,  il  n’en  garde  pas  moins  une  grande  indépen- 
dance d’appréciation,  et,  à ce  point  de  vue,  son  livre  complète 
celui  de  son  devancier,  auquel  vraisemblablement  on  ne  permet- 
tait pas  de  tout  dire.  Nous  apprenons,  par  exemple,  deM.  de  Man- 
dat-Grancey, que  les  fonctionnaires,  il  serait  plus  exact  de 
dire  les  « employés  civils  ou  militaires  » que  le  roi  Léopold  envoie 
dans  son  Etat  du  Congo,  s’engagent  par  serment  « à ne  rien 
publier  sans  l’approbation  du  gouvernement  »,  Cet  état  de  choses, 
ajoute-t-il,  « a d’ailleurs,  j’en  ai  la  conviction,  puissamment 
contribué  au  succès  du  roi  des  Belges  comme  souverain  du 
Congo.  Car  personne  n’est  plus  persuadé  que  nous  du  rôle  néfaste 
que  joue  la  presse  un  peu  partout,  mais  surtout  dans  les  colo- 
nies. » (P.  102.)  Ce  qu’il  nous  raconte  de  l’ingérence  politique, 
cc  de  l’odieuse  politique  »,  dans  nos  colonies  à nous,  au  Congo 
français,  sans  aller  plus  loin,  est  assurément  pour  justifier  cette 
assertion.  Mais,  d’autre  part,  les  horreurs  sur  lesquelles  cette  loi 
du  silence  étend  un  voile  de  complaisance  et  dont  M.  de  Mandat- 
Grancey,  qui  n’a  pas  promis  le  secret  au  roi  des  Belges,  nous 
fait  entrevoir  quelques  spécimens,  ces  horreurs  ne  doivent-elies 
pas  peser  un  peu  lourdement  sur  la  conscience  d’un  honnête 
homme  qui  en  est  témoin  et  qui  est  obligé  de  le  taire!  Il  y a 
quelques  mois  à peine,  M.  l’abbé  Lemire  portait  à la  tribune  de 

1.  Au  Congo  (1898).  Impressions  d’un  touriste , avec  gravures  d'après 
des  photographies,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey.  Paris,  Plon,  1900. 
In-18. 
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la  Chambre  certaines  révélations  sur  notre  Congo  à nous  ; on  fut 
révolté,  et  le  ministère  dut  prendre  l’engagement  de  faire  cesser 
des  abus  trop  criants.  L’Etat  du  roi  Léopold  n’a  rien  à nous 
envier  en  ce  genre;  au  contraire.  Il  ne  faut  pas  regretter  que, 
grâce  à quelques  indiscrétions,  comme  celles  de  M.  de  Mandat- 
Grancey  lui-même,  la  conscience  du  peuple  belge  commence  à 
s’émouvoir.  Si  l’on  s’en  tient  au  point  de  vue  économique,  on  ne 
peut  qu’admirer  l’œuvre  accomplie  en  dix  ou  douze  ans  par  le  roi 
Léopold  au  cœur  du  continent  noir.  Le  chiffre  du  commerce 
extérieur  de  l’Etat  indépendant  pour  le  dernier  exercice  dépasse 
60  millions  de  francs  ; le  chemin  de  fer,  qui  donna  d’abord  de 
cruels  déboires,  est  dès  maintenant  une  affaire  d’or  pour  les 
heureux  actionnaires;  devant  ces  beaux  résultats,  les  défiances 
de  la  première  heure  sont  tombées,  et  la  nation  belge  se  lancerait 
à pleines  voiles  dans  la  colonisation,  si  le  roi,  seul  souverain  et 
propriétaire  du  Congo,  laissait  faire.  Seulement  il  faut  se  sou- 
venir qu’il  y a là-bas  quelque  vingt  millions  de  noirs  fétichistes 
et  anthropophages,  et  que  la  civilisation  ne  consiste  pas  unique- 
ment à exploiter  l’ivoire  et  le  caoutchouc.  Les  missionnaires 
belges,  il  est  vrai,  n’ont  qu’à  se  louer  de  la  bienveillance  royale. 
Hélas  ! nous  n’en  pouvons  pas  dire  autant  de  leurs  confrères 
français  qui  travaillent  de  l’autre  côté  du  fleuve.  M.  de  Mandat- 
Grancey  n’a  passé  qu’une  journée  à Brazzaville,  et  il  a été  témoin 
d’un  affront  infligé  à l’évêque,  Mgr  Augouard,  par  les  autorités 
qui  représentent  là-bas  le  gouvernement  delà  République.  Grâce 
à ces  gens-là,  l’anticléricalisme  est  devenu  un  article  d’exporta- 
tion. C’est  du  reste  à peu  près  le  seul  au  Congo  français,  qui  jus- 
qu’à présent  n’a  guère  été  qu’une  proie  pour  les  politiciens  et 
leurs  créatures.  M.  de  Mandat-Grancey  y a rencontré  de  curieux 
types  de  fonctionnaires  coloniaux;  l’un  était  cadi,  quelque  chose 
comme  juge  de  paix,  du  Bahr-el-Gazal  ; notez  que  l’on  était  en 
1898;  un  autre  était  administrateur  du  lac  Tchad.  Ces  messieurs 
avaient  des  uniformes  et  touchaient  leurs  appointements  en  atten- 
dant, sans  doute,  la  construction  du  chemin  de  fer  qui  les  condui- 
rait dans  les  territoires  de  leur  juridiction.  C’est  grotesque  L 
M.  de  Mandat-Grancey  nous  fait  encore  de  bien  étranges  con- 

i.  Un  de  ces  jours  (juin  1900),  le  Journal  officiel  publiait  une  pièce  minis- 
térielle relative  au  Congo  ; entre  autres  affaires  d’importance,  elle  réglait  la 
forme  du  costume  des  juges. 


250 


REVUE  DES  LIVRES 


fidences  au  sujet  des  fameuses  concessions  du  Congo.  Si  tout 
cela  est  exact,  il  faut  avouer  que  l’avenir  de  la  colonisation  de 
notre  empire  africain,  si  vaillamment  conquis  par  nos  explora- 
teurs et  nos  officiers,  ne  s’annonce  pas  sous  d’heureux  auspices. 
C’est,  hélas  ! la  conclusion  de  M.  de  Mandat-Grancey. 

Voici  encore  une  bonne  centaine  de  pages  sur  le  Congo  belge, 
qu’on  lit  avec  intérêt  et  profit,  même  après  celles  de  M.  Pierre 
Mille  et  de  M.  de  Mandat-Grancey.  C’est  la  première  partie  du 
livre  que  M.  Jean  Darcy1  intitule  : la  Conquête  de  V Afrique  ; il 
serait  plus  exact  de  dire  « de  la  moitié  méridionale  de  l’Afrique  ». 

L’œuvre  du  roi  Léopold,  œuvre  unique  en  son  genre,  y est 
exposée  sous  ses  différents  aspects,  diplomatique,  économique, 
militaire,  commercial  ; c’est  bien  le  plus  curieux  chapitre  de 
l’histoire  des  entreprises  coloniales  de  cette  fin  du  dix-neuvième 
siècle,  qui  en  a vu  tant  et  de  si  extraordinaires. 

De  cette  affaire  — car  c’est  bien  une  affaire  — si  rapidement 
menée,  nous  pensons  aux  vieux  établissements  que  le  Portugal  a 
créés,  il  y a plus  de  trois  cents  ans,  dans  l’Afrique  australe  : 
l’Angola,  sur  l’Atlantique,  le  Mozambique  sur  l’océan  Indien. 
Leurs  hinterlands  se  rejoignaient,  et  les  possessions  portugaises 
formaient  ainsi  sur  la  carte  d’Afrique  un  empire  immense  allant 
de  Luné  à l’autre  mer.  Mais  cet  état  de  choses  contrariait  les 
vues  de  l’Angleterre  qui  avait  besoin  d’un  trait  d’union  entre  ses 
colonies  du  Sud-Africain  et  la  région  des  grands  lacs.  Sans  cela, 
elle  ne  pouvait  réaliser  son  rêve  de  la  route  du  Cap  au  Caire  en 
territoire  britannique.  Le  Portugal  n’étant  pas  de  taille  à défen- 
dre son  bien,  on  ne  se  gêna  pas  pour  le  lui  prendre  ! L’histoire 
ne  remonte  pas  au  delà  d’une  douzaine  d’années.  Jamais  ne  fut 
démontré  avec  plus  de  clarté  que,  dans  les  relations  internatio- 
nales de  ce  temps, 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

Les  prétentions  de  l’Angleterre  se  sont  heurtées,  vers  la  même 
époque,  à celles  d’un  compétiteur  moins  accommodant.  L’Alle- 
magne, avec  hésitation  d’abord,  mais  ensuite  avec  beaucoup  de 
fermeté,  d’habileté  et  de  persévérance,  s’est  mise  à son  tour  à se 

1.  L’Équilibre  africain  au  XXQ  siècle.  La  conquête  de  l’Afrique  : Alle- 
magne, Angleterre,  Congo,  Portugal,  par  Jean  Darcy.  Paris,  Perrin,  1900. 
In-12,  avec  carte. 
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tailler  sa  part  dans  le  continent  africain.  Ses  possessions  du 
Cameroun  et  du  Toga,  du  Sud-Ouest  et  de  l’Est,  constituent  déjà 
une  façon  d’empire  colonial  qui  égale  en  étendue  cinq  ou  six 
fois  celle  de  l’empire  allemand.  M.  Darcy  pronostique  pour  lui 
un  bel  avenir,  car  il  entrevoit  le  jour  où  la  Belgique,  entraînée  par 
la  loi  inéluctable  de  l’attraction  politique  dans  l’orbite  de  l’Alle- 
magne, l’Etat  indépendant  du  Congo  suivra  son  sort,  et  ainsi 
les  trois  quarts  de  l’Afrique  australe  formeront  un  tout  presque 
compact,  soumis  à l’influence  germanique. 

Une  exposition  claire  des  vues  et  des  conflits  de  la  politique 
des  nations  rivales,  un  récit  vivant  et  rapide  des  événements,  en- 
fin une  langue  saine  et  correcte,  c’est  de  quoi  recommander  sur- 
abondamment un  livre  que  son  sujet,  éminemment  actuel,  désigne 
déjà  à l’attention.  Une  petite  réserve  pour  finir.  N’exagère-t-on 
pas  le  rôle  du  marchand  — oh  ! sans  jeu  de  mots,  s’il  vous  plaît 
— dans  cette  pénétration  et  cette  conquête  de  l’Afrique  qui  est 
certes  une  des  grandes  œuvres  de  notre  siècle  ? 

D’après  M.  Darcy,  <c  le  grand  continent  mystérieux,  qui  pen- 
dant des  siècles  s’était  défendu  contre  le  missionnaire,  le  soldat  et 
même  le  négrier,  s’est  laissé  de  nos  jours  arracher  ses  secrets  par 
le  marchand  » (p.  12).  Mais  pourtant,  ces  merveilleux  décou- 
vreurs dont  on  nous  dit  les  prouesses,  les  Livingstone,  les  Stanley, 
les  Brazza,  les  Peters,  les  Serpa  Pinto,  non  plus  que  les  Flatters, 
les  Hourst,  les  Bonnier,  etc...,  ne  furent  pas  des  marchands  ; les 
Gentil  et  les  Lamy  ne  sont  pas  non  plus  des  vendeurs  de  coton- 
nades ou  des  acheteurs  de  dents  d’éléphant,  et  on  accordera 
bien  que  l’héroïque  soldat  de  Fachoda  n’a  du  marchand  que  le 
nom.  Dès  le  seizième  siècle,  les  missionnaires  avaient  pénétré 
jusqu’au  centre  de  l’Afrique;  et  de  nos  jours  encore  si  l’homme 
de  négoce  arrive  partout  pour  recueillir  le  profit,  ce  n’est  pas  lui 
qui  d’ordinaire  fut  le  premier  à la  peine.  Cuique  suum. 

Joseph  Burnichon,  S.  J. 

Histoire.  — L’histoire  du  chevalier  Roze  se  présente  avec  un 
frontispice  de  Panthéon  : les  Gloires  oubliées  L C’est  assurément 
une  noble  entreprise  que  de  réparer  les  injustices  de  l’histoire 

1.  Les  Gloires  oubliées.  Le  chevalier  Roze , par  Henri  Oddo.  Paris,  Le 
Soudier,  1879.  In-8,  illustré 
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envers  les  héros  obscurs.  Malheureusement  l’auteur  en  commet 
à son  tour,  qui  ne  sont  pas  de  simples  oublis. 

Sans  être  de  taille  surhumaine,  Nicolas  Roze  mérite  autant  que 
beaucoup  d’autres  le  piédestal  où  M.  Oddo  veut  le  faire  monter 
dans  la  galerie  des  grands  hommes.  Fils  d’un  gros  négociant  de 
Marseille,  il  fut,  pour  nous  servir  du  langage  même  de  son  his- 
torien, ((  une  des  émanations  les  plus  pures  de  ce  commerce  qui 
a fait  la  richesse  de  la  France  ».  Son  père  l’envoya  fonder  une 
succursale  de  sa  maison  à Alicante  ; mais  les  événements  lui 
inspirèrent  bientôt  une  autre  vocation.  On  était  en  pleine  guerre 
de  la  succession  d’Espagne;  le  jeune  Marseillais  laisse  là  le  comp- 
toir et  les  affaires,  et  devient  capitaine.  Il  revint  à Marseille  avec 
plus  d’honneur  que  d’argent.  Lorsque  éclata  la  peste  en  1720,  il 
se  distingua  sur  ce  nouveau  champ  de  bataille  par  une  bravoure 
et  un  dévouement  qui  lui  valurent  l’admiration  et  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  Il  épousa  une  orpheline  qu’il  avait 
trouvée  en  larmes  auprès  de  sa  mère  atteinte  du  fléau.  Sa  vie  se 
termina  dans  une  obscurité  dont  les  recherches  de  M.  Oddo  lui- 
même  n’ont  pas  encore  pénétré  le  secret.  Il  s’efforce  seulement 
d’établir  que,  contrairement  à l’opinion  reçue,  le  chevalier  Roze 
n’aurait  pas  fini  dans  l’indigence. 

C’est  fort  bien,  et  nous  ne  regrettons  pas  que  l’historien  ait  en- 
levé à son  héros  « le  je  ne  sais  quoi  d’achevé  que  le  malheur 
donne  à la  vertu  ».  Mais,  en  vérité,  pour  faire  reluire  la  mémoire 
d’un  homme  de  bien  oublié,  pas  n’était  besoin  de  décocher  à 
d’autres  des  traits  malveillants.  Par  un  mouvement  spontané  les 
sympathies  de  M.  Oddo  vont  aux  adversaires  de  l’Eglise  catholi- 
que. Il  rencontre  d’abord  les  huguenots,  ou  plutôt  il  court  après 
eux;  car  ils  n’avaient  rien  à voir  avec  le  chevalier  Roze.  Tout  le 
premier  chapitre  est  un  hors-d’œuvre;  mais  on  était  bien  aise  de 
dire  son  fait  à Louis  XIV  vieillissant  et  dévot,  et  surtout  h Mme  de 
Maintenon  « ce  pseudo-Sully  en  jupons  »,  qui  s’était  parjurée 
en  devenant  catholique,  et  qui  se  fit  « le  bourreau  de  ses  anciens 
coreligionnaires  » en  arrachant  au  roi  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes. 

Après  les  protestants,  les  jansénistes  ; du  moment  que  ce  sont 
des  révoltés  contre  l’Eglise  romaine,  il  est  clair  qu’on  doit  les 
tenir  en  particulière  estime.  Il  faut  leur  sacrifier  même  le  saint 
évêque  de  Marseille.  Belzunce  eut  le  tort  de  se  mettre  à la  tête 
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du  « mouvement  de  propagande  de  la  bulle  Unigenitus  »,  cette 
bulle  qu’on  appelle  aussi  « Constitution  » ; cc  il  en  vint  à troubler 
son  diocèse  » par  son  « intolérance  » ; il  exerça  sur  les  réfractaires 
« une  pression  aussi  indigne  de  son  caractère  respectable  que  ré- 
voltante pour  la  liberté  de  conscience  attaquée  ».  Cette  intolé- 
rance, il  est  vrai,  s’excuse  ou  du  moins  « s’explique  par  son  aveu- 
glement à servir  la  doctrine  et  la  politique  de  la  Société  de  Jésus  ». 
Nous  y voilà;  toute  l’histoire  du  jansénisme  se  résume,  comme 
chacun  sait,  dans  l’ambition  de  ces  affreux  jésuites  qui  mènent 
du  doigt  et  à l’œil  les  évêques,  les  cardinaux,  les  congrégations 
romaines,  le  pape  et...  le  gouvernement  de  la  République.  Pour 
un  écrivain,  redresseur  des  torts  de  l’histoire,  ce  n’est  pas  très 
fort. 

Manifestement  M.  Oddo  n’a  pas  beaucoup  approfondi  les  ques- 
tions théologiques.  Personne  ne  songerait  à le  lui  reprocher,  si 
lui-même  s’abstenait  d’en  parler  ou  du  moins  de  les  trancher 
comme  pourrait  faire  un  concile.  Mais  voici  qui  est  moins  excu- 
sable. 

Nous  arrivons  à l’effroyable  peste  de  1720,  où  le  saint  évêque 
de  Marseille  déploya  l’héroïque  dévouement  qui  l’a  immortalisé. 
L’historien  des  gloires  oubliées  débute  ainsi  : « Abandonné  par 
une  grande  partie  de  son  clergé,  des  chanoines  et  autres  reli- 
gieux qui  avaient  fui  la  contagion,  l’évêque  groupa  autour  de  lui 
quelques  curés  moins  poltrons  et  qui  lui  étaient  restés  fidèles. 
On  le  voit,  avec  eux,  au  plus  fort  de  l’épidémie,  parcourir  toute 
la  ville.. .,  etc.  » ( P.  107.  ) Ainsi,  sauf  l’évêque  et  quelques  braves 
curés,  le  clergé  de  Marseille  et  tout  particulièrement  les  religieux 
auraient  brillé  pendant  la  peste  par  une  insigne  lâcheté.  C’est 
bien  l’impression  qui  reste  de  la  phrase  qu’on  vient  de  lire.  Or, 
sans  recommencer  ici  une  histoire  qui  se  trouve  partout, voici  dans 
leur  éloquente  brutalité  les  chiffres  du  glorieux  nécrologe  où  sont 
inscrits  les  noms  des  religieux  victimes  de  leur  charité  : « 42  Ca- 
pucins, 32  Observantins,  27  Récollets,  21  Jésuites,  10  Carmes 
déchaussés...  Dès  le  mois  de  septembre  (la  peste  avait  éclaté  en 
juillet),  plus  de  150  prêtres  séculiers  ou  réguliers,  avaient  déjà 
péri  sous  les  atteintes  du  fléau1.  » Pour  que  les  Jésuites,  si  mal- 
menés par  M.  Oddo,  aient  fourni  à eux  seuls  21  recrues  à ce 

1.  Pontchevron,  Éloge  historique  de  Mgr  de  Belzunce , cité  par  dom  Béren- 
gier. 
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funèbre  contingent,  il  fallut  que  plusieurs  d’entre  eux  vinssent 
du  dehors  se  dévouer  au  secours  de  la  malheureuse  cité,  car  les 
deux  résidences  de  Marseille  ne  comptaient  pas,  au  total,  un  per- 
sonnel de  plus  de  18  à 20  religieux.  Parmi  eux  se  trouva  l’admi- 
rable P.  Milley  dont  le  nom  ne  se  sépare  pas  dans  le  souvenir  du 
Marseillais  de  celui  de  Belzunce,  comme  lui-même  ne  se  sépara 
pas  du  saint  évêque,  jusqu’au  jour  où  il  tomba  frappé  à mort. 

11  est  malheureusement  vrai  qu’un  certain  nombre  d’ecclésias- 
tiques et  de  religieux  ne  furent  pas  à la  hauteur  de  leur  devoir, 
et,  chose  fâcheuse,  ceux-là  appartenaient  généralement  à ce  parti 
pour  lequel  nos  historiens  contemporains  réservent  leurs  sym- 
pathies. « Ces  jansénistes  obstinés,  dit  dom  Bérengier,  se  mon- 
trèrent aussi  attachés  à la  conservation  de  leur  existence  qu’à 
leurs  sentiments  hérétiques.  Presque  tous,  en  effet,  prirent  la 
fuite  dès  que  la  présence  de  la  peste  à Marseille  fut  bien  con- 
statée1. » Les  Oratoriens,  qui  formaient  à Marseille  l’état-major  de 
l’armée  des  appelants , se  distinguèrent  aussi,  hélas  ! par  le  soin 
exclusif  de  leur  salut.  « Passant  devant  la  porte  du  collège  (de 
l’Oratoire),  écrivait  Mgr  de  Belzunce,  je  l’ai  toujours  vue  bien 
fermée,  et  jamais,  sortant  tous  les  jours,  je  n’ay  aperçu  ni  le 
P.  Gautier,  ni  aucun  Père  de  l’Oratoire,  j’ajoute  ni  aucun  appe- 
lant... Leurs  partisans,  honteux  de  voir  tout  le  zèle  du  côté  des 
Capucins,  des  Jésuites,  des  Observantins,  des  Récollets  et  de  tous 
ceux  que  l’on  taxe  de  morale  relâchée,  ont  publié  très  faussement 
que  les  Pères  de  l’Oratoire  m’avaient  demandé  la  permission  de 
confesser  les  pestiférés  et  que  je  la  leur  avais  refusée.  Jamais  ils 
ne  me  l’ont  demandée,  ni  directement  ni  indirectement,  ni  par 
eux-mêmes  ni  par  autruy  ; et  s’ils  avaient  eu  le  zèle  de  confesser, 
ils  n’avaient  qu’à  aller  comme  nous  dans  les  rues,  et  comme  nous 
ils  auraient  trouvé  à chaque  pas,  au  milieu  des  cadavres,  des 
personnes  prêtes  à expirer,  et  dans  le  cas  de  nécessité,  il  est 
permis  à tout  prêtre  d’absoudre  sans  approbation2.  » 

Mieux  vaudrait  laisser  ces  tristes  choses  dormir  dans  un  salu- 
taire oubli  ; ce  n’est  pas  nous  qui  irions  les  réveiller  si  la  partia- 
lité de  certains  historiens  ne  venait  empêcher  l’histoire  de  rendre 
à chacun  selon  ses  œuvres,  comme  c’est  son  devoir.  Voilà  un 

1.  Vie  de  Mgr  de  Belzunce , t.  I,  p*  240. 

2.  Lettre  à M.  Planet , chanoine  de  Montpellier  (18  octobre  J720),  cité  par 
dom  Bérengier,  t.  I,  p.  24. 
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livre  qui  se  recommande  par  un  certain  appareil  d’érudition, 
notes  au  bas  des  pages,  pièces  justificatives  en  appendice;  d’autre 
part,  des  gravures  qui  ont  leur  mérite.  Sans  doute  il  ne  faudrait 
pas  chercher  beaucoup  pour  trouver  cet  ouvrage  sur  tous  les  ca- 
talogues des  livres  de  prix  des  collèges  et  des  écoles  officielles. 
C’est  ainsi  que,  à propos  de  tout,  d’histoire  comme  de  science,  de 
gloire  oubliée  ou  de  réputation  surfaite,  se  propagent  lentement, 
mais  sûrement,  les  préjugés  contre  la  religion  et  contre  l’Eglise. 

Joseph  Burnichon,  S.  J. 

Nous  sommes  heureux,  au  moment  de  la  rentrée  des  classes, 
de  pouvoir  annoncer  un  nouveau  Manuel  d’Histoire  de  l’Europe 
et  de  la  France1.  Le  terme  « Manuel  » est  sans  doute  impropre, 
car  l’auteur,  M.  J.  Brugerette,  a voulu  rompre  avec  les  procédés 
ordinaires  de  composition  et  de  facture.  La  plupart  des  volumes 
d’histoire  à l’usage  des  classes  ne  sont  guère  que  des  catalogues 
de  faits  ou  d’effets,  présentés  sans  souci  des  causes,  ni  de  la  con- 
nexion logique  des  événements.  La  chronologie  en  est  l’unique 
fil  conducteur. 

Le  présent  ouvrage  expose,  au  contraire,  les  questions  telles 
qu’elles  se  sont  déroulées,  en  montrant  la  part  successive  d’in- 
fluence des  choses  et  des  hommes.  Les  titres  des  chapitres  l’in- 
diquent clairement  : I.  Equilibre  européen , le  Système , l'Europe 
contre  les  Habsbourgs , l'Europe  contre  les  Bourbons , Rivalité  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse.  — L'Empire  anglais  et  la  Question 
coloniale.  — La  Question  d' Orient  et  V avènement  de  la  puissance 
russe.  — II.  La  Guerre , les  Mœurs  et  Institutions  militaires  aux 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles , les  Grands  hommes  de  guerre. 

Les  professeurs  consulteront  avec  grand  avantage  ce  livre  où 
la  méthode  est  si  claire  et  si  sûre.  Ils  y trouveront  d’excellents 
sujets  de  dissertations,  de  cours,  et  même  de  classes.  Ils  habi- 
tueront leurs  élèves  à grouper  les  faits  et  à en  saisir  la  portée 
générale.  En  un  mot,  ils  ne  développeront  pas  seulement  la  mé- 
moire, mais  encore  le  jugement  des  enfants,  et  même  des  jeunes 
gens. 

1.  Histoire  de  l'Europe  et  de  la  France  (1610-1789),  à l’usage  des  can- 
didats au  baccalauréat,  à l’Ecole  de  Saint-Cyr  et  à la  licence  ès  lettres,  par 
J.  Brugerette,  professeur  d’histoire.  Tome  Ier  : les  Relations  internationales. 
La  politique.  La  guerre.  Paris,  Delagrave,  1900.  In-12,  pp.  m-447.  Prix  : 
3 fr.  50. 
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Les  Etudes  ont  toujours  porté  trop  d’intérêt  à la  correspon- 
dance de  saint  François  de  Sales  1 pour  ne  pas  saluer  avec  em- 
pressement le  tome  Ier  des  Lettres,  qui  vient  de  paraître  dans 
l’édition  d’Annecy2.  Ce  volume  nous  en  promet  cinq  ou  six  au- 
tres du  même  genre.  C’est  dire  que  nous  sommes  en  présence 
d’une  publication  destinée  à faire  oublier  toutes  les  précédentes, 
et  pour  le  nombre  des  pièces,  et  pour  l’appareil  historique  et 
critique. 

Saiut  François  de  Sales,  au  dire  de  François  Favre,  témoin 
habituel  de  sa  vie,  ne  passait  guère  de  jour  « qu’il  ne  fist  vingt 
à vingt-cinq  lettres  responsives  à toutes  sortes  de  personnes  en 
France  et  en  Savoye  ».  (P.  xix.)  Qu’on  juge  du  bloc,  si  tous  les 
matériaux  avaient  été  conservés  ! Migne  prétendait  avoir  donné 
plus  de  seize  cents  lettres  du  saint;  mais  comme  il  a reproduit 
jusqu’à  trois  fois  la  même,  il  faut  réduire  son  chiffre  à treize 
cents.  La  présente  édition,  faite  par  les  soins  du  premier  monas- 
tère de  la  Visitation,  aussi  riche  en  inédits  qu’habile  à les  mettre 
en  œuvre,  en  comptera  cinq  cents  de  plus. 

La  méthode  de  ce  recueil,  si  considérablement  augmenté,  est 
encore  plus  remarquable  que  les  accroissements.  Pour  en  bien 
juger,  il  faut  lire,  dans  l’excellent  avant-propos  du  docte  béné- 
dictin clom  Mackey,  l’histoire  des  précédentes  éditions.  On  croit 
rêver  à voir  la  manière  dont  nos  bons  aïeux  s’y  prenaient,  il  y a 
trois  cents  ans,  pour  publier  une  correspondance.  Le  saint  à 
peine  mort  (1622),  sainte  Jeanne  de  Chantal  eut  hâte  de  faire 
connaître  les  trésors  épistolaires  laissés  par  le  fondateur  de  la 
Visitation.  Les  lettres  affluèrent.  Il  en  venait  de  Rome,  de  Paris, 
de  Lyon,  de  la  Bourgogne,  du  Dauphiné,  de  la  Franche-Comté, 
de  l’Auvergne,  des  Flandres.  La  sainte,  de  sa  main  virile,  com- 
mençait à barrer  d’un  vigoureux  trait  de  plume,  sur  les  auto- 
graphes mêmes,  les  passages  à omettre.  De  son  côté,  le  chanoine 
de  Sales,  éditeur  en  titre,  éliminait  les  lettres  d’affaires,  de 
famille  ou  d’amitié.  Restaient  les  lettres  de  direction;  mais  le 
bon  saint  y était  entré  dans  tant  de  détails,  qu’on  ne  pouvait  les 

1.  Voir  Études  du  15  mars  1900,  p.  267. 

2.  Œuvres  de  saint  François  de  Saies , évêque  et  prince  de  Genève  et  doc- 
teur de  U Eglise.  Edition  complète,  d’après  les  autographes  et  les  éditions 
originales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites.  Publiée  par  les  soins 
des  religieuses  de  la  Visitation  du  premier  monastère  d’Annecy.  Tome  XI  : 
Lettres,  1er  vol.  Annecy,  Niérat,  1900.  In-8,  pp.  xxi-484.  Prix  : 8 francs. 
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mettre  sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  écartait  donc  les  par- 
ticularités. Seulement,  après  ces  retranchements,  il  subsistait  si 
peu  de  chose  de  plusieurs  pièces,  que  les  débris  en  devenaient 
insignifiants.  Alors  on  réunissait  les  épaves  de  diverses  lettres, 
et  i on  en  formait  une  seule,  à laquelle  on  donnait  un  titre  vague  : 
A une  Dame  mariée  y A un  Gentilhomme  ; A une  Religieuse.  Il  en 
résulta  les  Epistres  spiiùtuelles  (1626).  Les  lecteurs,  comme  les 
éditeurs,  ne  cherchant  qu’à  s’édifier,  le  succès  en  fut  énorme. 
Quarante  rééditions  au  dix-septième  siècle. 

Le  premier  critique  qui  s’attaqua  à cette  agglomération  indi- 
geste fut  l’abbé  Corru  ; il  donna  enfin,  en  1758  (un  siècle  et 
demi  après  la  princeps  !),  des  Lettres  de  saint  François  de  Sales , 
revues  sur  les  originaux , et  enrichies  de  sommaires , citations , 
notes , remarques.  (Paris,  Hérissant.)  Dans  notre  siècle,  les  tra- 
vaux plus  ou  moins  heureux  de  l’abbé  de  Baudry,  du  comte 
Gloria  et  du  chevalier  Datta,  du  P.  Camille  de  Thonon  et  d’autres 
chercheurs,  les  publications  partielles  faites  par  des  érudits  dans 
des  revues  périodiques  ou  des  monographies,  ont  frayé  la  voie 
aux  éditeurs  d’Annecy,  mais  l’ont  seulement  frayée.  On  ne  sau- 
rait assez  admirer  le  puissant  effort  qu’a  demandé  cette  dernière 
reconstitution  de  la  correspondance  du  saint;  le  savoir  histo- 
rique, la  conscience,  l’art  et  le  bon  goût,  qui  régnent  dans  l’éta- 
blissement du  texte,  la  rédaction  des  notes,  des  tables,  du  glos- 
saire. 

Désormais,  saint  François  de  Sales  a sa  vie  racontée  par  lui- 
même.  Il  est  à souhaiter  qu’un  historien  s’empare  de  cette  auto- 
biographie, écrite  sans  prétention  ni  pose,  et  dessine  à nouveau 
la  physionomie  vivante  et  exacte  de  cet  épistolier,  qui  se  montre 
ici  l’apôtre  du  Chablais,  et  devint  un  jour  docteur  de  l’Église. 

Le  titre  de  la  réédition  des  Mémoires  de  Chavagnac 1 ne 
nous  apprend  point  qui  s’est  donné  la  peine  de  les  retoucher  et 
d’y  mettre  des  notes.  Nous  aurions  aimé  qu’à  ces  notes  on  eût 
joint  une  bonne  préface  critique.  On  s’est  malheureusement  con- 
tenté de  reproduire  un  avis  au  lecteur  de  François-Louis  Rigoine, 
imprimeur  du  Parlement  et  de  l’Université  de  Besançon,  daté  de 

1.  Mémoires  du  comte  Gaspard  de  Chavagnac  (1638-1669).  Édilion  ori- 
ginale de  1669,  revue,  corrigée  et  annotée.  Paris,  Flammarion,  1900.  ln-12, 
pp.  xiv-322.  Prix  : 3 fr.  50. 


LXXXV.  — 17 


258 


REVUE  DES  LIVRES 


Tan  de  grâce  1699,  et  un  avant-propos  de  Ghavagnac  lui-même, 
adressé  à ses  neveux  en  1695. 

Rien  de  tout  cela  ne  nous  rassure  suffisamment  sur  l'authenti- 
cité de  ces  soi-disant  Mémoires. 

Rigoine  a beau  nous  raconter  que  la  maison  de  Chavagnac  est 
une  des  plus  anciennes  de  l’Auvergne;  il  a beau  proclamer  le 
génie  (?)  du  comte  Gaspard,  aussi  remarquable  à la  guerre  que 
dans  les  intrigues;  nous  ne  pensons  pas  qu’il  puisse  donner  le 
change  sur  la  valeur  du  personnage  ni  sur  celle  de  ses  Mémoires. 
Chavagnac  ne  nous  apparaît  que  comme  un  condottiere  prêt  à se 
vendre  au  plus  offrant,  surtout  dans  un  éloge  tel  que  celui-ci  : 
« II.  suffira  de  dire  que  le  prince  d’Orange,  aujourd’hui  roi  d’An- 
gleterre, le  grand  Condé,  le  duc  Charles  IV  de  Lorraine,  Turenne 
et  Montecucolli,  qui  l’ont  employé , le  considéraient  comme  un 
officier  connaissant  les  affaires  et  consommé  dans  le  métier  des 
armes.  » 

Là  où  le  bon  « imprimeur  du  roi,  etc.  » est  encore  plus  naïf, 
c’est  lorsqu’ayant  reconnu  à ces  prétendus  Mémoires  le  « glo- 
rieux privilège  de  venir  d’un  personnage  de  si  grande  distinction  », 
il  ajoute  que  « V authenticité  des  événements , la  justesse  des 
réflexions  qu’ils  suggèrent  apprendront  l’histoire  en  divertis- 
sant ». 

Le  ton  de  l’avant-propos,  attribué  à Chavagnac,  pénitent  et 
contrit,  regrettant  d’avoir  servi  les  ennemis  de  son  pays  et 
d’avoir  fait  alterner  les  aventures  galantes  avec  les  exploits  mili- 
taires, nous  rassure  encore  moins.  « Le  souverain  bien,  déclare- 
t-il,  est  de  vivre  en  homme  de  probité  et  d’honneur.  Vous  méri- 
terez ainsi,  mes  chers  neveux,  l’estime  de  tout  le  monde  et  parti- 
culièrement celle  de  votre  roi,  votre  maître,  à qui  vous  devez  une 
fidélité  incorruptible.  » (P.  vu.)  Ce  ne  sont  là,  encore  qu’on  puisse 
y retrouver  quelques-uns  des  accents  de  sincérité  qui  honorent 
les  Mémoires  de  Cause  de  Nazelle,  récemment  publiés  *,  que  des 
précautions  oratoires  contre  les  sévérités  de  la  censure. 

Les  notes  historiques  et  généalogiques  sont  parfois  empruntées 
à l’ Histoire  des  princes  de  Condé , par  le  duc  d’Aumale  (par  exem- 
ple la  note  2 de  la  page  49  sur  Marion  de  Lorme),  ce  qui  s’expli- 
que et  se  justifie,  étant  donnés  les  rapports  de  Chavagnac  avec 

Voir  les  Études  du  20  mai  1900,  p.  473. 


REVUE  DES  LIVRES 


259 


M.  le  Prince.  Nous  regrettons  seulement,  puisqu’on  puisait  à si 
bonne  source,  qu’on  se  soit  bien  gardé  de  reproduire,  dès  le 
début,  la  notice  suivante  par  laquelle  le  savant  et  consciencieux 
historien  des  Condé  nous  renseignait  si  nettement  sur  l’homme 
et  sur  le  livre. 

« Nous  avons  déjà  rencontré,  écrit-il  à propos  de  Senef  — où 
Chavagnac,  un  Français,  conduisait  contre  Condé  une  brigade 
impériale  — le  comte  Gaspard  de  Chavagnac  servant  sous  M.  le 
Prince  et  jouant  un  rôle  assez  important  durant  la  guerre  civile. 
Il  était  huguenot  et  d'une  assez  bonne  famille  d’Auvergne.  Belle 
réputation  militaire.  A la  paix  des  Pyrénées,  il  passa  au  service 
du  roi  catholique,  puis  à celui  de  l’empereur.  En  1681,  il  obtint 
sa  grâce  et  rentra  en  France,  où  il  mourut  sans  enfants,  en  1695, 
après  avoir  été  marié  trois  fois.  On  a de  lui  des  Mémoires  qu’il 
faut  consulter  avec  discrétion,  car  il  ne  les  a certainement  pas 
rédigés.  » ( Histoire  des  princes  de  Condé,  VII,  520.)  Nous  n’avions 
pas  cette  note  du  meilleur  des  juges  présente  à l’esprit,  quand 
nous  commencions  la  lecture  de  ces  pseudo-mémoires  ; mais,  à 
mesure  que  nous  avancions,  notre  impression  était  entièrement 
la  même.  Ce  n’est  pas  là  le  ton  d’un  homme  ayant  vu  ce  qu’il 
raconte.  A notre  avis,  la  plume  de  Sandras  de  Courtilz  ou  du 
comte  de  Rochefort  qui  rédigeait,  à la  même  époque,  tant  de 
romans  du  même  genre1,  pourrait  se  reconnaître  ici.  C’est  le 
même  mélange  de  scènes  scandaleuses  et  d’anecdotes  invraisem- 
blables,  sans  qu’on  apprenne  jamais  que  ce  qu’on  sait  déjà.  Con- 
clusion : livre  immoral,  inutile  et  sans  intérêt. 

Les  erreurs  judiciaires  sont  de  tous  les  temps.  M.  Joseph  Rei- 
nach  nous  en  raconte  une  de  l’époque  de  Louis  XIV  2,  qui  avait 
déjà  attiré  l’attention  de  l’abbé  Grégoire  en  1788. 

L’histoire  est  simple  en  apparence.  Les  juifs  de  Metz  étaient 
protégés  par  Louis  XIV,  héritier  des  traditions  de  Louis  XIII  et 
surtout  de  Henri  IV. 

Mais  voilà  que  le  mercredi,  25  septembre  1669,  une  femme  de 
Glatigny,  en  se  rendant  à la  fontaine  pour  y laver  son  linge, 

1.  Mémoires  de  M.  d Artagnan.  Les  Aventures  du  comte  de  Rochefort  ra- 
contées par  lui-même,  etc.  — Voir  les  Études  du  4 septembre  1897,  p.  710. 

2.  Une  Erreur  judiciaire  sous  Louis  XIV.  Raphaël  Lévy,  par  Joseph 
Reinach.  Paris,  Delagrave,  1898.  In-16,  pp.  205. 
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perdit  son  enfant.  Elle  était  épouse  du  charron  Gilles  Le  Moine. 
L'enfant  avait  trois  ans  et  portait  un  bonnet  rouge  sur  ses  che- 
veux frisés.  Bientôt  on  prétendit  qu’un  juif  à barbe  noire,  monté 
sur  un  cheval  blanc  et  tenant  l’enfant  dans  son  manteau,  avait 
été  aperçu  sur  la  route  de  Metz.  Au  cours  de  l’instruction,  les 
restes  de  l’enfant,  peut-être  dévoré  par  les  loups,  furent  retrouvés 
dans  un  bois.  Les  juifs  furent  accusés  de  meurtre  rituel.  Raphaël 
Lévy,  l’homme  en  qui  des  témoins  déclarèrent  reconnaître  le  cava- 
lier noir,  fut  condamné  à mort.  Louis  XIV  évoqua  l’affaire  au 
Parlement  de  Paris  qui  donna  tort  au  Parlement  de  Metz.  Lequel 
avait  raison?  Même  en  présence  des  factums  du  temps,  reproduits 
par  M.  Joseph  Reinach,  on  ne  saurait  rien  affirmer  en  pleine 
connaissance  de  cause. 

Nous  avons  signalé,  il  y a quelques  années,  aux  lecteurs  des 
Etudes  [Partie  bibliographique , 31janv.  1892,  p.  867)  la  remar- 
quable thèse  de  M.  l’abbé  Eugène  Martin  pour  le  doctorat  ès 
lettres.,  L’Université  de  Pont-à-Mousson,  avec  ses  souvenirs 
scolaires  et  princiers,  son  influence  pour  le  maintien  du  catholi- 
cisme en  Lorraine,  ses  constructions  immenses,  qui  font  encore 
aujourd’hui  l’admiration  des  curieux,  tel  est  le  sujet  qu’il  avait 
examiné  sous  toutes  ses  faces  et  traité  définitivement. 

Aujourd’hui,  il  en  aborde  un  plus  large  et  plus  ardu  : la  mono- 
graphie de  deux  diocèses  où  l’histoire  politique  se  mêla  plus  inti- 
mement qu’en  beaucoup  d’autres  à l’histoire  religieuse. 

« Comme  étendue,  écrit-il,  comme  situation  et  comme  influence, 
le  diocèse  de  Toul  fut  l’un  des  plus  importants  de  l’ancienne 
France.  Placé  sur  les  confins  du  royaume  et  de  l’empire,  composé 
de  terres  d’évêchés,  de  terres  lorraines  et  de  terres  françaises, 
tiraillé  entre  des  pouvoirs  rivaux  et  souvent  ennemis,  il  offre, 
dans  la  suite  de  son  histoire  comme  dans  le  développement  de 
ses  institutions,  des  pages  curieuses,  des  anecdotes  piquantes, 
des  luttes  interminables,  des  traits  bien  consolants. 

« Il  eut  la  gloire  de  fournir  à Clovis  son  catéchiste  ; à l’Eglise, 
le  premier  pape  réformateur  ; à la  France,  sa  libératrice.  Parmi 
ses  enfants,  il  compta  saint  Loup,  le  vainqueur  d’Attila;  saint 
Vincent  de  Lérins,  l’auteur  du  Commonitorium  ; saint  Pierre 
Fourier,  l’un  des  grands  initiateurs  de  ce  beau  mouvement  qui 
signala  le  début  du  dix-septième  siècle  ; et,  quand  il  fut  démem- 
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bré,  en  1777,  puis  supprimé,  en  1801,  il  donna  naissance  à nos 
deux  vaillants  diocèses  de  Nancy  et  de  Saint-Dié,  toujours  unis 
dans  l’amour  de  l’Egrlise,  dans  le  zèle  à maintenir  toutes  les  tradi- 
tions  du  passé.  » 

On  pense  bien  que  M.  l’abbé  Martin  n’est  pas  le  premier  k 
tenter  un  si  riche  et  si  beau  chapitre  d’histoire  ecclésiastique, 
surtout  dans  une  région  où  le  clergé  partage  le  zèle  des  laïques 
pour  la  mémoire  et  la  reconstitution  idéale  d’un  passé  qui  fut 
l’autonomie,  voire  l’indépendance.  La  dernière  histoire  en  date 
des  diocèses  de  Toul  et  de  Nancy  est  celle  de  l’abbé  Guillaume, 
parue  en  1866-67  et  formant  cinq  gros  volumes.  L’auteur  avait 
malheureusement  plus  de  bonne  volonté  que  d’aptitudes  histo- 
riques. Il  entassait  sans  discernement,  ne  savait  point  se  garder 
des  idées  préconçues  et  s’égarait  volontiers  en  réflexions  morales 
ou  en  polémiques  avec  d’obscurs  critiques.  Il  concevait  l’his- 
toire comme  un  plaidoyer,  un  sermon  ou  une  controverse. 

M.  l’abbé  Eug.  Martin  1 l écrit  plutôt  en  chercheur  et  en 
érudit.  Il  bénéficie  des  importants  dépôts,  longtemps  inaccessi- 
bles, aujourd’hui  ouverts  aux  travailleurs.  Il  éclaire  ses  investiga- 
tions à la  lumière  nouvelle  que  projettent  tant  d’éditions  récentes 
de  chroniques,  d’annales,  de  documents  conciliaires  ou  ponti- 
ficaux. Il  aime  la  certitude,  et,  quand  il  ne  la  rencontre  point,  il 
avoue  simplement  se  trouver  en  face  de  faits  douteux  ou  d’hy- 
pothèses. 

Nous  n’avons  point  la  prétention  d’analyser  son  travail,  encore 
moins  d’en  contrôler  les  assertions.  Comme  nombre  de  saints  y 
figurent,  de  saint  Euchaire  à saint  Epvre,  à saint  Gauzelin  et  à 
saint  Gérard,  enfin  k saint  Léon  IX,  il  relève  pour  cette  partie, 
et  aussi  pour  toute  la  question  des  origines  apostoliques  ou  non 
apostoliques,  de  la  critique  compétente  des  Bollandistes. 

Une  de  ses  conclusions  qui  sera  sans  doute  débattue,  est  l’âge 
plus  reculé  qu’il  cherche  k assigner  aux  Gesta  episcoporum  Tullen- 
sium , regardés  jusqu’ici  comme  du  douzième  siècle,  et  qui  lui 
paraissent  en  partie  remonter  au  neuvième,  vers  les  épiscopats 
d’Arnoud  et  de  Ludelme. 

1.  Histoire  des  diocèses  de  Toul , de  Nancy  et  de  Saint-Dié.  Publiée  sous 
le  haut  patronage  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Nancy  et  de  Saint-Dié,  par 
1 abbé  Eug.  Martin,  docteur  ès  lettres,  membre  de  l’Académie  de  Stanislas. 
Tome  Ier  : Des  Origines  à la  réunion  de  Toul  à la  France.  Nancy,  Crépin- 
Leblond,  1900.  In-8,  pp.  xxxi-602.  Prix,  pour  les  souscripteurs  : 7 francs. 
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Des  illustrations  d'après  les  monuments  authentiques,  tels  que 
fac-similés  de  sceaux  et  reproductions  d'inscriptions  ou  de  pierres 
tombales,  ajoutent  à la  valeur  de  cet  ouvrage  qui  représente  une 
somme  considérable  de  labeur,  une  sincère  bonne  foi  et  un  loyal 
désir  de  servir,  par  le  moyen  de  la  science  ecclésiastique,  l’Eglise, 
la  France  et  la  Lorraine,  la  grande  et  la  petite  patrie,  indivisibles 
dans  le  cœur  de  leurs  meilleurs  fils. 

Voici  plus  de  trois  ans  que  nous  gardons  le  silence  sur  les 
Lettres  de  Peiresc1,  dont  si  souvent  nous  avions  entretenu  nos 
lecteurs2.  Dans  l'intervalle  l'auteur  a été  emporté  par  la  mort 
(26  mai  1898),  laissant  son  œuvre  en  suspens3.  Mais  un  volume 
était  sous  presse  et  ne  tarda  pas  à paraître.  C’est  le  tome  VIIe  qui 
ouvre  une  nouvelle  série,  celle  des  Lettres  à divers  4. 

Dans  l’Avertissement,  daté  du  1er  mai,  l'infatigable  travailleur 
qui  allait  laisser  tomber  la  plume  de  sa  main,  rappelait,  avec  une 
satisfaction  presque  offensante  pour  les  grands  hommes,  que  la 
collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  a fait 
tenir  en  huit  tomes  les  Lettres , instructions  et  papiers  d’Etat  de 
Richelieu,  que  Henri  IV,  avec  ses  Lettres  missives , n’a  été  avan- 
tagé que  d’un  tome  de  plus,  et  que  des  volumes  de  la  correspon- 
dance de  Peiresc  atteignent  au  chiffre  de  mille  pages,  suffisant 
pour  écraser  toute  concurrence. 

La  présente  série  tire  son  intérêt  de  la  variété  des  destinatai- 
res. On  y rencontre  des  évêques,  tels  que  Gabriel  de  l’Aubespine 
(Orléans),  Guillaume  Alleaume  (Riez  et  Lisieux),  Charles  de 
Beaumanoir  (Le  Mans),  Alexandre  Bichi  (Carpentras),  Fr.  de 
Bosquet  (Lodève  et  Montpellier),  Coeffeteau  (Dardanie  et  Mar- 
seille), le  cardinal  Bentivoglio,  les  jésuites  Jean  Arnoux  et  Bal- 
thazar  de  Bus,  le  chancelier  d’Aligre,  le  poète  Jean  Barclay,  le 
médecin  Pierre  Bourdelot  et  son  oncle  Jean  Bourdelot,  enfin  plu- 
sieurs personnages  en  us , tels  que  Clusius  (Charles  de  l’Ecluse), 
Camerarius,  Bertius. 

1.  Lettres  de  Peiresc,  publiées  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque.  T.  VII  : 
Lettres  de  Peiresc  à divers.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1898.  In-4,  pp.  vm- 
983. 

2.  Voir  Études,  20  juin  1897,  p.  845. 

3.  Ibid.,  5 et  20  décembre  1898,  un  Maître  de  V érudition  française. 

4.  Voir  une  excellente  étude  d’ensemble  sur  les  sept  volumes  de  la  Cor- 
respondance de  Peiresc , dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  mars  1900  : 
Claude  Fabri  de  Peiresc,  par  M.  Émile  Michel. 
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Peiresc  faillit  voir  un  beau  jour  toutes  ses  collections  mises  au 
pillage,  durant  une  émeute  à Aix.  Ce  lut  la  plus  grande  peur  de 
sa  vie  et  cette  peur  lui  inspira  une  de  ses  meilleures  lettres. 
(P.  966.)  On  y retrouve,  écrit  M.  Tamizey  de  Larroque,  — qui 
moins  heureux,  n’en  avait  pas  été  quitte  pour  la  peur  quand  brûla 
sa  bibliothèque,  — « l’indignation  de  l’homme  de  bien  méconnu, 
du  bon  citoyen  calomnié,  du  bibliophile  menacé  dans  l’objet  de 
ses  plus  chères  affections  » ; ajoutons,  du  chrétien  résigné  qui 
finit  par  laisser  le  tout  à la  garde  de  Dieu. 

Henri  Chèrot,  S.  J. 

Esquisse  d’une  physionomie  de  prêtre  et  d’apôtre l,  tracée  d’une 
main  délicate  avec  un  charme  très  pénétrant  d’émotion  et  de 
piété.  C’est,  dans  une  vie  trop  courte  et  bien  remplie,  l’histoire 
très  attachante  de  la  réalisation  des  promesses  du  Sacré  Cœur. 

H.  B.,  S.  J. 

Un  professeur  du  grand  séminaire  de  Cambrai,  M.  L.  Miser- 
mont,  vient  de  donner  une  précieuse  contribution  à l’histoire  du 
Tribunal  révolutionnaire  dans  le  Pas-de-Calais.  C’est  dans  l’une 
des  salles  du  grand  séminaire  actuel,  ancien  collège  des  Jésuites 
de  Cambrai,  que  furent  jugées  et  condamnées  à mort,  en  juin  1794, 
quatre  Filles  de  la  Charité  d’Arras  2.  L’auteur  de  ce  travail  était 
donc  bien  placé  pour  étudier  ce  point  d’histoire  locale  ; il  l’a  fait, 
au  surplus,  avec  toutes  les  ressources  que  lui  offraient  les  docu- 
ments d’archives.  Il  faut  le  louer,  et  du  zèle  intelligent  de  ses  re- 
cherches, et  du  bonheur  de  quelques-unes  de  ses  découvertes 
dans  les  Registres  d' arretés,  d’écrous , de  Jugements  rendus  con- 
servés aux  archives  du  Pas-de-Calais,  au  greffe  du  tribunal  et  aux 
archives  communales  de  Cambrai,  aux  archives  des  Filles  de  la 
Charité  à Paris,  etc...  Ces  pièces  parlent  d’elles-mêmes,  et  elles 
aideront  non  seulement  le  public  curieux  d’histoire,  mais  surtout 
1 autorité  ecclésiastique  à apprécier  le  motif  qui  fit  conduire  à 
l’échafaud  ces  quatre  innocentes  victimes. 

1.  Le  Père  Paggio,  par  le  P.  L.  Perroy.  Moulins,  Chenillat.  (Se  trouve 
aussi  chez  M.  l’Économe  de  Mongré-Villefranche,  S.  J.),  pp.  140. 

2.  Les  Filles  de  la  Charité  d’Arras  guillotinées  à Cambrai  le  8 messidor 
an  II,  par  L.  Misermont,  prêtre  de  la  Mission.  Cambrai,  Deligne.  In-8, 
pp.  109. 
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Il  faut  dire  toutefois  que,  dans  cette  notice,  quelques  ouvrages 
ont  été  utilisés  de  seconde  main,  sur  la  valeur  testimoniale  des- 
quels tous  les  lecteurs  ne  se  trouveront  pas  suffisamment  édifiés. 

Les  pages  de  M.  Misermont  devront  être  jointes  au  dossier  ac- 
cusateur du  féroce  conventionnel,  Joseph  Lebon.  C’est  lui  qui, 
représentant  du  peuple  à Arras  et  à Cambrai,  institua,  à la  place 
d’un  tribunal  h son  gré  trop  débonnaire,  cette  commission  ar- 
dente-,  ce  tribunal  de  sang , à ce  point  redouté,  écrivait  Pierre 
Choudieu,  que  les  voyageurs,  pour  l’éviter,  allongeaient  leur 
route  de  quinze  et  vingt  lieues.  Il  est  temps  que  Ton  juge  cet 
homme.  Il  ne  doit  pas  paraître  seulement  ridicule  de  s’apitoyer 
sur  le  sort  final  du  protégé  de  Robespierre;  on  est  indigné  que 
d’officieux  historiens  de  la  Révolution  n’aient  pas,  aujourd’hui, 
le  courage  de  flétrir  le  nom  de  Joseph  Lebon.  J.  Doizé,  S.  J. 

Le  dernier  écrit  de  M.  Henri  Lasserre  1 a été  consacré  à l’ami- 
tié. La  noble  figure  du  comte  de  Pesquidoux  était  d’ailleurs  bien 
digne  d’un  tel  peintre. 

Entré  d’abord  dans  le  barreau,  où  il  se  signala  par  de  précoces 
succès,  Léonce  Dubosc  de  Pesquidoux  quitta  brusquement  cette 
carrière  à la  suite  d’un  triomphe  oratoire  qu’il  se  reprocha  tou- 
jours avec  amertume  : par  sa  parole  éloquente  et  persuasive,  il 
avait  obtenu  l’acquittement  pur  et  simple  d’un  assassin  de  la  pire 
espèce  ! — Il  se  consacra  dès  lors  à l’étude  de  la  religion  et  du 
beau.  Ce  fut  dans  cette  noble  voie  que  le  comte  de  Pesquidoux, 
non  moins  d’ailleurs  par  son  chevaleresque  caractère  que  par  son 
talent  délicat,  atteignit  la  renommée  la  plus  saine  et  la  plus  en- 
viable. Ses  chroniques  artistiques  du  journal  Y Union  furent,  du- 
rant plus  de  vingt  ans,  le  régal  des  connaisseurs.  On  en  retrou- 
vera les  plus  belles  pages  dans  les  volumes  suivants  du  comte 
Léonce  : Voyage  artistique  en  France , Y Ecole  anglaise , Y Art 
dans  les  deux  mondes.  Quant  aux  œuvres  historiques  et  religieuses 
de  M.  de  Pesquidoux,  nos  lecteurs  en  connaissent  sans  doute  déjà 
plusieurs  : Le  Comte  de  Chambord  par  lui-même,  le  Christ  roi 
temporel,  Vierges  et  repenties , et  enfin  Y Immaculée-Conception  : 
histoire  d'un  dogme. 

Toutefois,  ce  n’est  pas  à l’étude  de  ces  travaux  de  l’âge  mûr 

1.  Le  comte  Dubosc  de  Pesquidoux.  Etude  et  souvenirs  personnels,  par 
Henri  Lasserre  de  Monzie.  Paris,  Plon,  1900.  In-8,  pp.  70. 
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que  s’est  appliqué  surtout  M.  Lasserre  : sa  brochure  les  men- 
tionne tous,  et  a pour  épilogue  le  récit  de  la  mort  admirablement 
chrétienne  de  M.  de  Pesquidoux;  mais  l’ouvrage  lui-même  se  ter- 
mine par  la  charmante  narration  de  la  circonstance  poétique  et 
touchante  où  le  comte  Léonce  se  lia  pour  toujours  devant  Dieu  à 
une  compagne  digne  de  lui  : la  même  qui  est  aujourd’hui  si  con- 
nue dans  le  monde  des  bonnes  lettres  sous  le  nom  de  « la  com- 
tesse Olga  )>.  — Ce  que  M.  Lasserre  raconte  avec  complaisance, 
ce  sont  les  belles  années  de  jeunesse  qu’il  vécut  à Paris,  avec 
Léonce  de  Pesquidoux,  dans  un  commun  appartement  de  la  rue 
de  Seine.  Ce  foyer  studieux  était  le  centre  de  réunion  d’une 
pléiade  de  jeunes  travailleurs  : écrivains,  artistes,  savants,  dont 
l’assemblage  ne  devait  être  ni  banal,  ni  vulgaire,  car,  outre  Las- 
serre et  Pesquidoux,  ces  jeunes  gens  n’étaient  autres  que  Barbey 
d’Aurevilly,  Léon  Gautier,  Ernest  Hello,  Georges  Seigneur, 
Henry  de  Vanssay,  et  plusieurs  de  leurs  amis,  auxquels  venait 
parfois  se  joindre  Charles  de  Freycinet,  ainsi  que,  plus  tard, 
Edouard  Drumont.  — C'est  à faire  revivre  en  d’excellentes  pages, 
pleines  de  couleur  et  d’esprit,  les  études  laborieuses,  les  enthou- 
siasmes religieux  et  esthétiques,  les  discussions  joyeuses  et  ar- 
dentes de  cette  jeunesse  passionnée  pour  le  savoir  et  le  bien,  que 
M.  Lasserre  a consacré  les  derniers  efforts  de  sa  vaillante  plume. 

Il  a voulu,  avant  de  partir,  laisser  de  son  ami  un  portrait  qui  le 
fît  apprécier  et  aimer.  Ce  but  est  pleinement  atteint.  Tous  ceux 
qui  ont  lu  les  belles  pages  que  nous  venons  de  signaler  n’ont  au- 
cune peine  à comprendre  le  mot  charmant  — cité  dans  la  bro- 
chure — de  M.  de  Freycinet  écrivant  à Henri  Lasserre  le  récit 
de  sa  première  rencontre  avec  Léonce  de  Pesquidoux  : « J’ai  dé- 
couvert un  filon  d’or.  » Y.  B.  S.  J. 

M.  Thirria  est  bien  connu  par  son  Napoléon  III  avant  V Empire. 
(Y.  Etudes , Partie  bibliog .,  30  juin  1896,  p.  448)  suivi  d’une  gra- 
cieuse esquisse  que  nous  avons  également  signalée  en  son  temps 
à nos  lecteurs  : la  Marquise  de  Crenay , une  amie  de  la  reine  Ho r- 
tense , de  Napoléon  III  et  de  la  duchesse  de  Berry.  (Voir  Etudes , 
5 janv.  1899,  p.  133.  ) C’est  cette  dernière  princesse  qui  a fini  par 
remplacer  dans  les  préoccupations  de  l’auteur  le  futur  empereur 
et  sa  mère  l.  Il  a voué  un  culte  à la  femme  point  supérieure  par 

i ous  devons  mentionner  cependant  l’intéressant  article  de  M.  Thirria, 
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l’esprit1,  mais  admirable  d’énergie,  dont  il  écrit  : « Il  n’y  avait 
plus  qu’elle  qui  eût  du  nerf  et  de  la  foi  ; c’était  comme  on  l’a  si 
bien  dit,  le  seul  homme  de  la  Famille,  et  tous  les  efforts  des  ad- 
versaires de  la  branche  aînée  furent  dirigés  furieusement  contre 
cette  jeune  et  intrépide  créature  avec  une  férocité  implacable,  au 
mépris  de  toute  vérité,  comme  de  toute  délicatesse  de  sentiment.  » 
(P.  vu.) 

Mais,  comme  tous  les  faits  historiques  de  cette  existence  agis- 
sante sont  bien  connus,  M.  Thirria,  qui  est  par  excellence  l’homme 
des  documents  inédits,  passe  aussi  rapidement  que  possible  sur 
l’origine  de  Caroline  de  Naples,  son  arrivée  en  France,  son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Berry,  l’assassinat  du  prince,  1830,  la  ca- 
chette de  Nantes,  la  trahison  du  juif  Deutz,  l’emprisonnement  de 
Blaye.  Il  préfère  nous  montrer  la  princesse  d’après  sa  correspon- 
dance. Cependant  ce  n’est  point  là  sa  source  unique  d’informa- 
tions. Il  est  le  premier  écrivain  qui  ait  eu  la  faveur  de  pouvoir 
consulter  le  dossier,  non  encore  communiqué  jusqu’ici  par  les 
Archives  nationales,  des  documents  saisis  à Nantes  en  1832.  Y 
trouve-t-on  vraiment  la  princesse  « exceptionnellement  douée, 
d’une  originalité  extraordinaire,  d’un  charme  irrésistible,  d’une 
vaillance  légendaire,  et  qui,  pour  la  plus  sainte  et  la  plus  noble 
des  causes,  la  défense  des  droits  de  son  fils  Henri  Y,  n’a  pas  craint 
dans  sa  foi  et  son  courage,  d’en  appeler  aux  armes,  de  payer  de 
sa  personne,  de  jouer  sa  tête  et  de  combattre  désespérément  jus- 
qu’au bout,  jusqu’à  se  faire  emprisonner  et  martyriser  dans  une 
bastille  »?  Nous  n’hésitons  pas  à répondre  que  oui.  On  voit,  en 
effet,  par  les  lettres  de  ses  plus  dévoués  partisans,  combien  la  plu- 
part étaient  pessimistes  et  découragés  d’avance.  C’est  Charles  X 
lui-même  qui  cherche  à la  retirer  d’une  entreprise  manquée  dès 
le  principe,  funeste  et  dangereuse.  Marseille  n’avait  pas  bougé. 

dans  le  Correspondant  de  1899,  tiré  à part  depuis,  et  intitulé  Napoléon  III 
carbonaro.  L’auteur  y a développé  cette  thèse  que  Napoléon  III  a été  bien 
certainement  carbonaro,  comme  tous  ceux  qui  voulaient  chasser  l’étranger 
de  la  péninsule  et  devaient  nécessairement  travailler  dans  l’ombre  ; mais 
qu’il  appartenait  au  groupe  des  patriotes , non  à celui  des  sectaires.  Les 
premiers  n’en  voulaient  pas  moins  que  les  seconds  le  renversement  du  pou- 
voir temporel  ; mais  les  uns  employaient  comme  moyen  l’insurrection  ; les 
autres,  le  crime. 

1.  L. a duchesse  de  Berry  ( S.  A.  R.  Madame ),  1198-1810.  Nombreux  docu- 
ments inédits.  Un  portrait.  Par  H.  Thirria.  Paris,  Plange,  1900.  In-8, 
pp.  xvi-467.  Prix  : 1 fr.  50. 
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Les  gentilshommes  vendéens  ne  se  faisaient  pas  davantage  illusion 
sur  l’issue  fatale  de  la  lutte.  « Moi  et  les  miens,  écrit  un  marquis, 
nous  ferons  notre  devoir,  qui  est  de  donner  notre  vie  en  bons  et 
fidèles  serviteurs,  mais  ayant  toujours  averti  Madame  du  peu  de 
ressources  que  nous  avions,  je  ne  veux  prendre  sur  moi  aucune 
responsabilité.  » (P.  93.  ) Au  milieu  de  cette  défaillance  universelle, 
seule  la  princesse  ne  s’abandonna  jamais.  Elle  fut  vraiment  « su- 
perbe de  volonté,  de  ténacité,  de  crânerie,  de  courage,  de  foi  ». 

Dans  la  prison  de  Blaye  où  elle  fut  réduite  à raccommoder  ses 
bas,  elle  montra  une  patience  aussi  héroïque  qu’avait  été  son  au- 
dace dans  l’équipée  vendéenne.  Cet  emprisonnement  ne  fut, 
comme  l’écrit  M.  Thirria,  qu’un  long  martyre.  Les  rapports  iné- 
dits qu’il  cite  de  Bugeaud  et  des  médecins,  dépassent  tout  ce  qu’on 
pourrait  imaginer  de  plus  odieux.  Ce  sera  la  honte  éternelle  des 
ministres  d’alors. 

La  naissance  de  l’enfant  mis  au  jour  dans  la  forteresse  de  Blaye 
souleva  la  question  du  mariage  avec  le  comte  de  Lucchesi-Palli. 
L’authenticité  et  la  légitimité  de  cette  union  n’étaient  point  con- 
testables. M.  Thirria  donne  in  extenso  le  texte  de  l’acte,  d’après 
les  archives  romaines.  Le  mariage  avait  été  célébré  à Rome  le 
14  décembre  1831,  par  le  célèbre  P.  Rozaven,  assistant  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  « sans  présence  de  témoins  »,  des  raisons 
de  la  plus  haute  convenance  empêchant  de  le  faire  autrement  que 
« dans  le  plus  grand  secret.  » (P.  234.  ) 

Sur  la  duchesse  de  Berry  durant  les  beaux  jours  de  la  Restau- 
ration peut-être  M.  Thirria  aurait-il  pu  rappeler  un  curieux  té- 
moignage de  Michelet 1 et  un  passage  des  Souvenirs  de  Canro- 
bert. 

La  reconnaissance  du  culte  du  bienheureux  Innocent  V,  Savoi- 
sien  et  dominicain,  qui  occupa  durant  cinq  mois  la  chaire  ponti- 
ficale (21  janv.-22  juin  1276),  a été  l’occasion  de  grandes  fêtes. 
Tous  les  couvents  de  l’Ordre,  Lyon,  où  Pierre  de  Tarentaise  fut 
archevêque  avant  de  devenir  le  pape  Innocent  Y,  Chambéry,  où 
Mgr  Turinaz  a prononcé  un  brillant  panégyrique2,  ont  rivalisé 

1.  Rome , par  J.  Michelet.  Paris,  Flammarion,  1891,  p.  50. 

2.  Un  Pape  savoisien.  Panégyrique  du  bienheureux  Innocent  V,  Pierre  de 
Tarentaise , prononcé  par  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul,  dans 
la  métropole  de  Chambéry  le  Ier  juillet  1900,  suivi  d’une  Étude  sur  la  patrie, 
les  ouvrages  et  les  sermons  d'innocent  V.  Nancy,  1900.  In-8,  pp.  119. 
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d’empressement  et  de  zèle  à honorer  la  mémoire  du  nouveau 
Bienheureux  français. 

Ancien  évêque  de  Tarentaise,  et  auteur  d’une  étude  publiée  en 
1882  sur  la  patrie  et  la  famille  d’innocent  Y,  l’éloquent  prélat 
était  tout  désigné  pour  redire  les  titres  de  l’illustre  pape  à la  vé- 
nération publique.  Il  a montré  la  large  place  occupée  par  le  pon- 
tife du  treizième  siècle,  premièrement  dans  la  science,  deuxième- 
ment dans  l’Eglise.  Le  théologien  et  le  professeur  que  fut  Pierre 
de  Tarentaise,  contemporain  de  saint  Thomas  d’Aquin  et  ensei- 
gnant à ses  côtés,  l’archevêque  intelligent  et  actif,  le  pape  entre- 
prenant qui  appelait  la  chrétienté  à la  croisade  contre  les  Maures, 
revivent  dans  ces  belles  pages.  Un  portrait  de  l’orateur  chrétien 
idéal  (p.  22)  en  remplit  plusieurs  qui  sont  des  plus  remarquables. 
Des  appendices  d’érudition  terminent  cet  intéressant  opuscule, 
œuvre  à la  fois  d’un  orateur  et  d’un  critique. 

Henri  Chérot,  S.  J. 

Belles-Lettres.  — On  souffre  — ce  n’est  pas  trop  dire  — à 
voir  signé  d’un  nom  très  justement  estimé  un  livre  qui,  par  ses 
qualités  comme  par  ses  défauts,  ne  peut  que  nuire  à la  vérité 
catholique.  Réfuter  celui-ci  serait  une  tâche  immense  ; et  puis, 
n’était-ce  pas  déjà  fait  plus  d’une  fois  avant  même  qu’il  parût? 
Je  me  bornerai  donc  à l’annoncer  en  en  marquant  brièvement  le 
caractère. 

N’y  cherchez  rien  de  neuf  et  quasi  rien  de  personnel  : c’est 
Pascal1  même  en  raccourci  que  l’éminent  professeur  a voulu  nous 
rendre  ; en  réalité,  ce  qu’il  nous  rend  une  fois  de  plus,  c’est  le 
Pascal  classique,  celui  de  l’incroyance  élégante  et  modérée. 
Jamais  un  blâme,  peu  d’approbations  formelles;  partout  l’adhé- 
sion tacite,  mais  manifeste  et  naturellement  contagieuse.  M.  Bou- 
troux  ne  s’en  cache  pas,  du  reste.  Comme  Pascal  cherchait  l’ins- 
piration dans  la  prière  (sic),  il  l’a  cherchée,  lui,  « dans  un 
docile  abandon  à l’influence  de  Pascal  » (p.  5).  Il  s’est  mis  volon- 
tairement sous  le  charme  et  ne  vise  qu’à  y maintenir  les  lecteurs. 
Là  est  bien  sa  principale  originalité,  dans  ce  quasi-effacement 
de  soi,  dans  cette  façon  de  nous  faire  respirer  directement  les 
préjugés  et  les  passions  du  grand  homme. 

1.  Pascal,  par  Emile  Boutroux,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Hachette. 
In-16,  pp.  205.  Collection  des  Grands  écrivains. 
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Je  ne  parle  que  des  préjugés  et  des  passions.  En  effet,  comme 
nous  pouvions  nous  y attendre,  le  vœu  de  <c  docile  abandon  » ne 
sera  fidèlement  observé  qu’à  l’égard  du  Janséniste  et,  par  suite, 
de  ses  coreligionnaires.  Venant  d’eux,  toute  assertion  est  accep- 
tée d’avance,  tout  document  vaut  preuve.  Dès  lors,  il  n’est  que 
de  raconter,  d’exposer  en  assurance.  On  peut  glisser  sur  les 
points  faibles  de  la  vie  du  héros  ; on  peut  justifier  tout,  jusqu’à  la 
restriction  fameuse  : « Je  ne  suis  pas  de  Port-Royal.  » Sainte- 
Beuve  lui-même  ne  pouvait  se  défendre  de  l’estimer  passablement 
« jésuitique  ».  [Port-Royal , liv.  III,  chap.  vin.)  M.  Boutroux  ne 
veut  pas  en  paraître  embarrassé  ; il  l’explique  en  deux  lignes, 
comme  la  chose  la  plus  simple  du  monde.  « Je  ne  suis  pas  de 
Port-Royal,  répond  Pascal  qui  n’y  avait  pas  d’établissement  et 
dont  la  pensée  était  restée  pleinement  indépendante.  » (P.  143.) 
Notez  que,  dès  la  page  94,  il  avait  eu  soin  de  préparer  cette  in- 
terprétation, de  nous  expliquer  comment  Pascal  n’avait  aux  Gran- 
ges qu’un  pied-à-terre  et  n’entendait  pas  se  mettre  en  commu- 
nauté. Précaution  significative  ; ne  dit-elle  pas,  à l’honneur  de 
M.  Boutroux,  qu’il  a ressenti  là  quelque  gêne? 

Reconnaissons-lui  d’ailleurs  un  autre  mérite.  Parlant  de  la  foi 
de  Pascal,  il  écarte  avec  un  dédain  poli  les  lieux  communs  roman- 
tiques ou  rationalistes.  Qu’il  ne  soit  plus  question  d’incrédulité 
mal  soumise,  de  lutte  dramatique  entre  un  esprit  trop  haut  pour 
croire  et  un  cœur  trop  faible  pour  se  résigner  au  doute.  Jaloux  à 
l’excès  de  retrouver  dans  les  Pensées  les  propres  états  d’âme  de 
leur  auteur,  M.  Boutroux  nous  raconte,  il  est  vrai,  la  conversion 
définitive  d’une  façon  quelque  peii  conjecturale  et  hasardeuse  ; 
mais,  en  somme,  il  admet  et  nous  présente  « un  Pascal  convaincu, 
fervent  et  heureux.  » (p.  199.) 

C’est  mieux  encore  : un  juste  opprimé,  un  type  du  vrai  chré- 
tien, la  religion  de  Port-Royal  étant,  comme  chacun  sait,  le  pur 
et  légitime  christianisme.  A ce  compte,  inutile  de  se  demander 
ce  que  sont  les  Jésuites.  Persécuteurs  de  Saint-Cyran,  d’Arriauld, 
de  Pascal  lui-même,  exploiteurs  et  corrupteurs  politiques  de  la 
religion.  Rome  peut  bien  condamner  les  Provinciales  : M.  Bou- 
troux reprend  à son  compte  le  triste  défi  du  pamphlétaire;  il 
proclame  que  ce  qu  elles  condamnent  est  condamné  au  ciel 
comme  dans  la  conscience  des  honnêtes  gens  (p.  200).  Point  de 
colère,  du  reste,  ni  d’émotion  qui  dérangerait  l’attitude  et  pourrait 
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amoindrir  l'effet.  M.  Boutroux  accable  les  Jésuites  de  sa  gravité 
sereine  ; vous  entendez  le  magistrat  parlant  de  coupables  jugés 
depuis  longtemps  et  sans  appel.  Voilà  bien  le  «docile  abandon  » 
qu'il  nous  promettait  dès  les  premières  lignes. 

Mais  subira-t-il  de  même  l’influence  de  Pascal  apologiste? 
N'osons  pas  l’espèrer.  En  quelques  pages  un  peu  sèches,  un  peu 
difficiles  à suivre  et  qu’on  ne  discuterait  pas  à moins  d'un  volume, 
il  expose  les  Pensées , il  les  résume  et  les  enchaîne  à sa  manière  ; 
puis,  quand  vous  le  presseriez  de  conclure,  il  se  dérobe.  Naguère 
un  autre  grand  esprit,  M.  J.  Bertrand,  se  trompait  comme  lui  en 
estimant  que  le  christianisme  des  Pensées  est  de  tout  point  le 
véritable.  Partant  de  là,  il  le  rejetait  sans  ambages  et  il  avait 
raison.  Plus  ingénieux  que  hardi,  M.  Boutroux  ne  l'accepte  ni 
ne  le  rejette  ; il  le  naturalise  par  un  tour  habile,  ce  qui  est  le 
mettre  à néant  sans  paraître  y toucher.  Permis  donc  aux  libres 
penseurs  d’y  voir  un  pur  symbole  : ils  en  garderont  ainsi  tout  le 
bénéfice  et  tout  le  plaisir.  « La  nature  et  la  grâce,  la  concupis- 
cence et  la  charité,  c’est  la  matière  et  l'esprit,  l’impulsion  aveugle 
et  l'effort  volontaire,  l’égoïsme  et  le  sacrifice,  la  passion  et  la 
liberté.  Comment  rester  sourd  à cette  belle  et  fortifiante  doctrine, 
suivant  laquelle  la  volonté  sérieuse  de  renoncer  à notre  moi 
injuste  et  égoïste,  est  déjà,  par  une  gr ace  mystérieuse  et  efficace , 
la  force  positive  et  vivante,  nécessaire  pour  transformer  ce  moi 
et  y infuser  la  bonté  et  l'amour?  » (P.  202,  203).  Ainsi  donc  un 
manuel  de  morale  élevée,  mais  toute  naturelle,  enveloppée  d'un 
mythe  que  l’intellectuel  sait  écarter  avec  un  sourire  : voilà  ce 
qui  reste  de  l'apologétique  ébauchée  par  l’illustre  croyant.  Et 
cette  négation  courtoise  du  surnaturel,  de  toute  la  thèse,  de  toute 
la  foi  de  Pascal,  s'habille  de  mots  empruntés  à sa  langue,  à la 
langue  janséniste  ou  plutôt  chrétienne.  Pour  qui  entend  les 
choses,  il  est  clair  que  M.  Boutroux  s'abandonne  ici  à une 
influence  nouvelle  : ce  n’est  plus  du  Pascal  que  nous  lisons,  c’est 
du  Renan. 

Je  ne  saurais,  ai-je  dit,  m’engager  dans  la  critique  des  détails. 
Montrons  cependant  par  quelques  exemples,  combien  elle  serait 
aisée,  combien  riche. 

Pascal,  avoue  l’auteur,  était  sans  théologie,  peut-être  même 
sans  grande  aptitude  à cette  science.  Il  consultait  du  moins,  et 
cela  même  aura  diminué,  je  l’espère,  sa  responsabilité  person- 
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nelle.  Avec  toute  la  déférence  due  à l'éminent  philosophe,  qu'est 
M.  Boutroux,  je  me  permets  de  regretter  que,  dans  les  matières 
proprement  religieuses,  il  n'ait  pas  recouru  aux  lumières  de 
quelque  professionnel.  A marcher  sans  guide  en  ce  pays,  le  laïque 
risque  toujours  de  s’égarer  plus  ou  moins  ; pour  l’incroyant,  c'est 
immanquable,  si  docte  et  si  pénétrant  soit-il.  Un  homme  du 
métier  eût  épargné  à M.  Boutroux,  notamment  sur  la  nature  et 
la  grâce,  nombre  de  confusions  et  d’inexactitudes  graves.  Ainsi 
l’eût-il  empêché  d’outrer  Pascal  lui-même,  de  lui  faire  dire  que 
les  Jésuites  ne  réclament  des  hommes  «que  des  vertus  humaines 
et  naturelles  » (p.  123)  ; — de  trop  jouer  sur  les  mots,  comme 
dans  cette  spirituelle  parodie  du  probabilisme  : Quand  le  pour  et 
le  contre  sont  probables  ; ils  sont  sûrs  » (p.  127)  ; — de  tourner 
en  épigramme  un  sophisme  transparent.  Telle  cette  phrase  : 
« Donc  ma  conscience  m’est  inutile  ; il  me  suffit  de  celle  du 
P.  Basile  Ponce  ou  du  P.  Bauny  » (p.  124).  C’est  joli,  mais  un 
peu  frêle.  De  bonne  foi,  ma  conscience  m’est-elle  bien  utile  quand 
elle  doute?  Et  que  font  le  P.  Bauny,  le  P.  Basile  Ponce  ou  tout 
autre  moraliste,  sinon  de  m’en  rendre  l’usage  en  la  fixant  par 
démonstration  ou,  au  besoin,  par  autorité?  Que  fait  M.  Bou- 
troux quand  il  répond  à qui  le  consulte  sur  un  cas  de  prudence, 
de  délicatesse  ou  d’honneur  ? 

Oui,  que  n'a-t-il  consulté  lui-même  un  théologien  ! Mais  encore 
fallait-il  être  si  grand  clerc  pour  le  mettre  en  garde  contre  des 
assertions  qui  font  peine  sous  cette  plume  ? Nous  n’aurions  pas 
vu  Pélage  introduire  à nouveau  dans  le  christianisme  « le  dogme 
païen  du  libre  arbitre»  (p.  106)  ; — comme  si,  à l’encontre  du 
fatalisme  antique,  le  libre  arbitre  n’était  pas  un  dogme  chrétien 
en  même  temps  qu’un  fait  d’expérience.  M.  Boutroux  n’eut  pas 
prêté  à Jansénius  cette  proposition  étrange,  que  « la  nature  rai- 
sonnable implique  dans  son  essence  meme  des  dons  surnaturels  » 
(p.  109,  110).  Contradiction  à peu  près  égale  à celle  qui  ferait 
entrer  la  quadrature  dans  V essence  même  du  cercle. 

Mais  quoi  ! Chez  les  intellectuels  « qui  ne  partagent  point  sous 
sa  tonne  précise,  la  foi  de  Pascal»  (p.  202),  c’est  un  commun 
phénomène  que  le  besoin  de  parler  religion  et  l’incurable  illusion 
de  s’y  sullire.  Notez  encore  cette  disposition  inconsciente  qui  les 
rend  croyants  tout  juste  assez  pour  être  hérétiques,  aveuglément 
dociles  à Pascal  plaidant  pour  une  secte,  indociles  dès  qu’il 
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rentre  dans  le  vrai  sens  de  l’Église  de  Jésus-Christ.  Ainsi  l’œuvre 
de  M.  Boutroux  en  continue  beaucoup  d’autres  : simple  appoint 
à la  tradition  deux  fois  erronée  qui  fait  des  Provinciales  un  évan- 
gile, et  de  la  foi  de  l’apologiste,  même  réputée  sincère,  un  pur 
fait  personnel  sans  autorité  ni  conséquence.  Voilà  qui  est  triste. 
11  le  serait  plus  encore  de  voir  ce  livre  prôné,  recommandé  de 
confiance  par  des  catholiques  trop  pressés  pour  le  lire  ou  trop 
légers  pour  se  donner  la  peine  de  l’entendre.  G.  Longhaye. 

Les  Histoires  de  la  littérature  française^  abondent  et  sont  géné- 
ralement faibles.  Le  moyen  de  comprimer  notre  littérature  et 
nos  littérateurs,  de  la  Chanson  de  Roland  à Cyrano,  de  Thé- 
roulde  (?)  à Rostand,  dans  un  espace  si  court,  sous  un  si  mince 
volume?  Il  faut  bien  commencer  aux  origines,  mais  il  paraît  ha- 
sardeux de  vouloir  pousser  jusqu’en  1900.  Les  modes  sont  ridi- 
cules, l’année  qui  suit  celle  où  on  les  quitte,  et  nos  jugements  sur 
nos  contemporains  sont,  hélas  ! si  souvent  dictés  par  la  mode.  En 
outre,  l’auteur  ne  pouvant  tout  dire,  se  borne  à ce  qui  lui  semble 
essentiel;  il  devient  incomplet  et  inexact.  Tels  sont,  en  général, 
les  défauts  des  histoires  de  la  littérature  des  origines  à nos  jours  ; 
le  présent  ouvrage  n’en  est  pas  tout  à fait  exempt,  mais  il  a aussi 
de  grandes  qualités  : il  est  clair,  rapide,  bien  informé. 

Qu’on  lise,  par  exemple,  les  pages  où  est  si  finement  analysé  et 
critiqué  le  système  pédagogique  de  Montaigne,  ce  système  qu’on 
a beaucoup  trop  loué  et  qui  tend  à former  des  amateurs  plutôt 
que  des  « hommes  capables  d’action,  de  labeur  et  de  volonté  », 
système  auquel  « il  manque  le  sentiment  élevé  du  devoir  envers 
Dieu,  la  patrie  et  l’humanité  » (p.  219).  Excellent  jugement; 
mais  pourquoi  l’auteur  affirme-t-il  plus  haut  que  « le  maître  qui 
élève  des  enfants  en  commun  ne  saurait  puiser  que  des  préceptes 
excellents,  mais  incomplets  » dans  Montaigne  et  dans  Rabelais  ? 
A lire  encore  les  jolies  pages  sur  saint  François  de  Sales.  — Je 
sais  gré  à M.  Petit  de  Julleville  de  nous  dire,  à propos  des  Pro- 
vinciales, qu’  (c  un  pamphlet,  si  admirable  qu’il  soit,  vieillit  tou- 
jours un  peu  avec  l’apaisement  des  disputes  dont  il  était  l’écho 
ou  le  boute-feu  ».  Vienne  un  écrivain,  non  jésuite,  qui  nous  dise 

1.  Histoire  de  la  littérature  française  des  origines  à nos  jours,  avec  un 
Index  des  auteurs  et  des  ouvrages  cités,  par  L.  Petit  de  Julleville.  Paris, 
Masson.  In-12. 
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enfin  une  bonne  fois  que  les  Provinciales  ont  beaucoup  vieilli  ! — 
On  est  heureux  encore  de  lire  cette  appréciation  sur  Voltaire  : 

« Son  impartialité  n’est  pas  entière;  et  plusieurs  de  ses  ouvrages 
historiques...  furent  écrits  dans  le  même  esprit  que  ses  pam- 
phlets... » (p.  437).  Je  ne  puis  admettre  tout  ce  que  l’auteur  dit 
de  Voltaire,  du  moins  dois-je  applaudir  au  blâme  qu’il  inflige  à 
celui  « qui  a employé  son  génie  à corrompre  l’âme  de  la  foule...  » 

(p.43S). 

On  ne  peut  citer  tout  ce  qui  serait  à louer  ou  à blâmer,  le  dé- 
tail serait  trop  long.  L’ouvrage,  tel  qu’il  est,  a rendu  et  rendra 
encore  de  précieux  services  aux  élèves  et  même  aux  professeurs. 

On  ne  trouvera  rien  de  neuf  dans  ces  quatre  conférences  sur 
Molière1,  faites  à l’Athénée,  en  1866.  Le  reste  du  volume,  qui 
contient  une  leçon  d’ouverture  sur  la  Comédie,  de  Molière  à 
Beaumarchais,  des  dialogues,  des  pensées  décousues,  etc.,  etc., 
est  encore  de  moindre  valeur.  Molière  a été  tour  à tour  dénigré 
et  surfait,  même  dans  ce  volume.  Un  bon  chrétien  ou  même  un 
simple  honnête  homme  ne  peut  tolérer  ce  qu’on  appelle  la  morale 
de  Molière.  Sur  ce  point,  dans  ses  deux  premières  conférences, 
M.  Weiss  ne  serait  pas  éloigné  de  penser  comme  Bossuet,  Bour- 
daloue  et  Louis  Veuillot.  Molière,  dit-il,  est  cc  un  peintre  dont  la 
crudité  et  l’immoralité  attristent  par  moment,  dont  l’indélicatesse 
parfois  révolte  » (p.  32-33).  Plus  loin  (2e  conférence,  p.  71),  l’au- 
teur déclare  qu’il  est  « un  faux  frère  pour  ceux  qui  ont  fait  de  ces 
types  de  femmes  de  Molière  des  femmes  sensées  et  parfaites,  des 
femmes  à épouser...  » Il  ajoute  (p.  74)  : « Pour  les  femmes  de 
Molière,  à force  d’être  voisines  de  l’instinct,  la  délicatesse  leur 
manque,  ainsi  que  le  charme  et  la  fraîcheur...  toutes  (les  jeunes 
filles)  sont  instruites  de  toutes  sortes  de  choses  qu’il  n’est  pas 
absolument  nécessaire  qu’une  fille  de  vingt  ans  sache...  » Et  cette 
Henriette  des  Femmes  savantes , J-J.  Weiss  dit  fort  bien  qu’elle 
n’est  « ni  une  marguerite  ni  une  violette  ». 

Voilà  des  critiques  bien  méritées  ; mais  il  semble  que,  dans 
ses  deux  dernières  conférences,  l’auteur  veuille  réparer  le  mal 
qu’il  a dit  de  Molière.  L’éloge  prend  la  place  de  la  réserve  ou  du 
blâme,  éloge  banal  du  reste. 

1.  Molière,  par  J.  J.  Weiss.  Préface  par  le  prince  George  Slirbey.  Paris, 
Calman-Lévy,  1900.  In-16. 


LXXXV.  — 18 


274 


REVUE  DES  LIVRES 


Somme  toute,  on  comprend  assez  que  Fauteur  n’ait  pas  jugé 
nécessaire  la  publication  de  ce  volume  sur  Molière;  sa  gloire 
posthume  ne  recevra  aucun  éclat  nouveau  d’un  ouvrage  dont  la 
lecture  est  agréable  sans  doute,  mais  peu  instructive. 

Lucien  Guipon,  S.  J. 

Institutions.  — En  cette  année  de  eommémoraisons  et  d’anni- 
versaires, il  importait  qu’on  célébrât  dignement  la  plus  grande 
institution  qui  ait  jamais  paru  ici-bas,  l’Eglise  de  Dieu.  Un  groupe 
d’écrivains  distingués,  fort  au  courant  des  choses  romaines,  a 
entrepris,  sous  la  direction  de  Nos  Seigneurs  Charles  Daniel, 
Paul  Baumgarten  et  Antoine  de  Waal,  de  nous  dire  ce  qu’est 
l’Église  catholique  à la  fin  du  XIXe  siècle1,  et,  en  particulier, 
Rome,  centre  de  l’unité. 

Laissant  de  côté  la  vie  intime  et  essentielle  de  l’Eglise,  on  s’est 
attaché  plus  spécialement  à sa  vie  administrative  et  extérieure. 
Le  Pape,  la  hiérarchie  catholique,  les  ordres  et  les  congrégations 
religieuses,  tout  ce  qui  sert  à rehausser  la  majesté  du  Vicaire  du 
Christ,  les  dignitaires  qui  l’entourent  et  la  résidence  qu’il  habite, 
les  institutions  par  lesquelles  le  Souverain  Pontife  exerce  son 
action  religieuse  ou  mixte,  les  séminaires  et  collèges  où  les  jeunes 
clercs  se  réunissent  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  puiser  à 
sa  source  même  la  doctrine  romaine  : telles  sont  les  grandes 

O 

lignes  du  superbe  monument  qu’il  s’agissait  d’élever.  Les  ouvriers 
n’ont  pas  été  inférieurs  à leur  tâche. 

Il  y a là  une  reproduction  très  vivante  et  très  expressive  dans 
sa  forme  en  raccourci  de  la  vie  sensible  de  l’Eglise  ; et  cette  re- 
production est  l’affirmation  calme  et  sereine  d’une  force  sûre 
d’elle-même  parce  qu’elle  est  assurée  de  la  protection  de  son 
divin  fondateur. 

Une  illustration  abondante  et  artistique  met  sous  nos  yeux  la 
Rome  contemporaine  des  papes,  avec  les  scènes  imposantes  ou 
modestes  de  la  vie  pontificale,  les  traits  des  principaux  person- 
nages en  relation  plus  proche  avec  la  personne  du  Souverain 
Pontife. 

1.  L’Eglise  catholique  à la  fin  du  AIXe  siècle.  Rome.  Le  chef  suprême, 
l’organisation  et  V administration  centrale  de  l’Eglise.  Ouvrage  accompagné 
d’un  portrait  en  couleurs  de  Léon  XIII,  de  60  planches  hors  texte  et  de 
1 200  gravures  dans  le  texte.  Paris,  Plon,  1900.  Petit  in-folio,  pp.  xn-709. 
Prix  : 40  francs. 
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L’édition  française  se  termine  par  un  rapide  aperçu  historique 
sur  les  nombreux  établissements  français  à Rome. 

Avec  le  livre  à7  Un  siècle , Rome  forme  le  magnifique  souvenir 
élevé  par  la  foi  et  Part  à l’Église  catholique  en  cette  année  jubi- 
laire. Les  hommes  de  science  et  de  goût  aimeront  à le  feuilleter; 
les  salons  chrétiens  lui  feront  place  ; et  nos  collèges  libres  l’adop- 
teront comme  le  meilleur  prix  d’honneur  pour  l’an  1901. 

Lucien  Delille,  S.  J. 

Classiques.  — Bonne  et  commode  petite  édition,  à l’usage  des 
classes.  Elle  se  recommande  d’abord  par  le  choix  judicieux  et 
très  intéressant  des  poésies,  odes,  ballades  ; mais  surtout,  c’est 
un  livre  pratique  pour  des  élèves.  Sans  parler  des  notices  suc- 
cinctes mais  très  nettes  sur  Gœthe  et  sur  Schiller  nous  signale- 
rons les  sommaires  qui  précèdent  chaque  morceau  : en  quelques 
lignes  d’une  simplicité  et  d’une  clarté  dignes  d’éloge,  M.  Hall- 
berg  1 indique  le  sens  général,  quelquefois  l’occasion,  souvent  la 
valeur  poétique  ou  la  portée  philosophique  de  la  poésie  qu’il 
publie  ensuite.  Grâce  à ces  aperçus,  l’élève  est  habilement  dirigé 
dans  son  effort,  et  soutenu  par  une  traduction  qui,  s’il  était  ré- 
duit à ses  seules  forces,  présenterait  souvent  des  difficultés  ou 
des  obscurités. 

Enfin,  mentionnons,  au  bas  des  pages,  de  bonnes  notes  expli- 
catives, et  parfois  des  commentaires  historiques,  des  apprécia- 
tions littéraires  sur  tel  ou  tel  vers,  sur  telle  ou  telle  pensée,  et 
des  rapprochements  avec  d’autres  poètes.  Ces  comparaisons 
pourraient,  croyons-nous,  être  plus  explicitement  indiquées. 

P.  M — t. 

Beaux-Arts.  — Depuis  une  trentaine  d’années,  les  Portraits 
aux  crayons1 2  et  à la  plume  des  personnages  historiques  du 
seizième  siècle  sont  devenus  à la  mode.  Le  magistral  ouvrage  de 
M.  Bouchot,  aujourd’hui  conservateur  des  estampes  à la  Biblio- 
thèque nationale  ( Portraits  aux  crayons , 1884),  l’ouverture  des 

1.  Poésies  lyriques  de  Gœlhe  et  de  Schiller.  Paris,  Lecoffre.  In-18.  Prix  : 
2 francs. 

2.  Trois  recueils  de  portraits,  aux  crayons  ou  à la  plume,  représentant  des 
souverains  et  des  personnages  de  la  France  et  des  Pays-Bas,  avec  notices 
historiques  cl  24  héliogravures , par  L.  Quarré-Reybourbon.  Lille,  Danel, 
1900.  In-8  illustré,  pp.  132. 
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galeries  de  Chantilly  où  le  duc  d’Aumale  avait  réuni  sa  collection 
si  remarquable  des  Clouet  classée  par  le  même  M.  Bouchot,  enfin 
la  mort  récente  du  regretté  M.  Courajod,  autre  collectionneur 
émérite,  ont  tenu  de  plus  en  plus  l’attention  en  éveil,  provoqué 
les  découvertes  et  les  travaux.  Aujourd’hui  l’on  connaît  huit  re- 
cueils, dont  trois  à Bruxelles,  Arras  et  Lille.  Ce  sont  ces  trois 
derniers  que  M.  Quarré-Reybourbon,  profitant  en  partie,  pour 
Arras,  des  notes  de  M.  Advielle,  vient  d’étudier  avec  un  soin  mi- 
nutieux et  une  connaissance  approfondie  du  sujet. 

Les  treize  portraits  du  recueil  d’Arras  nous  offrent  des  types 
intéressants  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire,  de 
Jeanne  de  Presles  favorite  du  bon  duc  Philippe,  de  Gilbert  de 
Lannoy  et  de  sa  femme,  du  fameux  comte  d’Egmont  décapité  à 
Bruxelles  le  5 juin  1568,  de  Quentin  de  Wille,  de  Guigonne  de 
Salins  douairière  d’Authume , de  deux  évêques  de  Tournai, 
Guillaume  Fillastre,  personnage  mêlé  à l’histoire  de  son  temps,  et 
Gilbert  d’Oignies,  de  Roger  Van  der  Weyden  « pourtraicteur  de 
la  ville  de  Bruxelles  »,  artiste  renommé  dont  la  manière  fait  tran- 
sition entre  les  Yan  Eyck  et  Memling,  du  chroniqueur  Enguer- 
rand  de  Monstrelet,  de  Barthélemi  à la  Truye,  maître  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Lille.  Les  recueils  de  Bruxelles,  dits 
Mémoriaux  de  Succa , ont  fourni  aussi  nombre  d’illustrations. 
Enfin  les  tables  abondent.  Il  ne  manque  que  celle  des  gravures. 

Henri  Chérot,  S.  J. 

Romans.  — Dans  la  Terre  qui  meurt , M.  René  Bazin  nous  avait 
montré  l’émiettement  de  la  famille  du  paysan  cultivateur,  et  la 
désertion  graduelle  du  foyer  rural.  On  avait  entrevu  seulement  le 
château  abandonné  de  son  propriétaire,  qui  est  allé  s’amuser  et  se 
ruiner  à Paris.  Ce  qui  n’était  ici  qu’un  épisode  passe  an  premier 
plan  dans  le  roman  social  de  M.  G.  d’Azambuja.  L’Abdication1 
est  le  pendant  de  la  Terre  qui  meurt  ; ce  sont  les  deux  chapitres 
de  l’histoire  du  phénomène  calamiteux  de  la  dépopulation  des 
campagnes  au  profit  des  centres  urbains.  Le  premier  coupable 
n’est  pas  h la  ferme  ; il  est  au  château;  si  filles  et  garçons  laissent 
les  champs  pour  aller  s’étioler  et  se  perdre  à la  ville,  les  proprié- 
taires avaient  pris  les  devants,  et,  eux  partis,  la  vie  toujours  dure 

I.  L' Abdication.  Roman  social,  par  Gabriel  d’Azambuja.  Paris,  Briguet, 
1900.  Iix-12. 
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à la  ferme,  Test  devenue  davantage.  M.  René  Bazin  nous  avait 
décrit  l’exode  des  premiers  dans  un  livre  exquis  et  poignant  ; 
celui  des  seconds  sera  lu  avec  le  même  intérêt.  Il  n’a  point  à 
perdre  au  rapprochement,  et  c’est,  je  crois,  un  bel  éloge  à lui 
décerner. 

Robert  de  Blincourt,  héritier  d’une  belle  terre  en  Bretagne, 
paraît  d’abord  bien  décidé  à rester  chez  lui  et  y faire  tout  son  de- 
voir de  grand  propriétaire.  Il  a déjà  rencontré  celle  qui  mérite 
d’être  associée  à sa  tâche  ; car  elle  a assez  de  sérieux  dans  la  tête 
et  dans  le  cœur  pour  la  comprendre  et  s’y  dévouer.  Mais  le  charme 
plus  capiteux  d’une  jeune  Parisienne  change  le  cours  des  idées 
de  Robert.  Le  voilà  lancé  dans  le  train  de  la  vie  élégante  et  dés- 
œuvrée. La  terre  ne  recevra  plus  que  de  rares  et  courtes  visites 
entre  une  saison  d’eaux  et  le  retour  à Paris.  Madame  s’ennuie 
en  cette  gentilhommière  où  l’on  ne  danse  pas.  Un  régisseur  sera 
chargé  de  faire  rentrer  les  fermages.  On  devine  la  suite  ; ce  n’est 
pas  du  roman,  hélas  ! c’est  de  l’histoire.  Le  livre  est  intitulé 
r Abdication  ; le  mot  est  vrai.  Robert  de  Blincourt  a abdiqué  et 
la  conséquence  de  son  abdication  lâche  et  coupable,  c’est  la  dé- 
chéance. Le  jour  où  il  essaiera  de  se  ressaisir  en  se  présentant 
aux  suffrages  de  ces  paysans  dévoués  de  père  en  fils  à sa  famille,  il 
sera  battu  par  ces  politiciens  intrigants,  mais  travailleurs,  qui  par- 
tout conquièrent  l’influence  que  ses  pareils  ne  savent  plus  garder. 

Sur  cette  donnée  fondamentale,  M.  d’Azambuja  a fait  un  récit 
très  vivant,  et  je  dirai  volontiers  très  passionnant,  précisément 
parce  que  la  part  de  l’imagination  y est  réduite  au  minimum. 
Action  et  personnages  tout  est  pris  dans  la  réalité.  Ce  Robert  de 
Blincourt,  le  triste  héros  de  V Abdication,  nous  l’avons  tous  ren- 
contré ; nous  le  connaissons  tous.  Il  a la  fortune,  le  rang,  la  con- 
sidération, l’intelligence  même;  mais  il  aime  trop  le  plaisir  et  pas 
assez  le  travail  ; il  ne  fait  rien,  et,  à cause  de  cela,  il  ne  compte 
plus  dans  un  état  social  où  il  faut  faire  quelque  chose,  si  l’on  veut 
être  quelqu’un.  Souhaitons  que  le  roman  de  M.  d’Azambuja  passe 
par  les  mains  des  jeunes  gens  du  bel  air,  tentés  de  s’engager  dans 
cette  voie  funeste.  Il  est  impossible  de  leur  donner  une  meilleure 
leçon,  ni  sous  une  forme  plus  attrayante. 

Seule  1 est  l’histoire  d’une  pauvre  orpheline  qui  triomphe  de 

1.  Seule,  par  Maurice  Le  Beaumont.  Paris,  Henri  Gautier. 
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la  mauvaise  destinée  à force  d’énergie  et  de  dévouement.  Contrai- 
rement à l’usage,  elle  ne  finit  pas  par  le  mariage,  la  fortune  et  le 
bonheur.  C’est  peut-être  plus  conforme  à la  réalité,  et  en  tout 
cas,  d’une  morale  plus  austère  et  plus  fortifiante. 

Une  jeune  femme,  très  aristocrate  de  toute  façon,  mariée  pauvre 
à un  homme  riche,  de  son  monde,  mais  point  à sa  hauteur,  telle 
est  l’héroïne  de  la  Solution1,  le  nouveau  roman  de  Jean  de  La 
Brète.  Faisons  connaître  davantage  Gisèle  de  Talende;  car  tout 
l’intérêt  de  l’œuvre  se  concentre  sur  cet  oiseau  rare.  Cette  petite 
personne  a été  élevée  en  voyage  ; car  ses  parents,  qui  menaient 
la  grande  vie,  Font  promenée  un  peu  partout,  jusqu’au  jour  où  la 
ruine  les  a contraints  de  se  fixer  quelque  part.  Elle  est  extrême- 
ment instruite,  excellente  musicienne,  joue  du  piano  « d’une 
façon  très  personnelle  »,  et  du  violon  avec  âme,  danse  à ravir, 
improvise  des  vers,  conduit  à quatre  et  lit  les  philosophes  alle- 
mands ; par  contre,  elle  a en  horreur  tous  les  travaux  féminins  : 
« Je  suis,  dit-elle,  l’inverse  d’une  femme  de  ménage  » ; elle  se 
moque  agréablement  de  sa  belle-mère  qui  réfléchit  au  légume 
qu’elle  fera  servir  à table  ; elle  est  au-dessus  de  toutes  les  peti- 
tesses des  femmes  qui,  d’ailleurs,  sont  aussi  bien  souvent  celles 
des  hommes,  hélas  ! Naturellement  elle  a perdu  sa  foi,  parce 
qu’elle  a trouvé  trop  de  « niaiseries  d’esprit  » chez  les  croyants 
et  les  croyantes.  Avec  cela  une  volonté  de  fer.  Bref,  Gisèle  est  un 
être  supérieur,  et  surtout  un  être  à part,  h qui,  comme  à Rousseau, 
on  ne  pourrait  dire  rien  de  plus  cruel  que  : Allez,  vous  êtes  faite 
comme  les  autres. 

Le  livre  nous  raconte  deux  années,  ou  un  peu  plus,  de  la  vie 
de  cette  Sibylle,  — car  Gisèle  est  bien  de  la  race  ; — elle  est  aux 
prises  avec  mille  difficultés;  tout  la  froisse,  tout  la  heurte  ; elle 
est  très  malheureuse,  parce  que  les  réalités  et  la  vie  sont  trop 
vulgaires  et  le  genre  humain  trop  peu  idéal.  Il  y a là  de  l’analyse 
psychologique  à la  mode  de  Bourget,  fort  bien  fouillée.  Devenue 
veuve,  la  jeune  femme  cherche  sa  voie  et  finit  par  la  trouver  en 
faisant  quoi...  ? — Les  Exercices  de  saint  Ignace. 

Comme  on  le  voit,  rien  de  banal  dans  ce  récit,  le  dénouement 
moins  encore  que  le  reste;  le  style  ne  l’est  pas  davantage;  l’au- 


1.  La  Solution,  par  Jean  de  La  Brète.  Paris,  Plon.  In-18. 
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teur  de  Mon  oncle  et  mon  curé  a fait  ses  preuves  en  ce  genre  ; ce 
n’est  pas  qu’il  se  soutienne  sans  défaillance,  mais  les  pages  alertes 
et  bien  tournées  abondent. 

Je  voudrais  toutefois  formuler  une  impression  et  un  regret,  qui 
touchent  au  fond  même  d’une  œuvre  dont  j’estime  la  valeur.  Ce 
type  de  jeune  femme  que  l’auteur  étudie  avec  une  complaisance 
marquée,  est  en  somme  assez  peu  sympathique.  D’abord,  comme 
les  superhommes  d’Emerson,  les  superfemmes  à la  façon  de  Gisèle 
n’existent  guère  dans  la  nature;  leur  supériorité  d’ailleurs  semble 
faite  surtout  d’orgueil  et  de  pose;  il  y a beaucoup  de  snobisme 
dans  leur  cas.  A cause  de  cela,  je  redoute  l’influence  de  leur  exem- 
ple sur  de  jeunes  imaginations.  Assez  souvent  déjà  les  demoiselles 
et  quelquefois  aussi  leurs  mères  croient  ne  ressembler  à personne 
et  être  seules  de  leur  espèce.  Il  ne  faut  pas  encourager  cette  illu- 
sion. En  second  lieu,  si  Gisèle  tient  de  la  nature  ses  défauts  et 
ses  travers,  son  éducation  et  son  milieu  y ont  aussi  leur  part.  Il 
est  fâcheux,  à mon  avis,  que,  dans  des  livres  d’ailleurs  pleins  de 
bonnes  intentions,  on  nous  présente,  sans  un  mot  de  blâme  et  tou- 
jours comme  du  suprême  bon  ton,  le  train  de  vie  de  ces  riches 
désœuvrés  qui  colportent  du  nord  au  midi,  des  stations  d’hiver 
aux  stations  d’été,  leurs  élégances  et  leur  inutilité. 

Le  fécond  romancier  qui  signe  Champol  nous  transporte  cette 
fois  au  fond  de  la  brumeuse  Angleterre.  Une  résidence  seigneu- 
riale, un  vieux  et  immense  manoir,  un  parc  d’arbres  séculaires, 
un  étang  sur  lequel  planent  de  sinistres  légendes.  Dans  ce  cadre 
à la  Walter  Scott  se  déroule  un  drame  à la  Ponson  du  Terrail, 
drame  très  impressionnant,  angoissant  même,  car  tout  repose  sur 
un  terrible  secret  qu’on  ne  parvient  à éclaircir  qu’au  bout  de  trois 
cent  cinquante  pages  remplies  de  malentendus,  de  soupçons  et  de 
souffrances1.  Ce  genre  de  machinerie  n’est  certes  point  neuf;  il 
en  est  question  dans  la  rhétorique  d’Aristote;  il  a l’avantage  de 
tenir  en  haleine  la  curiosité  du  lecteur  qui,  pour  avoir  la  clé  du 
mystère,  est  obligé  d’aller  jusqu’au  bout.  Comme  dans  la  Solution, 
il  y a dans  le  Droit  d’aînesse  un  jésuite  qui  joue  même  un  rôle 
important.  Ce  n’est  pas  tout  à fait  cela.  Mais  si  les  romanciers 
ne  nous  en  attribuaient  pas  d’autres  ! Le  récit  de  Champol  a de 

1.  Le  Droit  d’aînesse,  par  Champol.  Paris,  Gautier.  In-18. 
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l'entrain,  les  personnages  du  relief  ; eux  et  lui  parlent  en  bon 
français. 

La  Bergeronnette  de  H.  du  Plessac1  est  assurément  un  oiseau 
rare.  Fille  d'un  affreux  gredin,  élevée  par  une  femme  du  demi- 
monde,  elle  reste  un  être  idéal  qui  purifie  et  transfigure  tout  ce 
qui  rapproche.  Si  encore  on  la  voyait  se  travailler,  se  corriger, 
conquérir  ses  vertus  ! Au  reste,  tout  ce  récit  est  un  tissu  de  mer- 
veilles ; les  gens  se  rencontrent  à point  nommé,  au  moment  où 
Ton  a besoin  d’eux,  à Paris,  à Barcelone,  à Saint-Cyr,  au  Mont- 
d’Or,  à Manille,  partout.  Les  pires  malfaiteurs  se  convertissent 
avec  une  facilité,  une  rapidité  qui  donne  le  démenti  à la  parole 
de  l’ Esprit-Saint  : Per  ver  si  difficile  corriguntur . Bergeronnette 
fera  le  bonheur  des  enfants  de  douze  à cinquante  ans  qui  aiment 
les  histoires  extraordinaires.  Joseph  de  Blacé,  S.  J. 

Chimène  peut-elle  épouser  Rodrigue  ? Le  roi  de  Castille  ré- 
pond : « Laisse  faire  le  temps...  » L’Académie,  celle  de  Richelieu, 
protesta,  comme  l’on  sait.  — Julia  Verny  peut-elle  épouser  Robert 
du  Charnois  ? — « Laisse  faire  le  temps...  » Le  temps  arrange 
tout. 

Le  jeune  Verny2,  fils  de  paysans,  fait  ses  études  au  petit  sémi- 
naire, grâce  à la  générosité  du  vieux  comte  du  Charnois.  Même 
il  entre  au  grand  séminaire  d’où  il  sort,  à temps,  sur  le  conseil 
de  ses  directeurs.  Il  étudie  la  médecine  et,  revenu  au  pays  natal, 
il  est  le  médecin  des  du  Charnois.  D’un  premier  mariage  Verny 
a une  fille,  Julia,  qui,  à la  mort  de  sa  mère,  trouve  dans  la  com- 
tesse du  Charnois  une  seconde  mère,  d’autant  plus  nécessaire  que 
Verny  se  remarie  à une  intrigante.  Verny  est  ambitieux  et,  sa 
femme  le  poussant,  il  déloge  le  comte  du  Charnois  de  la  mairie 
d’abord,  puis  du  conseil  général.  Verny  devient  franc-maçon, 
député,  serviteur  gagé  des  juifs.  Il  veut  être  ministre.  Cependant 
des  embarras  d’argent  forcent  le  comte  du  Charnois  à vendre  son 
château  de  famille  et  Verny,  devenant  seigneur  où  il  avait  été 
valet,  achète  la  terre  : le  juif  a fourni  les  fonds.  Jadis  dans  ce 
château,  Julia,  la  fille  du  Dr  Verny,  a joué,  toute  enfant,  avec  les 

1.  Bergeronnette,  par  H.  du  Plessac.  Paris,  Henri  Gautier.  In-18. 

2.  I.e  docteur  Verny.  Roman  de  mœurs  contemporaines , par  Victor  de 
Marolles.  Paris,  Perrin.  In-16.  Prix  : 3 fr.  50. 
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enfants  du  comte.  On  a grandi.  Robert,  l’aîné  du  comte,  sort  de 
Saint-Cyr  et  retrouve  au  manoir  paternel  Julia  sortie  du  couvent 
des  Oiseaux.  On  échange  des  promesses.  Il  y a un  abîme  entre  les 
du  Chamois  et  les  Yerny.  Le  docteur  donne  une  fête  à l’hôtel 
Continental,  au  milieu  de  la  fête,  la  police  le  fait  arrêter,  il  se 
pend.  Les  du  Chamois  rentrent  en  possession  de  leur  bien  patri- 
monial à la  suite  de  l’héritage  d’une  vieille  cousine  auvergnate  et 
tout  finit  bien,  puisque  Julia  se  fait  sœur  de  Bon-Secours  et  rend 
à la  liberté  Robert  du  Chamois,  brillant  capitaine  au  10e  chas- 
seurs. 

Roman  bien  écrit,  intéressant,  parfaitement  convenable. 

Lucien  Guipon. 

Cardeline1,  c’est  le  nom  provençal  du  chardonneret.  Je  ne  sais 
quel  jeune  talent  se  cache  sous  ce  joli  nom  d’oiseau,  mais  on  ne 
pouvait  choisir  de  pseudonyme  plus  caractéristique  et  plus  expres- 
sif. L’Erreur  d’Hermane,  c’est,  en  effet,  de  l’observation  à vol 
d’oiseau.  Sauf  un  certain  marquis,  dont  la  morgue  est  un  instant 
vivante  et  réelle,  les  autres  personnages  sont  faits  de  mots  spi- 
rituels, de  rêve  et  de  fantaisie.  L’intrigue  non  plus  n’est  pas  nouée 
d’une  bien  solide  façon.  Le  général,  épousé  par  erreur,  meurt  au 
bon  moment  pour  faire  place  à son  rival.  Les  gêneurs  ne  dispa- 
raissent pas  ainsi  dans  la  vie  réelle,  et  Cardeline,  si  jamais  il  (ou 
elle)  est  descendu  des  nuages  roses,  doit  bien  le  savoir.  Mais 
comment  demander  à ce  charmant  esprit  de  se  fixer  longtemps 
sur  une  histoire  de  tristesse  et  de  remords?  Il  n’est  pas  fait  pour 
le  roman  d’intrigue  ou  de  caractère,  mais  pour  tresser  d’une 
main  facile,  de  courtes  nouvelles,  exquises  d’esprit,  de  grâce  et 
de  sentiment.  Œuvre  honnête  sans  doute,  mais  trop  romanesque 
comme  il  convient  aux  imaginations  d’un  oiseau.  Car  il  en  faut 
revenir  là,  et  ce  piquant  récit  mêlé  de  courtes  envolées  lyriques, 
donne  l’idée  d’un  gentil  babillage  de  salon,  coupé,  de  temps  en 
temps,  par  un  chant  de  rossignol. 

Depuis  Bernadette , l’œuvre  de  M.  E.  Pouvillon  semble  rester 
stationnaire,  et  on  peut  se  demander  si  la  chère  pastoure  du  Gave, 
en  lui  donnant  le  goût  des  réalités  invisibles,  n’a  pas  égaré  ce 

1.  L’Erreur  d' Hermane,  par  Cardeline.  Lemerre,  1899.  In- 18,  pp.  275. 
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beau  talent.  L’auteur  de  Chant e-P leur e semblait  fait  presque 
exclusivement  pour  l’observation  à la  fois  âpre  et  sympathique 
des  choses  rustiques  et  de  la  vie  de  province.  Dans  ce  cadre  il 
reste  un  maître,  et  si  la  critique-réclame  savait  mieux  choisir  ses 
favoris,  Chants-Pleur e aurait  été  salué  comme  un  des  plus  forts 
romans  de  nos  vingt  dernières  années.  Bernadette  fut  la  transi- 
tion, charmante  et  malheureuse  entre  la  première  et  la  seconde 
manière  du  romancier.  Ce  livre,  exquis  par  endroits,  mêlait  l'en- 
cens mystique  au  parfum  des  montagnes  et  une  curiosité  inquiète 
et  mal  éclairée  des  raretés  psychologiques  à la  saine  observation 
des  choses  de  tous  les  jours.  Ce  n’est  pas  que  M.  Pouvillon  ait 
échoué  dans  ce  genre  nouveau,  telles  maîtresses  pages  de  Y Image 
le  montrent  bien,  mais  ni  Y Image  ni  le  Vœu  d’être  chaste1  ne 
sont  des  livres  définitifs  comme  on  aurait  droit  d’en  attendre  d’un 
tempérament  si  robuste  et  si  délié. 

Ce  dernier  livre,  en  particulier,  me  semble  manquer  de  cette 
réalité  et  de  cette  verdeur  qui  donnait  tant  de  prix  aux  ouvrages 
du  romancier. 

Rien  d’ailleurs  n’est  plus  explicable.  Le  phénomène  moral 
qu’il  s’agissait  d’étudier  échappe,  par  bien  des  côtés,  à l’expé- 
rience purement  naturaliste,  et  il  faut,  pour  résoudre  ce  problème, 
des  données  surnaturelles  dont  M.  Pouvillon  ne  paraît  pas  assez 
pénétré.  Pas  plus,  en  effet,  que  toute  autre  étude  d’âmes,  les  in- 
tuitions et  conjectures  de  l’intelligence  ne  suffisent  à la  peinture 
exacte  et  vivante  du  monde  religieux,  et,  malgré  tout  son  esprit, 
M.  Pouvillon  n’est  pas  encore  renseigné  sur  la  vie  intime  d’un 
curé  de  campagne  ou  d’un  jeune  tonsuré.  Il  a voulu  raconter  la 
tentation  et  la  victoire  d’un  séminariste  en  vacances,  et,  puisque 
enfin  il  n’y  a plus  de  limite  à la  curiosité  de  nos  psychologues, 
on  pouvait  trouver  là  matière  à une  analyse  subtile  et  profonde. 
Mais  quelle  déception  de  se  trouver  bientôt  noyé  dans  la  plus  ba- 
nale des  intrigues,  d’assister  à une  si  mesquine  tentation  et  à une 
si  chétive  victoire  ! 

L’abbé  Gilbert  n’est  pas  encore  sous-diacre  ; il  pourrait  donc 
encore  à la  rigueur  accepter  le  cœur  et  la  main  qui  s’offrent  à 
lui.  Il  n’est  pas  loin  de  se  laisser  vaincre;  mais,  la  grâce  et 
M.  Pouvillon  aidant,  il  rompt  brusquement  avec  la  jeune  Claire 

1.  Le  Vœu  d’être  chaste,  par  E.  Pouvillon.  Librairie  de  la  Revue  blanche , 
1900,  pp.  295. 
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et  court  à la  Trappe  prochaine  pour  se  défendre  et  pour  se 
cacher. 

Voilà,  pour  commencer  par  la  fin,  une  étrange  conclusion, 
d’autant  plus  étrange  et  dangereuse  que  loin  d’être  le  résultat 
d’une  brusque  inspiration  généreuse,  elle  est  la  conséquence  lo- 
gique de  tout  le  roman.  Le  clergé  est,  en  effet,  représenté  ici  par 
trois  de  ses  membres,  un  mauvais  prêtre,  un  bon  prêtre  qui  est 
en  même  temps  un  bon  vivant  et  notre  jeune  héros.  Celui-ci  n’a 
donc  pas  le  choix,  la  Trappe  est  le  seul  milieu  qui  lui  reste  entre 
la  gastronomie  et  les  Contes  de  La  Fontaine,  entre  la  pêche  à la 
ligne  et  l’apostasie. 

Aussi  bien,  qu’il  aille  à Sainte-Marie  du  Désert  et  qu’il  y reste, 
s’il  le  peut,  son  diocèse  n’y  perdra  rien.  Car  vraiment  ce  sémi- 
nariste est  insupportable  de  candeur  niaise  et  d ’ aboulie  senti- 
mentale. Rien  de  plus  inconsistant  que  ce  fade  personnage,  obsédé 
de  la  peur  du  péché  et  courant,  d’une  âme  légère,  au-devant  de 
tous  les  dangers.  S’il  avait  au  moins  le  courage  de  ses  fautes;  mais 
non  : s’il  aime  Claire,  c’est  devant  l’autel  de  la  sainte  Vierge  et  en 
murmurant  un  cantique,  et  l’ennuyeuse  cour  qu’il  fait  à la  jeune 
fille  a de  faux  airs  de  direction.  Avec  cela,  il  est  pharisien  et  se 
scandalise  sottement  de  la  gourmandise  de  son  curé.  C’est  un 
mannequin,  ce  n’est  pas  un  homme  et  dans  aucune  ligne  de  ce 
portrait  de  fantaisie,  je  ne  reconnais  la  saine  et  vigoureuse  ma- 
nière de  M.  Pouvillon. 

Tout  autre  est  l’abbé  Resougle,  le  curé  de  Claire  et  de  Gilbert. 
Sur  le  fond  terne  de  cette  idylle,  il  se  détache,  plus  épais  et  plus 
matériel  que  nature,  brillant  de  chaude  couleur  et  de  vie.  Certes 
ce  brave  homme  n’a  rien  d’héroïque,  et  quand  on  le  voit  si  absorbé 
par  sa  ligne  on  a de  la  peine  à reconnaître  en  lui  un  vrai  prêtre 
de  Jésus-Christ.  Sans  doute,  mais  nous  devons  faire  la  part  de 
la  caricature  dans  ce  portrait  trop  haut  en  couleur,  nous  devons, 
tout  en  regrettant  ce  terre-à-terre,  deviner  l’idéal  qui  se  mêle 
aux  souvenirs,  aux  regrets,  aux  aspirations  et  aux  dévouements 
de  cette  vie.  Il  suffit  de  l’entendre  pour  voir  qu’il  ne  s’est  pas  ré- 
signé sans  souffrance  à cette  médiocrité. 

Du  mauvais  prêtre,  je  ne  veux  rien  dire  ici.  Au  surplus,  nous 
voilà  loin  de  la  littérature,  au  vif  d’un  problème  difficile  et  dou- 
loureux entre  tous.  M.  Pouvillon  l’aborde  avec  moins  d’amertume 
et  plus  de  sympathie  intelligente  que  Ferdinand  Fabre  ; mais, 
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malgré  tout,  de  telles  questions  ne  sont  pas  à leur  place  dans  un 
roman.  Celui-ci,  dans  la  vivacité  de  ses  peintures  ne  devrait  être 
lu  que  par  des  prêtres  et  pourrait  servir  de  commentaire  un  peu 
outré  à des  exhortations  de  retraite  pastorale.  D’ailleurs,  ce  n’est 
pas  là,  et  tant  s’en  faut,  l’œuvre  achevée  que  nous  avons  le  droit 
d’attendre  et  que  j’espère  Fauteur  de  Chante-Pleure  nous  donnera 
quelque  jour.  Henri  Bremond,  S.  J. 

Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  suivants  : 

Ascétisme.  — Les  Splendeurs  célestes  et  la  Vision  intuitive  de  Dieu,  par 
L.  Brémond,  professeur  de  dogme  au  grand  séminaire  de  Digne.  Paris,  Bri- 
guet,  1900.  In-8,  pp.  42.  Prix  : 60  centimes. 

■ — L’Ange  de  la  première  communion.  Revue  mensuelle  à l’usage  des  per- 
sonnes qui  s’occupent  de  la  préparation  à la  première  communion  et  de  la 
persévérance.  Abonnement,  un  an  : 2 fr.  50;  à Paris,  rue  des  Saint-Pères,  30, 
et  à Lyon,  avenue  de  l’Archevêché,  7. 

— Les  Indulgences  les  plus  usuelles.  100e  mille,  nouvelle  édition.  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  1900.  In-32,  pp.  46. 

— Méditations  pour  le  temps  de  VAvent  et  du  Carême,  par  l’abbé  Nadal, 
doyen  du  chapitre  de  Valence.  Nouvelle  édition.  In-16,  pp.  432.  Prix  : 
1 franc;  port,  35  centimes  en  sus.  Paris,  rue  Bayard,  5. 

Apologétique.  — Pourquoi  faut-il  croire  en  Dieu?  Réponse  de  la  science , 
par  D.-L.  de  Saint-Ellier.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1900.  In-12, 
pp.  30. 

— La  Pauvreté  religieuse.  Réponse  à de  récentes  attaques,  par  le  R.  P. 
Henri  Guillermin,  des  Frères  prêcheurs.  Paris,  Maison  delà  Bonne  Presse, 
1900.  In-12,  pp.  48. 

— Petit  Manuel  de  propagande  de  la  bonne  presse.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  1900.  In-12,  pp.  32. 

Hagiographie.  — Rhodène  et  Corus culus.  Légende  du  Berry,  avec  des  illus- 
trations d’André  des  Gâchons,  par  Jacques  des  Gâchons.  Étampes,  Louis- 
Didier  des  Gâchons,  1900.  In~16,  pp.  36. 

— S.  Giovanni  Battista  de  La  Salle  e VEducazione  chrisliana,  par  Gaetano 
Zocchi,  S.  I.  Rome,  Civiltà  cattolica,  1900.  In-8,  pp.  80. 

— Les  Bienheureux  Denis  de  la  Nativité  et  Rèdempt  de  la  Croix,  mar- 
tyrs, Carmes  déchaussés , par  le  P.  Thomas  de  Jésus,  du  même  ordre.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1900.  In-12,  pp.  210. 

Histoire.  — Misiones  del  Paraguay.  Declaracion  de  la  Verdad,  obra  iné- 
dita  del  P.  José  Cardiel,  religioso  de  la  Compania  de  Jésus,  publicada  con 
una  introducciôn  por  el  P.  Pablo  Hernandez,  de  la  misma  Compania.  Buenos- 
Aires,  imprenta  de  Juan  A.  Alsina,  1900.  In-12,  pp.  492.  Precio  : 2 $ m/n. 

Mémoires.  — Quelques  lettres  inédites  de  Maurice  de  Guérin , par  Marc 
Gillet.  Lyon,  Witte,  1900.  In-8,  pp.  38. 

Théâtre.  — La  Main  de  Dieu.  Drame  biblique  en  trois  tableaux,  en  vers, 
avec  chant,  par  le  P.  H.  Allain,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1900,  In-18,  pp.  86. 

— Le  Major  Tactic , comédie  en  trois  actes,  par  Jacques  d’Ars.  Paris, 
Bricon,  1900.  In-18,  pp.  96.  Prix  : 1 franc. 
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Théâtre.  — Un  Sauvetage  dans  mon  jardin.  Monologue,  par  P.  Hervé- 
CAssARD.^Paris,  Bricon,  1900.  In-18,  pp.  8.  Prix  : 25  centimes. 

Classiques.  — Exercices  grecs  (2e  série),  adaptés  à la  grammaire  du  P.  J. 
Janssens,  S.  J.,  par  le  P.  J.  Chaineux,  S.  J.  Bruxelles,  Schepens,  1900. 
In-12,  pp.  206. 

— Cent  Examens  oraux  d’ allemand , recueillis  et  annotés,  par  H.  Fleury, 
professeur  à l’école  Sainte-Geneviève.  Paris,  Nony,  1900.  In-12,  pp.  140. 
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ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Septembre  26.  — Mort  de  Mgr  Baptifolier,  évêque  de  Mende.  Né  à 
Paris  en  1821,  Mgr  Baptifolier  appartenait  à une  riche  famille  de  la 
capitale.  Il  entra  assez  tard  dans  les  ordres  et  fut  d’abord  vicaire  au 
Gros-Caillou,  puis  curé  de  Saint-Bernard-la-Chapelle.  Il  affecta  au 
soulagement  des  pauvres  de  sa  paroisse  une  grande  partie  de  son  im- 
portante fortune.  Evêque  de  Mende  en  1889,  déféré  comme  d’abus  au 
Conseil  d’Etat,  et  condamné  le  26  avril  1892,  à la  suite  d’une  lettre  très 
énergique  contre  les  écoles  neutres,  il  encourait,  quelque  temps  après, 
la  suppression  de  son  traitement  pour  avoir  inséré  au  Catéchisme  dio- 
césain une  leçon  sur  le  devoir  électoral.  Il  a succombé,  à l’âge  de 
soixante-dix-neuf  ans,  aux  attaques  d’une  apoplexie  pulmonaire. 

27.  — Un  décret  de  V Officiel  remet  à l’arbitraire  du  ministre  de  la 
Guerre  la  nomination  des  professeurs  de  l’Ecole  militaire  de  Saint-Cyr. 
Par  une  application  immédiate  de  cet  arrêté,  tous  les  anciens  élèves  des 
écoles  libres  sont  exclus  du  personnel  enseignant  de  l’École. 

— Une  lettre  de  l’ex-capitaine  Dreyfus  à M.  Trarieux,  sénateur, 
annonce  l’intention  du  condamné,  de  poursuivre  la  révision  du  procès 
de  Rennes. 

30.  — A Paris,  au  Congrès  socialiste  international,  se  manifeste  une 
scission  profonde  entre  les  ministériels,  ayant  à leur  tête  M.  Jaurès,  et 
les  intransigeants  de  M.  Guesde.  Après  échange  de  coups  et  blessures, 
M.  Guesde  et  ses  partisans  se  retirent  : le  Congrès  continue. 

— Dans  le  Midi  de  la  France,  pluies  torrentielles,  inondations  et 
désastres. 

— En  Angleterre,  commencent  les  élections  à la  Chambre  des 
Communes. 

Octobre  2.  — A Munich,  mariage  du  prince  Albert  de  Belgique  avec 
la  princesse  Élisabeth  de  Bavière. 

4.  — ■ A Paris,  le  Conseil  de  la  Légion  d’honneur  approuve  l’attribu- 
tion de  la  croix  aux  villes  de  Paris,  Bazeilles,  Lille  et  Valenciennes. 

— Une  circulaire  du  ministre  de  la  Guerre  abroge  l’arrêté  du  17  dé- 
cembre 1843,  stipulant  que  « les  officiers  de  toutes  armes  ne  pourront 
se  marier  que  si  la  personne  recherchée  en  mariage  apporte  en  dot  un 
revenu  non  viager  de  1 200  francs  ». 

5.  — h' Officiel  publie  la  nomination  de  MM.  Ballot-Beaupré  au  poste 
de  premier  président  à la  Cour  de  cassation,  Laferrière  au  poste  de 
procureur  général  de  la  même  Cour,  Jonnart  au  poste  de  gouverneur 
général  de  l’Algérie. 

8.  — D’après  une  note  officieuse,  le  général  André  exclut  des  bour- 
ses pour  l’École  polytechnique  les  élèves  des  écoles  congréganistes. 
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10.  — Une  circulaire  du  ministre  de  la  Marine,  M.  de  Lanessan, 
étend  aux  ofliciers  de  l’armée  de  mer  l’arrêté  du  ministre  de  la  Guerre 
au  sujet  du  mariage  des  officiers  de  l’armée  de  terre. 

— En  Chine,  les  massacres  des  missionnaires  et  des  chrétiens  con- 
tinuent. L’empereur  Kouang-su  adresse  à l’empereur  d’Allemagne  la 
lettre  suivante  : 

Sa  Majesté  l’empereur  de  Chine  salue  Sa  Majesté  l’empereur  allemand. 
Nous  avons  déjà  regretté  et  déploré  du  fond  du  cœur  que  l’envoyé  de  Votre 
Majesté,  le  baron  de  Ketteler,  soit  tombé  soudainement  victime  dans  le 
soulèvement  qui  a éclaté  en  Chine,  sans  que  nos  fonctionnaires  aient  pu 
l’empêcher. 

Par  une  ordonnance  d’aujourd’hui,  nous  disposons  que  l’on  fera  des  sacri- 
fices à l’autel,  à la  mémoire  du  mort.  Nous  ordonnons  au  premier  secrétaire 
de  Kung-kan  de  faire  des  libations  à l’autel.  Les  surintendants  du  commerce 
des  ports  du  sud  et  du  nord  ont  également  reçu  l’ordre  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires,  en  ce  qui  concerne  le  transport  du  cercueil  dans  la 
patrie  du  mort.  A son  arrivée  en  Allemagne,  nous  ordonnons  qu’on  célèbre 
un  second  sacrifice  à l’autel.  Nous  avons  chargé  Lun-haï-liuan,  vice-prési- 
dent du  ministère  des  Finances,  de  l’accomplissement  de  ce  nouveau  sacri- 
fice. 

Gela  exprimera  donc  notre  douleur  et  le  souvenir  que  nous  avons  du 
défunt. 

L’Allemagne  a toujours  entretenu  avec  la  Chine  les  relations  les  plus  ami- 
cales. Nous  espérons  en  conséquence  que  Votre  Majesté  protégera,  avant 
toute  chose,  les  intérêts  communs  à la  Chine  et  aux  nations  étrangères,  et, 
par  suite,  renoncera  à tout  ressentiment,  afin  que  la  paix  puisse  être  assurée 
le  plus  tôt  possible  et  qu’une  concorde  éternelle  entre  tous  soit  rendue  pos- 
sible. C’est  notre  espérance  la  plus  vive  et  notre  vœu  le  plus  cher. 

Guillaume  ÏI  a aussitôt  répondu  par  un  télégramme  ainsi  conçu  : 

A l’empereur  de  Chine. 

Moi,  empereur  d’Allemagne,  j’ai  reçu  le  télégramme  de  Sa  Majesté  l’em- 
pereur de  Chine,  et  j’ai  constaté  avec  satisfaction  que  Votre  Majesté  s’efforce 
de  faire  expier,  suivant  l’usage  et  les  prescriptions  de  sa  religion,  l’abomi- 
nable meurtre  de  mon  envoyé,  meurtre  défiant  toutes  les  lois  de  la  civili- 
sation. 

Pourtant,  comme  empereur  d’Allemagne  et  comme  chrétien,  je  ne  puis 
considérer  ce  crime  comme  expié  par  une  libation.  A côté  du  massacre  de 
mon  envoyé,  un  grand  nombre  de  nos  frères  de  la  religion  chrétienne,  des 
évêques,  des  missionnaires,  des  femmes,  des  enfants  ont  été,  à cause  de  leur 
foi,  qui  est  la  mienne,  envoyés  vers  le  trône  de  Dieu,  après  avoir  subi  le 
martyre  et  une  mort  violente  ; et  ces  martyrs  sont  des  plaignants  contre 
Votre  Majesté.  Les  libations  ordonnées  par  Votre  Majesté  suffisent-elles 
pour  tous  ces  innocents  ? 

Je  ne  rends  pas  Votre  Majesté  personnellement  responsable  de  l’iniquité 
commise  contre  les  légations  qui,  chez  tous  les  peuples,  sont  considérées 
comme  inviolables,  ni  de  la  grave  offense,  faite  à tant  de  nations,  à diffé- 
rentes confessions  religieuses  et  à des  sujets  mêmes  de  Votre  Majesté, 
appartenant  à la  foi  chrétienne  que  je  professe.  Mais  les  fonctionnaires,  sur 
la  tête  desquels  repose  la  responsabilité  du  crime  qui  a fait  frémir  d’hor- 
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reur  toutes  les  nations  chrétiennes,  doivent  expier  leur  forfait,  et  si  Votre 
Majesté  leur  inflige  les  peines  qu’ils  ont  méritées,  je  considérerai  ces  châti- 
ments comme  une  expiation  qui  suffit  aux  nations  chrétiennes. 

Si  Votre  Majesté  veut  prêter  à cette  œuvre  le  concours  de  son  bras  impé- 
rial et  consentir  à y être  aidée  par  les  représentants  de  toutes  les  nations 
offensées,  je  déclare,  de  mon  côté,  que  j’y  accède.  Je  désirerais  aussi  volon- 
tiers le  retour  de  Votre  Majesté  dans  la  capitale  de  Pékin  pour  cet  objet. 
Mon  général,  le  feld-maréchal  comte  de  Waldersee,  recevra  l’ordre  non 
seulement  de  recevoir  Votre  Majesté  avec  les  honneurs  qui  sont  dus  à son 
rang  et  à sa  dignité,  mais  aussi  d’entourer  Votre  Majesté  de  toute  la  protec- 
tion militaire  que  vous  pourrez  désirer  et  dont  vous  aurez  peut-être  besoin 
contre  les  rebelles. 

Moi  aussi,  j’aspire  à la  paix,  mais  à une  paix  qui  expie  les  crimes,  qui 
répare,  avec  toute  l’extension  nécessaire,  les  injustices  commises,  et  qui  garan- 
tisse à tous  les  étrangers  en  Chine  une  complète  sécurité  pour  leurs  vies  et 
leurs  biens,  et  spécialement  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Guillaume. 

L’union  entre  les  alliés  est  encore  mai  affermie,  lorsque  apparaît  la 
note  du  gouvernement  français  demandant  en  substance  : 

1)  Punition  des  principaux  coupables  qui  seront  désignés  par  les  repré- 
sentants des  puissances  à Pékin. 

2)  Maintien  de  l’interdiction  de  l’importation  des  armes. 

3)  Indemnités  équitables  pour  les  Etats,  les  Sociétés  et  les  particuliers. 

4)  Constitution  à Pékin  d'une  garde  permanente  pour  les  légations. 

5)  Démantèlement  des  fortifications  de  Takou. 

6)  Occupation  militaire  de  deux  ou  trois  points  de  la  route  de  Tien-tsin 
à Pékin,  qui  serait  ainsi  toujours  ouverte  aux  légations  voulant  se  rendre  à 
la  mer  ou  aux  forces  qui,  de  la  mer,  auraient  pour  objectif  la  capitale. 

Au  Transvaal,  la  guerre  se  poursuit.  Malgré  le  grand  nombre 
de  prisonniers,  de  tués  et  de  blessés  que  les  Anglais  attribuent  aux  com- 
battants des  deux  Républiques,  ceux-ci,  plus  insaisissables  que  jamais, 
apparaissent  à la  fois  sur  des  points  opposés,  s’emparent  des  convois, 
coupent  les  lignes  de  chemin  de  fer  et  répondent  par  un  redoublement 
d’activité  aux  vexations  redoublées  de  lord  Roberts. 

— Aux  Philippines,  les  hostilités  reprennent.  Les  insurgés,  ins- 
truits par  l’expérience,  se  soumettent  à une  discipline  plus  stricte  et 
infligent  aux  Américains  des  pertes  sérieuses. 

— A Cuba,  les  anciens  chefs  du  parti  de  l’indépendance  reprennent 
courage  et  excitent  le  peuple  à secouer  le  joug  des  Etats-Unis. 

Paris,  le  10  octobre  1900. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


Imp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 
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ET 

L’ÉCOLE  FLORENTINE  1 


J 

Le  bienheureux  Giovanni  di  Dominici  Bacchini,  des  Frères 
prêcheurs,  avait  fondé,  au  commencement  du  quinzième  siècle 
(1406),  un  couvent  de  stricte  observance,  sur  le  pittoresque 
versant  de  la  montagne,  au  sommet  de  laquelle  est  nichée  la 
charmante  Fiesole,  dominant  la  vallée  de  l’Arno  et  la  vieille 
cité  florentine  mollement  assise  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
C’est  à la  porte  de  ce  monastère  réformé,  où  la  règle  florissait 
dans  toute  sa  pureté  primitive,  que  vinrent  frapper,  en  1408, 
deux  frères,  originaires  du  val  de  Mugello,  en  Toscane,  non 
loin  de  Yespignano,  lieu  de  naissance  de  Giotto.  L’aîné, 
Guido  di  Pietro2,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  était  peintre,  élève 
de  Starnina;  le  cadet  n’en  avait  que  dix-huit.  Dominici  n’était 
plus  prieur  de  Fiesole;  son  mérite  lui  avait  fait  confier  par  la 

1.  F va  Angelico  de  Fiesole.  Sa  vie  et  ses  travaux , par  Etienne  Beissel,  S.  J. 
Ouvrage  traduit  de  l’allemand  et  précédé  d’une  Introduction,  par  Jules 
Helbig  ; illustré  de  dix  planches  et  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 
— Lille,  Société  de  Saint- Augustin , Desclée,  de  Brouwer,  1899.  In-4, 
pp.  xvi-144.  — Dans  le  cours  de  cette  étude,  nous  ferons  plus  d’un  emprunt 
au  remarquable  ouvrage  du  P.  Beissel  : d’abord  parce  qu'il  est  récent  et 
bien  documenté,  ensuite  parce  que  « la  science  théologique  du  R.  P.  Beissel 
lui  assure  un  avantage  très  sensible  sur  ses  prédécesseurs,  biographes  de 
Fra  Angelico,  lui  permettant  de  saisir  et  de  démêler  les  indications  et  le 
sens  parfois  mystique  des  peintures  du  maître  » (J.  Helbig).  Notre  intention 
n’est  pas  de  suivre  l’auteur  dans  le  détail  de  la  vie  et  dans  la  description 
minutieuse  des  peintures  de  Fra  Angelico.  Nous  voudrions  dégager  la  phy- 
sionomie générale  du  grand  peintre  dominicain.  Pour  y réussir,  nous  le 
replacerons  dans  son  milieu  historique  et  artistique.  En  le  contemplant  ainsi 
entouré  des  peintres,  ses  précurseurs,  ses  contemporains  et  ses  successeurs, 
on  saisira  mieux  les  belles  proportions  et  l’originalité  inimitable  de  son 
œuvre.  (Cf.  I.-B.  Supino,  Beato  Angelico.  Avec  15  héliogravures  et  73  gra- 
vures soignées;  traduit  par  G.  de  Crozals.  — Florence,  Alinari,  1898.  In-8, 
pp.  200.  — Paris,  Laurens.) 

2.  La  particule  di  indique  ordinairement  la  filiation  ( Guido,  fils  de  Pietro)  ; 
la  particule  da  désigne  1 origine  locale;  pour  Fra  Angelico  da  Fiesole,  qu’on 
crut  longtemps  né  à Fiesole,  elle  n’indique  que  le  séjour. 
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République  de  Florence  une  mission  près  de  Grégoire  XII, 
qui  le  retint  à Rome,  le  créa  archevêque  de  Raguse  et  cardinal. 
Mais  son  successeur  accueillit  avec  bonté  les  deux  postu- 
lants; il  les  revêtit  de  l’habit  monacal,  et  leur  donna,  selon 
l’usage  de  l’ordre,  un  nouveau  nom.  Guido,  notre  peintre, 
fut  appelé  Fra  Giovanni;  son  jeune  frère,  Fra  Benedetto.  Le 
prieur  les  envoya  ensuite  au  couvent  de  Cortone  pour  y suivre 
les  exercices  du  noviciat  sous  la  ferme  direction  du  bienheu- 
reux Lorenzo  di  Ripaffata.  Fra  Giovanni  fut  un  disciple  docile 
et  fervent.  L’empreinte,  qu’il  reçut  de  cet  excellent  maître  de 
vie  spirituelle,  fut  ineffaçable;  elle  était  faite  de  trois  traits 
principaux  : piété  profonde,  pureté  angélique,  exquise  sim- 
plicité. Ces  qualités,  qui  constituaient  sa  physionomie  morale, 
devinrent  dans  la  suite  la  caractéristique  de  son  talent,  car  il 
a mis  toute  son  âme  dans  ses  œuvres,  et  c’est  là  ce  qui  leur 
assure  un  charme  communicatif  incomparable. 

L’année  de  noviciat  achevée,  après  l’émission  des  vœux 
solennels,  Giovanni  et  Benedetto  del  Mugello,  désormais 
frères  en  religion  comme  par  le  sang,  revinrent  ensemble  au 
couvent  de  Fiesole  (1408).  Ils  n’y  firent  qu’une  courte  halte. 
Le  concile  de  Pise,  dans  l’espoir  de  pacifier  l’Eglise  troublée 
par  le  schisme,  déposa  simultanément  Benoît  XIII  et  Gré- 
goire XII,  puis  il  élut  pour  pape  Alexandre  Y.  Les  domini- 
cains de  Fiesole  refusèrent  de  reconnaître  cette  élection 
comme  entachée  d’irrégularité.  L'évêque  de  Fiesole,  membre 
du  concile  et  partisan  d’Alexandre,  les  mit  dans  la  doulou- 
reuse alternative  de  s’exiler  ou  de  se  soumettre  (1409).  Ils 
choisirent  l’exil,  et  l’évêque  prononça  l’incamération  de  leurs 
biens  à son  profit.  Les  fugitifs  trouvèrent  un  fraternel  asile 
au  monastère  de  Foligno.  En  1414,  nouvel  exode.  Cette  fois, 
ce  fut  la  peste  qui  les  contraignit  à partir.  Cortone  1 fut  leur 
dernier  abri  avant  le  retour  désiré  à Fiesole.  Fra  Giovanni  et 
Fra  Benedetto  y suivirent,  pour  se  préparer  au  sacerdoce, 
les  cours  de  philosophie  et  de  théologie  scolastiques  avec  les 
autres  jeunes  religieux,  notamment  avec  FraAntonino,  qui 

1.  Certains  historiens  admettent  que  Fra  Angelico  alla  directement  de 
Fiesole  à Cortone.  Les  principales  œuvres  de  cette  période  de  début  furent 
deux  « retables  » pour  les  églises  de  son  ordre  à Cortone  et  à Pérouse. 
(Cf.  P.  Beissel,  op.  laud.,  p.  15-17  ; — Supino,  op.  cit.,  p.  29-55.) 
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devait  être  un  jour  prieur  du  couvent  de  San  Marco , puis 
archevêque  de  Florence. 

Ce  séjour  momentané,  loin  de  Florence,  où  commençait  à 
se  dessiner  le  mouvement  naturaliste  dans  l’art,  fut  une 
faveur  de  la  Providence,  qui  veillait  sur  le  génie  de  Fra  Gio- 
vanni, Placé  entre  Sienne,  Pérouse  et  Assise,  notre  jeune 
peintre,  au  moment  de  prendre  son  essor  et  de  s’orienter 
définitivement,  subit  la  pure  influence  de  l’école  siennoise 
et  de  l’école  giottesque,  toutes  imprégnées  d’idéalisme  chré- 
tien. Il  faut  admirer,  au  Palazzo  pubblico  de  Sienne,  la  grande 
fresque  de  Simone  Martini  représentant  la  Reine  du  ciel,  qui 
trône  au  milieu  des  anges  et  des  saints  (1315).  A la  cathédrale 
il  rencontrait  le  chef-d’œuvre  de  Duccio,  « la  Madone  aux 
grands  yeux  »,  qui  avait  été  portée  processionnellement  jus- 
qu’à l’autel  majeur,  pour  en  former  le  retable1.  Cette  peinture 
grandiose  est  un  vaste  poème  qui,  outre  le  sujet  principal, 
— Marie  tenant  l’Enfant  Jésus,  entourée  de  vingt  anges  et  de 
dix  saints,  — comprend,  au  revers,  vingt  épisodes  de  la  Pas- 
sion et  de  la  Résurrection,  sans  compter  les  dix-huit  scènes 
de  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  Mère,  et  les  demi-figures 
d’apôtres  peintes  sur  la  predella 2.  Il  dut  surtout  goûter,  dans 
l’église  supérieure  d’Assise,  les  vingt-huit  fresques  où,  entre 
1296  et  1303,  Giotto  a retracé,  à la  suite  des  compositions  de 
son  maître  Cimabue,  la  Vie  de  saint  François , avec  un  naturel 
et  une  fraîcheur  qui  rappellent  l’exquise  naïveté  des  Fioretti. 
Ce  furent  les  premières  impressions,  impressions  durables, 
de  celui  que  la  postérité  devait  surnommer  Fra  Angelico. 
Sensible  avant  tout  aux  beautés  de  l’âme,  il  restera  fidèle  à 
Pidéal  des  giottesques,  tout  en  s’efforçant  de  perfectionner 
leur  manière  parfois  trop  simpliste  et  trop  oublieuse  des 
formes. 

1.  Il  a été  transféré  au  Musée  de  la  cathédrale,  1 ’ Opéra  del  Duomo,  où 
l’on  peut  le  contempler  aujourd’hui. 

2.  On  nomme  predella  ou  gradino  le  petit  cadre  longitudinal  qui  est  placé 
au-dessous  des  tableaux  importants  des  anciens  maîtres  ; ils  y représen- 
taient divers  épisodes  de  la  Vie  des  saints  peints  en  pied  dans  le  tableau 
principal.  C’est  ainsi  qu’au-dessous  du  Couronnement  de  la  Vierge , au 
Louvre,  on  voit  plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Dominique,  parce  que  ce 
tableau  avait  été  fait  pour  l’église  du  couvent  de  San  Domenico  à Fiesole, 
et  que  ce  saint  est  du  nombre  des  bienheureux  qui  assistent  au  couron- 
nement. 
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L’abdication  volontaire  de  Grégoire  XII  et  l’élection  régu- 
lière de  Martin  V par  le  concile  de  Constance,  en  enlevant 
à l’évêque  de  Fiesole  tout  motif  plausible  d’une  opposition 
persistante,  aplanirent  aux  exilés  les  difficultés  du  retour. 
Ils  rentrèrent  joyeux  dans  leur  ancien  couvent  en  1418.  Fra 
Giovanni  devait  y séjourner  dix-huit  ans  : période  féconde, 
pendant  laquelle  se  mûrit,  dans  un  site  merveilleux,  ce  délicat 
talent  qui  venait  à peine  d’éclore.  Puis  il  descendra  des  hau- 
teurs enchanteresses  de  Fiesole  pour  aller,  à Florence, 
habiter  le  couvent  de  San  Marco , dont  il  couvrira  le  cloître, 
la  salle  capitulaire  et  les  cellules  de  ses  fresques  d’une  jeu- 
nesse immortelle.  Enfin,  sur  un  désir  du  pape  Eugène  IV,  il 
quittera  sa  chère  solitude  de  Toscane  pour  décorer,  au  Vatican, 
la  chapelle  de  Nicolas  V et  pour  mourir,  couronné  de  vertus 
et  de  gloire,  dans  la  Ville  éternelle,  au  couvent  de  Santa 
Maria  sopra  Miner  va. 

Fiesole ( 1418-1436),  Florence  ( 1436-1445),  Rome (1445-1455), 
telles  furent  les  trois  grandes  étapes  de  sa  carrière.  Avant  de 
l’y  accompagner  à la  suite  de  ses  œuvres,  il  importe  de  carac- 
tériser nettement  son  époque.  Ce  n’est  pas  que  nous  attachions 
à l’action  du  milieu  une  influence  nécessitante,  comme  l’en- 
tendait Taine.  L’exemple  même  de  Fra  Angelipo  pourrait 
servir  à montrer  le  contraire.  Mais,  à négliger  les  circon- 
stances et  les  faits,  parmi  lesquels  s’est  écoulée  la  vie  d’un 
homme  célèbre,  fût-il  moine,  on  court  risque  de  ne  saisir 
qu’une  abstraction  et  de  ne  présenter  que  l’esquisse  d’une 
ombre. 

II 

Fra  Giovanni  appartient  à la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  (1387-1455).  C’est  une  époque  de  transition;  elle  est 
tiraillée  en  deux  sens  opposés  : le  spiritualisme  mystique  qui 
fut  l’idéal  du  Moyen  âge,  et  le  naturalisme  païen  que  fit 
triompher  la  Renaissance.  Après  avoir  décrit  ces  deux  cou- 
rants contraires,  il  nous  sera  facile  de  marquer,  d’une  façon 
nette,  la  position  prise  par  l’Ang'elico. 

L’art  est  un  langage  : il  est  expressif  ou  il  n’est  pas;  il  cher- 
chera toujours  à signifier  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose, 
c’est  la  vie,  la  vie  du  corps  ou  la  vie  de  l’âme.  Le  Moyen  âge, 
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dans  ses  monuments,  ses  statues  ou  ses  tableaux,  visa  surtout 
à rendre  le  sentiment,  l’idée,  la  dévotion,  c’est-à-dire  la  vie 
intellectuelle,  morale,  religieuse,  l’âme  en  un  mot.  La  Renais- 
sance s’appliqua  de  préférence  à exprimer  la  sensation,  la 
force,  la  santé,  c’est-à-dire  la  vie  physique,  organique,  sensi- 
ble, bref  « le  bel  animal  humain  ».  La  différence  profonde, 
qui  sépare  ces  deux  tendances,  n’est  pas,  comme  on  le  répète 
trop  souvent,  que  l’une  est  exclusivement  idéaliste  et  l’autre 
de  parti  pris  réaliste.  L’art  du  Moyen  âge  ne  recula  pas  devant 
le  détail  réel,  trivial  même,  comme  le  prouvent  certaines 
descriptions  de  la  Divine  Comédie , certaines  sculptures  de  nos 
cathédrales  ou  certaines  frésques  du  Ccimpo  Santo  à Pise. 
Le  naturalisme  de  la  Renaissance  n’est  pas  une  copie  servile 
de  la  réalité,  encore  moins  la  vulgaire  reproduction  de  ses 
laideurs;  il  en  devint,  depuis  Masaccio,  l’imitation  embellie. 
Il  y a du  réalisme  dans  l’idéalisation  du  Moyen  âge,  comme 
il  y a de  l’idéalisation  dans  le  réalisme  de  la  Renaissance.  La 
différence  porte  moins  sur  la  manière  d’exprimer  l’idéal  que 
sur  l’idéal  à exprimer.  Le  Moyen  âge  s’est  épris  pour  la  beauté 
de  l’âme;  la  Renaissance  s’est  passionnée  pour  la  beauté  du 
corps.  Ce  qui  intéresse  les  représentants  de  l’école  mystique, 
«ce  qu’ils  souhaitent  voir,  ce  n’est  pas  une  poitrine  de  gladia- 
teur, ou  une  vivante  anatomie  d’athlète  ; c’est  l’Eglise  avec 
ses  épreuves,  ses  promesses  et  ses  triomphes;  c’est  la  vérité 
avec  le  groupe  de  ses  sciences  et  le  cortège  de  ses  inven- 
teurs ; c’est  l’histoire  et  l’encyclopédie  scolastique,  c’est 
ce  grand  édifice  de  doctrines  et  de  preuves  sous  lequel 
saint  Thomas  vient  d’abriter  toutes  les  âmes  actives  et  tous 
les  esprits  pensants1  ».  Ce  qui  ravit  au  contraire  les  peintres 
de  l’école  naturaliste,  c’est  la  forme  anatomique,  c’est  le  mer- 
veilleux organisme  du  corps  humain.  Benvenuto  Cellini  ne 
sera  que  l’écho  fidèle  de  cet  enthousiasme  païen,  quand  il 
écrira,  en  plein  triomphe  de  la  Renaissance  : « Sache  que  les 
cinq  fausses  côtes  forment  autour  du  nombril,  quand  le  torse 
se  penche  en  avant  ou  en  arrière,  une  foule  de  reliefs  et  de 
creux  qui  sont  parmi  les  principales  beautés  du  corps  hu- 
main... Tu  auras  du  plaisir  à dessiner  les  vertèbres,  car  elles 


1.  Taine,  Voyage  en  Italie , t.  II,  § iv. 
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sont  magnifiques.  » Mais  l’on  tombe  naturellement  du  côté  où 
l’on  penche.  Le  Moyen  âge,  trop  préoccupé  de  l’expression  du 
sentiment  et  de  l’idée,  négligea  l’observation  de  la  réalité, 
l’étude  de  l’anatomie,  le  soin  de  la  forme,  sauf  pour  le  visage  ; 
de  là  une  certaine  sécheresse  et  rigidité.  C’était  oublier 
qu’un  corps  parfait  est  l’enveloppe  idéale  qui  laisse  le  mieux 
transparaître  une  belle  âme.  La  Renaissance,  trop  admiratrice 
de  la  beauté  plastiquera  rechercha  passionnément  pour  elle- 
même  : de  là  cet  étalage  de  nudités,  ce  luxe  de  science  ana- 
tomique, ce  souci  des  plus  saints  personnages  à poser  devant 
le  spectateur  et  à faire  ressortir  leurs  veines  et  leurs  muscles. 
Le  martyre  de  saint  Sébastien  est  peut-être  le  thème  qui  a été  le 
plus  exploité  pour  ces  exhibitions  anatomiques  1 : il  y avait  là 
un  prétexte  tout  trouvé  pour  dessiner  un  beau  corps  nu  que 
les  flèches  des  archers  prennent  pour  point  de  mire.  Je  me 
rappelle  surtout  celui  de  la  National  Gallery  : A.  Pollajuolo 
a perché  le  saint  martyr  au  sommet  d’un  arbre.  Contresens 
deux  fois  regrettable  : c’est  d’abord  se  mettre  en  contradic- 
tion choquante  avec  le  sujet  pieux  qui  est  perdu  de  vue  ; c’est 
ensuite  faire  de  la  forme  sensible,  moyen  d’expression,  le  but 
de  l’art 2. 

Quand  parut  Fra  Giovanni,  où  en  étaient  ces  deux  tendances 
divergentes  ? Aucune  n’avait  triomphé;  elles  étaient  encore 
en  pleine  lutte;  et  la  lutte  se  prolongea  jusqu’au  milieu  du 
quinzième  siècle,  au  moment  où  Fra  Angelico  disparaît  lui- 
même,  emportant  dans  sa  tombe  le  pressentiment  de  la  pro- 
chaine défaite  de  la  cause  qu’il  avait  si  bien  servie.  « Le  culte 
sensuel  des  formes  physiques,  oublié  durant  le  Moyen  âge, 
allait,  grâce  aux  études  des  humanistes,  jouer  bientôt  un  rôle 
assez  prépondérant  dans  le  développement  de  la  Renaissance 
pour  qu’on  admire  avec  émotion  et  respect  celui  qui  s’en- 
ferma le  dernier  dans  le  culte  exclusif  des  âmes3.  » 


1.  Nous  sommes  heureux  de  trouver  la  même  remarque  dans  un  article 
de  Montalembert,  qui  a si  Lien  parlé  de  l’art  chrétien  ; il  y constate  que 
A.  Pollajuolo  se  servit  le  premier  de  ses  connaissances  anatomiques  « pour 
profaner  ce  noble  sujet  du  martyre  de  saint  Sébastien,  qui  l’a  été  tant  de 
fois  depuis  ».  (Cf.  Mélanges  d’art  et  de  littérature,  p.  101.) 

2.  « Il  ne  faut  chercher  dans  cette  scène  aucun  sentiment  religieux  ; l’ar- 
tiste a voulu  reproduire  avec  vérité  divers  mouvements  du  corps  humain  : 
il  a pleinement  réussi.  » ( Reiset,  cité  par  E.  Müntz,  Histoire  de  l’art  pendant 
la  Renaissance,  t.  II,  p.  663.) 

3.  G.  Lafenestre,  la  Peinture  italienne,  t.  I,  p.  153. 
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Les  représentants  de  la  première  tendance  furent  ceux 
qu’on  a coutume  d’appeler  les  Trecentisti , contemporains  et 
successeurs  de  Giotto.  Ambrogio  di  Bondone,  surnommé 
Ambrogiotto , puis,  par  abréviation,  Giotto,  tout  ensemble 
architecte,  sculpteur,  peintre,  et  même  poète  à l’occasion,  re- 
prit et  poussa  plus  loin  l’effort  tenté  par  son  maître  Cimabue  : 
il  posa  comme  loi  qu’il  fallait  s’inspirer  de  la  nature  et  des 
débris  de  l’art  antique,  qu’on  commençait  à exhumer.  C’était 
nettement  rompre  avec  le  formalisme  byzantin,  dont  les 
règles  conventionnelles  aboutissaient  à des  œuvres  confuses, 
rigides  et  froides,  et,  par  contre-coup,  introduire  dans  Fart 
un  principe  d’ordre,  de  mouvement  et  de  vie.  C’était  l’aurore 
d’un  art  nouveau,  une  Renaissance  avant  la  lettre,  « une 
Renaissance  avant  la  Renaissance  ». 

L’influence  giottesque  fut  prodigieuse  : elle  dura  tout  le 
quatorzième  siècle  et  au  delà,  et  s’étendit  d’un  bout  à l’autre 
de  l’Italie.  Citons  en  courant  les  principaux  Trecentisti , qui 
la  subirent  et  la  propagèrent.  Voici,  par  exemple,  dans 
l’école  florentine  : Taddeo  Gaddi  (f  1366),  filleul  de  Giotto, 
son  collaborateur  et  son  continuateur;  Stephano,  son  petit- 
fils  ; Puccio  Capanna;  Giottino  (f  1368),  fils  de  Stephano; 
Andrea  Orcagna  (f  1368)  et  son  frère  Lionardo  ; Antonio 
Veneziano  (*J*  1387);  Andrea  da  Firenze  ; Francesco  da  Vol- 
terra  ; Spinello  Spinelli  (f  1410).  L’école  siennoise  produit 
Simone  di  Martino  (*}*  1344);  les  deux  frères  Lorenzetti, 
Pietro  et  Ambrogio  (f  vers  1348)  ; Barna  (f  vers  1381),  qui 
n’échappèrent  pas  à l’action  du  giottisme.  Cette  action  rayon- 
nante atteignit  aussi  Bologne,  Padoue,  Vérone,  Naples. 

Deux  œuvres  surtout  attestent  l’heureuse  influence  de  l’é- 
cole giottesque.  L’une  est  à Florence,  dans  la  Cappella  degli 
Spagnuoli  : c’est  un  ensemble  de  fresques  exécutées  entre 
1322  et  1355.  Vasari  les  attribue  à Taddeo  Gaddi  ainsi  qu’à 
Simone  di  Martino.  On  est  porté,  aujourd’hui,  à les  mettre 
au  compte  glorieux  d’Antonio  Veneziano  et  d’Andrea  da  Fi- 
renze. « Certainement  plusieurs  artistes  y prirent  part  ; quels 
qu’ils  soient,  ce  furent  des  artistes  supérieurs1.  » Gomme 
Fra  Angelico  eut  souvent  l’occasion  de  les  visiter,  nous  y 


1.  G.  Lafenestre,  op.  cit.,  p.  108. 
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insisterons  plus  loin.  L’autre  œuvre  se  voit  à Pise,  dans  le 
Campo  Santo , cimetière  fameux  dont  la  terre  a été  rapportée 
de  Terre  sainte,  par  ordre  de  l’archevêque  Ubaldo.  La 
construction  en  marbre  poli  qui  l’entoure  rappelle  la  forme 
d’un  cercueil  : elle  est  due  à Giovanni  Pisano.  A l’intérieur, 
une  galerie  couverte  ouvre  sur  la  cour  en  plein  ciel,  champ 
des  trépassés,  par  des  arcades  avec  fenêtres,  sans  vitraux, 
dans  le  style  ogival.  Elle  est  remplie  de  monuments  funé- 
raires de  toute  sorte  et  de  tout  âge.  Le  pourtour  de  l’édifice 
est  revêtu  de  fresques  immenses,  vaste  épopée  en  couleurs, 
qui  retracent,  avec  une  étonnante  puissance  d’expression, 
les  croyances  du  Moyen  âge.  Les  plus  célèbres  sont  le 
Triomphe  de  la  mort , le  Jugement  dernier , Y Enfer  : sujets  qui 
tenteront  également  le  pinceau  de  Fra  Angelico.  On  en  fit 
longtemps  honneur,  sur  la  foi  de  Yasari,  pas  assez  scrupu- 
, leux  dans  ses  identifications,  aux  deux  frères  Orcagna,  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  les  peintures  qu’ils  ont 
exécutées  à Santa  Maria  Novella  de  Florence:  Aujourd’hui 
on  s’accorde  généralement  à les  restituer  aux  frères  Loren- 
zetti,  gloire  de  l’école  siennoise.  « Quels  qu’en  soient  les 
auteurs,  ce  furent  des  gens  de  génie,  profondément  pénétrés 
de  l’âme  de  leur  temps,  en  communion  ardente  avec  les 
trois  grands  Toscans  qui  venaient  de  renouveler  la  pensée 
italienne,  Dante,  Pétrarque,  Boccace1.  » Ces  œuvres  magis- 
trales se  ressentent  du  vigoureux  élan  imprimé  à la  peinture 
par  Giotto.  « Dans  les  fresques  de  la  chapelle  des  Espagnols 
et  du  Campo  Santo  de  Pise,  l’école  florentine  et  l’école 
siennoise  firent  un  effort  en  avant2.  » Il  y avait  progrès; 
mais  il  se  ralentit  promptement. 

Orcagna,  l’un  des  grands  giottesques,  demandait  un  jour  à 
Taddeo  Gaddi  vieillissant  s’il  y avait  eu  un  vrai  maître  depuis 
Giotto.  L’élève,  le  collaborateur,  le  continuateur  du  Maître 
lui  répondit  avec  tristesse  : « L’art  s’en  est  allé,  Part  s’en  va.  » 
Cette  parole  du  vieux  Gaddi  n’était  pas  l’écho  d’une  âme 
chagrine,  mais  une  constatation  exacte  et  un  pressentiment 
juste. 

1.  G.  Lafenestre,  op.  cit .,  p.  114. 

2.  E.  Müntz,  Histoire  de  l’art  pendant  la  Renaissance , t.  I,  les  Primitifs , 
p.  589. 
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Les  Trecentisti en  effet  déployèrent,  au  quatorzième  siècle, 
une  activité  prodigieuse,  mais  mal  disciplinée.  C'était  la 
jeunesse  de  l’art.  Avec  l'audace  confiante,  propre  à cet  âge, 
ils  abordèrent,  sans  sourciller,  les  représentations  les  plus 
compliquées  : batailles,  allégories,  drames.  Ils  ont  décoré  de 
leurs  peintures  tous  les  édifices  publics,  églises,  chapelles, 
couvents,  palais,  tribunaux,  cimetières,  hôpitaux.  Œuvre  gi- 
gantesque, mais  confuse.  S’ils  sont  supérieurs  aux  peintres 
du  quinzième,  aux  Quattro  centisti,\>w  «la  richesse  des  idées, 
la  variété  des  passions,  la  hardiesse  des  personnifications  1 », 
l’intensité  du  sentiment  et  l’imagination  inventive,  leur  infé- 
riorité se  révèle,  à l’incorrection  des  formes,  à l’inexactitude 
du  rendu,  à la  négligence  des  détails.  Les  défauts  sont  sur- 
tout visibles  dans  la  seconde  génération  de  giottesques,  qui 
succèdent  aux  disciples  immédiats  du  Maître.  Oublieux  du 
grand  principe  qu’il  a formulé  : l’étude  de  la  nature,  au  lieu 
de  l’observer  directement  pour  idéaliser  dans  le  même  sens 
qu’elle,  ils  en  reviennent  aux  procédés  conventionnels.  Héri- 
tiers dégénérés  d’une  tradition  qu’ils  sont  impuissants  à 
vivifier,  ils  s’acharnent  à copier  les  ouvrages  de  Giotto  et  de 
ses  élèves,  dont  ils  reproduisent  complaisamment  les  défauts. 
C’était  substituer  un  autre  formalisme  au  formalisme  byzantin, 
dont  l’effort  de  Giotto  avait  si  heureusement  affranchi  la  pein- 
ture. L’art,  selon  les  prévisions  de  Gaddi,  s’acheminait  donc 
vers  une  ruine  prochaine  ; il  lui  fallait  disparaître  ou  se  renou- 
veler aux  sources  vives  de  l’observation  de  la  réalité  et  de 
l’imitation  libre  des  modèles  antiques.  Ce  fut  cette  dernière 
alternative  qui  se  réalisa. 

Le  génie  italien  avait  trop  de  sève  pour  se  flétrir  avant 
d’arriver  à son  plein  épanouissement.  La  grandeur  du  péril 
provoqua  une  réaction  en  sens  contraire.  On  l’a  nommée  la 
Première  Renaissance  : elle  remplit  tout  le  quinzième  siècle 
et  fut  l’œuvre  des  Quattro centisti,  représentants  de  la  ten- 
dance naturaliste  en  opposition  avec  la  tradition  et  l’idéal  du 
Moyen  âge  devenus  languissants  entre  les  mains  débiles  des 
imitateurs  de  Giotto. 

Les  circonstances  étaient  favorables.  Fatigués  de  tiraille- 


1.  E.  Münlz,  op.  cit.,  p.  5S0 
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ments  séculaires  entre  l’anarchie  et  le  despotisme,  les  divers 
États  de  la  Péninsule  tournèrent  leur  activité  vers  le  com- 
merce et  les  lettres.  C’était  toujours  la  rivalité,  mais  trans- 
portée sur  un  meilleur  terrain.  Florence  prit  cette  fois  encore 
la  tête  du  mouvement.  Les  Médicis  profitèrent  habilement  de 
l’état  des  esprits  pour  consolider  leur  domination  en  encou- 
rageant l’amour  de  l’antiquité  par  leur  exemple  et  par  des 
générosités  princières.  Leur  ardeur  dans  la  recherche  des 
manuscrits  grecs  ou  latins  et  dans  l’acquisition  des  statues 
ou  des  médailles  antiques  devint  vite  contagieuse  : huma- 
nistes et  amateurs  se  piquèrent  d’émulation.  L’entraînement 
fut  général,  et  l’amour  de  la  civilisation  gréco-romaine  fut 
poussé  jusqu’à  la  passion,  jusqu’à  l’engouement. 

L’art  subit  le  contre-coup  de  ce  mouvement  impétueux  qui 
entraînait  la  société  vers  l’étude  de  la  nature  et  de  l'antiquité 
classique.  En  se  comparant,  il  sentit  mieux  son  infériorité. 
Ce  furent  les  sculpteurs  qui  donnèrent,  pour  la  seconde  fois, 
le  signal  et  l’exemple  de  la  réforme.  Comme  Niccolo  Pisano 
avait  préparé  la  voie  à Cimabue  et  à Giotto,  de  même,  ce 
furent  des  sculpteurs,  Brunellesco,  Ghiberti,  Donatello, 
qui  la  frayèrent  à Masaccio  et  à Fra  Lippi.  Cette  influence 
explique  le  caractère  sculptural  de  la  peinture  florentine. 
Les  Quattrocèntisti , l’œil  fixé  sur  le  monde  réel,  s’efforcèrent 
de  perfectionner  les  procédés  techniques,  trop  négligés  par 
les  Trecentisti.  C’est  ainsi  qu’ils  étudièrent  avec  passion 
l’anatomie  et  le  modelé,  les  lois  de  la  perspective,  les  mys- 
tères du  clair-obscur  et  de  la  dégradation  des  couleurs,  les 
difficultés  de  la  peinture  à l’huile  d’après  les  frères  Yan 
Eyck.  Les  principaux  champions  de  l’école  naturaliste,  dans 
la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  furent  Masolino 
da  Panicale,  Masaccio,  Paolo  Uecello,  Andrea  del  Castagno, 
Domenico  Yeneziano,  Fra  Filippo  Lippi.  Tous,  sauf  Masaccio, 
sont  des  copistes  trop  scrupuleux  de  la  réalité.  Uccello  et 
Castagno  portèrent  même  parfois  l’amour  du  réalisme  jusqu’à 
reproduire  la  laideur  grimaçante.  Seul  l’infortuné  Masaccio, 
soulevé  par  son  précoce  génie  au-dessus  de  cette  imitation 
trop  servile,  sait  idéaliser  le  réel  ; mais  il  passa  comme  une 
lueur  d’espérance,  laissant  inachevées,  à vingt-sept  ans,  les 
fresques  de  la  chapelle  Brancacci,  qui  l’ont  immortalisé  ! 
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Vers  1450,  c’est-à-dire  cinq  ans  avant  la  disparition  de  Fra 
Angelico,  le  naturalisme  dans  l’art  triomphait  à Florence;  il 
ne  fit  que  s’accentuer,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  avec  Pesellino,  Baîdovinetti,  les  Pollajuoli',  Andrea 
del  Verocchio,  Lorenzo  di  Credi.  Théoriciens  en  quête  de 
perfection  technique,  plus  savants  qu’artistes,  ils  continuent 
les  Uccello  et  les  Gastagno  de  la  génération  précédente. 
Leurs  travaux  préparèrent  un  terrain  propice  à l’éclosion  des 
grands  génies  de  la  Seconde  Renaissance  : Vinci,  Raphaël, 
Michel- Ange. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’école  naturaliste  ait 
triomphé  sans  résistance.  Elle  eut  d’abord  pour  adversaires 
les  giottesques  dégénérés,  comme  Parra  Spinelli  et  les  Ricci, 
qui  s’obstinent  dans  un  giottisme  artificiel  jusqu’en  1444. 
Mais  l’opposition  de  ces  copistes  maladroits,  figés  dans  une 
tradition  morte,  ne  pouvait  qu’accélérer  le  mouvement 
d’émancipation.  Il  ne  rencontra  d’antagonistes  sérieux  que 
dans  ces  maîtres  incomparables  que  M.  Miintz  a très  bien 
nommés  les  « Spiritualistes  » : Starnina,  Gentile  daFabriano, 
Vittore  Pisano  surnommé  Pisanello,  Fra  Angelico,  Benozzo 
Gozzoli,  Cosimo  Rosselli,  dont  l’action  s’exerce  depuis  la  fin 
du  quatorzième  siècle  jusqu’au  déclin  du  quinzième.  Ils 
prirent  position  entre  les  derniers  giottesques  , conserva- 
teurs obtinés  de  procédés  vieillis,  et  les  naturalistes,  intro- 
ducteurs hardis  de  méthodes  nouvelles.  « Pleins  de  respect 
pour  la  tradition  religieuse,  poètes  plus  qu’observateurs, 
doués  de  plus  d’imagination  et  de  sensibililé  que  d’esprit 
critique,  ils  tenteront,  sans  renoncer  à profiter  à Foccasion 
des  découvertes  techniques  de  leur  temps,  de  faire  passer 
l’idée  avant  la  forme,  l’expression  des  sentiments  avant  la  res- 
semblance physique,  la  beauté  avant  l’exactitude  h » C’était 
bien,  dans  la  longue  lutte  entre  les  deux  tendances  qui  se 
disputaient  les  âmes  artistes,  prendre  nettement  parti  pour 
l’esprit  chrétien,  qui  donne  la  préférence  à l’idée,  contre 
l’esprit  païen,  qui  incline  vers  la  forme  sensible. 

Ces  « spiritualistes  « avaient  deviné,  d’instinct,  les  vraies 
conditions  de  l’art  humain.  Cet  art,  comme  l’homme  auquel 


1.  E.  Müntz,  op.  cit t.  I,  p.  645. 
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il  s’adresse,  comprend  deux  éléments  ; l’un  invisible , supra- 
sensible  : c’est  l’idée,  le  sentiment,  la  sensation,  la  passion, 
bref  la  vie  exprimée  ; l’autre  visible , sensible  : c’est  la  forme 
expressive , qui  manifeste  la  vie  physique,  intellectuelle  ou 
morale.  De  même  que  l’homme  est  composé  d’esprit  et  de 
matière,  et  que  la  matière  doit  être  soumise  à l’esprit,  ainsi 
l’art  humain  consistera  dans  Y union  des  deux  éléments  et 
dans  la  subordination  du  sensible  au  supra-sensible,  du  vi- 
sible à l’invisible,  de  la  forme  à l’idée. 

C’est  pourquoi,  en  art  comme  en  littérature,  il  n’y  a que 
deux  grandes  écoles,  avec  leurs  nuances  variées  : l’école 
spiritualiste  et  l’école  réaliste,  selon  la  prédominance  de  l’un 
ou  de  l’autre  élément.  La  proportion  harmonieuse  est  difficile 
à réaliser,  la  hiérarchie  essentielle  malaisée  à maintenir.  La 
première  école  est  portée  à négliger  la  forme  et  à tomber 
dans  la  sécheresse,  la  raideur,  la  convention  : elle  peut  abou- 
tir à un  art  trop  idéaliste . Ce  fut  le  défaut  de  l’art  au  Moyen 
âge  : son  idéal  était  pur,  élevé;  mais  il  lui  restait  à parfaire 
les  moyens  d’expression.  La  seconde,  en  donnant  trop  à la 
forme,  en  vient  à sacrifier  l’idée  et  le  sentiment.  La  pente  est 
glissante  : le  sensible  mène  vite  au  sensuel  et  le  sensuel  au 
charnel.  Elle  peut  descendre  jusqu’au  matérialisme  : l’art 
n’existe  plus,  c’est  un  corps  sans  âme.  Sans  aller  jusqu’aux 
derniers  excès  du  réalisme,  la  Renaissance  fit  la  part  trop 
large  au  côté  sensible  et  anatomique. 

L’art  parfait  n’est  ni  idéaliste,  ni  réaliste;  il  marche  entre 
ces  deux  extrêmes  : il  est  spiritualiste  ou  il  n’est  pas.  C’est 
un  milieu  difficile  à tenir,  car  il  côtoie  deux  abîmes  qui  ont 
leur  fascination  et  donnent  aisément  le  vertige.  Ce  fut  le  mé- 
rite de  Fra  Angelico  et  des  peintres  qui  se  rattachent  à sa 
manière  d’avoir  entrevu  cette  voie  étroite  qui  mène  au  para- 
dis de  l’art,  et  de  l’avoir  suivie,  bien  que  parfois  en  trébu- 
chant. Ces  artistes,  à l’exemple  de  Giotto1,  voulurent  main- 
tenir la  prééminence  du  fond  sur  la  forme  et  garder  à l’art  sa 
fonction,  je  ne  dirai  pas  religieuse  comme  au  Moyen  âge 
(c’eût  été  trop  la  restreindre),  mais  morale,  en  lui  assignant 

1.  M.  Lafenestre  a bien  marqué  cette  relation  en  parlant  des  peintures  de 
Fra  Angelico  : « La  tradition  naïve  et  simple  de  Giotto  y est  reprise  avec  un 
accent  tout  nouveau  de  tendresse  et  de  grâce.  » (Op.  cit .,  p.  148.) 
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comme  but  de  parler  aux  sens  pour  parler  à l’esprit,  c’est-à- 
dire  de  faire  rayonner,  à travers  une  forme  splendide,  le  vrai 
et  le  bien1.  Mais  ils  avaient  compris  aussi  qu’il  fallait  revenir 
au  principe  du  Maître,  abandonné  par  les  giottesques  infi- 
dèles : observer  la  nature,  et  que  les  perfectionnements  ap- 
portés aux  procédés  techniques  n’étaient  pas  à dédaigner. 
Même  dans  les  premiers  tableaux  de  Fra  Angelico  on  peut 
remarquer  que  « l’observation  de  la  vie  s’y  exprime  avec  un 
sentiment,  jusqu'1  alors  inconnu , de  distinction  et  de  beauté, 
par  un  choix  exquis  de  types  nettement  empreints  d’un  carac- 
tère individuel,  mais  délicieusement  purifiés  par  une  chaste 
imagination.  Sa  manière  devait  s’élargir  par  la  suite,  en 
même  temps  que  celle  de  son  condisciple  Masolino  (élève 
comme  lui  de  Starnina),  sur  l’exemple  de  Masaccio;  mais, 
dès  ce  moment,  son  idéal  était  fixé2.  )>  Fra  Giovanni  ne  faisait 
pas  fi  davantage  des  progrès  de  la  technique  ni  de  l’étude  de 
l’antiquité,  comme  l’attestent  ses  dernières  fresques,  dans  la 
chapelle  de  Nicolas  Y,  où  « les  divers  épisodes  de  la  Vie  de 
saint  Étienne  et  de  saint  Laurent  sont  traités,  dans  un  entou- 
rage d’architectures  classiques,  avec  un  accent  naïf  de  vérité 
et  une  franchise  d’observation  familière,  qui  montrent  le 
pieux  moine  sincèrement  associé  au  mouvement  naturaliste 
et  érudit  de  son  temps,  dans  la  mesure  qui  convenait  à sa 
foi3  ».  Il  est  donc  manifeste  que  ces  « primitifs  » ne  rejetaient 
pas  dédaigneusement  l’élément  sensible,  mais  voulaient  le 
remettre  à son  rang,  celui  d’auxiliaire  au  service  de  l’idée. 
Ils  firent  les  premiers  pas  dans  la  voie  véritable.  Malheureu- 
sement leur  exemple  n’a  pas  été  suivi;  leur  effort  est  resté 
isolé.  Si  ceux  qui  vinrent  après,  tout  en  profitant  des  progrès 
accomplis,  à la  fin  du  quinzième  siècle,  dans  la  technique  de 
l’art,  avaient  conservé  leur  idéal  esthétique  en  lui  subor- 


1.  On  lit  par  exemple  en  tête  des  statuts  de  la  corporation  des  peintres 
siennois  : « Nous  sommes,  par  la  grâce  de  Dieu,  ceux  qui  manifestent  aux 
hommes  grossiers  et  illettrés  les  choses  miraculeuses  faites  par  la  vertu  et 
en  vertu  de  la  sainte  foi.  » — Après  Giotto,  l’art  restait  encore  fidèle  à la 
tradition  du  Moyen  âge  : « Il  se  considérait  toujours  comme  un  instrument 
populaire  d’édification  et  d’enseignement,  même  entre  les  mains  des  laïques.» 
(Lafenestre,  op.  cit.,  p.  81-82.) 

2.  G.  Lafenestre,  op.  cit.,  p.  148. 

3.  Ibid.,  p.  152. 
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donnant  la  forme  sensible,  le  mouvement  de  la  Renaissance, 
au  lieu  de  dévier  vers  le  paganisme,  aurait  abouti,  droite- 
ment,  à la  plus  haute  perfection.  Alors  celui,  qui  aurait  voulu 
embrasser  d’ensemble  l’évolution  de  l’art  italien,  aurait  vu  se 
dérouler,  devant  son  regard  ravi,  la  longue  chaîne  d’une  tra- 
dition ininterrompue,  dont  les  points  culminants,  de  plus  en 
plus  élevés,  porteraient  les  noms  radieux  de  Giotto,  de  Ma- 
saccio,  de  Fra  Angelico  et  de  Raphaël,  mais  Raphaël  de  la 
manière  ombrienne.  Hélas!  la  réalité  est  bien  différente  de 
ce  beau  rêve.  Après  l’Angelico,  le  naturalisme  l’emporte  : la 
chaîne,  au  lieu  de  se  développer  dans  sa  majestueuse  recti- 
tude, bifurque,  abandonnant  la  direction  giottesque  et  spiri- 
tualiste. Ni  les  suaves  apparitions  des  chefs-d’œuvre  du 
peintre  angélique,  ni  les  virulents  anathèmes  du  fougueux 
Savonarole  n’ont  pu  empêcher  la  déviation  vers  le  sensua- 
lisme. Du  moins,  en  étudiant  Fra  Angelico,  déjà  si  élevé  dans 
le  ciel  de  l’art,  nous  pourrons  entrevoir  à quelle  hauteur 
serait  monté  l’art  chrétien,  s’il  avait  rencontré,  un  demi- 
siècle  plus  tard,  un  interprète  épris  du  même  idéal,  mais 
passé  maître,  comme  Raphaël,  dans  la  technique  de  la  pein- 
ture ! 

III 

L’époque  à laquelle  appartient  Fra  Angelico,  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle,  est,  nous  l’avons  vu,  en  pleine 
effervescence  artistique  : c’est  une  époque  de  transition  et 
de  renouveau.  Florence  avait  déjà  au  front  quelques-uns  des 
brillants  fleurons  de  la  couronne  qui  devait  parer  cette  reine 
des  arts.  Fra  Giovanni,  durant  son  séjour  à San  Domenico 
de  Fiesole  (1418-1436)  et  à San  Marco  (1436-1445),  n’avait  qu’à 
parcourir  la  grande  cité  toscane  pour  y rencontrer,  à chaque 
pas,  des  chefs-d’œuvre  en  tout  genre  : architecture,  sculp- 
ture, peinture,  qui  lui  serviront  de  modèles  et  de  stimulants. 

Au  centre  de  la  cité,  la  cathédrale  ( el  Duomo ),  Santa  Maria 
del  Flore,  qui  doit  ce  surnom  aux  fleurs  de  iis  des  armoiries 
de  Florence,  se  dressait  déjà  avec  son  splendide  revêtement 
de  marbres  multicolores.  Elle  avait  été  consacrée  par  le  pape 
Eugène  IV  : c’est  sous  ses  voûtes  que  se  tinrent,  en  1439, 
les  assises  solennelles  du  concile  qui  rétablit  l’union  avec 
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les  Grecs.  Filippo  Brunellesco  achevait,  vers  1434,  la  magni- 
fique coupole  qui  la  domine  et  l’orne  comme  d’un  gigan- 
tesque diadème. 

Tout  près,  comme  pour  monter  la  garde  à côté  du  Dôme, 
voici  le  Campanile , commencé  par  Giotto,  continué  par 
Andrea  Pisano  et  Francesco  Talenti  : belle  tour  carrée,  de 
quatre-vingt-quatre  mètres,  dont  les  fenêtres  superposées 
vont  en  augmentant  d’élévation  et  donnent  par  là  l’illusion 
d’une  plus  grande  hauteur  à l’édifice  tout  entier.  11  est  décoré 
de  marbres  de  couleur  et  orné  de  statues,  dont  plusieurs  sont 
de  Donatello  : la  plus  célèbre,  le  Zuccone  ou  Chauve1,  est 
d’un  réalisme  qui  dut  choquer  Fra  Angelico.  Au-dessous  se 
développe  toute  une  série  de  bas-reliefs,  exécutés  par  Giotto, 
A.  Pisano  et  Lucca  délia  Robbia  (1437).  L’idée  en  appartient 
complètement  à l’imagination  créatrice  de  Giotto;  c’est  une 
véritable  encyclopédie  sacrée  et  profane,  représentant  d’une 
part  les  Vertus  cardinales  et  théologales,  les  Œuvres  de 
miséricorde,  les  Béatitudes  et  les  Sacrements;  d’autre  part, 
les  progrès  de  la  civilisation  figurés  par  les  arts  utiles  et  les 
beaux-arts. 

En  face  du  Dôme,  San  Giovanni  Battista  ou  le  Baptistère , 
bel  édifice  octogone,  dans  le  style  roman  de  la  Toscane,  que 
Dante  appelait  dans  son  admiration  « mio  bel  San  Giovanni  ». 
Mais  Dante  n’en  put  voir  le  principal  ornement,  ses  trois 
portes  de  bronze  qui  sont  une  merveille.  Fra  Angelico  fut 
plus  heureux,  car  la  première,  d’Andrea  Pisano,  est  achevée 
en  1336;  la  seconde  est  exécutée  de  1403  à 1424,  la  troisième 
de  1425  à 1452  par  Lorenzo  Ghiberti  : Fra  Angelico  put  le 
voir  à l’œuvre.  La  troisième,  qui  fait  face  à la  cathédrale,  est 
si  belle  que  Michel- Ange  dira,  dans  son  enthousiasme,  qu’elle 
est  digne  d’être  la  porte  du  paradis  : elle  représente  dix 
scènes  tirées  de  l’Ancien  Testament  avec  une  telle  vivacité 
d’expression  et  de  mouvement  que  la  sculpture  est  ici  la 
rivale  heureuse  de  la  peinture  : ce  sont  des  tableaux  en 
bronze. 

En  suivant  le  chemin  qui  passe  devant  le  Baptistère , Fra 

1.  Donatello  avait  reproduit  les  ti'aits  d’un  Florentin  vivant;  et  ce  Zuc- 
cone, « d’une  laideur  et  d’un  cynisme  révoltants  » (E.  Müntz),  était  censé 
représenter  un  prophète  ! 
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Giovanni  rencontrait  à droite,  du  même  côté,  une  ancienne 
halle,  dont  on  avait  commencé  la  reconstruction  en  1336  et 
qui  fut  divisée  en  deux  parties  : on  réserva  le  haut,  l’étage,  à 
la  vente  des  grains;  on  transforma  le  bas,  le  rez-de-chaussée, 
en  oratoire,  appelé  Or  San  Michèle , qui  ne  fut  terminé  qu’en 
1412.  Chaque  corporation  ouvrière  fit  les  frais  d’un  pilier, 
dont  la  niche  contenait  le  saint  qu’elle  avait  choisi  pour  pa- 
tron spécial.  C’est  la  pieuse  origine  de  cette  série  de  statues, 
plus  grandes  que  nature,  qui  ornent  la  façade.  Fra  Angelico 
en  put  déjà  contempler  quelques-unes,  œuvres  superbes 
dues  au  ciseau  de  Ghiberti  (saint  Jean-Baptiste,  patron  des 
marchands  de  drap  (1414),  et  saint  Etienne,  patron  des  dra- 
piers (1428)  ; de  Michelozzo  (saint  Matthieu,  patron  des  chan- 
geurs (1420);  de  Donatello  (saint  Pierre,  patron  des  bouchers 
(1408),  œuvre  de  jeunesse;  saint  Marc  (commandé  en  1411), 
patron  des  menuisiers;  saint  Georges,  « son  chef-d’œuvre1  », 
patron  des  armuriers  (1416).  A l’intérieur,  on  avait  achevé 
en  1359  l’érection  du  maître-autel,  en  marbre  et  en  pierres 
fines,  décoré  de  bas-reliefs  figurant  la  Vie  de  la  sainte 
Vierge  et  surmonté  d’un  ciborium,  œuvre  d’Andrea  Orcagna. 
La  Madone  peinte  par  Bernardo  Daddi  (1346)  y était  très 
vénérée. 

En  continuant  son  chemin  en  ligne  droite,  Fra  Giovanni 
arrivait  à la  place  de  la  Seigneurie  ( délia  Signoria ),  centre  de 
la  vie  politique  de  Florence.  Sur  l’un  des  côtés  de  ce  forum, 
parfois  si  tumultueux,  le  Palais-Vieux  ( Palazzo  Vecchio ), 
alors  paisible  résidence  du  grand-duc  Cosme  de  Médicis 
(1389-1464),  Père  de  la  patrie,  se  dresse  comme  une  forte- 
resse avec  ses  créneaux  menaçants  et  sa  tour  élancée  qui 
domine  et  commande  la  cité!  Fra  Angelico  vit,  en  1432, 
Michelozzo  entourer  la  première  cour  du  palais  d’une 
magnifique  colonnade. 

Mais  ce  qui  attirait  surtout  Fra  Giovanni  et  le  retenait 
davantage,  c’étaient  les  églises  et  leurs  décorations.  L’église 
gothique  de  Santa  Trinità , construite  par  Niccolo  Pisano  en 
1250,  lui  offrait,  dans  la  chapelle  Bartholini,  un  beau  retable 
d’autel,  chef-d’œuvre  d’un  vieux  moine  camaldule,  son  ami  et 


1.  E.  Müntz,  op.  cit.,  t.  I,  p.  519, 
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collaborateur,  dom  Lorenzo  Monaco,  dont  la  manière  rappelle 
l’école  giottesque. 

A gauche  du  Dôme,  Fra  Angelico  voyait  grandir  lentement 
et  s’achever  enfin  (1442)  Santa  Croce , l’église  fameuse  des 
Franciscains,  commencée  en  1294  par  Arnolfo  di  Cambio. 
Giotto,  dans  la  plénitude  de  son  talent,  avait  retracé  sur  les 
murs  de  la  chapelle  Peruzzi  les  Vies  de  saint  Jean-Baptiste 
et  de  saint  Jean  U Evangéliste',  dans  la  chapelle  Bapdi  il  repro- 
duisit les  scènes  de  la  Vie  de  saint  François , dont  il  avait, 
dans  sa  jeunesse,  orné  l’église  supérieure  d’Assise;  mais  il 
se  répéta  en  se  surpassant  lui-même.  Ses  élèves  ou  succes- 
seurs, comme  Taddeo  et  Agnolo  Gaddi,  Bernardo  Daddi, 
avaient  peint  trois  autres  chapelles.  Ces  fresques,  par  l’émo- 
tion sincère  et  la  simplicité  de  la  composition  comme  par  la 
suave  harmonie  de  la  coloration,  devaient  charmer  Fra  Ange- 
lico, surtout  la  Mort  de  saint  François,  dont  la  mise  en  scène 
est  si  pathétique  que,  « près  de  deux  siècles  plus  tard,  en 
1485,  l’un  des  plus  vigoureux  successeurs  de  Giotto,  Dome- 
nico  Ghirlandajo,  ne  pouvait  que  l’imiter,  et,  malgré  tout,  la 
science  acquise  par  les  efforts  multipliés  de  trois  générations, 
n’arrivait  point  à surpasser,  pour  l’effet  moral,  le  chef-d’œuvre 
incorrect  et  sublime  du  vieux  maître1  ». 

De  l’autre  côté  de  l’Arno,  sur  la  rive  gauche,  la  moins  peu- 
plée, deux  églises  seulement  méritaient  la  visite  de  Fra  Gio- 
vanni. Il  avait  à traverser  le  pont  si  pittoresque  qu’on  appelle 
aujourd’hui  Ponte  Vecchio , alors  le  Pont-Neuf,  mais  déjà 
bordé  de  boutiques  d’orfèvres.  La  hauteur,  qui  domine  Flo- 
rence au  sud-est,  est  couronnée  par  la  façade  de  San  Miniato 
al  Monte,  toute  scintillante  d’incrustations  de  marbre  et  de 
mosaïques.  C’est  une  vieille  basilique,  en  style  roman  du 
douzième  siècle,  à trois  nefs  divisées  par  douze  colonnes  en 
partie  antiques.  La  charpente  du  toit  est  apparente  et  décorée 
de  peintures,  uniques  en  leur  genre,  qui  remontent  à la  même 
époque.  La  sacristie  contient  huit  compositions  géminées, 
retraçant  la  Vie  de  saint  Benoit,  par  Spinello  Aretino.  C’est 
un  précurseur  de  notre  peintre,  un  frère  d’âme  par  la  parenté 
de  ses  inspirations  mystiques.  Du  côté  opposé,  au  sud-ouest, 


1.  G.  Lafenestre,  op.  cit.,  p.  78. 
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la  grande  église  du  Carmel,  Santa  Maria  del  Carminé , venait 
d’être  consacrée  (1422).  Dans  le  bras  droit  du  transept,  la  cha- 
pelle Brancacci  renferme  les  célèbres  fresques  de  Masolino 
et  de  Masaccio.  Fra  Giovanni  encouragea,  plus  d’une  fois  sans 
doute,  le  travail  de  Masolino,  son  condisciple  dans  l’atelier 
de  Starnina  ; il  avait  à prendre  des  leçons  de  dessin  et  de 
perspective  à l’école  de  Masaccio,  dont  l’œuvre  merveilleuse, 
commencée  à vingt-trois  ans  (1425),  fut  brusquement  inter- 
rompue par  une  mort  prématurée  (1428).  Ce  sympathique 
artiste  expira  inconnu,  à Rome,  miné  par  la  misère  et  plus 
encore  par  l’ardeur  dévorante  de  son  génie  précoce.  « Ce  fut 
ce  pauvre  jeune  homme,  peu  prisé  de  ses  compatriotes,  sauf 
de  quelques  artistes,  qui,  par  un  coup  d’audace,  résumant 
sur  quelques  mètres  de  muraille  tous  les  progrès  accomplis 
par  les  efforts  individuels  depuis  un  siècle,  marqua  de  nou- 
veau au  génie  italien  sa  destinée,  en  le  remettant,  avec  toute 
la  force  d’une  technique  perfectionnée,  dans  la  voie  large  et 
droite  ouverte  par  Giotto1.  » Fra  Giovanni  trouvait  donc  au- 
tour de  lui,  de  son  vivant  même,  des  modèles  et  des  émules. 

Mais  le  but  le  plus  fréquent  sans  doute  de  ses  pèlerinages 
artistiques  était  la  vaste  église  'des  Frères  prêcheurs2,  ses 
frères  en  religion,  Santa  Maria  Novella,  édifice  à trois  nefs, 
commencé  en  1278  par  deux  dominicains,  Fra  Sisto  et  Fra 
Ristoro,  les  meilleurs  architectes  de  leur  temps,  achevé  seu- 
lement vers  1350,  sauf  le  portail,  qui  est  de  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  Que  de  fois  Fra  Giovanni  alla  s’age- 
nouiller, dans  la  chapelle  Rucellai,  devant  la  grande  Madone, 
chef-d’œuvre  de  Cimabue,  maître  de  Giotto!  Elle  provoqua, 
au  dire  de  Vasari,  « l’émerveillement  de  tous,  au  point  qu’on 
mena  le  roi  d’Anjou  dans  l’atelier,  que  toutes  les  femmes  et 
tous  les  hommes  de  Florence  accoururent  en  très  grande 
fête,  avec  la  plus  grande  affluence  du  monde,  et  que  le  ta- 
bleau fut  porté  de  la  maison  de  Cimabue  à l’église  en  grande 

1.  G.  Lafenestre,  op.  cit.,  p.  163. 

2.  Les  religieux  de  ce  couvent  n’avaient  pas  embrassé,  comme  ceux  de 
San  Domenico  de  Fiesole  et  de  San  Marco  de  Florence,  la  réforme  du 
B.  Dominici.  Cependant  des  relations  existaient  de  part  et  d’autre,  comme 
le  prouvent  les  œuvres  faites  par  Fra  Angelico  pour  Santa  Maria  Novella, 
notamment  la  décoration  de  plusieurs  reliquaires,  qu’on  peut  admirer  au 
Musée  de  San  Marco.  (Cf.  P.  Beissel,  op.  cit.,  p.  27-30.) 
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pompe,  avec  trompettes  et  en  procession  solennelle  ».  On  la 
salua  comme  l’aube  de  l’art  (1280).  Sans  sortir  de  cette 
église  et  du  vieux  cloître  adjacent  Fra  Angelico  pouvait  suivre 
pas  à pas  la  marche  de  la  peinture. 

La  chapelle  Strozzi,  dans  le  bras  gauche  du  transept,  est 
couverte  de  peintures  de  l’école  giottesque.  Fra  Angelico 
étudia  surtout  avec  soin  ( car  il  leur  a fait  plus  d’un  emprunt) 
les  fresques  que  les  deux  frères  Orcagna  exécutèrent,  d’après 
le  poème  dantesque  : les  Gloires  du  paradis  et  les  Cercles  de 
V enfer. 

A l’ouest  de  l’église,  le  Sepolcreto,  passage  voûté  avec  ga- 
lerie ouverte  et  fresques  du  quatorzième  siècle,  conduit  au 
Vieux-Cloître,  appelé  Chiostro  verde  (cloître  vert),  parce  que 
le  pinceau  de  Paolo  Uccello  en  avait  couvert  les  murailles  de 
peintures  en  camaïeu  verdâtre  ( terra  verde).  La  série  en  fut 
achevée  vers  1446.  Fra  Angelico  put  les  voir  dans  toute  l’in- 
tensité de  leur  coloris  ; mais  on  doit  croire  qu’il  les  goûta 
modérément;  car,  si  elles  étaient  une  remarquable  école  de 
dessin  oû  les  artistes  du  quinzième  siècle  vinrent  s’ins- 
truire, leur  réalisme  accentué,  leurs  contrastes  heurtés,  la 
rudesse  des  figures,  le  mélange  du  sacré  et  du  profane 
n’étaient  pas  faits  pour  captiver  son  âme,  portée  à la  suavité 
et  tournée  vers  l’idéal  mystique. 

En  faisant  quelques  pas,  dans  la  direction  du  nord,  Fra 
Giovanni  arrivait,  du  côté  droit,  à la  salle  du  chapitre,  appelée 
depuis  Cappella  degli  Spagnuoli.  Les  fresques  qui  la  déco- 
rent parlaient  davantage  à son  cœur  d’artiste  religieux.  Exé- 
cutées entre  1322  et  1355,  elles  sont  l’un  des  meilleurs  spé- 
cimens de  la  manière  giottesque  au  quatorzième  siècle.  Qu’il 
faille  les  attribuer,  comme  le  veut  Yasari,  à Taddeo  Gaddi  et 
à Simone  di  Martino,  ou  plutôt  à Antonio  Yeneziano  et  à An- 
drea da  Firenze,  comme  le  soutiennent  des  critiques  con- 
temporains à la  suite  de  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle,  peu  im- 
porte en  ce  moment.  A l’autel,  un  beau  Crucifiement , vaste 
scène  très  mouvementée,  qui  occupe  tout  le  fond  de  la  cha- 
pelle. La  voûte,  divisée  en  compartiments  triangulaires,  com- 
prend les  représentations  de  la  Résurrection , de  l 'Ascension, 
de  la  Descente  du  Saint-Esprit , et  de  Saint  Pierre  marchant 
sur  les  eaux , qui  rappelle  la  Na  vice  lia  de  Giotto  à Saint-Pierre 
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de  Rome.  Mais  les  deux  plus  célèbres  fresques  sont  celles 
qui  recouvrent  les  murs  latéraux  : amples  compositions  allé- 
goriques et  dogmatiques,  dont  les  théologiens  du  couvent 
inspirèrent  les  idées  et  l’ordonnance  générale. 

La  paroi  de  gauche  figure  le  Triomphe  de  saint  Thomas 
d'' Aquin,  l’ange  de  l’école,  gloire  resplendissante  de  l’or- 
dre dominicain.  Rangées  sur  une  seule  ligne,  au  bas  de  la 
fresque,  sont  assises,  dans  des  stalles  gothiques  richement 
sculptées,  quatorze  femmes  qui  représentent  les  Vertus  et  les 
Sciences,  ayant  chacune  à ses  pieds  l’homme  de  génie  ou  le 
saint  qui  l’a  le  plus  dignement  personnifiée.  C’est  ainsi  qu’on 
voit  sous  la  Rhétorique,  Cicéron;  sous  la  Logique , Aristote; 
sous  la  Foi , saint  Denis  l’Aréopagite  ; sous  Y Espérance,  saint 
Jean  Damascène;  sous  la  Charité , saint  Augustin,  etc.  Au 
centre  et  au-dessus,  dans  une  chaire  encore  plus  ornementée, 
trône  saint  Thomas  d’Aquin,  Doctor  Angelicus , un  livre  ou- 
vert à la  main;  à ses  côtés  il  a tout  un  cortège  : prophètes  de 
l’Ancien  Testament,  saints  de  la  Loi  nouvelle;  au-dessus  de 
sa  tête,  des  anges  et  des  vertus,  symétriquement  disposés, 
tenant  des  flammes,  des  livres  ou  des  fleurs;  à ses  pieds  se 
débattent  trois  hérésiarques,  Arius,  Sabellius  et  Averroès, 
terrassés  par  la  force  invincible  de  l’orthodoxie. 

En  regard,  du  côté  droit,  comme  pendant,  la  fresque  de 
Y Église  militante  et  triomphante.  Devant  Santa  Maria  del 
Fiore\  le  pape,  la  tiare  en  tête  et  la  crosse  en  main,  et  l’em- 
pereur, avec  la  couronne  et  l’épée,  représentant,  l’un  le 
pouvoir  spirituel,  l’autre  le  temporel,  trônent  côte  à côte, 
entourés,  le  premier  de  dignitaires  ecclésiastiques,  de  reli- 
gieux et  de  religieuses  ; le  second  de  laïques  aux  costumes 
variés,  dans  le  goût  du  temps.  A leurs  pieds  dort  tranquille 
le  troupeau  des  fidèles,  pusillus  grex,  sous  la  garde  vigi- 
lante des  chiens  du  Seigneur  [Do mini  canes),  aux  couleurs 
de  l’ordre  dominicain,  noirs  et  blancs.  Saint  Dominique 
montre  des  loups,  symboles  de  l’hérésie,  dévorés  par  les 
chiens.  Puis  un  défilé  de  personnages,  figurant  les  vanités 
du  monde  et  les  austérités  du  repentir,  se  déroule  en  longue 
théorie  et  sert  de  trait  d’union  entre  la  terre  et  le  ciel,  entre 
l’Église  militante  et  l’Église  triomphante.  Plus  haut,  la  porte 
du  paradis  laisse  passer  les  âmes  des  élus,  sous  la  forme  de 
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petits  innocents;  ensuite  la  foule  des  bienheureux,  les  anges, 
la  Vierge  Marie,  l’Agneau,  emblème  du  Christ  rédempteur; 
enfin,  au  sommet  du  cintre,  le  Père  éternel,  principe  et  fin 
dernière,  qui  attire  à lui  les  membres  de  PÉglise  militante 
et  de  l’Église  triomphante,  échelonnés  de  la  terre  jusqu’au 
ciel  : commentaire  brillant  de  la  parole  de  Notre-Seigneur  : 
Nemo  potest  venire  ad  me , nisi  Pater , qui  misit  me , traxerit 
eumx\ 

C’est  ainsi  que,  même  sans  quitter  Florence,  Fra  Angelico 
trouvait,  parmi  les  peintures  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses 
contemporains,  des  œuvres  remarquables  qui  ne  furent  pas 
sans  exercer  quelque  influence  sur  Févolution  de  son  génie. 
Les  moines,  à cette  époque,  étaient  mêlés  beaucoup  plus  in- 
timement que  de  nos  jours  à la  vie  sociale,  qui  n’était  pas  en- 
core laïcisée.  Il  ne  faudrait  donc  pas  se  figurer  Fra  Giovanni 
comme  enseveli  vivant  dans  son  cloître,  complètement  en 
dehors  du  mouvement  artistique  qui  agitait  alors  Fécole  flo- 
rentine. Les  commandes  lui  arrivaient  de  toutes  parts.  « 11  ré- 
pondait, dit  Va  sa  ri,  avec  la  plus  grande  affabilité  à tous  ceux 
qui  lui  demandaient  un  travail  » ; mais,  religieux  obéissant, 
« il  les  priait  de  s’entendre  d’abord  avec  le  prieur  ; quant  à 
lui,  la  bonne  volonté  ne  lui  ferait  pas  défaut  ». 

L’action  des  autres  peintres,  pour  être  réelle,  ne  fut  pas 
cependant  décisive  dans  la  formation  de  Fra  Angelico.  L’ori- 
gine de  son  inspiration  était  plus  haute  et  plus  pure.  Reli- 
gieux avant  d’être  artiste,  il  prétend  user  du  pinceau,  comme 
d’autres  de  la  plume  ou  de  la  parole,  pour  faire  aimer  Dieu, 
la  sainte  Vierge  et  les  saints.  L’Evangile,  la  Vie  des  saints, 
la  Somme  du  Docteur  angélique,  les  écrits  des  grands  mys- 
tiques de  son  ordre,  Tauier,  Suso,  Catherine  de  Sienne, 
l’histoire  de  l’Église,  le  cycle  des  fêtes  liturgiques  lui  four- 
nissaient une  ample  matière  pour  ses  compositions1 2.  Il  res- 
tait fidèle  en  cela  aux  enseignements  de  son  maître  des  no- 
vices, le  bienheureux  Ripaffata,  et  de  son  prieur,  saint 

1.  S.  Joan.,  vi,  44. 

2.  Le  P.  Beissel  a bien  montré  ( op . laud chap.  v,  p.  77-93)  que  Fra 
Angelico  ne  s’est  pas,  bien  qu’on  le  répète  souvent,  directement  inspiré  de 
Dante.  Le  poète  et  le  peintre  ont  puisé  à la  même  source,  la  tradition  de 
catholique. 
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Antonin.  Ce  fonds  inépuisable,  il  le  fécondait  par  la  prière 
et  la  méditation.  Ce  fut  la  véritable  source,  la  source  vive, 
intarissable  de  son  inspiration,  qui  ne  connut  pas  de  déclin, 
même  au  temps  de  la  vieillesse1.  Ses  fresques  les  plus  par- 
faites, celles  de  la  chapelle  de  Nicolas  Y,  furent  achevées 
peu  avant  sa  mort.  Il  nous  a indiqué  lui-même  à quelle  fon- 
taine sacrée  il  allait  renouveler  sa  jeunesse  : « Qui  exerce 
l’art  a besoin  de  vivre  sans  soucis;  qui  travaille  pour  le 
Christ  doit  toujours  se  tenir  avec  le  Christ2.  » Mais  il  ne  sé- 
parait pas  la  Mère  du  Fils.  N’est-ce  pas  à Marie  qu’il  a con- 
sacré ses  plus  belles  peintures  ? Aussi  allait-il  souvent  se 
recueillir  auprès  de  l’image  miraculeuse  de  la  Visitation,  dans 
l’église  de  la  Santissima  Annunziata  de  Florence,  priant  la 
Vierge,  avec  une  touchante  familiarité,  de  guider  elle-même 
son  pinceau.  Naïve  confiance  de  la  piété  filiale,  qu’un  jeune 
poète,  trop  tôt  ravi  à la  terre,  a exprimée  dans  ces  vers,  au 
début  de  son  Fra  Angelico 3.  Le  Becito , seul  devant  une 
grande  toile  inachevée,  épanche  ainsi  son  àme  : 

Dix  jours  déjà  passés,  auprès  de  cette  toile 
Chaque  matin  je  viens  m'asseoir  ; 

J’y  suis  dès  que  la  nuit  a replié  son  voile, 

Et  la  première  étoile 
M’y  retrouve  le  soir. 

En  vain  s’élève  au  ciel  ma  prière  plaintive, 

En  vain  mon  espérance  attend  ; 

D’heure  en  heure  s’éteint  la  lueur  fugitive, 

Et  ma  veine  craintive 
S’épuise  à tout  instant. 

La  Vierge  d’Israël,  quel  peintre  l’a  trouvée  ? 

Quel  poète  a dit  son  vrai  nom  ? 

Moi,  je  n’ai  jamais  peint  Celle  que  j’ai  rêvée, 

Et  mon  œuvre  achevée 
Me  disait  toujours  : Non  ! 

Vierge,  si  votre  main  a refermé  le  livre, 

Si  l’aube  ne  doit  pas  venir, 

Dans  vos  fuyants  éclairs  si  je  ne  puis  vous  suivre, 

Qu’ai-je  besoin  de  vivre  ? 

Il  est  temps  de  finir... 


1.  Il  mourut  à l’âge  de  soixante-huit  ans. 

2.  « Che  chi  fa  cose  di  Christo  con  Christo  deve  stare  sempre.  » 

3.  Jean-Baptiste  Fongeray,  S.  J.,  Fra  Angelico,  poème  lyrique,  sc.  i. 
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IV 

Nous  connaissons  le  milieu  artistique  où  Fra  Angelico  a 
vécu  : il  sera  plus  facile  maintenant  de  prendre  une  vue 
exacte  de  Pensemble  de  son  œuvre.  Autrement  elle  nous  au- 
rait apparu  isolée,  sans  racine  dans  le  passé  et  sans  lien  avec 
l’avenir,  comme  une  éminence  solitaire  dans  une  plaine  tout 
unie. 

Son  génie  a été  merveilleusement  fécond.  Tous  les  grands 
musées  de  l’Europe  contiennent  plusieurs  de  ses  tableaux. 
LTtalie,  naturellement,  est  la  plus  favorisée  : on  n’a  pu  du 
moins  lui  ravir  les  fresques.  Il  serait  fastidieux  et  peu  profi- 
table de  dresser  ici  l’interminable  liste  des  œuvres  de  Fra 
Angelico  l 2f  dont  il  nous  a été  donné  d’admirer  le  plus  grand 
nombre.  Mieux  vaut,  pour  caractériser  la  manière  de  notre 
peintre,  insister  sur  quelques  œuvres  plus  importantes. 

On  peut  voir,  à la  National  Gallery  de  Londres,  le  tableau 
fait  pour  l’autel  majeur  de  l’église  San  Domenico  de  Fiesole. 
C’était  l’église  de  son  cher  couvent.  Malgré  les  retouches 
faites  par  Lorenzo  di  Credi,  on  reconnaît  la  marque  du  maître. 
Dans  le  retable,  la  Vierge  sur  un  trône  est  entourée  d’un 
côté  par  saint  Pierre  et  saint  Thomas  d’Aquin,  de  l’autre  par 
saint  Dominique  et  saint  Pierre  martyr.  Des  anges  adorent 
l’enfant  Jésus.  Dans  la  predella  le  Christ  s’élève  majestueux 
et  doux  vers  le  ciel,  arborant  l’étendard  de  la  Résurrection, 
avec  son  cortège  triomphal  qui  compte  plus  de  deux  cent  cin- 
quante figures,  patriarches,  prophètes,  saints  et  saintes  du 
Nouveau  Testament. 

On  conserve  précieusement,  aux  Uffizi  de  Florence,  la  Ma- 
done entourée  d'anges  musiciens , peinte  en  1433  pour  la  cor- 
poration des  tisserands  ( Varte  dei  Linajuoli),  au  prix  de  cent 
quatre-vingt-dix  florins  d’or-.  « Les  formes,  d’un  dessin  d’ail- 
leurs juste  et  correct,  ne  sont  pas  assez  « pleines  »;  elles 

1.  On  trouvera  la  liste  de  ses  principales  œuvres  v.  g.  dans  la  Vie  de  Fra 
Angelico  de  Fiesole , par  Cartier;  — Dans  le  Beato  Angelico  de  Supino 
(p.  185-194),  qui  énumère  165  tableaux  ou  fresques  avec  l’indication  du  lieu 
où  ils  sont  conservés. 

2.  P.  Beissel,  op.  laud.,  p.  99-100. 
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manquent  de  force,  et  la  tête  de  Marie  n’est  en  réalité  qu’une 
miniature  agrandie  L » Dans  la  même  ville,  l’Académie  des 
beaux-arts  ( Galleria  antica  e moderna  ) possède  la  célèbre 
Descente  de  croix , que  Fra  Giovanni  exécuta  pour  l’église 
Santa  Trinita,  de  l’ordre  de  Yallombrosa  2.  Le  corps  du 
Christ,  fort  bien  dessiné,  conserve  toute  sa  beauté  plastique 
malgré  la  trace  des  souffrances  endurées,  souple  encore  jus- 
qu’entre les  bras  de  la  mort.  Le  peintre  a choisi  le  moment 
où  le  corps,  détaché  de  la  croix,  descend  lentement,  soutenu 
avec  un  respect  d’une  tendresse  infinie  par  Nicodème,  Joseph 
d’Arimathie,  saint  Jean  et  deux  disciples  innommés.  Marie- 
Madeleine,  agenouillée,  étend  les  mains  couvertes  d’un  voile 
transparent  pour  y recevoir  les  pieds  du  Sauveur  et  avance 
la  tête  pour  les  baiser  dévotement.  Le  sol  n’est  pas  aride  et 
desséché  : il  est  couvert  de  bourgeons  et  de  fleurs,  symbole 
de  la  moisson  que  le  sang  rédempteur  fait  déjà  lever  dans  les 
âmes.  Seules,  par  un  contraste  expressif,  les  montagnes  du 
fond  sont  toujours  stériles  et  dénudées,  parce  que  la  bonne 
nouvelle  n’a  pas  encore  été  répandue  au  loin.  Au  bas  de  ce 
groupe  central  on  lit  sur  la  bordure  du  cadre  cette  inscrip- 
tion: «Æstimatus sum  cum  descendentibus  inlacum  (Ps. 87,4): 
J’ai  été  mis  au  rang  de  ceux  qui  descendent  dans  la  fosse.  » 
Ce  sont  les  acteurs  de  cette  scène  douloureuse.  Auprès,  voici 
deux  groupes  de  spectateurs.  A gauche,  celui  des  Saintes 
Femmes.  Tout  le  mouvement  de  la  descente  de  la  croix  est 

1.  E.  Müntz,  op.  cit.,  p.  653.  — Rio  fait  également  observer  que  les 
grandes  figures  de  ce  tableau  sont,  comme  dans  beaucoup  d’autres,  moins 
parfaites  que  les  petites.  M.  Müntz  voit  dans  ce  fait  une  preuve  que  Fra 
Angelico  fut  formé  d’abord  par  des  miniaturistes  et  fit  lui-même  des  mi- 
niatures. MM.  Crowe  et  Cavalcaselle,  ainsi  que  le  P.  Beissel  (op.  laud., 
p.  17-18  et  p.75),  rejettent  cette  manière  de  voir.  Rio  va  jusqu’à  dire  que  la 
perfection  des  figures  est  souvent  en  raison  inverse  de  leur  dimension.  Mais, 
comme  M.  Müntz  lui-même  reconnaît  que  ce  contraste  choquant  disparut, 
avec  le  temps,  des  œuvres  de  Fra  Giovanni,  n’est-il  pas  plus  naturel  d’y 
voir,  au  lieu  de  l’influence  longtemps  persistante  d’une  première  formation 
par  des  miniaturistes,  le  défaut  d’une  main  encore  inexpérimentée  ? 

2.  Le  P.  Beissel  (op.  cit.,  p.  30)  rapporte  cette  Descente  de  croix  au  plus 
tard  à l’an  1425,  date  de  la  mort  de  D.  Lorenzo  Monaco,  qui  peignit  les 
trois  scènes  représentées  dans  les  tympans.  Il  ne  faut  donc  plus  la  dater  de 
1445  avec  Rio  et  Forster.  C’est  par  conséquent  cette  Descente  de  croix  qui 
doit  être  désormais  considérée  comme  l’œuvre  la  plus  importante  de  la 
période  de  Fiesole,  et  non  plus  la  Madone  des  tisserands,  comme  l’affirme 
Müntz. 
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dirigé  de  ce  côté,  vers  Marie,  entourée  des  fidèles  compa- 
gnes du  Christ  : assise  sur  un  léger  exhaussement  du  sol,  elle 
attend  dans  l’angoisse  que  la  dépouille  mortelle  de  son  Fils 
soit  déposée  sur  ses  genoux.  Deux  femmes  étendent  déjà  le 
linceul  pour  l’ensevelissement.  L’inscription  de  ce  côté  indi- 
que bien  le  sentiment  que  le  peintre  a voulu  rendre  : « Plan- 
gent  eum  quasi  unigenitum , quia  inno  cens : Elles  le  pleurent 
comme  un  premier-né  ; car,  quoique  innocent,  il  a été  im- 
molé. » A droite,  groupe  des  disciples.  Au  premier  plan,  un 
jeune  homme  à genoux  se  frappe  la  poitrine  et  semble  dire  : 
<(  Il  est  mort  pour  moi,  à cause  de  mes  péchés.  » Le  texte 
appliqué  à cette  partie  du  tableau  : Ecce  quomodo  moritur 
justus , et  nemo percipit  corde,  se  rapporte  au  personnage  qui, 
de  la  main  droite  montrant  la  couronne  d’épines  et  de  la  main 
gauche  deux  clous  ensanglantés,  paraît  dire  à un  vieillard, 
son  voisin,  et  aux  trois  autres  assistants  qui  forment  le  fond 
du  tableau  : « Voyez  comment  meurt  le  juste  ! » L’effet  d’en- 
semble est  encore  rehaussé  par  les  groupes  de  trois  anges 
qui,  de  chaque  côté,  planent  au-dessus  des  hommes  et  des 
femmes  en  pleurs  : c’est  le  ciel  uni  à la  terre  dans  la  commu- 
nauté de  la  douleur. 

Les  couleurs  sont  admirablement  harmonisées,  et  la  variété 
des  groupes  secondaires  est  puissamment  subordonnée  au 
sujet  principal,  la  déposition  de  la  croix,  centre  d’unité  qui 
attire  l’attention  du  spectateur.  On  voudrait  seulement  que 
le  fond  du  paysage,  les  constructions,  les  arbres,  les  mon- 
tagnes fussent  traités  moins  sommairement.  Cette  Descente  de 
croix  est  une  œuvre  incomparable,  supérieure  à celles  qui 
l’ont  précédée  ou  suivie,  sans  excepter  la  célèbre  peinture 
de  Daniele  da  Volterra  dans  l’église  de  la  Trinita  dé  Monti 
à Rome.  Fra  Angelico  a su  allier,  dans  une  mesure  exquise, 
l’expression  d’une  grande  douleur  à l’expression  d’une  grande 
beauté.  Après  avoir  vu  cette  Déposition  de  croix , on  conçoit 
qu’elle  ait  pu  inspirer  à l’âme  enthousiaste  et  pieuse  du 
jeune  Montalembert  ces  brûlantes  effusions  : « Oh  ! quelle 
surabondance  d’amour  de  Dieu,  d’immense  et  ardente  con- 
trition, devait  avoir  ce  cher  Fra  Angelico  le  jour  où  il  a 
peint  cela  ! Comme  il  aura  médité  et  pleuré  ce  jour-là  dans 
le  fond  de  sa  petite  cellule  sur  les  souffrances  de  notre  divin 


314 


FRA  ANGELICO 


Maître  !...  Quelle  émouvante  prédication  que  la  vue  d’un  pa- 
reil tableau!...  D’autres  y voient  simplement  une  œuvre  d’art; 
moi  j’y  aurai  puisé,  je  le  sens,  d’ineffables  consolations,  de 
profonds  enseignements  b » 

En  comparant  cette  Descente  cle  croix  avec  la  Mise  au  tom- 
beau que  notre  peintre  avait  faite  auparavant  pour  la  con- 
frérie de  Santa  Croce  del  Tempio , on  peut  mesurer  le  progrès 
accompli.  « Dans  la  Descente  de  croix , il  se  met  pour  ainsi 
dire  à la  tête  des  novateurs1 2.  » C’est  un  exemple  manifeste 
que  Fra  Angelico  savait  emprunter  au  procédé  des  peintres 
naturalistes  ce  qu’il  avait  de  favorable  au  progrès;  c’est  une 
preuve,  entre  plusieurs  autres,  que  l’art,  pour  se  rapprocher 
du  terme  idéal,  n’avait  qu’à  marcher,  en  se  perfectionnant, 
dans  la  voie  indiquée  par  l’Ange  de  Fiesole. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge  fut  un  des  sujets  préférés 
de  Fra  Angelico.  Tantôt  il  l’a  traité  avec  une  grande  simpli- 
cité, quand  il  voulait  faire  une  image  de  dévotion  pour  la  cel- 
lule d’un  de  ses  Frères  au  couvent  de  San  Marco  ; tantôt  avec 
un  grand  appareil  décoratif  et  un  grand  luxe  de  personnages, 
quand  il  peignait  un  tableau  d’autel.  C’est  peut-être  dans  ce 
genre  de  compositions  que  le  Beato  a réalisé  ses  groupe- 
ments les  plus  grandioses  et  qu’il  a exécuté  ses  plus  belles 
« symphonies  » de  couleurs.  Les  deux  plus  célèbres  sont  le 
Couronnement  qu’on  peut  admirer  au  Louvre , et  le  Couronne- 
ment de  la  galerie  des  Ufjizi.  Le  premier  avait  été  fait  pour 
orner  l’église  San  Domenico  à Fiesole.  Il  vint  à Paris,  à la 
suite  des  conquêtes  de  Bonaparte,  parmi  le  butin  de  ses  vic- 
toires. Il  ne  fut  pas  compris  dans  les  restitutions  que  les 
puissances  alliées  imposèrent  à la  France,  après  la  chute  du 
grand  capitaine,  grâce  au  dédain  du  commissaire  italien. 
Celui-ci,  imbu  sans  doute  des  préjugés  alors  régnants  con- 
tre les  Primitifs,  « ces  barbares  »,  traita  de  vieillerie,  vecchia 
roba , ne  valant  pas  le  transport,  ce  chef-d’œuvre  qui,  malgré 
des  retouches,  excite  encore  l’admiration  universelle,  et  dont 
Vasari  même  parle  avec  enthousiasme  : « On  demeure  con- 

1.  Mélanges  d'art  et  de  littérature  : II.  De  la  peinture  chrétienne  en  Italie 
(p.  106),  à l’occasion  du  livre  de  M.  Rio:  la  Poésie  chrétienne  dans  son  prin- 
cipe, dans  sa  matière  et  dans  ses  formes. 

2.  P.  Beissel,  op.  laud.,  p.  34-35  ; 13. 
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vaincu  que  les  bienheureux  ne  sauraient  être  autrement  au 
ciel,  et  que,  s’ils  sont  revêtus  de  corps,  ceux-ci  ne  peuvent 
être  plus  beaux...  La  coloration  de  l’œuvre  paraît  le  travail  de 
la  main  des  saints  ou  des  anges  que  l’on  voit  dans  cette  pein- 
ture. C’est  donc  à juste  titre  qu’on  donna  de  tout  temps  à ce 
moine  le  nom  de  Frate  Giovanni  Angelico.  » 

Le  second  Couronnement , l’un  des  joyaux  de  la  galerie  des 
Uffizi , provient  de  l’église  de  la  Chartreuse,  agréablement 
située  au  Yal  d’Ema,  près  de  Florence.  Ce  tableau  est,  natu- 
rellement, moins  connu  de  ce  côté  des  Alpes.  C’est  pourtant 
le  plus  beau  des  deux.  Ici,  la  Vierge  n’est  pas,  comme  dans 
le  Couronnement  du  Louvre,  agenouillée  pour  recevoir  la 
couronne;  elle  est  assise  sur  le  même  trône  que  son  Fils; 
elle  est  déjà  couronnée,  mais  le  Christ,  tenant  le  globe  dans 
la  main  gauche,  élève  la  droite  pour  ajouter  une  dernière 
perle  avec  sa  sertissure  d’or  au  diadème  de  Marie.  Du  trône, 
comme  du  point  central,  partent  des  rayons  dorés  qui  se  dé- 
ploient en  nappe  lumineuse.  De  là  jaillit  l’unité  de  la  compo- 
sition, car  les  deux  figures  principales,  le  Christ  et  la  Vierge, 
sont  comme  la  source  de  cette  lumière  de  gloire  qui  enve- 
loppe dans  son  rayonnement  la  foule  des  bienheureux,  té- 
moins du  couronnement.  Sur  ce  fond  resplendissant,  se  déta- 
chent, de  chaque  côté,  la  troupe  des  anges  qui  jouent  de  la 
musique  sur  des  instruments  variés,  et  le  groupe  des  saints, 
représentés  par  Nicolas,  Gilles,  Dominique,  Jérôme,  Benoît, 
Pierre,  Paul,  Marie-Madeleine,  Catherine,  Étienne  et  Pierre 
martyr.  Dans  l’espace,  laissé  libre  devant  le  trône,  se  déroule 
une  ronde  joyeuse  d’anges,  d’une  fraîcheur  charmante,  dont 
les  vêtements,  aux  chatoyantes  couleurs,  scintillent  de  bro- 
deries d’or.  Au  bas  de  la  composition,  quatre  anges  sont  à 
genoux,  faisant  de  la  musique,  ou  balançant  leurs  encensoirs. 
Placés  en  dehors  du  rayonnement  de  la  gloire  qui  entoure 
les  autres  spectateurs,  ils  semblent  à une  distance  très  grande 
du  Christ,  ce  qui  donne  au  tableau  une  perspective  aérienne, 
d’une  étonnante  profondeur.  « Rarement  effet  plus  grandiose 
a été  obtenu  avec  des  moyens  plus  simples1.  » La  scène 
entière  est  baignée  d’une  lumière  radieuse,  transparente, 

1.  E.  Müntz,  loc.  cit.,  p.  658. 
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éthérée,  qui  transfigure  les  personnages  : on  dirait  que 
« l’âme  perce  à travers  l’enveloppe  terrestre1,  ».  C’est  peut- 
être  en  présence  de  ce  Couronnement , d’une  beauté  céleste, 
que  Michel-Ange  s’est  écrié  : « Il  faut  que  ce  bon  moine  ait 
visité  le  paradis  et  qu’il  lui  ait  été  permis  d’y  choisir  ses 
modèles.  » 

Le  . sujet  du  Jugement  dernier  fut  aussi  un  thème  favori 
pour  Fra  Angelico;  il  avait  déjà  été  traité  sur  les  murs  du 
Campo  Scinto  de  Pise  par  les  fresquistes  du  quatorzième  siè- 
cle, comme  il  le  sera  dans  la  chapelle  Sixtine  par  Michel- 
Ange.  Cette  scène  sublime,  dénouement  grandiose  de  la  di- 
vine épopée  qui  se  déroule  à travers  les  siècles  depuis  la 
création  de  Fange  et  de  l’homme,  surpasse  en  grandeur  et 
en  difficulté  toute  autre  scène.  Fra  Giovanni  a tenté  plusieurs 
fois  de  la  reproduire.  L’Académie  des  beaux-arts  de  Flo- 
rence possède  deux  Jugements  derniers  du  Beato.  Le  plus 
petit  fait  partie  du  cycle  des  trente-cinq  sujets  qui  ornaient 
les  portes  d’une  armoire  à la  Santissima  Annunziata  de  Flo- 
rence2. L’autre  avait  été  peint  pour  le  couvent  des  Camal- 
dules  Santa  Maria  degli  Angeli , où  vivait  l’ami  de  cœur  et  le 
collaborateur  de  Fra  Giovanni,  dom  Lorenzo.  La  collection 
du  palais  Corsini,  à Rome,  en  possède  un  également,  ainsi 
que  l’église  des  Capucins  à Leonforte,  en  Sicile.  Mais  le  plus 
remarquable,  avec  celui  des  Camaldules,  c’est  le  triptyque  du 
musée  de  Berlin.  Il  semble  que  Fra  Angelico 3 l’exécuta  à 
Rome  vers  1450,  quelques  années  seulement  avant  sa  mort. 
Achetée  à vil  prix  chez  un  boulanger  par  le  cardinal  Fesch, 
cette  peinture  passa  ensuite  entre  les  mains  de  Lucien  Bona- 
parte et  devint  plus  tard  le  plus  bel  ornement  de  Dudley 
House , dans  la  collection  de  lord  Ward,  à Londres.  Le 

1.  E.  Müntz,  loc.  cit.,  p.  658. 

2.  P.  Beissel,  op.  laud.,  p.  35-37.  On  y trouvera  l’analyse  des  trente-cinq 
sujets  traités.  « Comme  l’encadrement  de  chacune  de  ces  peintures  offre,  au 
bord  supérieur,  un  texte  tiré  de  l’Ancien  Testament,  et,  au  bord  inférieur, 
une  inscription  prise  dans  l’Evangile,  on  ne  saurait  méconnaître  dans  ces 
peintures  l’influence  de  la  tradition  qui  a inspiré  la  Bible  des  Pauvres.  » — 
Les  huit  panneaux,  qui  formaient  les  portes  de  «ette  armoire,  sont  aujour- 
d'hui au  Musée  de  l’Académie. 

3.  Fra  Angelico  commença  dans  la  Cappella  Nuova  de  la  cathédrale  d’Or- 
vieto  un  Jugement  dernier,  qui  fut  terminé  plus  tard  par  L.  Signorelli 
(cf.  Études  : Un  coin  de  UOmbrie;  Orvieto,  t.  LXXIII,  nov.  1897,  p.  502). 
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musée  de  Berlin  l’a  acquise,  en  1885,  pour  deux  cent  cin- 
quante mille  francs.  La  peinture  des  Camaldules  est  plus 
soignée  dans  le  détail  des  costumes  et  des  broderies;  mais 
le  tableau  de  Berlin,  fruit  d’une  pensée  plus  mûre  et  d'une 
main  plus  exercée,  l’emporte  par  l’ampleur  et  l’unité  de  l’or- 
donnance. Il  ne  compte  pas  moins  de  trois  cents  figures. 

Cette  composition  est  une  sorte  de  trilogie  qui  comprend 
le  Jugement , V Enfer  et  Y Ascension  des  élus.  Le  panneau  cen- 
tral représente  le  Jugement  dernier  : on  y voit  trois  groupes. 
A la  partie  supérieure,  le  Christ,  dans  sa  gloire,  est  assis  sur 
les  nuées  : il  est  entouré  d’une  double  guirlande  de  séra- 
phins, qui  sont  disposés  en  forme  d’amande  («  forme  consa- 
crée à cause  de  la  Trinité  dont  ce  fruit  était  le  symbole1  »). 
La  droite  levée,  portant  la  cicatrice  rayonnante  de  la  plaie  du 
crucifiement,  annonce  la  condamnation  des  réprouvés,  tan- 
dis que  la  gauche  semble  les  écarter  : Nescio  vos.  Fra  Gio- 
vanni s’est  ici  heureureusement  corrigé  lui-même.  Dans  le 
Jugement  des  Camaldules,  la  main  droite  s’ouvre  du  côté 
des  élus  pour  les  attirer;  la  gauche  est  tendue  du  côté  des 
damnés,  mais  ils  n’en  voient  que  le  revers.  Ce  dernier  geste 
a une  éloquence  d’une  sublime  simplicité.  Mais,  en  voulant 
figurer  à la  fois  les  deux  sentences  opposées,  le  Venite , bene- 
dicti  Pcitris  mei , et  Vite , maledicti1  notre  peintre  s’est  heurté 
à l’impossibilité  de  faire  exprimer  en  même  temps  à la  même 
physionomie  deux  volontés  contradictoires.  Il  faut  choisir 
entre  ces  deux  moments,  comme  l’a  fait  l’auteur  de  la  fresque 
du  Campo  Santo  où  le  Christ  condamne  les  réprouvés  en 
leur  montrant  la  plaie  de  son  cœur,  comme  l’a  fait,  ici  même, 
Fra  Angelico. 

Aux  pieds  du  Christ,  un  ange,  les  ailes  déployées,  arbore 
la  croix  triomphante  : Et  tune  parebit  Signum  Filii  hominis 
in  cœlo 2.  Sur  la  même  ligne,  de  chaque  côté,  sont  debout 
d’autres  anges  dont  plusieurs  tiennent  en  main  les  longues 
trompettes  qui  ont  éveillé  le  genre  humain.  Puis,  au-dessus 
de  ces  deux  groupes  angéliques,  à droite  et  à gauche  du 
Christ,  sont  étagés  quatre  rangs  de  saints;  ce  sont  les  juges 
assesseurs  du  Souverain  Juge  : au  premier  rang,  la  Reine 

1.  Montalembert,  loc.  cit,,  p.  108. 

2.  Matth.,  xxiv,  30. 
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des  anges  et  des  hommes,  saint  Jean-Baptiste,  les  saints 
Pierre,  Paul,  André  et  Jean;  au  second,  Abraham  avec  le 
couteau  de  la  circoncision,  Moïse  avec  les  tables  de  la  loi, 
Mathieu  et  Jacques;  au  troisième,  les  six  autres  apôtres; 
enfin,  au  quatrième,  Dominique,  Etienne,  un  pape  et  un 
moine,  peut-être  saint  Grégoire  le  Grand  et  saint  Benoît. 
Toutes  ces  têtes  respirent  le  calme  de  la  béatitude  et  le  res- 
pect de  la  justice  divine. 

La  partie  inférieure  du  panneau  central  est  divisée,  au  mi- 
lieu, par  une  longue  rangée  de  tombes  ouvertes  et  vides  : 
c'est  la  ligne  de  séparation  entre  les  justes  et  les  pécheurs. 
Le  Juge  vient  de  prononcer  Parrêt  éternel.  A gauche,  la 
tourbe  des  damnés,  que  les  démons  pressent,  pourchassent, 
précipitent  vers  l’enfer,  dans  un  affreux  pêle-mêle,  où  femmes, 
hommes,  bourgeois,  soldats,  moines,  évêques,  sont  horrible- 
ment confondus.  A droite,  c’est  le  groupe  des  sauvés,  dont 
la  joie  sereine  et  reconnaissante  constraste  avec  l’épouvante 
et  l’agitation  des  réprouvés.  Episode  touchant  : un  ange  gar- 
dien lutte  encore  contre  un  démon  pour  lui  arracher  une  âme 
et  semble  devoir  Pemporter. 

L '"Enfer  est  représenté  au  bas  du  volet  gauche.  On  y dis- 
tingue sept  divisions  répondant  aux  sept  péchés  capitaux,  qui 
ont  chacun  leur  châtiment  particulier.  Au  fond,  Lucifer, 
« l’empereur  du  douloureux  royaume  » :Ecco  V Imperador  del 
doloroso  regno  b Il  a un  triple  visage  et  chacune  de  ses 
gueules  s’ouvre  pour  broyer  un  damné. 

Le  volet  de  droite  contient  une  théorie  d’élus  qui  forment 
une  ronde  joyeuse"  avec  des  anges  et  montent,  d’un  pas 


1.  Dante,  Inferno,  xxxiv. 

2.  Peut-être  Fra  Angelico  connaissait-il  cette  hymne,  qu’on  attribue  au 
moine  Jacopone  da  Todi.  Elle  exprime  naïvement  en  vers  l’harmonie  de 
cette  ronde  céleste  des  élus,  que  le  pinceau  du  Beato  a si  brillamment 
rendue  par  ses  couleurs  : 


Una  rota  si  fa  in  cielo 
Di  tutti  i Santi  in  quel  giardino. 
Là  ove  s ta  l'amor  divino 
Che  s infiamma  de  l'amore. 

In  quella  rota  vanno  i Santi 
£ li  angiol'  tutti  quanti  ; 

A quel  Sposo  van  davanti. 

Tutti  danzan  per  amore. 


Dans  le  ciel  tous  les  saints  font  une  ronde, 
dans  ce  jardin  embrasé  d'amour,  où  siège 
l'amour  divin. 


Dans  cette  ronde  vont  les  saints  ; dans  cette 
ronde  tous  les  anges  ; ils  vont  au-devant  du 
divin  Epoux,  et  tous  dansent  dans  un  élan 
d’amour. 
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alerte,  en  ligne  ondoyante,  vers  le  ciel,  dont  les  murs  res- 
plendissent dans  le  lointain  : c’est  Y Ascension  des  élus. 

On  a voulu  voir  dans  ce  tableau  des  emprunts  directs  faits 
à la  Divine  Comédie.  Sans  doute  Dante  divise  son  Enfer  en 
sept  cercles  et  nous  décrit  un  Lucifer  dévorant  trois  damnés. 
Mais  la  ressemblance  est  bien  vague  : les  peines  imaginées 
par  le  peintre  ne  correspondent  pas  exactement  aux  tour- 
ments décrits  par  le  poète.  L’un  et  l’autre  ont  puisé  à la 
même  source,  les  traditions  du  moyen  âge,  qu’ils  ont  inter- 
prétées librement1. 

Les  diverses  parties  de  ce  tableau  n’ont  pas  toutes  une  égale 
valeur;  la  représentation  des  réprouvés  et  de  leurs  supplices 
est  loin  d’avoir  la  puissance  des  descriptions  dantesques. 
Outre  que  le  pinceau  de  Fra  Angelico  était  peu  fait  pour 
les  scènes  terribles,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  certaines 
fictions,  acceptables  en  poésie,  deviennent  choquantes  en 
peinture,  parce  que  là,  où  le  dessin  et  les  couleurs  précisent 
et  fixent,  le  vers  effleure  et  passe?  De  là  vient,  sans  doute,  que 
le  spectacle  de  ces  diables  velus,  cornus,  à tête  de  chien,  à 
pieds  de  bouc,  qui  tourmentent  les  damnés  dans  Y Enfer  de 
de  Fra  Giovanni,  nous  laisse  assez  froids.  Mais  le  Beato  se 
relève  et  monte  à des  hauteurs  où  nul  n’est  monté  après  lui, 
quand  il  peint  soit  le  cortège  du  Souverain  Juge,  les  anges 
et  les  saints  qui  l’environnent,  dans  le  calme  d’une  paix  im- 
perturbable, soit  la  rencontre  fraternelle  des  anges  gardiens 
et  de  leurs  protégés,  avec  une  exquise  variété  de  nuances  ; ou 


In  quella  corte  è un’  alegreza 
D’  un  amor  dimisuranza  : 

Tutti  vanno  ad  una  danza 
Per  amor  del  Salvatore. 


Dans  cette  cour,  c’est  une  allégresse,  un  dé- 
ploiement extrême  d’amour  ; tous  prennent  part 
à cette  danse  par  amour  pour  le  Sauveur. 


Son  vestiti  di  vergato, 
Bianco,  rosso  e frammezzato  ; 
Le  ghirlande  in  mezzo  el  capo  ; 
Ben  mi  pareno  amatori... 

Le  ghirlande  son  florite 
Piu  che  P oro  son  chiarite  ; 
Ornate  son  di  margarite, 
Divisate  di  colore,  ecc. 


Us  sont  vêtus  d’étoffes  aux  couleurs  blanches, 
roses  et  bigarrées  ; sur  la  tête  ils  ont  des  guir- 
landes ; on  dirait  des  amoureux. 


Les  guirlandes  sont  faites  de  fleurs  ; elles 
sont  plus  brillantes  que  l’or,  ornées  de  perles, 
de  couleurs  variées,  etc. 


Cf.  Supiuo,  op.  cit.,  p.  78-80.  — Sur  Jacopone,  cf.  Ozanam,  les  Poètes 
franciscains  en  Italie  au  XI1P  siècle , chap.  iv,  v. 

1.  P.  Beissel,  p.  82-85.  Si  Fra  Angelico  s’est  inspiré  d’une  œuvre  anté- 
rieure, c’est  plutôt  des  fresques  d’Orcagna,  dans  la  chapelle  Strozzi  de 
Santa  Maria  Novella,  dont  nous  avons  parlé. 
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bien  encore  l’ascension  joyeuse  et  triomphante  des  élus  vers 
le  ciel. 

Cette  peinture  de  Fra  Giovianni  évoque  naturellement  le 
souvenir  de  trois  autres  Jugements  derniers  : ceux  des  Loren- 
zetti1,  de  Michel-Ange  et  de  Memling2.  Le  tableau  de  Fra 
Angelico  soutient  avantageusement,  ce  semble,  la  comparai- 
son. Sans  nous  arrêter  à celui  du  peintre  de  Mayence,  dont 
la  composition  est  moins  bien  ordonnée,  considérons  un  ins- 
tant les  deux  autres.  Le  Jugement  dernier  du  Campo  Santo 
est  nécessairement  d’une  exécution  moins  parfaite  que 
l’œuvre  postérieure  du  Beato.  Mais,  en  outre,  Lorenzetti  a 
traité,  en  deux  fresques  distinctes,  le  Jugement  dernier  et 
Y Enfer  ; Y Ascension  des  élus  n’est  pas  même  esquissée.  Fra 
Angelico  a eu,  au  contraire,  l’heureuse  idée  de  réunir  les 
trois  scènes  dans  une  saisissante  synthèse. 

Oserons-nous  comparer  Michel-Ange  et  Fra  Angelico,  qui 
n’ont  guère  de  commun  que  leur  appellation  angélique,  et 
conclure  avec  Montalembert  : « Quand  on  a vu  et  compris  le 
Jugement  dernier  du  Beato , on  reste  bien  froid  devant  celui 
de  Michel-Ange  » ? Sans  doute,  on  doit  admirer  l’étonnante 
habileté  et  l'extraordinaire  puissance  que  Buonarotti  a dé- 
ployée dans  sa  fresque  de  la  chapelle  Sixtine.  Les  damnés, 
entraînés  par  le  poids  de  la  malédiction  divine,  tombent  d’en 
haut,  comme  une  pluie  humaine,  dans  des  postures  les  plus 
compliquées,  d’une  correction  anatomique  irréprochable. 
L’effet  produit,  c’est  l’ébahissement.  Mais  ce  sont  des  corps 
sans  âme3.  Que  dire  de  ce  Christ  forcené  qui  condamne  avec 
tant  d’effort  et  de  contorsion  les  réprouvés  au  feu  éternel  ? 
La  justice  divine  ne  doit-elle  pas  s’exercer  avec  une  force  ir- 
résistible, mais  souverainement  calme  et  maîtresse  d’elle- 

1.  Ou,  d’après  Vasari,  des  frères  Orcagna. 

2.  On  sait  aujourd’hui  que  Memling,  qui  a longtemps  passé  pour  Flamand, 
parce  qu’il  a vécu  durant  plusieurs  années  et  est  mort  à Bruges,  est  Alle- 
mand d’origine  et  né  à Mayence.  Cela  résulte  des  Fragments  inédits  de 
Romboudt  de  Doppere  publiés  par  le  P.  H.  Dussart,  S.  J.  Bruges,  1892, 
p.  49.  ( Cf.  Le  dernier  manuscrit  de  Vhistorien  Jacques  Meyere , par  le  même 
(Saint-Omer,  1888),  et  la  communication  de  M.  L.  Delisle  à l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  27  janvier  1893.) 

3.  « Où  est  leur  âme  ? Plus  sévère  que  Dieu,  Michel- Ange  la  leur  a ôtée 
et  ne  le  leur  a laissé  que  leur  corps,  il  est  vrai  plus  facile  à peindre.  » 
(Lévêque,  la  Science  du  Beau , 2®  édit.,  t.  II,  p.  115.) 
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même?  « Le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange  me  surprend, 
m’étonne  et  me  laisse  froid...  Ni  le  Christ,  ni  la  Vierge  n’ont 
le  visage  qui  leur  convient.  L’idéal  est  absent  presque  par- 
tout dans  une  composition  où  devrait  s’ouvrir  et  resplendir 
le  ciel  même...  En  vingt  endroits  de  la  fresque  du  Jugement 
dernier  Michel-Ange  est  un  peintre  presque  matérialiste1...  » 
Montalembert  et  Lévêque  ont  trouvé  la  même  expression 
pour  caractériser  l’impression  produite  par  cette  gigantesque 
exhibition  anatomique  : c’est  une  impression  de  froid.  Com- 
ment s’en  étonner  quand  on  sait,  par  Vasari,  l’admirateur  et 
l’ami  de  Michel-Ange,  que  « l’intention  de  cet  homme  unique 
n’a  été  que  de  représenter  la  composition  du  corps  humain 
dans  ses  proportions  parfaites  et  ses  attitudes  si  diverses  » ? 
C’est  une  série  de  tours  de  force  que  Michel-Ange  a exécutés 
dans  son  Jugement  dernier , avec  une  maestria  supérieure. 
Mais,  de  même  qu’on  préfère,  à la  dextérité  savante  d’un  vio- 
loniste impeccable  qui  se  joue  de  toutes  les  difficultés,  l’émo- 
tion d’un  artiste  moins  alerte  mais  qui  sait  faire  chanter  son 
instrument,  ainsi  les  Giotto,  les  Orcagna,  les  Lorenzetti,  les 
Fra  Angelico,  malgré  des  incorrections  de  forme,  nous  re- 
muent plus  profondément,  par  des  moyens  plus  simples,  que 
des  maîtres  au  courant  des  moindres  secrets  de  la  technique  : 
ceux-ci  étalent  leur  science,  ceux-là  laissent  parler  leur  âme  2 ! 

Gaston  SORTAIS,  S.  J. 

[A  suivre.) 

1.  Lévêque,  la  Science  du  Beau,  p.  113,  116,  117. 

2.  A qui  trouverait  que  cette  appréciation,  forcément  sommaire,  ressemble 
trop  à une  exécution  inconsidérée,  nous  recommandons  la  critique  peu  sus- 
pecte de  Taine  : « Ici,  de  parti  pris,  il  épaissit  les  corps,  il  enfle  les  muscles, 
il  prodigue  les  raccourcis  et  les  poses  violentes,  et  fait  de  tous  ses  person- 
nages des  athlètes  bien  nourris  et  des  lutteurs  occupés  à montrer  leur 
force.  Les  anges,  qui  enlèvent  la  croix,  s’accrochent,  se  renversent,  serrent 
les  poings,  tendent  les  cuisses,  retroussent  les  pieds,  comme  dans  un  gym- 
nase. Les  saints  se  démènent  avec  les  instruments  de  leur  supplice,  comme 
si  chacun  voulait  attirer  l’attention  sur  ses  formes  et  sur  sa  vigueur.  Les 
âmes  du  purgatoire,  sauvées  par  un  chapelet  ou  par  un  froc,  sont  des  mo- 
dèles outrés  qui  serviraient  dans  une  école  d’anatomie.  L’artiste  vient  de 
toucher  à ce  moment  où  le  sentiment  disparaît  sous  la  science,  et  où  l’esprit 
est  surtout  sensible  à la  difficulté  vaincue.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’œuvre  est 
encore  unique,  pareille  à une  fanfare  déclamatoire  sonnée  à tout  rompre 
par  la  poitrine  et  le  souffle  d’un  vieux  guerrier.  » ( Voyage  en  Italie,  t.  I, 
§ vi.  ) 
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LA  PRÉDICATION 


D’APRÈS  LE  T.  R.  P.  MONSABRÉ  1 


Il  fait  bon  enseigner  ce  qu’on  a pratiqué  longtemps  et  avec 
honneur.  Si  donc  il  est  aujourd’hui  en  France  un  maître  ayant 
qualité  pour  instruire  les  apprentis  de  la  chaire,  c’est  bien 
l’ancien  conférencier  des  Carmes  et  de  Notre-Dame.  J’ai  dit 
maître,  et  je  crains  qu’il  ne  m’en  reprenne;  car  il  se  donne 
modestement  pour  conseiller  pur  et  simple.  Encore  ce  rôle 
ne  lui  vient-il  pas  de  sa  propre  initiative,  mais  d’une  com- 
mission formelle  des  supérieurs.  Le  Révérend  Père  entend 
qu’on  ne  l’ignore  pas,  et  il  exhibe  ses  pièces  : un  décret  du 
Chapitre  général  d’Avila  en  1895,  et  une  lettre  plus  récente 
du  T.  R.  P.  Maître  général  de  l’Ordre.  A l’autorité  person- 
nelle hors  de  conteste  il  joint  donc  toutes  les  formes  de  la 
grâce  d’état. 

Les  mêmes  documents  nous  apprennent  que  ces  Conseils 
du  vétéran  lui  ont  été  demandés  avant  tout  pour  ses  jeunes 
frères;  mais  le  titre  nous  avertit  qu’ils  sont  offerts  à tout  le 
monde,  et  c’est  justice,  car  on  s’aperçoit  vite  que  tout  le 
monde  en  peut  tirer  grand  profit. 

Je  n’entends,  pour  moi,  que  les  exposer,  que  les  citer  assez 
copieusement,  ce  qui  sera  la  meilleure  manière  de  leur  ren- 
dre justice.  D’ailleurs,  si  je  ne  les  loue  qu’avec  une  sobriété 
discrète,  j’ai,  en  cela,  plusieurs  raisons,  dont  la  plus  déci- 
sive est  mon  respect  pour  l’auteur  et  mon  entière  sympathie 
pour  l’ouvrage.  11  en  est,  je  crois,  de  la  louange  comme  du 
costume.  Quand  régnent  les  modes  extravagantes,  les  gens 
comme  il  faut  se  reconnaissent  à la  simplicité  de  leur  mise. 
En  un  temps  d’hyperbole  à outrance,  quand  tous  les  mots 
d’éloge  ressemblent  à des  assignats  dépréciés  ; quand  esti - 

1.  Avant , pendant,  après  la  prédication.  Conseils  aux  jeunes  ecclésias- 
tiques, par  le  T.  R.  P.  M.-J.-L.  Monsabré  des  Frères  prêcheurs.  Aux  bu- 
reaux de  Y Année  dominicaine,  1900.  In-8,  pp.  vn-460. 
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niable  veut  dire  nul,  remarquable  banal  et  incomparable 
ordinaire;  la  louange,  d’où  qu’elle  vienne,  se  recommande 
par  sa  modération  et  vaut  d’autant  mieux  qu’on  la  sent 
contenue.  Aussi,  plus  je  tiens  le  R.  P.  Monsabré  pour  un 
maître,  plus  je  suis  fermement  résolu  à lui  épargner  les 
épithètes  courantes  d’éminent  et  de  magistral. 

11  sied  du  reste  que  le  ton  de  l’analyse  ne  jure  pas,  s’il  est 
possible,  avec  celui  de  l’ouvrage.  Or,  un  des  caractères  les 
plus  marqués  de  celui-ci,  un  des  plus  aimables,  c’est  la  sim- 
plicité toute  religieuse  et  apostolique.  Non  que  l’élévation 
manque  ou  l’éloquence  : le  sujet  les  imposait  et  le  tempéra- 
ment de  l’écrivain.  Mais  rarement  elles  furent  moins  cher- 
chées; rien  pour  l’effet  ou  l’éclat;  tout  pour  le  vrai,  pour  le 
bien  solide.  Encore  que  ces  pages  ne  soient  nulle  part  agres- 
sives ou  proprement  satiriques,  elles  ne  sont,  à le  bien  pren- 
dre, qu’un  long  combat  en  faveur  du  sérieux  modeste  contre 
les  vanités  oratoires  et  la  prétention  sous  toutes  les  formes. 
On  en  jugera. 

I 

La  première  partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  regarde 
le  prédicateur  à venir;  c’est  le  tableau  complet  de  sa  for- 
mation. 

Il  lui  importe  avant  tout  de  bien  comprendre  son  rôle. 
Dépositaire  et  semeur  officiel  de  la  parole  même  de  Jésus- 
Christ,  il  doit  à la  grandeur  de  cette  tâche  une  pureté  géné- 
reuse d/intention.  « Désintéressez-vous  des  succès  humains; 
et  quand  la  nature,  gourmande  de  gloire  humaine,  cherchera 
à vous  persuader  que  vous  devez  être  des  artistes , répondez- 
lui  que  vous  voulez  être  des  apôtres.  » (P.  6.)  Dans  cette  anti- 
thèse fort  pratique,  on  a toute  la  pensée  dominante  du  livre, 
tout  son  esprit. 

Or,  l’apôtre  ne  s’improvise  pas.  Jésus-Christ  même  s’est 
imposé,  pour  l’exemple,  une  longue  préparation,  dont  il  n’avait 
personnellement  que  faire;  il  l’a  imposée  aux  siens,  il  la  ré- 
clame de  nous.  Travail,  sanctification,  prière  : voilà  par  où 
nous  former,  et  cela  sans  impatience.  Comme  on  ne  donne 
que  ce  qu’on  a,  il  faut  se  remplir  avant  de  répandre.  Manifes- 
tement le  maître  est  de  ceux  qui  pensent  qu’on  monte  en 
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chaire  pour  dire  quelque  chose,  et  que,  d’ailleurs,  on  ne  dit 
pas  grand’chose  quand  on  sait  peu. 

Mais  la  science  propre  du  prédicateur,  c’est  la  science  sa- 
crée. Qu'il  la  puise  donc  largement  à ses  quatre  sources  : 
l’Écriture,  la  Tradition,  l’Enseignement  de  l’Église,  la  Théo- 
logie. — L’Écriture  d’abord.  Lisez,  relisez,  approfondissez  ; 
tenez  compte  des  progrès  de  la  critique,  mais  « défiez-vous 
de  cette  critique  à outrance,  souvent  empruntée  aux  ennemis 
de  la  Révélation,  dont  les  exigences  et  les  excès  nous  feraient 
douter  de  l’autorité  des  Livres  saints,  si  l’Église  ne  nous 
rappelait  qu’ils  sont  divinement  inspirés  » (p.  32).  — C’est 
parler  avec  Léon  XIII,  avec  le  sens  catholique;  c’est  rappeler, 
non  sans  à-propos,  que,  chez  nous,  l’autorité  est  quelque 
chose,  et  que  la  science,  ou  soi-disant  telle,  n’est  pas  notre 
Dieu.  Donc  le  Père  nous  veut  fidèles  à la  tradition,  dociles 
à l’Église,  et  non  pas  seulement  quand  elle  définit  ou  com- 
mande, mais  dès  là  qu’elle  conseille  ou  qu’elle  manifeste  une 
simple  préférence.  « Gardez-vous  de  cet  esprit  d’indépen- 
dance qui  croit  pouvoir  ne  pas  sortir  des  termes  d’une  rigou- 
reuse orthodoxie  en  faisant  le  partage  des  vérités  que  l’Église 
enseigne,  et  en  traitant  légèrement  celles  qui  n’ont  pas  en- 
core été  proposées  par  une  définition  solennelle,  à la  croyance 
du  monde  chrétien...  Ne  serait-il  pas  triste  et  honteux  de 
vous  entendre  dire,  comme  certains  catholiques,  et  même 
certains  prêtres,  trop  amis  de  la  liberté  d’opiner,  que  l’Église 
est  en  retard  sur  le  mouvement  de  la  jeune  humanité,  qu’elle 
s’attache  trop  obstinément  à des  théories  surannées,  et  le 
reste  ? J’espère  bien  qu’il  n’en  sera  pas  ainsi  et  que,  les  yeux 
fixés  sur  la  divine  maîtresse  des  âmes,  vous  prendrez  pour 
règle  de  vos  études  et  de  vos  travaux  cette  devise  : Penser 
avec  et  comme  l’Église  : Sentire  cum  Ecclesia.  » (P.  35  et  36.) 
A lire  ces  lignes,  quelqu’un  serait-il  tenté  de  croire  que  le 
Père  lui-même  retarde?  Concluez-en  plutôt  qu’il  est  gran- 
dement actuel. 

Et  l’est-il  moins  quand,  après  l’Écriture,  la  Tradition, 
l’Église,  il  nous  presse  d’étudier  à fond  la  Théologie  propre- 
ment dite  ? S il  en  faut  croire  plus  d’un  indice,  de  jeunes 
ecclésiastiques,  de  très  jeunes  quelquefois,  la  délaissent  et  la 
dédaignent  pour  se  jeter  éperdument  dans  la  critique,  chose 
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plus  neuve  et  plus  distinguée,  leur  semble-t-il.  Ce  n’est  pas 
le  lieu  de  rappeler  à quoi  ils  s’exposent;  mais  du  moins  est- 
on  pleinement  d’accord  avec  le  P.  Monsabré  quand  on  se  de- 
mande ce  qu’ils  porteront  un  jour  en  chaire.  La  doctrine 
catholique  ? Ils  auront  négligé  de  l’apprendre.  La  critique 
même  ? S’imaginent-ils  que  la  foule  en  est  capable  ? Ne  s’avi- 
sent-ils pas  que,  dès  lors,  ce  serait  compromettre  la  foi  sous 
prétexte  de  l’affermir  ? Estimeraient-ils  la  théologie  trop  peu 
scientifique?  On  les  avertit  du  contraire.  Partant  d’évidences 
médiates,  mais  réelles  et  souveraines  puisqu’elles  sont  révé- 
lées de  Dieu,  la  théologie  les  développe  et  les  féconde  par 
voie  de  logique,  d’analogie  et  de  synthèse  : procédé  scienti- 
fique au  premier  chef  (p.  23-29).  Qu’ils  l’apprennent  donc,  et 
surtout  dans  saint  Thomas.  Les  écoles  catholiques  ne  se  par- 
tagent çà  et  là  que  dans  l’interprétation  du  commun  maître. 
Encore  faut-il  passer  rapidement  sur  ces  questions  litigieu- 
ses, subtiles.  Appliquez-vous  de  préférence  aux  « matières 
prèdicables  » (p.  39).  Voilà  bien  les  conseils  du  plus  pur 
bon  sens. 

Nous  comprenons  les  colères  du  rationalisme  à l’endroit 
du  vieil  axiome  : P hilosophia  Theologiæ  ancillans.  Mais  qu’im- 
porte ? Il  est  trop  clair  que,  la  Révélation  étant  donnée,  ce 
vieil  axiome  est  vrai  pour  tous  les  temps.  La  philosophie 
rentre  apparemment  dans  le  plan  de  Dieu  et,  avec  elle,  toutes 
les  sciences  humaines  dont  elle  est  l’âme.  Or,  le  plan  divin 
étant  parfaitement  un  et  ordonné,  comme  les  vraies  sciences 
humaines  ne  peuvent,  en  fait,  s’accorder  mai  avec  la  science 
théologique,  elles  ne  peuvent,  en  droit,  lui  refuser  la  pré- 
séance et  même  l’empire.  Suprême  sagesse,  puisqu’elle  est 
immédiatement  et  authentiquement  la  sagesse  même  de  Dieu, 
la  science  sacrée  les  domine,  les  corrige  et  les  gouverne 
toutes  : reine  fort  maternelle,  mais  reine,  lui  obéir  fait  leur 
sauvegarde,  la  servir  est  leur  fin  suprême  et  leur  premier 
honneur.  En  quelques  pages  fortes  et  fières  (p.  41-50),  le 
P.  Monsabré  rétablit  cette  vérité  manifeste,  élémentaire  pour 
tout  croyant.  Le  prédicateur  assurera  donc  à la  science  divine 
le  concours  régulier  de  ses  servantes  ; il  étudiera  donc  les 
sciences  humaines  à la  lumière  et  au  bénéfice  de  la  foi  : la 
philosophie  dans  saint  Thomas  encore  et  selon  la  méthode 
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scolastique,  la  seule  valable  et  sûre;  — l’histoire, — les  scien- 
ces naturelles,  — les  sciences  sociales,  mais  dans  la  mesure 
des  vrais  besoins  et  des  pures  intentions  d’un  apôtre. 

La  scolastique,  la  science  sociale  ! Est-il  vrai  que,  parmi  les 
prédicateurs  futurs,  d’aucuns  méprisent  la  première  et  se  pré- 
occupent quasi  exclusivement  de  la  seconde  ? Il  y aurait  là, 
pour  l’avenir  religieux  du  pays,  une  bien  grave  menace.  En 
tout  cas,  le  P.  Monsabré  n’est  pas  des  leurs.  On  abuse  de 
tout,  il  le  sait  bien,  et  certains  scolastiques  ont  pu  faire  tort 
à la  méthode  ; mais  si  l’on  n’aime  pas  la  méthode  même,  c’est, 
selon  lui,  « parce  qu’on  redoute  sa  franchise  et  ses  impitoya- 
bles révélations  » ; c’est  parce  qu’elle  « a conservé  et  perfec- 
tionné l’instrument  de  torture  qui  tourmente  l’erreur  et  lui 
arrache  de  pénibles  aveux  » (p.  56,  57).  Confondant  avec  rai- 
son dans  sa  haine,  et  le  maitre,  et  le  procédé,  l’apostat  Bucer 
disait  : « Otez  Thomas  et  je  me  fais  fort  de  désagréger,  de 
dissoudre  l’Eglise:  Toile  Thomam  et  dissipabo  Ecclesiam.  » 
(P.  55.)  Et  parmi  les  défenseurs  attitrés  de  l’Église,  il  s’en 
trouverait  d’assez  étrangement  inspirés  pour  faire,  à bonne 
intention,  — qui  en  doute  ? — la  première  moitié  de  l’œuvre 
que  rêvait  Bucer  ! 

Quant  aux  sciences  sociales,  qui,  dit-on,  hantent  prématu- 
rément et  à l’excès  quelques  jeunes  têtes,  le  Père  entend 
qu’on  en  prenne  connaissance  — rien  de  plus  — « autant 
qu’il  en  faut  pour...  soumettre  les  systèmes  de  nos  modernes 
politiques  et  philanthropes  au  contrôle  des  principes  évangé- 
liques d’ordre,  de  paix,  de  liberté,  de  justice,  de  charité,  qui 
sont  la  loi  de  vie  de  toute  société  humaine  » (p.  62).  C’est 
rappeler  en  bref  qu’elles  sont,  comme  toutes  les  autres,  ser- 
vantes de  la  science  divine;  que,  supposé  tout  d’abord  la 
justice  sociale  nettement  et  pratiquement  définie,  si  le  prêtre 
ne  peut  s’en  désintéresser,  il  n’en  est  directement  et  comme 
prêtre,  ni  l’artisan  breveté,  ni  l’orateur  officiel  ; — qu’à  la  prê- 
cher ex  professo , il  risquerait  de  transformer  l’église  en  salle 
de  conférences  ou  même  en  club;  — que  d’ailleurs  la  charité 
chrétienne,  son  objet  à lui  et  son  triomphe,  est  encore  le 
meilleur  secret  de  toute  la  justice  sociale  réalisable  ici-bas. 
Croit-on  aussi  que  les  petits  et  les  pauvres  aient  besoin  d’être 
éloquemment  avertis  de  leurs  propres  souffrances  ? Joli 
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thème,  il  est  vrai,  et  populaire,  surtout  avec  la  contre-partie 
naturelle  qui  est  l’invective  contre  les  riches  et  les  puissants. 
Le  P.  Monsabré  sera  sévère  à l’un  comme  à l’autre.  « Laissez, 
dira-t-il,  cette  odieuse  besogne  aux  tribuns  dont  l’éloquence 
sauvage  n’agite  les  passions  de  désordre  que  parce  qu’ils  es- 
pèrent en  profiter.  Mais  vous,  hommes  apostoliques,  ne  vous 
apitoyez  sur  les  misères  des  pauvres  gens  que  pour  les  con- 
soler, en  leur  rappelant  les  profondes  humiliations  de  Celui 
qui  est  venu  pour  servir , et  que  l’Univers  adore  comme  le  di- 
vin Roi  des  pauvres...  Si  vous  rappelez  aux  maîtres  et  aux 
riches  leurs  devoirs,  efforcez-vous  d’attendrir  leur  cœur  par 
le  douloureux  spectacle  des  humiliations  et  des  maux  dont 
ils  ne  se  rendent  pas  compte  et  que  souvent  ils  ignorent; 
faites-leur  ambitionner  l’insigne  honneur  d’être,  auprès  des 
petits  et  des  malheureux,  les  représentants  et  les  ministres 
bienfaisants  du  Dieu  libéral  et  miséricordieux  qui  les  a com- 
blés de  ses  dons  » (p.  253  et  254).  A parler  en  général  et  pour 
l’ordinaire,  voilà  quelle  justice  sociale  il  nous  convient  d’en- 
seigner « devant  les  autels  et  parmi  les  mystères  »,  comme 
eût  dit  Bossuet. 

Mais  cette  dernière  citation  nous  a fait  devancer  quelque 
peu  l’ordre  des  choses.  Revenons  à la  préparation  du  prédi- 
cateur. 

Il  s’est  acquis  un  premier  fonds  de  science  divine  et  hu- 
maine, et  il  va  sans  dire  qu’il  doit  travailler  sans  cesse  à 
l’étendre.  Mais  il  faut  de  plus  apprendre  à le  mettre  en  œu- 
vre, ce  qui  suppose  une  étude  sérieuse  des  modèles.  Où 
sont-ils  ? Avant  tout,  dans  la  Bible,  « dans  l’admirable  livre 
de  Job,  dans  les  Psaumes,  les  Prophètes,  l’Évangile,  les  Épi- 
tres  de  saint  Paul  » (p.  70). 

Le  Père  caractérise  à grands  traits  ces  maîtres  indispen- 
sables, ces  premiers  classiques  de  la  chaire  : David,  Isaïe, 
Jérémie;  mais  au  premier  rang  et  hors  de  toute  comparaison, 
le  Maître  des  maîtres,  le  Verbe  s’exprimant  au  naturel  dans 
une  parole  bien  humaine,  Jésus-Christ  ; après  lui,  son  écho 
le  plus  fidèle  et  le  plus  éclatant,  le  grand  Paul.  Les  Pères 
viennent  à leur  tour  ; saint  Chrysostome  et  saint  Augustin 
marchent  de  plein  droit  en  tête  de  cette  seconde  phalange 
de  modèles.  Plus  près  de  nous,  en  France,  parmi  plusieurs 
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noms  que  l’auteur  n’oublie  pas  de  citer,  il  en  est  deux  qui 
dominent  et  s’imposent  : Bossuet  et  Bourdaloue.  Qu’on  me 
permette  de  m’avouer  ici  doublement  heureux,  et  de  ce  que 
l’auteur  veut  bien  reconnaître  en  Bossuet  un  type  de  la  haute 
éloquence  populaire,  et  de  ce  qu’il  épargne  à Bourdaloue  ce 
reproche  de  froideur  passé  jadis  à l’état  de  lieu  commun1. 
Parmi  les  plus  récents,  on  ne  l’accusera  pas  d’avoir  surfait 
Lacordaire  ; mais  qui  11e  lui  saurait  gré  de  mentionner  avec 
une  équité  bienveillante  et  vraiment  fraternelle  deux  de  ses 
prédécesseurs  à Notre-Dame,  le  P.  de  Ravignan  et  le  P.  Félix 
injustement  oubliés  de  plusieurs  ? Ne  croyez  pas,  du  reste, 
qu’il  s’en  tienne  aux  conférenciers.  De  grands  évêques,  des 
prêtres  illustres  ont  place  dans  cette  galerie,  tous  capables 
de  nous  apprendre  à mettre  au  point  du  siècle,  à teindre  de 
ses  couleurs,  la  doctrine  et  la  morale  chrétienne  qui  sont  de 
tous  les  siècles 2. 

Car  voilà  bien  ce  qu’il  faut  prêcher  : la  vraie  parole  de 
Dieu,  l’Évangile,  Jésus-Christ  qui  porte  en  sa  personne 
l’Évangile  résumé,  vivant. 

Or,  la  conférence  achemine  à le  reconnaître,  et  il  est  pi- 
quant d’entendre  apprécier  ce  genre  par  un  homme  qui  l’a 
honoré  autant  qu’il  en  reste  honoré  lui-même.  11  y a six  ans, 
le  31  juillet  1894,  dans  une  circulaire  adressée,  par  l’ordre  et 
avec  l’approbation  très  expresse  de  Léon  XIII,  à l’épiscopat 
d’Italie  3,  la  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  repous- 

1.  Entre  les  prédicateurs  du  dix-septième  siècle,  on  aime  à l’entendre 
nommer  le  vénérable  P.  de  La  Colombière.  Toutefois,  l'auteur  me  per- 
mettra-t-il  une  observation  ? A la  façon  dont  ce  nom  est  introduit  (p.  120), 
des  lecteurs  peu  attentifs  pourraient  croire  antérieur  à Bossuet  le  directeur 
de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie.  S’il  mourut  vingt-deux  ans  plus  tôt 
(1682),  il  était  né  quatorze  ans  plus  tard  (1641),  et  avait  débuté  dans  la 
chaire  (1673)  au  moment  où  l’évêque  précepteur  ne  prêchait  plus.  Ce  qu’il  y 
a de  vrai,  c’est  qu’il  n’eut  pas  le  bénéfice  d’un  si  grand  exemple,  n’ayant  pu, 
ni  entendre  Bossuet,  ni  lire  ses  sermons,  lesquels  ne  parurent,  comme  cha- 
cun sait,  qu’à  la  fin  du  siècle  suivant. 

2.  « Ne  demandez  jamais  rien  aux  prédicateurs  hétérodoxes  »,  dit  encore 
le  Père.  Etait-ce  donc  à dire?  Hélas!  oui;  car  il  cite,  pour  l’avoir  vu,  un 
trait  incroyable,  « un  prédicateur  élégant  » récitant  dans  la  chaire  catho- 
lique une  pièce  d’éloquence  d’un  ministre  soi-disant  réformé  (p.  142).  Où 
ne  mène  pas  l’excentricité,  sinon  la  paresse  ? 

3.  Est-il  besoin  d’ajouter  que  le  document  ne  vaut  pas  pour  un  seul  côté 
des  Alpes  ? Au  reste,  le  Souverain  Pontife  disait,  je  le  tiens  d’un  bon  ga- 
rant, qu’il  serait  fort  à-propos  de  le  traduire  à notre  usage.  C'est  fait. 
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sait  le  préjugé  qui  ferait  de  la  conférence  la  seule  prédication 
désormais  possible.  Tel  n’est  pas  l’avis  non  plus  du  R.  P.  Mon- 
sabré.  La  conférence  proprement  dite,  celle  qui  suppose  les 
âmes  encore  en  route  vers  la  foi,  celle  qu’il  a prêchée  lui-même 
aux  Carmes1  beaucoup  plus  qu’à  Notre-Dame,  peut  grande- 
ment servir,  — et  qui  en  douterait  à lire  les  siennes  ? — elle 
est  même  commandée  par  les  besoins  de  l’époque.  Mais  loin 
d’y  voir  l’unique  genre  du  présent  et  de  l’avenir,  il  tient  fer- 
mement qu’elle  est  inopportune  devant  « l’immense  majorité 
des*auditeurs  » et  qu’aussi  bien,  pour  être  conférencier,  il  ne 
suffit  pas  d’en  avoir  envie  ou  même  de  s’en  juger  capable. 
Auditoires  spéciaux,  prédicateurs  émérites  : deux  conditions 
absolues,  mais  non  pas  les  seules.  Il  veut  la  conférence  plus 
instructive  que  polémique,  puissante  par  l’exposition  plus 
que  par  la  réfutation  directe  et  le  combat.  Il  la  maintient  sur 
son  terrain  propre,  lui  défendant  les  excursions  ou  divaga- 
tions « sociales,  politiques,  économiques,  scientifiques,  artis- 
tiques, plutôt  profanes  que  religieuses...  Ne  soyons  pas,  dit- 
il,  de  ces  orateurs  à la  moderne  auxquels  il  importe  peu  que 
les  âmes  soient  vides,  pourvu  que  les  églises  soient  pleines  » 
( p.  156,  157).  Bref,  « le  ministère  des  conférences  est  un 
ministère  exceptionnel.  Vous  devez  borner  votre  ambition 
au  bon,  chrétien  et  solide  sermon  » ( p.  159).  Dernier  mot  du 
conférencier,  mais  qui  pense  et  parle  en  apôtre. 

Soit  donc,  le  « bon,  chrétien  et  solide  sermon  »,  avec  ses 
thèmes  naturels,  obligatoires  : le  symbole  bien  exposé,  ren- 
forcé d’une  apologétique  élémentaire  et  sobre  ; — la  morale, 
champ  inépuisable,  mais  la  morale  nettement  chrétienne  et 
surnaturelle;  — les  fins  dernières,  « le  péché,  la  justice  de 
Dieu,  son  infinie  miséricorde,  la  mort,  prix  du  péché,  le  ju- 
gement, le  purgatoire,  l’enfer  : autant  de  sujets  qu’il  faut 
prêcher  souvent  » ( p.  167).  Qu’importe  qu’on  les  traite  de 
« vérités  d’un  autre  âge,  bonnes  pour  des  générations  gros- 
sières, mais  tout  à fait  inopportunes  dans  notre  siècle  délicat 
et  éclairé  ?...  Ne  tenez  aucun  compte,  je  vous  prie,  de  ces  ré- 
pugnances et  de  ces  dédains  » [ibidem).  Quelque  chose  man- 
querait si  l’auteur  oubliait  l’homélie,  l’explication  détaillée 

1.  Introduction  au  dogme  catholique.  Conférences  du  couvent  de  Saint- 
Thomas-d’Aquin  de  Paris.  Paris,  Poussielgue.  2 in-8. 
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du  texte  biblique.  Il  la  préconise  au  contraire,  et  pour  cette 
raison  capitale  : C’est  par  l’homélie,  surtout  que  l’on  fait  con- 
naître Jésus-Christ,  l’Évangile.  Or,  « ce  qu’il  faut  prêcher, 
c’est  l’Évangile;  et  l’Évangile,  c’est  Jésus-Christ».  En  le  fai- 
sant connaître,  en  pénétrant  la  vie  chrétienne  de  sa  parole,  de 
ses  exemples  et  de  sa  grâce,  « vous  aurez  fait  une  belle  apo- 
logie qui  vaudra  mieux  que  les  meilleures  conférences  » 
(p.  171).  Le  Révérend  Père  y tient. 

De  proche  en  proche  nous  arrivons,  nous  descendons  au 
propre  domaine  de  l’art,  du  métier,  si  l’on  veut  ; mais  de 
l’art  naturel  et  loyal,  du  métier  noble  en  soi,  divinement 
ennobli  d’ailleurs  par  l’objet,  le  but  et  l’intention  person- 
nelle. Ici  l’analyse  peut  hâter  le  pas  et  ne  recueillir  que  la 
fleur. 

Le  prédicateur  en  est  à composer,  car  le  maître  entend 
qu’il  compose  ; car,  pour  arriver  à l’improvisation,  à l’impro- 
visation préparée,  la  seule  acceptable,  il  faut  avoir  écrit 
beaucoup  ; car  il  est  faux  que  le  discours  entièrement  rédigé 
manque  nécessairement  de  vie;  car  l’aisance,  la  sûreté  de  la 
parole  spontanée  ne  vont  pas  sans  une  longue  formation  où 
l’on  aura  fait  arme  de  tout,  même  des  conversations  cou- 
rantes, ces  conversations  « si  souvent  banales,  vides  et  inu- 
tiles, quand  elles  ne  sont  pas  nuisibles  à la  dignité,  à la  sain- 
teté de  l’état»  (p.  196). 

Notez  ce  détail.  A part  sa  valeur  pratique,  il  montre  chez 
l’auteur  la  grande  préoccupation  que  la  suite  accusera  mieux 
encore,  celle  de  former  l’apôtre  plus  que  l’artiste,  l’âme  plus 
que  le  talent. 

Le  prédicateur  compose  donc  ; il  va  écrire.  Son  sujet  est 
bien  à lui,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  soit  nouveau  ; son 
plan  de  même.  Il  exploite  largement  l’Écriture  et  les  Pères, 
mais  sans  continuelles  citations  ni  étalage  pédantesque.  Les 
exemples  qu’il  allègue  sont  d’une  authenticité  parfaite. 
« Gardez-vous  bien  de  citer  comme  des  faits  les  inventions 
de  votre  esprit  et  de  transformer  ainsi  la  chaire  de  vérité  en 
une  chaire  de  mensonge  » (p.  217,  218).  Les  tableaux  sont 
sobres  ; les  peintures  morales  courageuses,  mais  délicates, 
prudentes,  charitables  ; le  style  correct,  pur,  clair,  sobre  lui 
aussi;  les  termes  d’une  rigoureuse  propriété.  « Parlez,  je 
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vous  en  prie,  notre  belle  langue  française.  Ne  la  souillez  pas 
de  ces  mots  étrangers,  de  ces  néologismes,  de  cette  sorte 
d’argot  que  la  basse  littérature  met  en  vogue.  N’allez  pas 
chercher  dans  les  ouvrages  modernes,  où  s’affiche  le  mépris 
des  pures  traditions  littéraires,  ces  phrases  tourmentées, 
ces  tournures  baroques,  ces  créations  stupéfiantes  de  mots, 
d’accouplements,  de  constructions,  qui  défigurent  l’idée  au 
point  de  la  rendre  bizarre  et  parfois  incompréhensible.  Ne 
fréquentez  pas  par  la  lecture  ces  auteurs  décadents  qui 
croient  être  pittoresques  et  ne  sont  que  ridicules,  qui  pré- 
tendent enrichir  la  langue  en  la  déshonorant.  S’il  est  bon  de 
les  connaître  pour  les  flétrir,  il  est  dangereux  de  se  com- 
mettre avec  eux  par  un  commerce  trop  assidu.  Vous  y ris- 
quez une  pénétration  sourde  d’impuretés  littéraires  qui,  sans 
que  vous  en  ayez  conscience,  se  manifesteront  dans  votre 
manière  de  dire.  Lisez  les  bons,  les  grands  auteurs,  les  maî- 
tres de  la  langue,  et,  sans  décalquer  leur  style,  appliquez- 
vous  à en  imiter  la  pureté.  » (P.  221,  222.)  — Leçon  pré- 
cieuse. 

Cependant,  je  ne  veux  point  perdre  une  occasion  unique 
de  faire  acte  d’indépendance.  Revenant  aux  citations  d’Ecri- 
ture  sainte,  je  me  permets  de  trouver  le  Révérend  Père  un  peu 
absolu  dans  la  condamnation  d’un  procédé  cher  à Bossuet 
et  à Bourdaloue.  Il  n’admet  pas  qu’une  suite  de  développe- 
ments se  termine  à chaque  fois  par  le  même  texte  ramené  en 
façon  de  ritournelle  ; il  craint  que  ces  artifices  ne  fassent 
ressembler  le  discours  « à une  pieuse  chanson  » (p.  215). 
Oui,  sans  doute,  s'il  est  fréquent  et  prolongé  outre  mesure. 
Mais  hors  de  là,  j’oserais  plaider  en  sa  faveur  un  principe 
que  l’auteur  ne  désavouerait  pas.  Ne  pouvant  guère  espérer 
que  nous  méditerons  après  coup  sur  sa  parole,  l’orateur  sacré 
doit  viser  à nous  faire  méditer  sur  place.  N’est-il  donc  pas 
telle  circonstance  où  cette  méditation  actuelle  et  sommaire 
peut  être  utilement  guidée  par  la  répétition  dont  il  s’agit? 
Qu’on  en  soit  économe,  à la  bonne  heure  ! mais  pourquoi  la 
proscrire  ? — Minime  détail  le  seul  où  je  ne  me  rendrais  pas 
sans  défense  à l’autorité  du  Maître. 

A cela  près,  qui  n’est  rien,  on  jouit  d’entendre  ici  le  bon 
sens  même,  le  bon  sens  d’un  apôtre,  conjurant  l’orateur 
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sacré  d’instruire  avant  tout,  le  prémunissant  contre  l’ambi- 
tion de  plaire  et  d’être  neuf.  « Donnez-nous  du  nouveau  », 
disait  un  jeune  abbé  à un  prédicateur  chargé,  après  tant 
d’autres,  du  panégyrique  de  Jeanne  d’Arc.  Et  lui  de  répondre 
qu’il  est  pourtant  malaisé  de  la  faire  naître  à Saint-Flour, 
battre  le  grand  Turc  et  mourir  noyée  dans  la  Loire  (p.  226, 
227).  Il  se  peut  que  je  me  trompe  ; mais,  au  ton  de  l’anecdote, 
je  croirais  volontiers  le  panégyriste  assez  proche  parent  du 
narrateur.  Vous  voulez  plaire,  être  neuf  : eh  ! n’y  arriverez- 
vous  pas  à coup  sûr  en  exposant  d’une  façon  bien  person- 
nelle « les  vieilles,  bonnes  et  saintes  vérités  que  le  chrétien 
doit  croire  et  mettre  en  pratique  »?  (P.  227.  ) 

N’oublions  pas  notre  rôle,  notre  but  ; cherchons  les  con- 
versions plus  que  les  éloges  ; en  fin  de  compte,  aimons  Dieu 
et  les  âmes.  On  n’est  pas  orateur  sans  passion  ; et  voilà,  dans 
cet  amour  double  et  un,  la  passion  maîtresse  de  l’orateur 
sacré,  la  seule  qui  lui  soit  permise,  celle  qui  mettra  chez  lui 
toutes  les  autres  en  branle.  Ainsi  pourra-t-il  remuer  toutes 
celles  d’autrui,  atteindre,  saisir  tout  entier  cet  auditeur  qu’il 
est  nécessaire  d’évoquer  en  esprit,  d’avoir  sous  les  yeux  dès 
le  moment  où  l’on  compose  ; cet  inconnu  d’ailleurs  facile  à 
deviner,  à pressentir,  puisqu’il  est  à la  fois  l’homme  moyen 
de  notre  époque  et  surtout  l’homme  éternel,  l’invariable  na- 
ture humaine.  J’aurais,  pour  ma  part,  mauvaise  grâce  à 
contester  ces  idées,  et  d'ailleurs  à qui  pourraient-elles  sem- 
bler contestables  ? 

En  outre,  la  même  charité  met  l’ordre  dans  notre  parole 
aussi  bien  que  la  puissance.  Comme  elle  avive  les  énergies 
passionnées  de  notre  âme,  elle  les  règle,  elle  en  mesure  le 
jeu  et  le  plie  à toutes  les  convenances  de  lieu,  de  temps,  de 
personnes.  Elle  nous  fait  assez  respectueux  du  temple  pour 
n’y  jamais  provoquer  le  rire  ni  tolérer  l’applaudissement. 
Elle  nous  pousse  à connaître  bien  le  siècle,  à l’aimer  en 
Dieu  ; mais  elle  nous  garde  des  complaisances  coupables. 
Elle  nous  commande  d’être  actuels,  modernes  ; mais  elle 
nous  désintéresse  tout  ensemble  du  renom,  souvent  équi- 
voque, d’actualité,  de  modernité.  « Ne  vous  troublez  pas,  dit 
le  Père,  si  vous  entendez  dire  par  certaines  gens  que  votre 
prédication  manque  de  modernité.  Cela  prouve  tout  simple- 
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ment  que  vous  n’avez  pas  cessé  d’être  évangéliques.  La  mo- 
dernité que  prônent  nos  critiques  n’est  guère,  en  fin  de 
compte,  qu’un  ensemble  de  lâches  et  funestes  concessions 
faites  à l’opinion,  aux  illusions,  aux  préjugés,  au  relâche- 
ment et  au  mauvais  goût  du  siècle.  » (P.  259.)  Il  n’est  pas 
permis  à tous  de  dire  si  franchement  les  choses  ; mais  quand 
elles  sont  dites  par  qui  de  droit,  le  premier  venu  est  bien 
maître  d’adhérer  et  d’applaudir. 

Quant  aux  ambitieux  de  modernité , ils  manquent  à la  pre- 
mière des  convenances  personnelles;  car  « la  suprême  con- 
venance de  l’orateur  chrétien,  c’est  qu’il  se  montre  tel  qu’il 
doit  être  : apôtre  et  véritablement  homme  de  Dieu  » (p.  243). 
Or,  le  moyen  de  reconnaître  un  pareil  type  dans  le  courtisan 
du  siècle,  mais  encore  dans  cet  amuseur  des  mondains  et 
des  femmes  légères,  dans  ce  bellâtre  qui  semble  ne  compter 
que  sur  les  misérables  avantages  de  son  extérieur  (p.  244)  ; 
dans  ce  beau  parleur  qui  s’admire  ; dans  cet  équilibriste  qui 
jouit  d’effrayer  par  ses  propositions  hasardeuses;  dans  ce  ro- 
mantique chercheur  d’effets;  dans  ce  « bel  oiseau  » glorieux, 
dans  cet  aigle,  s’il  y tient,  qui  aime  planer  à perte  de  vue,  sauf 
à daigner  çà  et  là  redescendre  vers  l’auditoire  ? « Je  vous  en 
prie,  orateurs  chrétiens,  ne  soyez  pas  de  ceux-là.  » Hommes 
de  talent  supérieur  ou  modeste,  « soyez  apôtres...  L’apôtre 
qui  n’a  que  des  petits  moyens  ne  cherche  pas  à les  dépasser  ; 
ce  qu’il  dit  ne  sort  pas  de  l’ordinaire,  mais  c’est  bon,  cordial, 
pieux,  sensé,  parfaitement  intelligible,  capable  d’instruire, 
d’édifier,  de  faire  du  bien  aux  âmes.  Vous,  mes  amis,  si  vous 
voulez  tous  travailler  dans  le  grand  genre  et,  comme  on  le 
dit  prétentieusement,  mettre  votre  prédication  à la  hauteur 
de  l’esprit  moderne,  vous  risquez  fort  de  dire  des  sottises 
que  personne  ne  comprendra,  vous  moins  que  personne.  » 
(P.  245,  247.)  — En  trois  mots,  bon  sens,  charité,  zèle,  au 
lieu  et  place  de  la  vanité  ! 

A mesure  que  nous  avançons,  la  note  surnaturelle,  reli- 
gieuse, vibre  avec  plus  d’ampleur  et  d’éclat.  Science,  compo- 
sition, style,  passion  communicative  mais  guidée  par  les 
multiples  convenances  du  rôle  : allier  tout  cela  serait  encore 
insuffisant  ou  même  impossible  sans  les  dispositions  saintes 
de  l’âme.  Si  je  n’ai  pas  la  pureté  de  vie,  de  quel  front  la 
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demander  aux  autres?  Qu’attendre  d’un  prédicateur  à qui  la 
vertu  manque,  l’union  de  fait  aux  sentiments  de  Jésus-Christ, 
le  désintéressement  de  la  gloriole,  l’intention  droite,  le  soin 
de  ne  parler  que  d’après  l’Eglise,  comme  lui-même  d’après 
son  Père?  (P.  263  et  suiv.)  « Je  vous  en  prie,  soyez  hum- 
bles. ))  (P.  371.)  Or,  qui  est  humble  n’a  pas  non  plus  l’illusion 
de  se  suffire;  il  recherche  les  conseils  de  ses  aînés  voire  de 
ses  égaux  ; par-dessus  tout,  il  recourt  à Dieu;  dans  sa  prépa- 
ration d’apôtre,  il  fait  large  part  à la  prière  qui  écoute  — 
c’est  la  méditation  — comme  à la  prière  qui  implore.  Pour- 
rait-on avoir  regret  au  temps  qu’on  y dépense  ? « Combien 
ils  sont  aveugles,  ces  travailleurs  acharnés  qui,  ne  comptant 
que  sur  la  peine  qu’ils  se  donnent,  font  des  économies  de 
prières  pour  se  ménager  de  plus  longues  heures  d’études  ! 
Du  temps  ! du  temps!  il  nous  faut  du  temps!...  Les  voilà, 
pensant  comme  Judas  et  disant  de  la  prière  ce  que  le  disciple 
infidèle  disait  des  honneurs  rendus  par  Madeleine  à la  très 
sainte  humanité  du  Sauveur  : Ut  quid  perditio  hæc  ? C’est 
plus  qu’une  sottise,  c’est  un  blasphème...  » Et  l’auteur 
poursuit,  justifiant  ces  deux  mots  (p.  275).  On  serait  tenté  de 
lui  crier:  Courage  ! Parlez,  parlez,  vous  qui  avez  titre  et  qua- 
lité p*our  le  faire  ; vous,  moins  assujetti  que  d’autres  à l’euphé- 
misme et  à la  périphrase  ; appelez  les  choses  par  leur  nom, 
défendez  hardiment  l’apostolat  contre  les  « artistes  »,  l’intérêt 
des  âmes  contre  les  oublieux  et  les  frivoles  qui  semble- 
raient y attacher  moins  de  prix  qu’à  l’opinion  des  salons  ou 
des  journaux!  Si  le  Père  n’a  pas  besoin  qu’on  l’encourage, 
au  moins  convient-il  de  le  remercier  hautement  pour  la  satis- 
faction, pour  le  soulagement  qu’il  donne  au  pur  sens  chrétien 
et  sacerdotal. 

Ne  voulant  pas  faire  œuvre  incomplète,  dans  un  dernier 
chapitre  concernant  la  Préparation  prochaine , il  accompagne 
les  prédicateurs  jusqu’au  pied  de  la  chaire,  animant  les 
timides  comme  il  rabattait  les  présomptueux,  multipliant  les 
conseils  pratiques  de  déférence  aux  pasteurs,  de  recueille- 
ment et  même  d’hygiène,  préférant,  par  exemple,  aux  stimu- 
lants d’ordre  physique  les  « copieuses  et  ferventes  libations 
d’oraisons  jaculatoires  » (p.  250).  Ces  détails  nous  introdui- 
sent aux  deux  parties  suivantes.  Beaucoup  plus  courtes  que 
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la  première,  leur  originalité,  leur  haute  valeur  est  dans  l’es- 
prit qui  les  inspire  : bon  sens  expérimenté,  pratique  mais 
encore  et  avant  tout,  profondément  apostolique  et  surnaturel. 

II 

Pendant  la  prédication  est  le  titre  de  la  première.  Enten- 
dez, non  pas  seulement  le  temps  du  discours,  mais  celui  de 
la  station  ou  mission,  celui  du  ministère  tout  entier. 

Vous,  qui  présentement  paraissez  en  chaire,  orateurs 
sacrés,  diseurs  de  grandes  choses , comme  vous  appelait  saint 
Augustin,  honorez-les  et  prévenez  favorablement  l’auditoire 
par  la  décence  et  la  simplicité  de  votre  mise  ; ambassadeurs 
de  Dieu,  comme  Saint-Simon  l’a  dit  de  Bossuet,  soutenez  ce 
rôle  par  la  dignité  modeste  de  la  tenue,  en  attendant  que  l’âge 
et  l’autorité  conquise  vous  donnent  quelque  droit  à une 
assurance  plus  marquée.  Des  auteurs  profanes  vous  conseille- 
ront d’introduire  le  discours  par  une  manière  de  préface 
muette,  par  un  petit  manège  préalable  de  coquetterie  dans  le 
goût  d’Oronte  commençant  à lire  son  sonnet  b N’en  faites 
rien,  de  grâce,  cc  Vous  n’avez  pas  besoin,  croyez-moi,  de 
regard  séducteur,  de  demi-sourire,  d’appel  du  gosier,  d’ar- 
rondissement du  coude  ; il  est  un  signe  auguste  et  sacré  qui 
commande  l’attention  mieux  que  les  minauderies  des  orateurs 
mondains  : c’est  le  signe  de  la  croix.  Au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit...  Le  signe  de  la  croix  du  P.  de  Ravi- 
gnan  est  resté,  célèbre  ; au  dire  de  ceux  qui  l’ont  vu,  c’était 
toute  une  prédication.  » (P.  305,  306.) 

Passé  maître  dans  l’art  du  débit,  le  P.  Monsabré  en  rappelle 
ici  les  lois  principales,  et  sans  rien  oublier.  L’action  est  la 
vie  du  discours;  accent  et  geste,  elle  parle,  à elle  seule,  une 
double  langue  qui  renforce,  achève  ou  supplée  celle  des 
mots;  donc  rien  de  plus  nécessaire.  Mais  les  prédicateurs  ne 
seraient  « que  de  vulgaires  comédiens  » ( p.  314),  s’ils  fai- 
saient, en  cela,  autre  chose  que  traduire  au  naturel  le  fond  de 
leur  âme;  si  leur  jeu  extérieur  n’était  pas  une  simple  trans- 
parence de  la  conviction,  du  zèle,  de  la  charité.  Soit  dit,  non 

1.  Ainsi  Legouvé,  Y Art  de  la  lecture , YI. 
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pour  exclure  la  préparation,  l’art,  mais  pour  les  ramener  à 
leurs  vrais  termes. 

L’art  légitime,  l’art  naturel,  mesure  l’action  aux  objets 
traités,  à l’auditoire,  au  local,  à la  situation  personnelle  de 
l’homme;  tel  débit,  tel  geste  convient  à l’un,  qui,  chez  un 
autre,  deviendrait  ridicule  sinon  grotesque.  L’art  forme  la 
voix,  l’étend,  la  ménage  par  des  respirations  opportunes 
mais  toujours  fréquentes.  Il  élimine  les  accents  provinciaux, 
les  défauts  de  langue  ; il  phrase,  module,  accentue,  pour 
guider  à la  fois  l’intelligence  et  le  sentiment.  En  règle  géné- 
rale, il  maintient  les  traits  de  l’orateur  « graves  et  sérieux 
dans  leur  ensemble  » (p.  358),  confiant  de  préférence  aux 
yeux  et  aux  lèvres  la  tâche  d’exprimer  la  passion.  Il  conduit 
le  geste,  mais  sans  le  prescrire  et  le  tracer  géométriquement, 
à la  façon  de  certains  professionnels  du  genre.  En  fin  de 
compte  et  en  tout  ordre  de  choses,  l’art  vrai  ne  fait  qu’obliger 
la  nature  à réfléchir  sur  elle-même  pour  prendre  d’elle-même 
une  plus  vive  conscience  et  une  plus  entière  possession.  Il 
ne  va  qu’à  produire  la  communication  qui  est  toute  l’élo- 
quence, à faire  passer  notre  âme  dans  celles  qui  nous  écou- 
tent, à les  forcer  doucement  de  « vivre  »,  c’est-à-dire  de 
travailler  avec  nous.  Collciborate  nobiscum , disait  un  jour 
saint  Augustin  : voilà  le  but  ; c’est  où  doivent  tendre  con- 
stamment, et  la  composition,  et  le  style,  et  le  débit.  C’est  bien 
aussi  où  aboutissent  les  conseils  que  j’abrège.  Le  Père  les 
déploie  à l’aise,  les  égayant,  à l’occasion,  avec  une  familia- 
rité, une  bonhomie,  qui  est  chez  lui  un  trait  de  caractère  et 
une  convenance  personnelle  de  plus. 

Là,  du  reste,  finit  la  partie  technique  de  l’ouvrage.  Ce  qui 
vient  immédiatement  à la  suite  est  tout  moral  et  plus  parti- 
culier à la  famille  dominicaine,  mais  d’excellent  usage  pour 
le  missionnaire  quelconque,  soit  congréganiste,  soit  sécu- 
lier L Mission  réelle,  reçue  de  l’obéissance  et  non  pas 
sollicitée  pour  quelque  motif  humain  ; vie  sainte  et  priante  ; 
union  avec  ses  collaborateurs  s’il  en  a;  déférence,  édification 
à ses  hôtes  ; visites  au  dehors,  mais  visites  d’apostolat  et  non 

1.  Pour  toute  cette  fin,  le  Père  met  à profitunbeau  document  de  famille,  le 
traité  De  cruditione  prædicatorum , par  le  bienheureux  Humbert  de  Romans, 
général  de  l’ordre,  contemporain  et  supérieur  de  saint  Thomas. 
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pas  de  dissipation  ou  de  mondanité;  peu  de  goût  aux  invita- 
tions, à « ces  pèlerinages  du  ventre  »,  dit  énergiquement  le 
Père  (p.  398);  sympathie  fraternelle  pour  les  prédicateurs 
d’autre  robe  employés  avec  lui  dans  la  même  ville  ; assiduité 
au  confessionnal  où  la  prédication  donne  ses  fruits  : tels  sont 
les  devoirs  de  l’orateur  apôtre,  le  seul  que  l’auteur  admette 
et  qu’il  ait  prétendu  former. 

Et  n’a-t-il  rien  à faire  après  la  prédication  ? Si  vraiment. 
C’est  l’objet  des  derniers  chapitres  ; mais  que  demander 
encore  à l’homme  qui  a prêché,  bien  prêché  par  hypothèse  ? 
Tout  d’abord,  un  regard  vers  Dieu,  une  prompte  et  pure 
action  de  grâces  pour  son  aide,  une  prière  pour  les  résultats 
sérieux  du  ministère  accompli.  Vienne  ensuite  le  regard  sur 
nous-mêmes  : avant  tout,  sur  la  pureté  de  notre  intention, 
chose  capitale  ; en  second  lieu,  sur  la  valeur  du  sermon  que 
nous  venons  de  faire.  Jugeons-nous,  laissons-nous  juger, 
tirons  profit  de  tout,  louange  et  blâme.  Nous  ne  serons  pas,  le 
Père  y compte,  de  ces  gourmands  d’éloges  qui  cherchent  pâ- 
ture à leur  vanité,  ni  de  ces  diplomates  naïfs  qui  vont  se  dépré- 
ciant eux-mêmes  pour  obtenir  qu’on  se  récrie  ; moins  encore 
de  ceux  qui,  « se  ravalant  au  niveau  des  marchands  de  savon, 
de  liqueurs,  de  produits  pharmaceutiques  et  autres  denrées, 
mendient,  près  de  quelques  publicistes  en  renom,  des  arti- 
cles retentissants  pour  servir  de  réclame  à leur  éloquence. 
Pauvres  gens  !...  » (P.  433.)  Laissons  les  louanges  venir,  et, 
même  alors,  défions-nous  : il  en  est  tant  qui  ne  comptent 
guère!  — « Louanges  imbéciles  » (p.  434),  arrêtées  à l’agré- 
ment extérieur  de  la  personne,  à la  mine,  à l’organe,  au 
geste  ; — louanges  de  banale  politesse  ; — louanges  enflées, 
creuses,  fracas  d’enthousiasme  que  l’admirateur  serait  quel- 
quefois en  peine  d’expliquer;  — louanges  dangereuses,  sinon 
perfides,  qui  vont  à flatter  précisément  nos  défauts.  Lesquels 
surtout?  On  va  l’entendre.  « Défiez-vous  de  ceux  qui  vien- 
nent vous  encenser  en  vous  disant  avec  insistance  que  vous 
n’êtes  pas  des  arriérés,  que  vous  ne  restez  pas  figés,  comme 
tant  d’autres,  dans  l’immobilité  du  dogme  ; qu’on  sent  en 
vous  la  pénétration  de  l’esprit  nouveau  ; que  vous  avez  les 
magnifiques  envolées  de  l’âme  moderne  ; que  vous  savez 
parler  sa  langue  magique  ; que  vous  avez  répudié  le  vocabu- 
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laire  démodé  des  prêcheurs  d’un  autre  âge  ; que  vous  com- 
prenez mieux  que  qui  que  ce  soit  les  aspirations,  les  besoins 
de  la  société,  des  générations  contemporaines  ; que  vous  êtes 
un  vaillant  et  généreux  défenseur  des  classes  opprimées, 
et  que  vous  flagellez  de  main  de  maître  les  oppresseurs. 
Faites  de  bonne  foi,  ces  louanges  sont  toujours  dangereuses; 
elles  sont  perfides  dans  l’intention  de  ceux  qui  prétendent 
trouver  en  vous  ou  faire  de  vous  des  complices  de  leurs 
errements  et  de  leurs  mauvaises  passions.  C’est  pourquoi, 
lorsqu’elles  vous  sont  adressées,  rentrez  en  vous-mêmes  et 
demandez-vous  humblement  par  quelles  fautes  vous  avez  pu 
les  mériter.  » (P.  436.) 

Il  est  pourtant  des  louanges  sincères  et  amies  ; elles  valent 
comme  le  caractère  et  le  sérieux  de  qui  les  donne  ; elles  se 
reconnaissent  à la  simplicité  cordiale  et  religieuse  de  l’ac- 
cent. Ne  les  refusons  pas  à autrui  ; n’y  opposons  pas  pour 
nous-mêmes  je  ne  sais  quelle  austérité  farouche;  acceptons- 
les  « avec  une  pieuse  modestie  »,  mais  tâchons  avant  tout  de 
nous  sentir  approuvés  de  Dieu. 

Pour  les  critiques,  si  étranges,  si  contradictoires  qu’elles 
paraissent,  « un  homme  sensé  et  amoureux  de  la  perfection  » 
les  recueille  avec  soin  ; « il  les  enregistre,  les  collationne, 
les  compare,  en  fait  la  balance,  et  finit  par  trouver  une  bonne 
moyenne  de  justes  reproches  dont  il  se  sert  pour  corriger 
ses  défauts  » (p.  441).  Suis-je  indiscret  ou  téméraire  ? Il  me 
semble  que,  dans  ce  qui  suit,  l’auteur  a dû  songer  à lui- 
même.  « Quand  on  parcourt  les  notes  d’une  longue  et  labo- 
rieuse carrière,  c’est  un  véritable  et  salutaire  plaisir,  pour 
un  homme  apostolique,  de  constater  que  s’il  a fait  quelques 
progrès,  il  le  doit  beaucoup  plus  à ses  censeurs  qu’à  ses 
admirateurs.  » 

Le  progrès  donc,  le  progrès  toujours  en  vue!  A quoi  bon, 
d’ailleurs,  nous  juger  nous-mêmes,  peser  discrètement  les 
approbations,  colliger  bravement  les  critiques,  si  tout  cela 
ne  sert  au  mieux  de  notre  apostolat  ? Une  fois  écrit  et  pro- 
noncé, le  sermon  n’est  point  stéréotypé  ne  varietur . 11  faut, 
sans  perdre  de  temps,  l’enrichir  des  idées  nouvelles  ou  des 
saillies  heureuses  que  la  chaleur  de  l’action  a fait  naître  ; il 
faut  l’abréger  quelquefois,  en  tout  cas,  le  retoucher,  le  per- 
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fectionner  de  plus  d’une  manière.  Après  intervalle,  il  faudra  le 
rajeunir  légèrement,  le  remettre  au  point  précis,  au  ton  précis 
du  moment  où  l’on  aura  occasion  de  le  redire.  Application 
attentive  et  patiente  de  la  loi  qui  nous  enjoint  de  saisir 
l’homme  actuel  pour  atteindre  plus  sûrement  l’homme  éter- 
nel. Que  l’apôtre  vise  donc  à s’améliorer  toujours  ; qu’il  lise, 
observe  et  se  sanctifie  : voilà  les  conditions  de  ce  progrès 
qu’il  doit  chercher  sans  relâche,  mais  pour  un  bien  autre  inté- 
rêt que  le  sien  propre.  Il  était  juste  que,  dans  ces  conseils  si 
profondément  religieux,  la  sainteté  eût  le  dernier  mot. 

Je  les  ai  résumés  avec  toute  la  fidélité  possible.  En  finis- 
sant, oserai-je  essayer,  moi  aussi,  une  louange  « amie  et 
sincère  » ? Volontiers  je  redirais  : C’est  le  bon  sens  qui  les  a 
dictés,  le  bon  sens  français,  gaulois  même  à ses  heures,  dans 
l'acception  légitime  du  mot.  Par-dessus  tout,  c’est  le  pur  et 
droit  sens  catholique  et  religieux.  Souple  de  ton,  élevé  quand 
il  sied  de  l’être,  il  parle  de  préférence  un  langage  simple, 
cordial,  pieux  à ravir,  paternel  et,  par  endroits,  patriarcal. 
Vous  avez  donc  ici  mieux  qu’un  beau  livre,  un  livre  profon- 
dément bon  et  utile. 

Si  la  vie  d’un  prêtre,  d’un  religieux,  était  proprement  ce 
que  le  monde  appelle  une  carrière , on  féliciterait  le  R.  Père 
Monsabré  d’avoir  si  bien  et  si  complètement  fourni  la  sienne. 
Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  dans  le  haut  emploi  des 
conférences,  après  le  portique,  élevé  jadis  aux  Carmes,  il  a 
pu  construire  l’édifice  à Notre-Dame  : il  laissera  le  monu- 
ment achevé.  Restait  à nous  livrer  sa  théorie  d’architecte  : il 
vient  de  le  faire  ; l’œuvre  totale  a son  couronnement. 

Mais  je  sais  d’expérience  qu’il  attache  peu  de  prix  à cette 
considération  trop  humaine  : il  vise  plus  haut,  et  son  adieu 
touchant  aux  lecteurs  nous  apprend  ce  qu’il  souhaite  pour 
eux  et  pour  lui-même.  « Ce  n’est  pas  un  maître  qui  vous  a 
parlé  ; c’est  un  vétéran  de  l’armée  apostolique  dans  laquelle 
vous  êtes  enrôlés,  un  vieil  ami  dont  le  cœur  est  plein  d’affec- 
tion et  d’espérance  en  vos  jeunes  talents.  Il  a travaillé  pour 
vous,  priez  pour  lui...  De  mon  côté,  je  prierai  pour  vous.  Je 
demanderai  à Dieu  lumière,  force,  courage  et  fruits  abon- 
dants... Qu’il  vous  assiste  dans  tous  vos  travaux,  et  vous,  ne 
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désirez  jamais  autre  chose  que  sa  gloire  et  le  bien  des  âmes... 
Travaillez  bien,  pendant  que  je  regarde  le  ciel,  suprême 
rendez-vous  de  ma  vie  qui  s’éteint,  où  j’espère  contempler, 
dans  leur  source,  les  sublimes  vérités  que  je  n’ai  fait  qu’en- 
trevoir en  cette  vie  de  passage.  Adieu  ! que  la  très  sainte 
Vierge  et  très  miséricordieuse  Mère,  à laquelle  je  dois  tant 
de  grâces,  prenne  en  ses  bras  le  divin  fruit  de  son  chaste 
sein,  et  qu’elle  nous  bénisse  tous  ! Nos  cum  Proie  pici  bene- 
dicat  Virgo  Maria  ! » Cette  dernière  page  va  au  cœur  et 
achève  de  montrer  ce  qu’est  le  livre  : testament  d’une  âme 
bien  plus  que  leçon  d’un  esprit. 

On  serait  ingrat  de  refuser  au  bon  conseiller  la  prière  qu’il 
réclame  ; on  serait  bien  osé  de  s’inscrire  à faux  contre  ses 
conseils.  Ceux  dont  ils  troubleraient  les  illusions  ou  déran- 
geraient les  habitudes,  restent  maîtres,  sinon  de  ne  pas  les 
lire  — qui  ne  les  lira  ? — - du  moins  de  ne  pas  les  entendre 
et  de  n’en  tenir  compte  ; mais  quelle  fin  de  non-recevoir  y 
pourraient-ils  bien  opposer  ? On  y voit  à plein  l’adversaire 
déclaré  des  prétentions  modernistes  ; mais  rappelez-vous  ses 
conférences,  et  dites  s’il  n’est  pas  assez  moderne,  s’il  n’a  pas 
su  parler  à son  temps,  comprendre  son  temps,  être  de  son 
temps. 


Georges  LONGHAYE,  S.  J. 


« QUE  FERAIT  LE  CHRIST  1 ? » 


Un  fait,  extrêmement  curieux,  domine,  depuis  trois  siècles, 
l’histoire  religieuse  des  Anglo-Saxons.  Je  veux  parler  du 
retour  chronique  de  ces  revivais  ou  grands  mouvements  de 
renaissance  qui,  lancés  par  deux  ou  trois  chrétiens  enthou- 
siastes, entraînent  bientôt  dans  une  commune  ferveur  d’in- 
nombrables adhérents.  En  France,  nous  avons  de  la  peine  à 
prendre  au  sérieux  ces  étranges  aventures,  mêlées  de  bien 
et  de  mal,  de  sublime  et  de  grotesque,  de  grandeur  morale 
et  d’enfantillages,  et  nous  n’y  voyons  d’ordinaire  qu’une  nou- 
velle occasion  de  nous  amuser  de  nos  voisins.  Les  convul- 
sions des  méthodistes,  le  tutoiement  des  quakers,  le  chapeau 
des  salutistes,  quelques  caricatures  suffisent  à fixer  notre 
impression  devant  ce  fanatisme  qui  nous  ressemble  si  peu. 
Nos  qualités  et  nos  défauts  de  race,  bon  sens  bourgeois  et 
facile  résignation  à l’absence  sensible  de  Dieu,  nous  pré- 
servent de  toute  contagion.  De  plus,  tout  ce  qui  touche  au 
protestantisme  nous  met  en  une  naturelle  défiance.  « Ça,  c’est 
du  protestant»,  disait  l’autre  jour,  à côté  de  nous,  une  bonne 
femme  en  feuilletant  l’Evangile  de  saint  Jean  qu’on  distri- 
buait aux  passants.  Et  d’instinct  elle  aurait  parlé  de  même 
en  rencontrant  à l’Exposition  entre  la  colonne  délaissée  du 
Vieil  Arles  et  le  restaurant  du  Vieux  Poitou , la  baraque, 
courageuse  et  ridicule,  de  l’Armée  du  salut.  C'est  du  pro- 
testant. Là  est,  en  effet,  la  maladie  de  naissance  de  toutes 
ces  entreprises  et  la  cause  profonde  de  leur  avortement  défi- 

1.  What  would  Jésus  do ? Ce  roman  a plusieurs  titres  : « Notre  modèle», 
« Sur  ses  pas  »,  « Que  ferait  Jésus  ? » L’édition  à one  penny  se  vend  chez 
Bowden,  10,  Henrielta  street,  London,  W.  C.;  l'édition  à six  pences  chez 
Partridge,  Pater  noster  row.  — Il  est  pour  moi  évident  que  le  Rev.  Sheîdon 
s’est  inspiré  d’un  petit  roman  de  James  Adderley,  paru  en  Angleterre  il  y a 
quelques  années.  Ce  petit  livre,  beaucoup  plus  littéraire,  s’adresse  surtout 
à la  classe  dirigeante  et  au  clergé.  Il  y a là  sur  l’attitude  du  prêtre,  en  face 
des  conditions  nouvelles  de  la  société,  des  indications  extrêmement  curieuses 
qui  mériteraient  une  étude  à part.  Le  roman  de  J.  Adderley  est  intitulé  : 
Stephen  Remarx. 
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nitif.  De  là  viennent  infailliblement  l’indiscipline,  les  schis- 
mes précoces,  les  imaginations  grotesques  et  les  excès  qui 
compromettent  bientôt  des  prodiges  de  zèle  et  d’un  admi- 
rable dévouement.  Voici  pourtant  un  nouveau  revival  dont 
l’origine  semble  plus  pure  et  qui  pourrait  avoir,  si  on  sait 
le  bien  conduire,  une  très  heureuse  influence. 

Quoique  ouverte  à tous,  la  nouvelle  société  semble  se 
recruter  surtout  parmi  les  membres  de  V Église  libre  évan- 
gélique. Elle  a pour  leaders  le  Rev.  Clark  et  le  Rev.  Sheldon. 
Tous  deux  sont  venus  cette  année  en  Angleterre,  et,  dans 
un  congrès  très  mêlé,  ils  ont  expliqué  le  but  de  ce  qu’ils 
appellent  la  Société  de  V effort  chrétien . Leur  idée  fondamen- 
tale est  de  considérer  la  religion  uniquement  comme  une 
ascension  vers  le  plus  parfait.  Les  controverses  dogma- 
tiques qui  brouillèrent  entre  eux  les  fondateurs  du  métho- 
disme ne  sont  plus  de  saison.  Une  seule  chose  importe,  c’est 
l’imitation  de  Jésus.  Ils  voient  dans  l’Evangile  l’unique  solu- 
tion de  la  question  sociale  et  se  dévouent  avant  tout  aux 
pauvres  et  aux  ouvriers.  Les  deux  leaders  semblent  avoir 
une  extraordinaire  action  sur  les  jeunes  gens.  Tous  deux  par- 
lent, sans  verbiage  éloquent,  avec  un  curieux  mélange  de 
netteté  logique  et  d’ardente  conviction.  Le  Rev.  Sheldon,  que 
nous  connaissons  par  ses  livres,  est  l’homme  d’une  seule 
idée  : l’idée  de  l’application  pratique  du  christianisme  à la 
vie  de  tous  les  jours.  « J’aime  à penser,  a-t-il  dit  dans  une 
interview  récente,  que  l’accueil  bienveillant  fait  à mes  livres 
montre  que  le  peuple  d'aujourd’hui  a faim  et  soif  d’un  chris- 
tianisme d’action.  Les  cœurs  des  hommes  sont  attirés  par  le 
désir  de  vivre  selon  la  volonté  de  Jésus.  Sans  cela  mes  livres 
auraient  échoué.  Les  hommes  ne  se  soucient  plus  de  dogmes  ; 
ils  veulent  un  christianisme  agissant  qui  pénètre  tous  les 
détails  de  leur  vie.  )> 

Gomme  ce  revival  en  est  encore  à ses  débuts,  je  me  con- 
tenterai, en  attendant  plus  de  détails,  de  l’étudier  dans  les 
sermons  du  Rev.  Sheldon,  son  infatigable  prédicateur. 

Ces  sermons  sont  des  romans.  Et  pourquoi  pas  ? L’essen- 
tiel n’est-il  pas  de  conduire  une  vérité  jusqu’au  cœur  de  l’au- 
ditoire ? Nous  savons  tous,  par  notre  expérience  d’auditeurs,, 
que  beaucoup  de  sermons  ne  nous  ont  jamais  ni  saisis  ni 
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pénétrés.  La  plupart  semblent  s’adresser  à d’invisibles  per- 
sonnages, très  loin  de  notre  langue,  de  nos  habitudes  et  de 
nos  besoins.  Au  contraire,  les  romans  du  Rev.  Sheldon  sont 
assurément  à la  portée  des  fidèles.  Au  lieu  de  ces  abstrac- 
tions qui  effleurent  également  toutes  les  consciences  sans  en 
impressionner  aucune,  cette  doctrine  concrète  vise  et  atteint 
chacun  en  pleine  poitrine.  Petits  marchands,  ingénieurs, 
rentiers,  ouvriers,  il  faut  bien  que  chacun  se  reconnaisse 
quand  son  image  lui  est  montrée  vivante  au  cours  du  récit; 
il  faut  que  chacun  s’éveille  à des  inquiétudes  nouvelles  sur 
l’étendue  de  ses  devoirs  et  les  conséquences  infinies  de  ses 
actes.  D’autant  que  cette  image  revient  souvent.  Les  fables 
du  Rev.  Sheldon  ne  sont  pas  de  courtes  nouvelles.  Chaque 
roman  fait  la  matière  d’une  longue  suite  de  sermons.  Tous 
les  dimanches  on  en  lit  un  chapitre  du  haut  de  la  chaire,  et 
pendant  plusieurs  semaines,  la  curiosité  de  la  paroisse 
s’attache  à deviner  la  suite  des  aventures  et  la  solution  des 
difficultés  qui  se  multiplient  sur  la  route  des  personnages. 
Le  roman  achevé,  on  l’imprime  et  on  le  répand,  pour  un 
prix  dérisoire,  à des  milliers  d’exemplaires.  La  collection  — 
elle  comprendra  bientôt  dix  volumes  — a passé  d’Amérique 
en  Angleterre,  où  elle  a rencontré  partout  la  même  faveur. 

Est-il  besoin  de  remarquer  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  litté- 
rature et  qu’on  choquerait  ce  prédicateur  original  en  le  com- 
parant à G.  Eliot  ou  à Thackeray.  L’intérêt  est  tout  autre  ; 
mais  pour  n’être  pas  d’un  ordre  artistique,  il  n’en  est  pas 
moins  pressant. 

Comme  tous  ces  livres  se  ressemblent,  il  sera  plus  inté- 
ressant de  nous  en  tenir  à l’étude  de  Que  ferait  Jésus  ? 
Aucun  ne  fait  d’ailleurs  mieux  connaître  ce  qu’est,  dans  la 
pensée  de  ses  fondateurs,  la  Société  de  V effort  chrétien. 

★ 

* * 

Ce  matin-là,  — je  résume  en  quelques  pages  tout  un 
carême1,  — ce  matin-là,  un  vendredi,  le  Rev.  Henry  Maxwell, 

1.  Ce  résumé  n’est  en  rien  une  traduction.  Il  est  écrit  de  souvenir,  avec 
une  tendance  à franciser  les  détails.  Comme  il  ne  s’agit  pas  d’une  œuvre 
d’art,  mais  d’un  livre  de  propagande,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à pren- 
dre ces  libertés. 
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pasteur  de  la  principale  église  de  Raymond,  s’était  enfermé 
à double  tour  dans  sa  chambre.  Son  prochain  sermon 
du  dimanche  n’était  pas  encore  achevé;  ce  sermon  qui  est, 
pour  tout  clergyman  lettré,  la  grosse  besogne  de  la  semaine, 
l’objet  des  plus  tendres  soins.  Il  avait  choisi  pour  texte  ces 
paroles  de  saint  Pierre  : « Voilà  votre  vocation  : le  Christ  a 
souffert  pour  vous,  exemple  que  vous  devez  imiter,  en  le 
suivant  pas  à pas.  » Il  en  était  au  troisième  point  et  se  met- 
tait à énumérer,  dans  leur  suite  logique,  les  moyens  d’imiter 
le  Christ  souffrant,  quand  un  coup  de  sonnette  interrompit 
son  travail.  Un  vagabond  exténué  venait  demander  de  l’ou- 
vrage. Maxwell  l’éconduisit  avec  de  charitables  paroles  et  se 
remit  à son  discours.  Décidément,  il  était  en  verve  et  le 
morceau  prenait  bonne  tournure.  On  n’avait  jamais  aligné 
de  plus  jolies  phrases  sur  la  nécessité  de  suivre  le  Rédemp- 
teur. Madame  revient.  On  lui  explique  le  plan,  on  lui  donne 
un  avant-goût  des  plus  beaux  passages.  Elle  est  ravie.  Quel 
succès  pour  après-demain  ! Pourvu  qu’il  ne  pleuve  pas  ! 

Dimanche.  Un  ciel  à souhait.  Une  église  comble.  Rachel 
Winslow  est  à l’orgue  et,  juste  avant  le  prêche,  chante  un 
cantique  de  cette  voix  merveilleuse  qui  donne  toujours  plus 
de  fraîcheur  et  d’onction  à la  parole  du  jeune  Maxwell.  Ainsi 
délicieusement  excitée,  son  éloquence  est  un  charme.  Quel 
heureux  moment  pour  le  ministre  que  chacun  écoute  avec 
une  si  évidente  sympathie,  et  quelle  émotion  exquise  de 
raconter,  de  façon  si  élégante,  les  souffrances  du  Christ 
devant  le  high-life  de  Raymond  ! Il  n’y  a pas  dans  tout  le 
pays  de  plus  belle  église,  de  chœur  mieux  fourni.  Vraiment 
Dieu  a été  prodigue  envers  le  jeune  homme.  Piété,  fortune, 
amour,  succès,  tout  lui  est  venu  sans  effort.  Encore  quelques 
semaines  d’un  aimable  travail  et  il  partira  pour  ses  trois 
mois  de  vacances.  Où  iront-ils  cette  année  ?...  Et  tout  en  ber- 
çant sa  rêverie  aux  rythmes  des  phrases , Maxwell  est 
absorbé  par  les  fortes  et  nobles  émotions  qu’il  imprime  à 
son  auditoire.  Trop  vite  voici  la  fin  du  discours  : il  referme 
la  grosse  bible  sur  les  pages  du  manuscrit,  et  il  s’assoit, 
dans  la  grave  douceur  des  pensées  pieuses,  du  succès  et  du 
devoir  accompli,  pendant  que  le  chœur  entonne  : 

Tout  pour  Jésus  ! Tout  pour  Jésus  !... 
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Au  même  moment,  du  fond  de  l’église  une  voix  se  fit 
entendre.  Un  pauvre  homme,  aux  habits  en  lambeaux,  à l’air 
lamentable,  s’avançait  péniblement  jusqu’à  la  table  de  com- 
munion. Jamais  peut-être  les  paroissiens  de  cette  église 
confortable  n’avaient  vu  passer,  auprès  de  leurs  bancs  capi- 
tonnés, une  semblable  misère.  Maxwell  reconnut  le  vaga- 
bond de  l’autre  jour.  D’ailleurs,  aucune  révolte,  aucune 
aigreur  dans  son  attitude  ou  dans  sa  parole.  Tenant  son  cha- 
peau des  deux  mains  dans  un  geste  de  soumission  embar- 
rassée, le  front  crispé  comme  par  la  recherche  d’un  insoluble 
problème,  d’une  voix  basse  et  distincte,  il  commença  : 

« Je  ne  suis  pas  un  vagabond  comme  les  autres,  quoique 
après  tout,  aux  yeux  de  Jésus,  toutes  les  âmes  de  vagabonds 
aient  le  même  prix,  n’est-il  pas  vrai  ? J’étais  imprimeur.  On 
a inventé  de  nouvelles  machines  et  mon  métier,  le  seul  que 
je  sache,  n’est  plus  bon  à rien.  Depuis  dix  mois,  je  cherche 
du  travail  et  j’ai  battu  tout  le  pays  sans  en  trouver.  Ils  sont 
tant  dans  le  même  état  que  moi.  Je  ne  me  plains  pas,  non; 
est-ce  que  j’ai  l’air  de  me  plaindre  ? Simplement,  je  raconte 
ce  qui  est.  Mais  ici,  tantôt,  sous  la  tribune,  je  me  demandais 
ce  que  vous  vouliez  dire  en  parlant  de  suivre  Jésus.  Est-ce 
bien  ce  qu’il  entendait  lui-même,  quand  il  disait  : « Suivez- 
moi  » ? Je  ne  vois  pas  clair.  Voici  trois  jours  que  je  suis  dans 
cette  ville  ; personne,  sauf  votre  ministre,  ne  m’a  dit  une 
bonne  parole;  personne  n’a  essayé  de  me  trouver  du  travail. 
Sans  doute,  la  peur  du  vagabond  vous  a retenus.  Et  puis,  je 
ne  blâme  personne;  ai-je  l’air  de  blâmer  qui  que  ce  soit? 
Comment  d’ailleurs  exiger  que  vous  vous  dérangiez  pour  me 
chercher  de  la  besogne  ? Ce  qui  m’embarrasse,  c’est  ce  que 
vient  de  dire  le  ministre  sur  la  nécessité  de  suivre  Jésus. 
11  y a ici  plus  de  cinq  cents  misérables  comme  moi,  et  presque 
tous  chargés  de  famille.  Ma  femme  est  morte,  heureuse  d’être 
enfin  tirée  de  peine.  Ma  petite  fille,  un  camarade  me  la  garde 
jusqu’à  ce  que  j’aie  trouvé  du  travail  ; et,  c’est  étrange,  mais 
je  ne  comprends  plus  rien  quand  j’entends  des  chrétiens  qui 
vivent  à leur  aise  et  qui  chantent 

Jésus,  j’ai  pris  ma  lourde  croix, 

Et  j ai  tout  quitté  pour  te  suivre. 

Ça  ne  vous  étonne  pas  comme  moi  ? Ah  ! si  ceux  qui  chantent 
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ces  choses  se  mettaient  à les  vivre  pour  de  bon,  cela  ne  sup- 
primerait-il pas  du  coup  une  immense  quantité  de  souf- 
frances? Que  ferait  Jésus  à votre  place  et  que  voulez-vous 
dire  en  pariant  de  marcher  sur  ses  pas  ? Quelquefois  ce  con- 
traste me  fait  peur.  D’un  côté,  les  heureux  qui  vont  dans  les 
églises,  beaux  habits,  belles  maisons,  et  de  l’argent  pour 
tous  leurs  désirs,  et  des  vacances  pendant  l’été  et  tout  le 
reste  ; de  l’autre,  la  foule  qui  ne  va  pas  dans  les  églises,  des 
milliers  qui  meurent  de  faim,  après  avoir  longtemps  mendié 
du  travail;  pas  de  pianos,  pas  de  tableaux  dans  leurs  mai- 
sons, il  leur  faut  grandir  dans  la  misère,  dans  l’ivrognerie  et 
dans  le  péché...  » 

Sa  voix  se  faisait  plus  faible.  Sur  ces  dernières  paroles,  il 
laissa  tomber  son  chapeau,  passa  la  main  devant  ses  yeux  et 
tomba  lourdement,  la  face  contre  terre.  On  s’empresse,  on  le 
relève  et  on  le  conduit  dans  la  propre  maison  du  ministre 
où  le  malheureux  ne  tarde  pas  à mourir. 

La  secousse  fut  terrible  pour  H.  Maxwell,  et  son  prochain 
sermon  devait  en  garder  l’empreinte.  Il  ne  fut  pas  limé,  ce 
sermon-là,  comme  les  autres  ; il  ne  fut  même  pas  écrit,  et 
cependant  aucun  de  ceux  qui  l’entendirent  ne  pourra  jamais 
l’oublier.  Pluie  ou  soleil,  ce  jour-là,  je  ne  sais,  mais  l’église 
était  pleine.  Bouleversés  comme  leur  pasteur,  les  plus  fervents 
de  la  paroisse  attendaient  une  réponse  aux  doutes  qui  les  obsé- 
daient. « Mes  amis,  leur  dit-il,  très  ému  lui-même,  la  vue  et 
le  discours  de  cet  homme  ont  fait  sur  moi  une  impres- 
sion extraordinaire.  Pourquoi  vous  le  cacher  ? Après  l’avoir 
entendu,  après  l’avoir  vu  mourir  chez  moi,  je  ne  cesse  de 
chercher  ce  que  c’est  que  l’imitation  de  Jésus.  Je  ne  con- 
damne personne,  mais  je  me  demande  si,  jusqu’ici,  vous  et 
moi,  nous  ne  nous  sommes  pas  payés  de  mots.  Ce  défi  au 
christianisme  formaliste  et  satisfait  de  nos  églises,  comment 
le  laisser  tomber  si  nous  sommes  vraiment  chrétiens  ? Ecou- 
tez-moi,  je  vais  vous  faire  une  proposition  étrange  qui  vous 
surprendra  tous,  qui  en  rebutera  beaucoup  parmi  vous.  Je 
voudrais  lever  ici,  dans  cette  paroisse,  une  croisade  de  volon- 
taires qui,  sérieusement,  loyalement,  s’engageraient,  pendant 
une  année  entière,  à ne  rien  décider,  à ne  rien  faire  sans 
s’être  auparavant  demandé  : à ma  place,  et  dans  ce  cas  parti- 
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culier,  que  ferait  Jésus?  Et  l’on  promettrait  de  faire  toujours, 
coûte  que  coûte,  ce  que  Jésus  aurait  fait.  Est-ce  compris  ? 
Tous  ceux  qui  voudront  être  des  nôtres,  resteront  ici,  après 
le  service.  Notre  devisé  serait  : Que  ferait  le  Christ?  Notre  désir 
de  le  suivre,  pour  de  bon,  au  sens  littéral  du  mot.  Et  cela 
pour  un  an,  à partir  d’aujourd’hui.  » 

Ils  furent  plus  nombreux  que  le  ministre  n’avait  osé  l’es- 
pérer, et  ce  fut  une  scène  touchante  de  naïveté  généreuse, 
quelque  chose  de  gracieux  et  d’émouvant  comme  la  vue  d’un 
enfant  s’armant  d’un  sabre  trop  lourd  pour  essayer  de  sau- 
ver sa  mère.  Dans  l’avenir,  ils  entrevoyaient  des  passes 
ténébreuses  et  de  terribles  devoirs.  Mais  leur  loyauté  éclai- 
rait la  route,  et  le  Christ  leur  donnerait  du  cœur  s’ils  venaient 
à défaillir.  On  convint  de  se  réunir  une  fois  par  semaine 
pour  mettre  en  commun  les  expériences  de  chacun.  On 
pria.  Le  Saint-Esprit  se  manifesta  sensiblement  à l’assem- 
blée, et  ils  se  retirèrent  en  silence,  étreints  par  des  émotions 
que  les  mots  ne  traduisent  pas. 

★ 

* * 

Respirons.  Aussi  bien,  tout  cela,  exorde  ou  premier  acte, 
est  d’une  maladresse  ingénue.  C’est  truqué  à plaisir,  et  le 
chanoine  Schmid  a des  airs  de  parnassien  à côté  du  Rev.  Shel- 
don.  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  comparer  ce  mystique 
mort-de-faim  à notre  Paysan  du  Danube  et  rappeler,  devant 
la  scène  du  pledge , l’idylle  royale  oû  les  compagnons  d’Ar- 
thur s’engagent  à conquérir  le  Saint-Graal  ? Cette  absence  de 
littérature  importe  si  peu!  L’essentiel  est  d’arriver  par  tous 
les  moyens,  fût-ce  par  la  plus  monotone  des  répétitions  et 
la  plus  banale  des  intrigues,  à préciser  cette  interrogation 
brûlante  : Oui  ou  non,  ma  religion  est-elle  une  routine  de 
mode  ou  une  réalité?  Oui  ou  non,  suis-je  païen  ou  disciple 
du  Christ?  Oui  ou  non,  puis-je  relire  de  bonne  foi  l’Évan- 
gile sans  que  mon  titre  de  chrétien  me  brûle  le  front?  En- 
foncée avec  plus  ou  moins  d’art,  il  suffit  que  la  question 
entre  dans  la  vie  de  l’auditoire  et  l’oblige  à réfléchir  et  à se 
juger. 

D’ailleurs,  si  l’on  y veut  prendre  garde,  il  y a là  matière  à 
un  développement  littéraire  de  la  plus  grande  beauté.  Ce 
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serait  un  rajeunissement  et  une  mise  à point  toute  moderne 
de  l’éternelle  poésie  du  jugement  dernier. 

Le  thème  est  usé  maintenant,  à force  de  redites  et  de  for- 
mules convenues.  Ces  petits  damnés  effarés  et  ces  rondes 
d’élus  qui,  sur  le  tympan  des  cathédrales,  prennent  un  bain 
dans  les  bassins  dorés  de  la  terrible  balance,  ou  ces  avalan- 
ches d’hercules  qui  dégringolent  avec  fracas  le  long  des 
fresques  italiennes,  toutes  ces  pauvres  fictions  et  ces  raccour- 
cis nécessaires  ne  troublent  plus  notre  repos.  Bien  plus 
pressante,  au  contraire,  serait  l’idée  du  divin  revenant  parais- 
sant brusquement,  au  plein  de  notre  vie  moderne,  pour 
compter  ceux  qui  sont  à lui.  Pour  avoir  entrevu,  en  la  défi- 
gurant, cette  beauté  nouvelle,  un  chansonnier  de  Paris  nous 
secouait,  l’autre  jour,  au  point  de  nous  faire  presque  oublier 
les  trivialités  sacrilèges  de  sa  langue  et  le  cynisme  de  ses 
drôleries  b 

Car  enfin,  le  Christ  est  vivant  et  il  n’est  pas  loin.  S’il  reve- 
nait! A qui  en  aurait-il  aujourd’hui  ? De  quelle  boutique  irait- 
il  déloger  les  vendeurs  du  temple,  et  chez  qui  retrouverait-il 
les  petits-fils  des  Pharisiens  ? 

De  cette  idée,  simple  et  grande,  l’agitateur  américain  — et 
c’est  un  rare  mérite  — n’a  voulu  choisir  que  l’expression  la 
plus  intime  et  la  plus  profonde.  Que  ferait  le  Christ  ? Que  me 
dirait  à moi,  dans  le  secret  de  ma  conscience,  le  modèle  et 
l’ami  divin  ? Force  et  lumière,  ici  et  là,  dans  le  détail  de  mes 
journées,  que  voudrait-il  me  voir  faire  ? Où  sont  les  traces 
de  ses  pas  sur  la  route  où  je  dois  marcher? 

On  voit  combien  cette  inspiration  est  plus  pure  et  plus 
saine  que  d’autres  évocations  plus  grandioses  d’où  tant  de 
sectes  sont  venues.  Il  n’est  pas  question  ici  de  juger  les 
autres  et  de  condamner  le  monde,  encore  moins  songe-t-on 
à camper  l’image  vengeresse  en  face  d’une  Rome  trop  puis- 
sante et  trop  belle,  et  si  cette  croisade  est  une  guerre,  c’est 
seulement  contre  nos  lâchetés  et  nos  défauts. 

Il  y a plus,  et  le  simple  choix  de  la  devise  : Que  ferait  le 
Christ ? met  une  différence  profonde  entre  ce  mouvement  reli- 
gieux et  ceux  qui  l’ont  précédé.  L’illuminisme  était  jusqu’ici 

] . Je  veux  parler  de  la  ballade  du  Revenant  du  bizarre  poète  Jehan  Rictus. 
Soliloques  du  pauvre. 
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le  grand  ressort  de  ces  renaissances.  Les  prophètes  promet- 
taient, et  la  masse  attendait  avec  certitude  une  révélation  de 
Dieu  prochaine,  directe,  particulière  et  sensible.  Le  tout 
était  de  se  sentir  enfin  pardonné  et  de  palper,  pour  ainsi 
dire,  l’assurance  infaillible  de  la  prédestination  et  du  salut. 
Ici,  très  habilement,  l’attention  du  fidèle  est  détournée  d’un 
examen  outré  de  soi-même  et  d’une  attente  maladive,  vers 
l’action  et  l’étude  pratique  du  devoir  de  chaque  instant.  Il 
subsiste  peut-être  encore  un  peu  de  fanatisme,  mais  un 
germe  a été  déposé  qui  doit  tôt  ou  tard  l’étouffer.  N’en  dou- 
tons pas,  malgré  des  traces  protestantes,  cette  pensée  est 
d’essence  catholique  et,  quand  il  en  aura  exprimé  tout  le 
sens,  le  Rev.  Sheldon  ne  sera  pas  très  loin  de  nous. 

* •¥■ 

Lentement,  la  bande  héroïque  s’égrène  dans  les  rues  de 
Raymond.  Où  vont-ils  ? Ah  ! s’ils  pouvaient  mourir  dans  l’ex- 
tase de  leur  rêve,  au  seuil  du  sacrifice  entrevu  et  accepté! 
Etrange  portée  de  quelques  heures  idéales,  ces  hommes  et 
ces  jeunes  filles  sont  marqués  d’un  signe  que  le  temps  n’ef- 
facera pas.  Soit  que  le  découragement  des  promesses  impru- 
dentes les  attende,  soit  qu’ils  restent  fidèles,  humainement 
leur  vie  est  manquée.  On  voudrait  presque  leur  crier  d’arrê- 
ter, que  tout  cela  n’est  pas  de  la  terre,  et  que  les  refrains 
de  cantiques  ne  s’adaptent  pas  à la  prose  de  tous  les  jours. 
Mais  non  ; qu’ils  aillent  quand  même  et  engagent  leur  âme 
dans  cet  engrenage  divin  qui  les  broiera.  La  vertu  bour- 
geoise, qui  les  prend  en  pitié  et  qui  les  dédaigne,  comme  des 
poètes  et  des  exaltés,  ne  sait  pas  qu’ils  sont  la  force  et  la 
rançon  du  monde,  et  que  la  plus  vulgaire  honnêteté  serait 
bien  compromise  le  jour  où  la  prudence  et  les  calculs 
humains  auraient  effacé,  en  ce  monde,  la  trace  des  pas  de 
Jésus. 

Edouard  Norman,  rédacteur  en  chef  du  Raymond  Daily 
News , a pris  hier  son  engagement  de  grand  cœur  ; mais, 
aujourd’hui,  dans  son  cabinet,  il  se  demande  avec  embarras 
ce  qu’il  lui  faut  faire  pour  tenir  pleinement  sa  promesse.  On 
frappe.  Le  secrétaire  lui  apporte  les  épreuves  d’un  article  : 
« Voyons,  de  quoi  s’agit-il  ? — Des  courses  d’hier.  — Est-ce 
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long  ? — Trois  colonnes  et  demie.  — Norman  réfléchit  un 
instant,  puis  il  se  décide  : Non,  pas  pour  aujourd’hui.  — 
Gomment,  dit  Clark  stupéfait.  — Non,  l’article  ne  paraîtra 
pas. — Mais...  s’écria  l’autre,  absolument  ahuri. — J’estime 
qu’il  ne  faut  pas  qu’il  paraisse,  et  voilà  tout.  — Voulez-vous 
dire  que  le  journal  de  ce  soir  n’aura  pas  un  mot  sur  les 
courses?  — Précisément.  — Mais,  c’est  inouï.  Tous  les 
autres  journaux  en  parleront.  Que  vont  dire  les  abonnés  ? 
C’est  simplement...  (Il  ne  trouvait  pas  de  mot  pour  rendre 
sa  pensée).  — Voyons,  Clark  ; approchez  une  minute  et  fer- 
mez la  porte.  Dites-moi  : si  le  Christ  avait  la  direction  d’un 
journal,  laisserait-il  passer  trois  colonnes  sur  les  courses  ? » 
Clark  n’y  était  plus  du  tout.  Pourtant,  il  finit  par  répondre  : 
« Non,  il  me  semble  que  non.  — Eh  bien  ! je  n’ai  pas  d’autre 
raison  pour  supprimer  ce  compte  rendu.  Je  suis  décidé  à ne 
rien  faire  pendant  un  an  au  journal  que  Jésus  ne  ferait  s’il 
était  à ma  place...  » Clark  n’osa  insister  davantage  ; il  ajouta 
brièvement  que  cette  ligne  de  conduite  amènerait  la  ruine  du 
journal,  et  il  descendit. 

On  devine  les  conséquences  de  cette  mesure.  Colère  des 
abonnés,  colère  des  acheteurs  au  numéro  et  des  camelots, 
pluie  de  lettres  qui  menacent  de  cesser  les  abonnements  et 
de  retirer  les  annonces.  Les  annonces  ! Norman  n’y  avait  pas 
pensé.  Précisément,  le  Daily  publiait  quotidiennement  une 
longue  réclame  pour  un  fabricant  de  liqueurs.  Que  ferait 
Jésus,  surtout  dans  ce  pays  ravagé  par  l’ivresse  ? L’hésitation 
tion  n’était  pas  possible.  Dorénavant  sera  supprimée  toute 
annonce  que  le  Christ  n’aurait  pas  acceptée.  Supprimé  aussi  le 
supplément  du  dimanche,  source  d’un  très  gros  revenu.  Sur 
ces  ruines  amoncelées  Norman  se  mit  à élever  avec  courage 
un  journal  pleinement  chrétien.  Naturellement,  les  abonnés 
se  dispersent,  les  fonds  baissent  et  la  banqueroute  est  immi- 
nente. 

Le  pledge  n’est  que  d’hier,  et  déjà  il  travaille  toute  la  ville. 
En  même  temps  que  la  conversion  subite  du  Daily  News , on 
apprend  que  M.  Powers,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de 
fer,  vient  de  perdre  sa  position.  La  cause  en  est  connue.  Cet 
honnête  homme  a voulu  obéir  à un  scrupule  de  conscience 
qui  ne  pouvait  être  du  goût  de  ses  chefs.  Cassé  aux  gages,  il 


« QUE  FERAIT  LE  CHRIST?  » 


351 


redevient  simple  télégraphiste,  comme  à ses  débuts,  il  y a 
plus  de  vingt  ans.  Lui,  ce  n’est  rien  ; mais  sa  femme,  mais 
ses  filles  qui  devront  se  passer  de  robes  à la  mode  et  ne  plus 
aller  dans  le  monde  ! « Nous  vivrons  sans  peine,  dit  le  brave 
homme  en  essayant  de  sourire,  et  la  fierté  seule  en  souffrira.  » 
Mais  le  ministre  qui  est  venu  le  féliciter  de  son  héroïsme  n’a 
pas  le  courage  d’ouvrir  la  bouche,  car  il  devine  les  scènes 
quotidiennes  qui  attendent  son  ami  dans  le  ménage  boule- 
versé. 

A côté  de  ces  immolations  solitaires  que  l’imagination  du 
lecteur  peut  multiplier  sans  effort,  la  généreuse  devise  fait 
lever  une  moisson  de  dévouements.  Derrière  ses  beaux  quar- 
tiers, Raymond  cache  des  abîmes  de  honte.  Au  bout  de  la 
ville,  de  vastes  terrains  sont  couverts  de  brasseries  et  de 
bouges  où  grouille  une  multitude  infâme.  Sauf  pour  toucher 
le  revenu  de  ces  locations  importantes,  l’aristocratie  de  la 
First  Church  semble  ignorer  ce  perpétuel  scandale,  et  on 
vote  paisiblement,  à chaque  élection  municipale,  pour  le 
renouvellement  de  ces  criminelles  patentes. 

Que  ferait  le  Christ?  Il  irait  droit  à cette  foule  plus  malheu- 
reuse encore  que  coupable,  il  dénoncerait  cette  exploitation 
meurtrière,  il  assainirait  ces  terrains  vagues  et  donnerait  son 
cœur  et  sa  vie  à ces  âmes  abandonnées.  Sur  ses  pas,  notre 
groupe,  de  délicatesse  raffinée,  de  confort  et  de  grâce,  se  met 
en  route  vers  la  grossièreté  méchante  et  la  corruption.  Max- 
well, qui  a toujours  prêché  devant  des  lettrés  se  trouble  bien 
un  peu  quand  il  lui  faut  aborder  ses  nouveaux  frères,  et  ceux-ci 
n’ont  garde  de  chercher  à modifier  son  impression.  Sifflets  et 
brocards  interrompent  le  sermon.  Heureusement,  Rachel  Win- 
slow  est  là.  Elle  ne  veut  plus  chanter  pour  la  joie  des  riches 
et  des  artistes,  mais  seulement  pour  préparer  aux  effusions 
de  la  grâce  divine  ce  peuple  de  malheureux.  Elle  entonne  un 
cantique  qui  apaise  bientôt  ce  tumultueux  auditoire.  D’autres 
se  dévouent  avec  elle,  donnent  leur  argent  et  les  belles  heures 
de  leurs  journées.  Des  patronages  s’élèvent,  des  asiles  pour 
les  jeunes  filles,  pour  les  enfants,  et  tout  cela,  en  quelques 
mois,  parce  qu’une  poignée  de  braves  cœurs  s’est  décidée, 
pour  de  bon,  à suivre  le  Christ. 

Le  président  de  Lincoln  college,  le  bon  Dr  Marsh,  est  tout 
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ému  devant  ces  merveilles.  Qu’on  s’imagine  un  vieil  univer- 
sitaire, enterré  dans  ses  livres  et  l’élaboration  de  ses  confé- 
rences, honnête,  pieux,  le  moins  bruyant,  le  plus  pacifique 
des  professeurs  de  morale.  Il  a pris  loyalement  le  pledge , 
sans  croire  s’engager  à autre  chose  qu’à  plus  d’assiduité  et  de 
dévouement  dans  ses  devoirs  ordinaires.  Mais  non,  ce  n’est 
pas  cela.  « Je  sens  bien,  dit-il  au  ministre,  qu’à  ma  place  le 
Christ  ferait  davantage.  Or  ce  davantage  ne  me  va  pas  du  tout, 
et  je  n’y  pense  pas  sans  horreur.  Vous  devinez,  Maxwell.  Vous 
et  moi,  nous  nous  sommes  toujours  tenus  à l’écart  de  la  po- 
litique, et  nous  n’avons  jamais  été  jaloux  de  nos  droits  ni  sou- 
cieux de  nos  devoirs  de  citoyens.  Nous  vivions  dans  un  petit 
monde  fermé  où  rien,  même  la  vertu,  ne  dérangeait  nos 
goûts  de  calme  et  de  travail,  et  quant  aux  intérêts  de  notre 
ville,  nous  les  abandonnions  sans  résistance  à une  bande 
d'intrigants.  Vous  voyez  où  ils  nous  mènent,  et  la  pleine 
licence  donnée  à ces  infâmes  brasseries.  J’ai  essayé  de  me 
tromper  moi-même,  je  ne  le  puis  pas.  Mon  simple  devoir  est 
de  donner  de  ma  personne  dans  cette  lutte  électorale,  de 
suivre  les  meetings , d’user  de  toute  mon  influence  pour 
faire  arriver  d’honnêtes  gens.  Vous  pensez  si  ça  m’amuse. 
L’idée  de  ces  vulgarités  me  dégoûte.  Perdre  ma  chère  paix, 
échanger  mes  livres  contre  cette  littérature  d’affiches,  entrer 
en  lutte  avec  ces  gens  que  je  méprise;  ah!  si  vous  pouviez 
m’assurer  qu’à  ma  place  Jésus  resterait  chez  lui  ! Mais  je 
sais  trop  que  non.  C’est  lui  qui  me  demande  de  balayer  cette 
écurie  municipale,  au  risque  de  m’éclabousser  de  cette  boue. 
C’est  ma  croix  ; il  me  faut  la  prendre  ou  bien  renier  mon  Dieu.  » 

Maxwell  n’a  qu’une  chose  à répondre.  Lui  aussi,  malgré 
ses  répugnances,  il  fera  tout  son  devoir  de  citoyen.  Les  deux 
amis  trouvent  d’autres  dévouements,  et,  pour  la  première  fois 
depuis  de  longues  années,  on  voit  les  honnêtes  gens  de  la 
ville  se  passionner  pour  les  élections. 

★ 

■¥•  * 

On  a maintenant  la  formule  du  roman-sermon.  Rien  de 
plus  simple,  de  plus  naïf  et  de  plus  facile.  Comme  on  le  voit, 
la  psychologie  est  absente,  et,  si  le  décor  est  moderne,  nous 
n’en  sommes  pas  moins  au  pays  des  contes  de  fées.  Pas  une 
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hésitation,  pas  une  défaillance  dans  la  poursuite  de  l’idéal; 
pour  ces  bourgeois  américains,  .le  désir  et  le  succès  se  con- 
fondent; promettre  et  tenir  ne  sont  qu’un.  Il  y a bien,  par 
grand  hasard,  sur  le  nombre  des  héros,  un  jeune  homme  de 
lettres  qui,  à peine  embarqué,  regrette  le  rivage  et  qui  des- 
cend à la  première  station.  Mais  les  autres  vont  droit  au  but, 
plus  vite  et  plus  droit  que  nos  saints,  et  on  ne  sait  où  pourra 
bien  s’arrêter  cette  course  de  géants.  C’est  l’esthétique  du 
roman-feuilleton,  la  seule  qu’il  soit  possible  de  suivre  quand 
on  demande  à la  fiction  d’être  simplement  un  moyen  d’apo- 
stolat. 

D’ailleurs,  bien  que  dénués  de  vie  propre,  ces  héros  ont, 
à mes  yeux,  une  exceptionnelle  valeur  ; aucun  d’eux  n’est,  à 
proprement  parler,  un  fanatique,  et  pour  un  livre  qui  est  le 
manifeste  d’un  mouvement  religieux,  c’est  là  une  très  impor- 
tante nouveauté.  Non,  ni  le  pasteur  Maxwell,  ni  le  journaliste 
Norman,  ni  aucun  de  leurs  amis,  — pas  même  cette  Rachel 
Winslow,  qui  était  pourtant  si  proche  de  l’exaltation  reli- 
gieuse, — ne  se  croient  l’objet  d’une  élection  spéciale  et  de 
faveurs  directes  du  ciel.  Toute  leur  intensité  de  vie  est  tendue 
vers  la  recherche  du  plus  parfait.  Aussi  n’ont-ils  jamais  une 
pensée  de  mépris  pour  ceux  qui  ne  partagent  pas  ou  qui  ne 
comprennent  pas  leur  sublime  aventure.  N’était  leur  impec- 
cable vertu,  rien  d’humain  ne  leur  serait  étranger.  Une  en- 
fantine histoire  d’amour  vient  même  fleurir  timidement  sur  ce 
champ  austère  de  sainteté.  Après  avoir,  une  seconde,  froncé 
le  sourcil,  le  ministre  Bruce,  en  brave  homme  qu’il  est,  se 
penche  pour  bénir  la  fleur.  « En  somme,  dit-il,  le  roman  est 
une  des  pages  de  la  vie.  L’amour  n’est-il  pas  plus  vieux  que 
moi,  et  plus  sage?  » Gomme  on  voit,  ces  parfaits  ne  dédai- 
gnent pas  le  sourire  et  une  pointe  d’humour.  L’humour,  dit 
encore  l’évêque  Bruce,  vient  détendre  les  nerfs  fatigués  ; 
« comment  ne  serions-nous  pas  écrasés  si  Dieu  ne  nous  avait 
donné  cette  admirable  soupape  de  sûreté  ? » 

Ce  n’est  pas  tout.  Une  autre  faiblesse,  plus  radicale  et  plus 
incurable,  attache  ces  héros  à la  terre.  L’auteur  n’a  garde  de 
la  cacher,  et  cela  est  d’autant  plus  méritoire  que  cette  faiblesse 
ne  va  à rien  moins  qu’à  ralentir  et  à fausser  la  marche  en 
avant  des  personnages,  et,  chose  bien  plus  grave,  à compro- 
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mettre  le  mouvement  religieux  dont  ce  roman  résume  les 
aspirations  et  les  espérances. 

En  effet,  avant  de  se  décider  à suivre  pas  à pas  la  trace  de 
Jésus,  il  faut  bien  connaître  ce  que,  dans  tel  ou  tel  cas  parti- 
culier, Jésus  aurait  fait.  Or  les  premières  expériences  des 
chrétiens  de  Raymond  montrent  que  la  chose  n’est  pas  facile. 
Norman  n’hésite  pas  à révolutionner  la  composition  de  son 
journal  et  à courir  à la  banqueroute.  J’admire  cette  fougue  de 
vertu,  mais  je  me  demande  si  le  Christ  n’aurait  pas  suivi  une 
politique  moins  foudroyante  et  plus  efficace.  Pour  faire  place 
à la  pauvresse  qu’elle  veut  relever  et  guérir,  Virginia  Page 
consent  à laisser  partir  sa  propre  grand’mère.  Le  Christ  au- 
rait-il agi  de  la  sorte  ? Ce  n’est  pas  sûr. 

Certes,  aucun  d’eux  ne  se  fait  illusion  sur  l’obscurité  du 
problème.  Avant  de  se  résoudre  à prendre  un  parti,  leur 
geste  habituel  est  de  se  jeter  à genoux  pour  implorer  les  lu- 
mières de  la  grâce.  Rien  de  mieux.  Ils  peuvent  aussi  se  tran- 
quilliser en  se  rappelant  que  l’essentiel  n’est  pas  de  deviner 
quelle  eût  été  précisément,  ici  et  là,  la  conduite  de  Jésus, 
mais  d’agir  comme  l’on  croit  bonnement  qu’il  l’aurait  fait. 
Malgré  tout,  là  est  le  point  faible  du  système  et,  la  première 
ferveur  passée,  c’est  là  que  demain  la  brèche  sera  faite  pour 
laisser  passer  l’illuminisme  ou  le  scrupule,  les  plus  cruelles 
inquiétudes  ou  les  plus  folles  décisions.  C’est  la  fissure  né- 
cessaire de  tout  édifice  bâti  sur  le  libre  examen  ; c’est,  pour 
plus  ou  moins  tôt,  la  ruine  certaine  des  plus  magnifiques  mo- 
numents. 

J’ai  parlé  d’illuminisme.  Ce  danger  n’est  à craindre  que 
pour  ceux  qui  voudront  être  fidèles  tout  ensemble  à la  de- 
vise : Que  ferait  le  Christ?  et  au  préjugé  protestant.  De  soi,  la 
formule  même  de  la  devise  semble  rendre  indispensable 
l’existence  d’une  autorité  qui  tranche  les  cas  douteux  et  calme 
les  consciences  anxieuses.  A ces  pèlerins  de  l’idéal,  il  faut 
un  pilote  qui  les  rassure  contre  les  fantômes  de  la  route  et 
les  dirige  dans  la  nuit.  Il  y a sans  doute  dans  la  généreuse 
initiative  de  ce  beau  départ  quelque  chose  d’excellent  qui  ré- 
sume les  meilleures  qualités  des  Anglo-Saxons.  Il  est  bon  de 
savoir  se  décider,  prendre  la  responsabilité  de  ses  actes  et 
marcher  sans  s’appuyer  à chaque  instant  sur  le  bras  d’autrui. 
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Peut-être  quelques-uns  parmi  nous  Font-ils  trop  oublié  en 
prenant  facilement  l’habitude  de  demander  à l’autorité  non 
seulement  de  les  guider,  mais  encore  presque  de  vouloir 
pour  eux;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  surtout  quand  il  s’agit  de 
perfection,  on  ne  saurait  se  passer  de  recourir  à une  autorité 
infaillible.  Les  illusions  sont  trop  spécieuses  et  trop  funestes 
pour  qu’on  puisse  s’embarquer  à l’aventure,  et  se  passer 
d’un  guide  authentique  qui  fixe  sur  le  bon  chemin. 

Sur  ce  point  capital,  le  Rev.  Sheldon  n’a  pas  dit  encore  son 
dernier  mot.  11  reste  jusqu’ici  dans  une  situation  mal  définie 
et  qui  deviendra  de  plus  en  plus  embarrassante,  à mesure  que 
croîtra  le  nombre  et  la  ferveur  de  ses  disciples.  D’une  part, 
si  l’on  veut  suivre  consciencieusement  la  devise,  on  est 
amené  à s’adresser  à une  autorité  qui  l’interprète  pour  les  cas 
difficiles,  et,  d’autre  part,  le  dogme  fondamental  de  V Eglise 
libre  ne  permet  pas  aux  ministres  de  dicter  une  ligne  de 
conduite  aux  consciences  individuelles.  Que  faire  ? Le  sens 
chrétien  poussera  naturellement  les  membres  de  VEndea- 
vour  society  à se  tourner  vers  leurs  chefs  pour  recevoir  d’eux 
une  direction  précise,  et  les  chefs  chercheront  en  vain  une 
attitude  équivoque  qui  réponde  à l’attente  des  fidèles  sans 
contredire  au  principe  du  libre  examen.  Le  Rev.  Sheldon  le 
sait  bien,  et  on  le  lui  rappellerait  au  besoin.  Les  protestants 
purs  ont  trouvé  qu’au  récent  congrès  de  Londres  il  avait 
presque  oublié  le  plus  sacré  de  ses  devoirs.  Dans  un  grand 
meeting  populaire  où  chacun  lui  présentait  des  cas  de  con- 
science à résoudre,  le  leader  avait  bien  du  essayer  quelques 
réponses.  « J’ai  suivi  pendant  une  heure  cet  exercice,  écri- 
vait le  lendemain  un  journaliste,  et  je  ne  puis  m’empêcher 
de  dire  que  cet  aimable  M.  Sheldon  a entrepris  une  impos- 
sible besogne.  Il  se  défendait  bien  haut  de  toute  idée  de 
jouer  au  pape,  et  il  faut  l’en  croire;  mais  vraiment  à la  ma- 
nière dont  on  accueillait  sa  parole,  il  était  clair  qu’un  bon 
nombre  était  disposé  à saluer  en  lui  un  directeur  spirituel. 
Parmi  ses  principes  essentiels,  la  Christian  Endeavour  So- 
ciety a mis  le  respect  absolu  de  la  conscience  de  ses  mem- 
bres. Que  ses  chefs  ne  l’oublient  jamais  b » 

1.  Britisli  Weekly,  19  juillet  1900.  — Uu  autre  correspondant  du  British 
Weekly  montre  que  ce  n’est  pas  là  une  impression  particulière.  Il  transcrit 
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Voilà  du  moins  une  sentinelle  qui  sait  sa  consigne  et  qui 
monte  fidèlement  la  garde  aux  avant-postes  protestants.  Que 
le  Rev.  Sheldon  laisse  dire  et  n’ait  pas  peur  de  choisir  entre 
les  préjugés  de  son  éducation  évangélique  et  les  sûres  intui- 
tions de  son  cœur  et  de  son  bon  sens.  Qu’il  se  demande  sim- 
plement ce  que  ferait  Jésus,  en  face  de  brebis  sans  pasteur. 
Peut-être,  et  j’ai  de  la  peine  à en  douter,  reculera-t-il  devant 
les  responsabilités  trop  lourdes  d’une  mission  incertaine  ; 
qu’il  cherche  alors  si,  par  hasard,  le  Christ,  prévoyant  l’inso- 
luble difficulté,  n’aurait  pas  indiqué  les  signes  auxquels  il 
faut  reconnaître  l’interprète  de  sa  doctrine  et  le  pasteur  des 
pasteurs. 

* * 

Pour  être  ainsi  presque  condamnés  à une  situation  fausse, 
les  ministres  n’en  tiennent  pas  moins  une  grande  place  dans 
les  romans  du  Rev.  Sheldon.  Tel  de  ses  livres  ( tlie  Crucifixion 
of Philip  S trong),\e  plus  pathétique  peut-être,  est  entièrement 
consacré  à l’héroïque  imprudence  d’un  jeune  pasteur  qui  s’est 
crucifié  à son  impossible  idéal.  Quant  au  roman  qui  nous  a 
occupés,  Henry  Maxwell  en  serait  sûrement  le  héros,  si, 
vers  le  milieu  du  volume,  deux  de  ses  confrères  ne  venaient 
se  partager  nos  sympathies.  Entre  ces  différents  personna- 
ges, il  n’y  a d’ailleurs  qu’une  différence  de  nom.  Qu’il  s’ap- 
pelle Maxwell  ou  Bruce,  c’est  toujours  la  même  âme,  délicate 
et  courageuse,  subitement  mise  en  face  des  réalités  du  de- 
voir chrétien.  Cette  incessante  reproduction  du  même  type 
deviendrait  vite  monotone  si  on  n’était  dès  l’abord  pleine- 
ment conquis  par  l’inquiétude  contagieuse  du  romancier  et 
ses  convictions  brûlantes.  Il  y a là  une  sincérité  d’accent  qui 
ne  trompe  pas  et  qui  empêche  de  remarquer  l’absence  des 

les  conversations  qu’il  a entendues  au  sortir  d’une  conférence  de  M.  Sheldon 
« Pour  moi,  dit  un  monsieur,  j’aime  sa  façon  de  parler.  Il  établit  un  prin- 
cipe et  vous  oblige  à y réfléchir.  Puis  on  se  demande  si  on  ne  devrait  pas 
se  mettre  soi-même  à appliquer  ce  principe,  et  on  sent  que  tout  irait  mieux 
si  on  le  faisait.  » — « Mais,  dit  sa  femme,  je  trouve  M.  Sheldon  bien  arro- 
gant de  dire  aux  gens  ce  qu'ils  doivent  faire.  » Un  troisième  fut  tout  à fait 
de  cet  avis,  et  très  vivement.  Le  mari  tomba  d’accord.  Dans  sa  pensée, 
M.  Sheldon  n’avait  pas  d’autre  mission  que  d’établir  son  principe.  Cela  fait, 
c’était  à chacun  de  l’appliquer  à sa  propre  vie  : « Il  y aurait  moins  de  chances 
de  se  tromper  que  si  on  suivait  sa  direction.  » 
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finesses  littéraires  et  des  procédés  de  métier.  Qu’on  en  juge 
une  fois  encore  en  écoutant  les  étranges  propos  que  tien- 
nent entre  eux  un  ministre  évangélique  et  un  évêque  an- 
glican. 

Le  Dr  Bruce  après  une  visite  aux  œuvres  de  Raymond  s’est 
décidé  à tenter  un  mouvement  analogue  dans  sa  paroisse  de 
Chicago.  L’évêque,  son  vieil  ami,  veut  aussi  prendre  le 
pledge  ; mais,  sans  se  l’être  avoué  l’un  à l’autre,  tous  deux,  se 
sentent  appelés  à commencer  leur  vie  nouvelle  par  un  absolu 
sacrifice. 

Les  deux  amis  étaient  dans  le  bureau  de  Bruce.  « Tu  sais 
bien,  commence  brusquement  l’évêque,  ce  que  je  suis  venu 
te  dire  ce  soir?  » — Bruce  le  regarda  et  inclina  lentement  la 
tête.  — « Je  suis  venu  t’avouer  que  je  ne  n’ai  pas  encore  tenu 
ma  promesse;  car,  à mes  yeux,  il  n’y  a qu’une  façon  d’aller 
sur  les  pas  du  Christ.  » — Bruce  se  promenait  de  long  en 
large,  très  agité.  « Et  moi  non  plus,  je  ne  suis  pas  content  : 
ce  n’est  pas  comme  ça  que  je  serai  fidèle.  Aussi  ma  réso- 
lution est  prise,  et  je  vais  donner  ma  démission  de  ministre 
de  Nazareth.  — Je  le  savais  bien,  dit  tranquillement  l’évê- 
que, et  précisément  je  venais  te  le  dire:  je  laisse  ma  charge.» 
Il  y eut  un  long  silence.  « Mais,  demanda  enfin  Bruce,  est-ce 
bien  nécessaire  pour  toi?  — Pour  moi,  bien  sûr,  écoute 
plutôt  : 

« Calvin,  tu  sais  depuis  combien  de  temps  je  fais  ma  be- 
sogne et  la  responsabilité  et  les  soucis  de  ce  ministère.  Cer- 
tes, je  ne  veux  pas  dire  que  ma  vie  ait  été  tout  à fait  exempte 
de  peines;  mais  enfin,  après  tout,  j’ai  eu  ce  que  les  meurt-de- 
faim  de  cette  ville  appelleraient  une  existence  confortable  et 
luxueuse.  Belle  maison,  bonne  nourriture,  bien  vêtu  et  tant 
de  plaisirs  à ma  disposition  ! J’ai  pu  aller  sur  le  continent 
une  douzaine  de  fois,  et  la  musique,  l’art,  la  lecture  ont  tou- 
jours été  pour  moi  une  délicieuse  compagnie.  Jamais  je  n’ai 
manqué  d’argent,  et  me  voici  incapable  de  répondre  à la  ter- 
rible question  : « Qu’ai-je  souffert  pour  le  Christ?»...  Com- 
parée à la  vie  de  Paul  et  des  premiers  chrétiens,  ma  vie  est 
une  vie  de  plaisir  et  de  péché.  La  bizarre  façon  de  suivre 
Jésus  ! et  cela  durera  tant  que  le  système  actuel  de  notre 
Église  sera  en  vigueur  : pas  d’issue  pour  moi  si  je  ne  laisse 
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tous  ces  privilèges  pour  me  consacrer,  dans  les  bas  fonds  de 
la  ville,  au  bien  des  malheureux.  » 

L’évêque  s’était  levé,  et  il  marchait  jusqu’à  la  fenêtre.  En 
face  de  lui,  là-bas,  la  foule  encombrait  les  rues.  Il  la  regarda 
longtemps,  puis  d’une  voix  pleine  d’une  amertume  passion- 
née, il  reprit: 

«Oh!  la  terrible  ville  que  la  nôtre,  mon  ami!  sa  misère,  son 
péché,  son  égoïsme,  me  brisent  le  cœur.  Et  voici  des  années 
que  je  lutte  avec  la  peur  maladive  du  jour  où  il  me  faudra 
laisser  le  luxe  de  ma  position  officielle  pour  prendre  contact 
avec  le  paganisme  du  siècle.  La  désastreuse  condition  des  ou- 
vrières, l’égoïsme  brutal  des  hautes  classes,  riches  et  fashio- 
nables  voulant  ignorer  quand  même  les  détresses  des  mal- 
heureux, et  la  malédiction  de  l’ivresse,  et  l’enfer  du  jeu,  et 
cette  armée  de  sans-travail  ! Et  chez  la  plupart  de  ceux  qui 
souffrent,  une  envie  de  maudire  nos  riches  églises  et  nos 
existences  de  paresseux  : tout  cela  contraste  avec  ma  vie 
agréable  et  commode,  au  point  de  me  remplir  de  dégoût  et 
de  remords. 

«Plusieurs  fois,  tous  ces  jours-ci,  les  paroles  de  Jésus  ont 
tinté  à mes  oreilles  : « Ce  que  vous  aurez  fait  au  plus  petit  des 
« miens,  c’est  à moi  que  vous  l’aurez  fait.  » Et  quand  donc  me 
suis-je  donné  aux  prisonniers,  aux  désespérés  ou  aux  pé- 
cheurs de  manière  à en  souffrir  ? Jamais  ; mais  tout  douce- 
ment j’ai  suivi  le  courant  des  conventions  sociales,  les  faciles 
habitudes  de  ma  position,  et  j’ai  vécu  avec  les  plus  riches  et 
les  plus  distingués  de  mon  église.  Y a-t-il  jamais  eu  place 
chez  moi  pour  la  vraie  souffrance?  Sais-tu,  mon  cher,  que  j’ai 
failli,  l’autre  jour,  me  donner  la  discipline?  Ah  ! si  j’avais  vécu 
au  temps  de  Martin  Luther,  que  j’aurais  volontiers  prêté  mes 
épaules  à cette  souffrance  volontaire  ! » 

Et  le  bon  Dr  Bruce,  très  pâle,  fait  écho  à ce  que  vient  de 
dire  son  ami.  Lui  non  plus,  il  ne  peut  se  flatter  d’avoir  jamais 
souffert  pour  le  Christ.  Le  souvenir  des  apôtres  le  hante.  Il 
a vécu  toujours  à l’aise  et  ignore  ce  que  c’est  que  le  besoin. 
Les  péchés  et  la  misère  de  cette  grande  ville  venaient  se 
briser  comme  des  vagues  contre  les  solides  murailles  de 
son  église  et  de  sa  maison,  sans  même  qu’il  y prît  garde.  Les 
murs  sont  si  épais,  la  maison  si  bien  défendue  ! Mais  il  ne 
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peut  se  résigner  plus  longtemps  au  contresens  de  sa  vie.  Il 
ne  condamne  pas  son  Eglise  : il  l’aime  trop  encore  pour  vou- 
loir lui  nuire  : il  ne  condamne  pas  les  autres  ministres,  mais 
sent  qu’il  lui  faut  dire  adieu  aux  douceurs  et  au  repos  officiel 
de  sa  position1.  Lui  aussi  il  a grande  hâte  de  se  mêler  aux 
plus  dégradés  de  ses  frères  pour  leur  apprendre  l’amour  et 
Limitation  de  Jésus.  » 

Et  les  deux  amis  se  tiennent  parole.  Ils  disent  adieu  à leurs 
riches  prébendes  pour  mener  une  vie  de  privation  et  de  dé- 
vouement dans  les  plus  misérables  faubourgs  de  Chicago. 

* * 

Tel  est  le  livre  et  telle  est  la  croisade  dont  il  porte  le  pro- 
gramme aux  quatre  vents  du  ciel.  Après  avoir  indiqué  quel- 
ques nécessaires  réserves,  je  tenais  à rendre  hommage  à la 
richesse  de  l’esprit  chrétien  qui  anime  ces  fortes  pages.  Il  n’y 
a pas  assez  de  chaleur  surnaturelle  en  ce  monde  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  faire  fi  de  cette  flamme  allumée  là-bas, 
si  loin  de  nous,  dans  une  église  indépendante  du  Kansas.  Je 
n’ai  qu’un  regret  : c'est  que  le  livre  et  le  mouvement  qu’il 
résume,  ne  soient  pas  encore  plus  pleinement,  plus  soli- 
dement beaux;  c’est  de  penser  à la  part  de  chimère  qui  se 
mêle  à cet  idéal  et  aux  désillusions  qui  attendent  sur  bien 
des  points  ces  nobles  cœurs.  En  tout  cas,  de  telles  chimères 
ne  troublent  pas  le  repos  des  âmes  communes  et  de  telles 
fleurs  de  rêve  ne  poussent  que  sur  les  sommets.  Aussi,  quel 
que  soit  l’avenir  de  Y Endeavour  Society , je  ne  relis  pas  les 
livres  du  Rev.  Sheldon  sans  appliquer  à l’auteur,  comme  l’a 
fait  un  évêque  anglican,  ces  vers  du  poète  : 

O frère,  quand  tu  dis  de  telles  choses, 

Je  tremble  d’un  désir  ineffable 

D’être  ce  que  tu  dois  être  pour  avoir  de  telles  idées. 

Pour  venir  du  côté  de  Rome,  ce  sentiment  n’en  est  pas 
moins  cordial  ni  moins  sincère. 

Henri  BREMOND,  S.  J. 

1.  Bruce  touche  là,  en  passant,  un  problème  que  M.  Maxwell,  dans  un 
moment  de  douloureuse  franchise,  a nettement  formulé  : « Was  the  Church, 
then,  so  far  from  the  Master  that  the  people  no  longer  found  Him  in  the 
Church  ?»  (P.  304.  ) 
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Voilà  un  titre  qui  promet  un  paradoxe.  On  a beaucoup 
écrit,  à toute  sorte  de  points  de  vue,  contre  l’Exposition. 
Quant  à la  place  tenue  par  la  religion  dans  la  « grande  foire 
mondiale  » le  sujet,  pour  beaucoup,  peut  être  traité  en  une 
ligne  : Quæ  autem  conventio  Christi  ad  Belial? 

Il  est  vrai,  les  raisons  ne  manquent  pas  pour  accommoder 
aux  circonstances  présentes  cette  apostrophe  biblique.  Le 
chef  de  l’État  et  les  ministres  n’ont  pas  dit  un  mot  religieux. 
Les  organisateurs  de  ce  vaste  déploiement  des  trésors  de 
l’univers,  dans  cette  énorme  superficie  de  sept  cent  quatre- 
vingt-cinq  kilomètres  carrés  qui  s’étend  de  l’esplanade  des 
Invalides  à celle  du  Champ-de-Mars  et  des  Champs-Élysées 
au  Trocadéro,  n’ont  pas  trouvé  un  coin  pour  y dresser  un 
hommage  de  reconnaissance  à Dieu,  maître  des  choses  et  des 
hommes. 

Aberration  ou  lâcheté  criminelles,  — et  malhabiles  d’ail- 
leurs, puisqu’elles  sont  impuissantes  à comprimer  la  force 
d’expansion  que  l’idée  religieuse  tient  de  sa  nature  même. 
Et  voilà  pourquoi,  malgré  les  apparences  qui  pourraient  faire 
croire  à une  gageure,  il  est  vrai  que,  dans  cette  Exposition 
de  1900,  l’Église  tient  une  grande  place.  Pour  s’en  convain- 
cre, il  suffira,  je  pense,  de  parcourir  les  souvenirs  religieux, 
les  œuvres  d’enseignement,  d’apostolat  et  de  bienfaisance 
qui  portent  son  empreinte. 

I 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublié  ce  que  le  P.  Chérot  a dit  ici 
de  l’émaillerie  et  de  l’orfèvrerie  religieuse1.  Mais  si  grandes 
que  soient  ces  merveilles,  le  Petit  Palais  en  contient  beau- 
coup d’autres  aussi  admirables.  Il  y faut  revenir.  Et  tous 
ceux  qui,  sans  s’inquiéter  de  l’immense  flot  mouvant  des 
visiteurs,  profanum  vulgus , dont  la  curiosité  s’épuise  tout 

1.  Études , 5 septembre  1900. 
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entière  dans  un  coup  d’œil  vague  et  rapide,  feront  à loisir  le 
tour  de  ces  salles,  prenant  le  temps  de  voir  de  quels  siècles, 
de  quels  coins,  ou,  pour  mieux  dire,  de  quelles  âmes  de 
l’ancienne  France,  viennent  ces  tapisseries,  ces  ivoires,  ces 
bronzes,  ces  bois,  ces  émaux,  ces  ouvrages  d’argent  et  d’or, 
— ceux-là  n’en  perdront  jamais  le  souvenir.  Peut-être  leur 
mémoire  fléchira-t-elle  sous  le  poids  des  dates  et  des  noms 
accumulés  ; au  moins  leur  âme  gardera  toute  vive  cette  em- 
preinte profonde  qu’y  laisse  tout  un  glorieux  passé  entrevu. 

Dans  les  tapisseries  antiques,  et  malheureusement  un  peu 
décolorées,  pendues  aux  murs  neufs  de  ce  palais  charmant, 
l’histoire  du  monde  s’offre  aux  regards  comme  tout  entière, 
depuis  la  Création  (M.  Schutz,xvie  s.)  jusqu’aux  temps  à venir 
et  à l’éternité  décrite  par  Y Apocalypse  (cathédrale  d’Angers, 
xive  s.).  Et  autour  des  Scènes  de  la  vie  de  Notre-Dame  et  de 
Notre-Seigneur qui  sont  le  centre  même  de  la  vie  de  l’hu- 
manité, il  y a un  magnifique  cortège,  où  défilent  les  Sybilles 
(M.  Schutz,  xvie  s.),  dont  le  moyen  âge  faisait  comme  les  té- 
moins inconscients,  à travers  le  paganisme,  du  Rédempteur 
promis  à notre  race  déchue  ; Jean-Baptiste  (château  de  Pau, 
xvie  s.),  le  précurseur  du  Messie  au  milieu  des  Juifs  ; saint 
Pierre  (cathédrale  de  Beauvais,  xve  s. J,  le  prince  de  ces  apô- 
tres dont  la  voix  devait  porter  aux  confins  du  monde  le  nom 
de  Celui  qui  était  venu  du  ciel  pour  le  sauver  ; les  saints  évê- 
ques, Saturnin , de  Toulouse  (cathédrale  d’Angers,  xvie  s.), 
Julien , du  Mans  (cathédrale  du  Mans,  xvi6  s.),  Martin , de 
Tours  (cathédrale  d’Angers,  xve  s.),  et Remy,  de  Reims  (église 
Saint-Remy  à Reims,  xvT  s.),  dont  les  mains  sacerdotales 

1.  Ici,  naturellement,  les  exemplaires  se  multiplient.  Outre  la  grande 
tenture  de  la  cathédrale  d’Aix  (xvie  s.),  — où  la  vie  de  Notre-Dame  et  de 
Notre-Seigneur  est  représentée  en  vingt-six  tableaux, — il  y a encore  Y Ado- 
ration des  Mages  (cathédrale  de  Sens,  xve  s.);  le  Saint-Sacrement  (église 
Saint-Vincent  de  Chalon-sur-Saône , xvie  s.)  ; les  Instruments  de  la  Passion 
(cathédrale  d’Angers,  xve  s.)  ; Vie  de  la  Vierge  (église  Notre-Dame  de 
Beaune,  xve  s.  ) ; Idem  (église  Notre-Dame  de  Saumur,  xvie  s.);  Y Assomption 
(cathédrale  de  Reims,  xvi®  s.);  les  Trois  couronnements  (cath.  de  Sens, 
xvie  s.  ) ; Notre-Dame  de  Pitié  (cath.  de  Sens,  xvies.  ).  — Plusieurs  de  ces  tapis- 
series sont  admirables  ; celles  qui  sont  d’art  français  ont  une  composition 
plus  simple  ; les  flamandes  sont  plus  compliquées  ; et,  en  général,  celles 
d’avant  la  Renaissance  sont  d’une  inspiration  plus  religieuse.  M.  Guiffrey 
( Gazette  des  beaux-arts,  1er  août  et  1er  septembre  1900),  a décrit  et  apprécié 
les  Tapisseries  à l’Exposition,  avec  son  indiscutable  compétence. 
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façonnèrent  le  pays,  qui  devait  être  la  France,  d’une  façon 
plus  décisive  que  les  premiers  rois  (cathédrale  de  Beauvais, 
xvie  s.)  qui  gouvernèrent  nos  ancêtres. 

Puis,  dans  ces  vitrines,  où  monnaies  et  médailles  étalent 
comme  les  pages  de  notre  vie  nationale,  quels  traits  émou- 
vants des  Gesta  Dei  per  Francos  sont  rappelés  : par  ce  sceau 
de  Charlemagne  portant  en  exergue  : Christe  protégé  Karo - 
lum  regem  ; ce  denier  d’or,  à l’effigie  de  saint  Louis  où  on  lit  : 
xrc  vincit , xrc  régnât , xrc  imper at  : ce  tableau  peint  sur  bois 
qui  nous  met  sous  les  yeux  l'héroïque  défense  de  Rhodes; 
et  surtout  cette  médaille  de  1451,  où,  dans  un  quatrain, 
éclate  la  joie  de  la  délivrance,  depuis  cent  ans  attendue,  et 
aussi,  hélas  ! l’ingratitude  envers  l’angélique  Pucelle  qui 
« de  par  le  roy  du  ciel  » nous  sauva  : Quand  je  fus  fait,  sans 
differance.  Au  prudent  Roi , ami  de  Dieu.  On  obéissait  par- 
tout en  France.  Hors  à Calais  qui  est  fort  lieu. 

Et  au  milieu  des  mille  choses,  bijoux,  faïences,  meubles, 
statues,  tableaux,  qui  nous  révèlent  les  besoins,  les  ressources, 
les  recherches  de  la  vie  française  d’autrefois,  une  vraie  pro- 
fusion d’objets  du  culte  nous  montre,  identiques  aux  nôtres, 
les  pratiques  religieuses  et  la  foi  de  nos  pères  : Cuves  bap- 
tismales de  Lombez  (plomb  xme  s.)  ou  d’Amiens  (plomb  xve  s.), 
autels  portatifs  de  Conques  (albâtre  xne  s.  ),  colombes  eucha- 
ristiques d’Amiens  (émaux  xme  s.),  calices  de  Nancy  (or  et 
émaux  Xe  s.),  pyxides  de  Clermont-Ferrand  (cuivre  émaillé 
xme  s.)  ou  de  Sedan  (ivoire  vie  s.),  chasubles  de  Maubeuge 
(soie  vin6  s.)  ou  de  Louannec,  C.-du-N.  (soie  xne  s.),  boîte 
aux  saintes  huiles  de  Lucy-Champagne  (fer  xve  s.),  lutrin  de 
Brive  (fer  forgé  xme  s.  ) ou  chandelier  pour  cierge  pascal, 
de  Reims  (bronze  xne  s.  ),  bénitier  de  Toulouse  (bronze  xve  s.) 
ou  de  Courtenay  (fer  forgé  xme  s.  ),  bibles  d’Amiens  (xiie  s.) 
ou  de  Perpignan  (xme  s.),  psautiers  d’Angers  (ixe  s.)  ou  de 
Douai  (xve  s.),  évangéliaires  de  Montpellier  (vme  s.)  ou  de 
Laon  (ixe  s.),  Vierge-Mère  de  Gassicourt  (bois  xne  s.)  ou 
Vierge  au  Buisson  ardent,  d’Aix  ( peinture  xve  s.  ),  Christ  en 
croix,  de  Dijon  (argent  doré  xi*  s.)  ou  Christ  instituant  la 
Cène,  de  Saint-Paul-les-Dax  (frise  du  xie  s.). 

On  me  pardonnera  cette  sèche  énumération,  parce  qu’elle 
établit,  pour  ainsi  dire,  la  suite  de  la  religion  dans  notre  pays. 
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En  regardant  rassemblés  au  milieu  de  cent  vestiges  du 
paganisme  latin  ou  de  la  barbarie  franque,  tous  ces  trésors 
de  Part  et  de  la  foi,  notre  pensée  remonte,  à travers  les  âges, 
jusqu’aux  premiers  siècles  du  christianisme  en  Gaule  où  l’on 
vit,  selon  le  mot  d’Ozanam,  des  hommes  assez  aimants  de 
leurs  semblables  « pour  ne  point  abandonner  avec  horreur 
cet  empire  romain  qui  avait  fait  tant  de  martyrs  et  ne  pas 
désespérer  de  ces  barbares  qui  avaient  fait  tant  de  ruines1  ». 

II 

Pour  assembler  tous  ces  souvenirs  dans  les  salles  du  Petit 
Palais,  les  académies,  les  musées,  les  administrations,  le 
clergé,  les  collectionneurs  ont  rivalisé  de  patriotique  élan. 
Ainsi  s’unirent,  jadis,  pour  doter  de  richesses  les  abbayes  et 
les  cathédrales,  rois  et  seigneurs,  corps  de  métier  et  corps 
de  ville. 

On  l’a  dit  avec  raison,  en  constatant  que  ces  belles  œuvres 
sont  presque  toutes  anonymes  : 

Exemple  unique,  sans  précédent  et  sans  égal,  de  ce  que  vaut  la  foi, 
pour  susciter  les  énergies  internes,  pour  grouper  en  un  faisceau  serré 
les  forces  actives  de  l’être  et  leur  donner  un  sens  tout  aussi  bien  qu’un 
but.  Par  la  pensée,  supprimez  ce  mobile  initial,  essayez  de  lui  substituer 
quelque  raison  d’ordre  purement  humain  ; aussitôt  et  du  même  coup 
le  grand  effort  de  ces  temps  tombe  de  lui-même  ou  devient  inexpli- 
cable... Avant  d’être  œuvre  d’artistes,  la  production  de  ces  siècles  fut 
effort  de  croyants,  et  ce  serait  en  méconnaître  l’intime  essence  qu’y 
voir  autre  chose  qu’un  acte  de  foi2. 

Encore  un  coup,  rien  n’est  plus  vrai.  Il  faut  ajouter  que 
ces  artistes  croyants  étaient  les  interprètes  et  les  mandataires 
de  la  foule  des  fidèles  ; il  me  semble  la  voir  empressée  au- 
tour des  œuvres  naissantes  où  elle  espérait  retrouver  l’expres- 

1.  Études  germaniques,  I,  p.  383. 

2.  Paul  Fiat,  dans  la  Revue  bleue , 1 juillet  1900,  p.  11.  — C’est  exacte- 
ment la  réflexion  que  faisait  Léon  XIII,  en  écrivant  au  président  d’une 
société  allemande  de  l’art  chrétien  : « Artis  christianæ  munus...  admota 
extrinsecus  forma  percellere  sensus,  ut  mentem  attingat  et  ad  ea  quæ  vera 
sunt,  quæ  bona,  quæ  homini  expetenda  alliciat.  Cujusmodi  laude  quanto  ope 
præstiterit  religionis  instinctu  permota,  antiquitas,  nemo  est  qui  nesciat.  » 
(12  mars  1894.  ) 
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sion  de  sa  foi,  et  criant  au.  maître  ouvrier  ce  que,  dans  son 
âme  ardente,  celui-ci  se  disait  à lui-même  avec  l’Église  : 

Quantum  potes,  tantum  aude, 

Quia  major  omne  laude 
Nec  laudare  sufficis. 

Leur  munificence  à tous,  dans  ces  œuvres  d’église,  venait 
de  leur  foi  à la  protection  des  saints  bienheureux,  à la  toute 
puissance  de  la  Vierge  bénie,  à la  royale  miséricorde  du 
Christ  immortel. 

Leurs  pensées  sont  les  nôtres,  à nous,  chrétiens,  à la  fin 
de  ce  siècle  qui  s’en  va,  emportant  tant  de  choses  qu’il  a usées 
pour  toujours.  Lorsque  notre  regard,  en  face  de  ces  choses 
saintes,  qui  font  du  Petit  Palais  comme  un  incomparable 
trésor  de  cathédrale,  évoque  le  souvenir  des  sanctuaires  d’où 
ils  viennent,  nous  songeons  avec  le  poète  : 

Dans  cette  vieille  nef,  tant  de  chrétiens  pieux, 

Et  leurs  pères  et  les  aïeux  de  leurs  aïeux 
Perdus  dans  un  passé  dont  plus  rien  ne  surnage 
Ont  tant  prié,  depuis  le  lointain  moyen  âge  ! 

Ici,  leur  âme  a pris  tant  de  fois  son  essor  ! 

Notre  foi  — c’était  la  leur  — nous  fait  découvrir  qu’ils  ont, 
pour  ainsi  parler,  mis 

dans  ees  pierres, 

Un  don  surnaturel,  par  leurs  saintes  prières. 

Sous  cette  voûte,  à tous  les  angles  du  granit, 

Divins  oiseaux  de  l’âme,  elles  ont  fait  leur  nid. 

Leur  murmure,  imperceptible  aux  oreilles  des  incroyants, 
vient  aux  nôtres.  A ces  voix  du  passé  nous  joignons  l’hymne 
de  notre  amour  : 

...  Tendant  nos  deux  mains  vers  la  croix, 

Nous  répétons  : Mon  Dieu,  je  vous  aime  et  je  crois  1 ! 

Non,  ce  passé  chrétien  n’a  point  disparu  à jamais.  Il  y a 
toujours  des  croyants.  Et  pour  retracer  les  mystères  auxquels 
nous  croyons,  des  artistes  sont  toujours  là.  Je  le  sais,  beau- 
coup qui  s’occupent  de  faire  pour  nos  églises  des  statues  et 
des  tableaux,  feraient  mieux  de  peindre  des  volets  et  de 

1.  F.  Coppée,  Dans  une  église  de  village  ( Revue  des  Deux  Mondes , 15  mai 
1899). 
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tourner  des  cruches.  Je  le  veux  bien  encore,  à beaucoup  qui 
savent  leur  métier  de  sculpteur  et  de  peintre,  et  ont  l’âme 
pleine  d’art,  la  foi  manque  ; même  quand  ils  peignent  un  in- 
térieur d’église,  une  procession,  un  épisode  de  la  vie  d’un 
saint,  une  scène  évangélique,  ce  sont  des  lignes,  des  cos- 
tumes, des  paysages,  de  l’exotisme  qu’ils  cherchent.  Et  ils 
ont  la  récompense  qu’ils  méritent.  Des  flatteurs  les  applau- 
dissent, des  amis,  sans  foi  comme  eux,  leur  disent  que  leur 
main  est  toujours  habile.  Mais  les  croyants  passent  indiffé- 
rents ou  choqués  devant  ces  œuvres  vides  de  cette  âme  inté- 
rieure des  choses  qui  ébranle  la  nôtre  dans  ses  profondeurs. 
Pourtant,  il  y en  a qui  nous  émeuvent,  parmi  ces  peintures 
ou  ces  sculptures  modernes  : Pardon  de  Bretagne  de^Dagnan, 
Mission  des  Apôtres  d’Aubert,  Transgression  du  commande- 
ment divin  de  Danger,  Christ  consolateur  de  Besson,  Som- 
meil de  V Enfant  Jésus , de  Hébert,  Soir  à Nazareth  de  Leroy, 
Pardon  de  Lefebvre,  Tarcisius  de  Falguière,  Jeanne  d'Arc  de 
Mercier,  Caïn  et  Abel  de  Mengue;  il  y a là  une  sincérité, 
une  gravité,  une  émotion,  une  tendresse,  une  simplicité,  une 
douceur,  une  innocence,  une  vérité,  une  vigueur  dont  nous 
sommes  saisis. 

La  décennale  étrangère  laisse,  à qui  sait  voir,  des  impres- 
sions toutes  pareilles.  Sans  doute,  là  encore,  le  plat  métier, 
la  fureur  d’innover,  la  tyrannie  de  la  mode,  les  conventions 
d’école  multiplient  les  œuvres  sans  caractère,  énigmatiques, 
bizarres,  fausses.  Mais  il  s’en  trouve  aussi  d’une  beauté  vraie 
et  d’une  pure  inspiration. 

Devant  le  Christ  de  Vosnik  ( Autriche)  ; Adam  et  Ève  après 
la  chute  de  Breuer  (Allemagne)  ; la  Martyre  chrétienne  d’An- 
tokolsky  (Russie)  ; la  Confiance  en  Dieu  de  Struys  (Belgique)  ; 
le  Viatique  de  Da  Gunha  (Portugal);  la  Fille  cle  Jaïre  de  Hel- 
sted  (Danemark)  ; le  Salus  infirmorum  de  Menendes  (Es- 
pagne), on  s’arrête  ; quelque  chose  d’émouvant  traverse 
l’âme.  Et  quand  on  rencontre  le  Christ  devant  Pilate  de 
Munkaczy,  on  comprend  l’enthousiasme  des  visiteurs  de 
l’Exposition  de  1878  pour  l’artiste  hongrois,  et  on  regrette 
que  le  peintre,  dont  tout  Budapest  suivait  les  funérailles,  en 
mai  dernier,  ne  soit  plus  là  pour  glorifier  sa  patrie  et  faire 
vibrer  les  cœurs  chrétiens. 
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Quoi  d’étonnant  d’ailleurs  que  dans  ces  races  latines, 
saxonnes  ou  slaves,  le  christianisme,  aujourd’hui  encore, 
marque  une  forte  empreinte?  Est-ce  que  d’elles  toutes,  comme 
de  la  France,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  christianisme  les  a 
faites  ? 

III 

Toutes  peut-être  ne  s’en  souviennent  pas  avec  la  recon- 
naissance qui  conviendrait.  Cependant,  dans  cette  splendide 
« rue  des  Nations  »,  où  chaque  peuple,  dans  un  palais  bien  à 
lui  et  dans  une  exposition  significative,  nous  montre  comme 
un  morceau  choisi  de  son  histoire  où  les  Français  puissent 
regarder  avec  admiration  et  les  nationaux  se  reconnaître  avec 
fierté,  il  y a peu  de  pavillons  où  ne  se  retrouve  aucun  sou- 
venir religieux. 

L’un  des  plus  originaux  de  ces  palais  d’un  jour  qui  bordent 
la  Seine,  est  celui  de  Finlande.  L’aspect  général  fait  penser 
à une  église,  comme  si  ce  petit  peuple  opprimé  voulait  signi- 
fier que  la  religion  demeure  l’inébranlable  point  d’appui  de 
ses  énergies  nationales. 

Un  de  leurs  poètes  leur  fait  dire  : 

Notre  pays  est  pauvre  et  le  restera  pour  celui  qui  cherche  la  richesse. 
L’étranger  passe  dédaigneusement  devant  nous;  mais  nous,  nous  l’ai- 
mons, ce  pays.  Avec  ses  landes,  ses  falaises,  c’est  pour  nous  un  pays 
enchanté. 

Nous  aimons  le  grondement  de  nos  fleuves  et  le  bondissement  de  nos 
ruisseaux,  le  murmure  triste  de  nos  forêts  sombres,  nos  nuits  étoilées, 
notre  été  lumineux,  tout  ce  qui  par  nos  yeux  et  par  nos  oreilles,  a une 
fois  pénétré  jusqu’à  notre  cœur. 

O pays,  pays  des  mille  lacs,  asile  du  chant  et  de  la  fidélité,  notre 
port  dans  l’océan  de  la  vie,  pays  de  notre  passé  et  pays  de  notre  avenir, 
n’aie  pas  honte  de  ta  pauvreté,  sois  libre,  sois  joyeux,  sois  calme. 

Ta  fleur  encore  enfermée  dans  son  bouton  un  jour  s’épanouira  libre- 
ment. De  notre  amour  pour  toi  sortira  la  lumière,  ton  éclat,  ta  joie,  et 
plus  haut  encore,  un  jour,  retentira  le  chant  de  notre  patrie. 

Ce  sont  ces  strophes  vibrantes  que,  sur  la  'grande  place 
d’Helsingfors,  se  mit  à chanter,  un  jour  de  mars  1899,  une 
foule  immense  de  patriotes,  quand  ils  apprirent  que  l’empe- 
reur Nicolas  II,  malgré  toutes  les  supplications,  ne  voulait 
rien  rapporter  de  l’ukase  qui  entamait  les  vieilles  franchises 
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finnoises  dont,  à son  avènement,  il  avait  juré  le  respect  et  la 
garde.  De  tous  les  coins  de  ce  pavillon  que  la  Finlande  s’est 
bâti  à Paris,  le  même  souffle  de  patriotisme  s’échappe.  Et  à 
cet  invincible  espoir  se  mêle  le  souvenir  du  passé.  Dans  ce 
sanctuaire  où  ils  ont  mis  les  ressources  de  leur  intelligente 
et  énergique  vitalité,  ils  ont  songé,  eux,  des  luthériens,  à 
donner  une  place  à la  Vierge  et  à celui  qui  en  apporta  là  le 
culte  avec  l’Évangile,  le  saint  évêque  d’Upsal,  Henri,  le  pre- 
mier prédicateur,  chez  les  Finnois,  de  la  vérité  catholique, 
et  qui  scella  sa  doctrine  de  son  sang,  en  1158. 

S’il  avait  plu  aux  nations  du  Nord  et  de  l’extrême  Occident 
de  garder,  comme  la  Finlande,  le  souvenir  des  premiers 
siècles  de  leur  civilisation,  l’Angleterre  aurait  pu  glorifier 
saint  Augustin  (397),  le  Danemark  l’archevêque  Ebbon 
(822),  la  Suède  le  saint  moine  Anschaire  (829),  l’Allemagne 
saint  Boniface  (719),  la  Russie  les  prêtres  byzantins  qui  furent 
à Kiev  (vers  940)  les  dignes  émules  des  travaux  des  saints 
Cyrille  et  Méthode  en  Moravie.  Et  une  «rétrospective  »,  même 
rudimentaire,  eût  montré  à tous  les  yeux  comment  l’Église 
romaine  fut  l 'Alma  mater  de  ces  peuples  qui  depuis... 

Il  y aurait  eu  là  un  magnifique  commentaire  de  cet  appel 
à la  bonne  foi  que  Léon  XIII,  dans  sa  touchante  lettre  aux 
princes  et  aux  peuples  de  V univers,  faisait  aux  « frères  sé- 
parés ». 

Qu’ils  remontent  à nos  communes  origines,  qu’ils  considèrent  les 
sentiments  de  leurs  ancêtres...  avant  le  jour  où  l’homme  sépara  ce  que 
Dieu  avait  uni,  le  nom  du  siège  apostolique  était  sacré  pour  toutes  les 
nations  de  l’univers  L 

Peut-être  n’a-t-on  pas  voulu  que  ces  réflexions  fussent  évo- 
quées. C’est  regrettable  pour  notre  histoire.  Nous  y perdons, 
nous  catholiques  français,  de  nous  rappeler  que  c’est  à Arles 
que  fut  sacré  le  moine  Augustin  envoyé  par  saint  Grégoire 
le  Grand  en  Angleterre;  que  l’archevêque  Ebbon  partit  de 
Reims,  avec  le  congé  de  Pascal  Ier,  pour  aller  évangéliser  le 
Sleswig;  que  l’apôtre  de  la  Suède  Anschaire  était  un  moine 
picard  de  Corbie;  que  le  nom  du  fils  et  successeur  de  Charle- 

1.  Encyclique  Præclara,  20  juin  1894. 
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magne  se  trouve  mêlé  à l’histoire  de  la  conversion  des  Tchè- 
ques; et  enfin,  que,  dès  1048,  trois  de  nos  évêques,  Gauthier 
de  Meaux,  Gosselin  de  Chalignac,  Roger  de  Chàlons,  se  ren- 
dirent à Kiev,  pour  demander  et  obtenir  de  Iaroslaf — fils  de 
Wladimir,  le-  Clovis  des  Russes  — la  main  de  sa  fille  Anne 
pour  le  roi  Henri  Ier. 

Ces  souvenirs  de  notre  prosélytisme  nous  auraient  réjouis. 
Ils  eussent  été,  en  même  temps  qu’un  trophée  pour  l’Église, 
un  hommage  pour  notre  patrie.  Nous  y aurions  été  plus  sen- 
sibles, peut-être,  qu’à  cette  coquetterie  mise  par  l’empereur 
Guillaume  à reconstituer  sur  les  bords  de  la  Seine  les  sa- 
lons de  Postdam,  avec  les  chefs-d’œuvre  que  Frédéric  II  de- 
manda à l’art  charmant,  mais  combien  frivole,  de  notre  dix- 
huitième  siècle.  Cet  hommage  nous  eût  touchés,  autant  que  le 
cadeau  de  Nicolas  II,  cette  magnifique  carte  de  France,  faite 
de  rubis,  d’or  et  de  marbres  précieux,  autour  de  laquelle  se 
pressent,  éblouis  et  émus,  tous  les  Français  qui  visitent 
l’Exposition. 

Au  moins  devons-nous  être  heureux,  dans  notre  foi,  de 
voir  réservée  à un  crucifix,  sorti  des  manufactures  impé- 
riales, la  place  d’honneur  dans  le  palais  des  apanages  de  la 
couronne  de  Russie;  et  de  lire,  au-dessus  de  la  porte  d’en- 
trée du  pavillon  allemand  le  vieux  salut  chrétien:  Grüss  Gott , 
Dieu  (vous)  bénisse  ! 

On  remarque  aussi,  au  palais  des  Invalides,  à côté  des 
iconostases  resplendissantes,  saint  Michel  protégeant  le  sa- 
lon qui  abrite  les  portraits  des  souverains  russes;  et,  non 
loin  de  ce  vestibule  sévère,  au  centre  duquel  un  grand  aigle 
de  bronze  s’étale  sur  une  roche  avec  une  brutale  fierté,  des 
vitraux  où  les  grands  moines  Berthold  et  Albert  le  Grand 
ont  une  place  d’honneur,  à côté  de  maîtres  qui  firent  les 
cathédrales  gothiques  de  l’Allemagne. 

Les  Danois  ont  fait  mieux.  Sous  les  arcades  du  palais  des 
Arts  décoratifs,  les  passants  s’arrêtent  intrigués  devant  la 
statue  haute  etfière  d’un  prélat  crossé  et  mitré  qui  tient  dans 
sa  main  droite  un  glaive.  C’est  l’archevêque  Absalon,  le  fon- 
dateur de  Copenhague.  La  cité  reconnaissante  va  mettre 
son  image  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  du  grandiose  hôtel 
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de  ville  qu’elle  achève  h Bravo  ! — J’ajouterai  un  mot  encore 
sur  ce  petit  peuple  dont  le  modeste  pavillon  de  bois  ne 
révèle  qu’à  moitié  la  nature  si  fine.  Gomme  les  Norvégiens, 
les  Viennois  et  les  Gallois,  leurs  chanteurs  sont  venus  au 
Trocadéro.  Leur  concert  exquis  de  justesse  dans  l’attaque, 
de  souplesse  dans  le  rythme,  et  de  finesse  dans  les  nuances, 
s’est  terminé  par  deux  ravissantes  paraphrases  de  V Ave,  ma- 
ris Stella.  La  surprise  avivait  le  plaisir.  Il  y avait  une  dou- 
ceur profonde  à penser  que  ces  protestants  du  Nord,  dans 
leurs  mélodies  mélancoliques,  faisaient  monter  vers  Notre- 
Dame  les  mêmes  hommages  que  ces  processions  catholiques 
de  Lourdes,  — dont  un  carillon,  placé  au  coin  du  palais  de  la 
Métallurgie,  fait  entendre  parfois  les  airs  populaires,  par- 
dessus le  murmure  de  la  foule  curieuse,  distraite  ou  lasse 
qui  oscille  péniblement  à travers  l’esplanade  du  Champ-de- 
Mars  trop  petite  pour  tant  de  monde. 

Les  pavillons  Scandinaves  sont  modernes.  Du  pays  des 
Wikings  d’autrefois,  le  Fram  de  Nansen  qui  a entrevu  le 
pôle  rappelle  bien  les  hardis  rois  de  la  mer  qui  dévastèrent, 
avant  de  la  peupler,  notre  Normandie.  Mais  ce  vaisseau 
savant  glorifie  les  explorations  d’aujourd’hui  plus  qu’il  ne 
symbolise  les  courses  du  passé. 

Dans  leur  palais  de  bois,  si  pittoresque  et  si  divers  du  pa- 
lais de  la  Norvège,  les  Suédois  nous  offrent  mille  spécimens 
de  leurs  travaux  de  slojd , c’est-à-dire  faits  à la  pièce  et  à domi- 
cile. Il  y a là  des  dentelles  de  Vadstena  qui  sont  merveil- 
leuses. Si  profanes  qu’elles  paraissent,  elles  sont  d’origine 
quasi  sacrée.  Ce  sont  des  moniales  catholiques  qui  vinrent 
jadis  en  Suède  donner,  avec  l’exemple  des  vertus  de  l’Évan- 
gile, ces  modèles  d’un  habile  travail,  dont  les  ouvrières  d’au- 
jourd’hui gardent  jalousement  la  tradition. 

IV 

Les  Russes  ne  sont  pas  toute  la  race  slave.  Il  y a ceux  de 
l’ouest,  Polonais,  Tchèques, Moraves;  ceux  du  sud,  Bulgares, 

1.  La  maquette  de  cet  hôtel  de  ville  est  au  palais  des  Beaux-Arts. 
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Serbes,  Croates.  Tous  habitaient  les  mêmes  maisons  de  bois 
( assez  semblables  probablement  à celles  du  village  russe 
de  l’Exposition)  ; tous  adoraient  le  même  svarag , quand,  au 
neuvième  et  au  dixième  siècle,  vint  les  éclairer  la  lumière 
de  l’Évangile.  Les  saints  Cyrille  et  Méthode,  deux  grecs  de 
Salonique,  font  des  Moraves  un  peuple  (861);  plus  tard 
Miechko,  chef  des  Polonais,  reçoit  le  baptême  (966),  et  la 
Bohême  s’organisa  avec  saint  Winceslas  en  royaume  chré- 
tien (925).  Avant  eux,  sur  les  bords  du  Danube,  Boris,  sous 
le  patronage  de  Michel  III  de  Constantinople,  était  entré  dans 
l’Église  (864). 

De  tout  cela  on  peut  retrouver,  à l’Exposition,  quelques 
traces. 

Le  Knès  puissant  qui  organisa  l’empire  Bulgare  et  dont 
le  fils  Siméon,  maître  de  toute  la  péninsule  balkanique,  fit 
trembler  plus  d’une  fois  Byzance,  ne  reconnaîtrait  pas,  sans 
doute,  son  successeur  dans  le  prince  constitutionnel  qui  pré- 
side aujourd’hui  aux  destinées  de  la  Bulgarie.  Mais  s’il  pé- 
nétrait dans  le  salon  réservé  du  pavillon  princier,  que  garde 
et  domine  le  portrait  si  vivant  de  S.  A.  Ferdinand  Ier,  il  véné- 
rerait bien  sûr,  avec  le  même  respect  qu’il  y a mille  ans,  les 
croix,  les  images  saintes,  l’Évangile,  qui  sont  exposés  dans 
une  vitrine  et  qui  proviennent  des  fouilles  faites  dans  les  jar- 
dins du  palais  royal  de  Sofia. 

Distinguerait-il  nettement  en  quoi  les  fils  de  ses  sujets 
d’autrefois  n’appartiennent  plus  à l’Église  romaine  ? Oui,  sans 
doute,  puisqu’il  donna  si  vivement  son  amitié  à Formose, 
lorsque  celui-ci,  légat  de  Jean  VIII  dans  ces  contrées  loin- 
taines, y guerroyait  contre  Photius.  C’est  probablement  ce  fu- 
tur pape  qui  lui  avait  appris  la  dévotion  au  Saint-Siège. 
Pendant  son  règne,  Boris  oublia  de  la  pratiquer  comme  il 
aurait  dû.  « Et  pourtant,  un  jour,  se  prenant  les  cheveux, 
d’une  poignée  énergique,  il  s’était  écrié  solennellement  : 
<c  Je  jure  que,  toute  ma  vie,  je  serai  le  serviteur  de  saint 
« Pierre1.  » 

Bulgares  et  Roumains  sont  voisins  dans  la  cc  rue  des  Na- 

1.  A.  Lapôtre,  S.  J.,  l’Europe  et  le  Saint-Siège  à V époque  carolingienne. 
Jean  VIII,  p.  52. 
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tions  »,  comme  ils  le  sont  sur  les  bords  du  Danube.  Près  des 
bouches  de  ce  grand  fleuve  et  jusqu’au  Pruth,  apparut,  au 
douzième  siècle,  un  peuple  puissant  de  race  latine,  de  langue 
néo-latine.  Gomment  cela  se  fit,  Allemands,  Magyars  et  Rou- 
mains en  disputent  avec  fureur.  Mais  le  fait  est  manifeste. 
Avec  la  langue,  dont  les  mots  sont  pour  les  six  dixièmes 
d’origine  latine,  les  pierres  en  témoignent  : on  voit,  à l’Expo- 
sition, modelés  en  plâtre,  le  tombeau  et  le  monument  triom- 
phal dits  de  Trajan  découverts  à Adam-Klissi,  en  Dobroudja, 
dans  ces  dernières  années. 

Au-dessus  de  la  porte  du  palais  brille  l’écusson  national, 
avec  la  belle  devise  : Nihil  sine  Deo.  Il  serait  étrange  que, 
sous  une  telle  enseigne,  on  ne  rencontrât  pas  de  souvenirs  re- 
ligieux. Ils  abondent.  Le  pavillon  est  lui-même  comme  une 
réminiscence  de  trois  œuvres  byzantines  de  Roumanie  : la 
cathédrale  de  Courtea-d’Ardjesh,  l’église  des  Trois-Hiérar- 
ques  à Jassi,  et  le  monastère  d’Horez.  Dans  les  vitrines  du 
premier  étage  sont  contenus  en  grand  nombre  : épitaphia, 
étoles,  calices,  croix,  triptyques,  coffrets  des  saintes  huiles, 
évangiles  en  grec  et  en  slavon.  Malheureusement  la  pièce  la 
plus  ancienne  est  un  « épitaphion  » de  1396,  provenant  du 
monastère  de  Gozia,  où  l’on  voit,  brodée  en  or,  sur  soie  pour- 
pre, la  mise  au  tombeau  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  est  regrettable  qu’il  n’y  ait  point  là  de  document  remon- 
tant au  douzième  siècle;  car,  à cette  date,  a lieu  la  rénovation 
de  l’empire  bulgare,  et  ce  sont  les  Roumains,  disent  quelques 
historiens,  qui  en  sont  les  entreprenants  ouvriers.  Leur  chef 
« Johannis,  roi  de  Blaquie  et  de  Bogrie  »,  comme  dit  Ville- 
hardoin  était  « blaque  »,  c’est-à-dire  roumain.  Et  notre  chroni- 
queur en  pouvait  parler  savamment,  puisqu’il  avait  accom- 
pagné Beaudoin  de  Flandre  dans  cette  malheureuse  expédition 
d’Andrinople  où  celui-ci  fut  fait  prisonnier  par  Coloyan. 
Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  transporter  au  pavillon  de 
Roumanie  le  portrait  en  pied  de  Coloyan  qui  orne  le  pavillon 
de  Bulgarie.  Il  y serait  à sa  vraie  place.  En  tout  cas,  l’Eglise 
romaine  a là,  parmi  les  souvenirs  du  schisme,  un  témoin  de 
marque.  Car  ce  tsar,  au  visage  hiératique,  écrivit,  en  1204, 
au  pape  Innocent  III,  pour  solliciter  la  faveur  d’être  couronné 
« consentant  à recevoir  en  tout  la  religion  catholique  ». 
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Ces  démarches  d’un  basileus  barbare  font  songer  à Byzance, 
c’est-à-dire  aux  Grecs,  aux  Turcs  et  aux  Orientaux  tout  en- 
semble. 

La  Grèce  a initié  les  Latins  à l’art  dont  nous  ressentons 
encore  les  influences  harmonieuses.  Cela  suffît  à sa  gloire; 
aussi  n’a-t-elle  rien  apporté  à Paris  des  anciens  Hellènes.  Si 
c’est  dans  une  basilique  du  onzième  siècle  qu’elle  a voulu 
nous  montrer  son  miel  et  ses  vins,  de  son  brillant  passé  elle 
n’a  daigné  recueillir  que  les  armes  d’Agamemnon  ; elles  sont 
exposées,  en  fac-similé,  dans  une  petite  vitrine. 

Les  Persans  et  les  Turcs  n’ont  guère  été  plus  empressés 
de  nous  mettre  sous  les  yeux  leur  histoire.  On  peut,  malgré 
tout,  au  pays  du  shah  et  du  sultan,  dont  la  « rue  des  Na- 
tions » nous  offre  une  miniature,  faire  de  pieux  pèlerinages. 

Les  tapis,  les  bijoux,  les  meubles  de  Téhéran  ou  autres 
lieux  sont  intéressants.  En  voyant  le  teint  basané  et  l’idiome 
des  vendeurs,  on  pense  au  culte  du  feu  et  on  rêve  de  Zoroas- 
tre.  Tout  à coup,  au  milieu  des  bibelots  qu’exhibe  une  sorte 
de  brocanteur,  on  découvre  une  antique  et  fraîche  peinture 
persane,  sur  papier  durci,  du  mystère  de  l’Annonciation. 
L’esprit  s’en  va  sur  les  hauteurs  du  plan  divin  de  la  Rédemp- 
tion. Le  panorama  du  Golgotha  qui  captivera  vos  regards 
tout  à l’heure,  quand  vous  visiterez  le  pavillon  de  Turquie, 
vous  aidera  à achever  votre  contemplation. 

Les  Turcs,  je  le  veux  bien,  n’ont  pensé  qu’au  négoce,  en 
montrant  aux  curieux  la  ville  sainte.  Gela  seul  suffit  à prou- 
ver que  Jérusalem  est  au  Christ  et  non  point  à eux.  Ils  la 
possèdent  si  peu  que,  malgré  eux,  Jésus  en  demeure  le  centre 
vivant.  Et  du  jour  où  ses  murs  ne  renfermeraient  plus  que 
l’âme  musulmane,  c’en  serait  fait  de  l’intérêt  puissant  que 
provoquent  ces  souvenirs  de  Palestine  vieux  de  dix-neuf 
siècles. 

Y 

C’est  d’occident  que  les  Magyars  reçurent  le  christianisme. 
Ils  en  ont  fêté,  cette  année  même,  le  souvenir,  avec  un  incom- 
parable éclat.  Le  15  août  1900  ramenait  le  neuf  centième 
anniversaire  du  jour  où  le  duc  Étienne  fut  solennellement 
couronné  roi  à Estergom  par  le  moine  Astric,  avec  le 
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diadème  que  lui  avait  remis  un  pape,  français  d’origine, 
Sylvestre  II. 

Dans  cette  fête  nationale,  tous  les  patriotes  se  sont  con- 
fondus, princes,  magnats,  paysans  et  prêtres,  dans  une  même 
joie  et  dans  une  même  prière.  Un  monument  qui  porte  à son 
sommet  la  Trinité  sainte  et  à sa  base  les  statues  de  saint 
Etienne,  de  sainte  Elisabeth  et  de  la  sainte  Vierge,  patronne 
de  la  Hongrie,  a été  inauguré  sur  la  place  Szechenyi.  Et  ce 
devait  être  un  incomparable  spectacle  que  cette  foule  im- 
mense de  Slovaques,  Magyars,  Souabes,  Croates  et  Polonais, 
venus  des  quatre  coins  du  royaume,  vêtus  de  leurs  costumes 
traditionnels,  chantant  leurs  cantiques  populaires  et  agitant 
leurs  vieilles  bannières,  autour  du  monument  que  bénissait 
un  évêque,  en  présence  de  l’archiduc  Frédéric  et  des  hommes 
du  gouvernement1;  tandis  qu’au  bas  de  la  pente  qui  porte  la 
ville,  roulait  ses  eaux  vers  Budapest,  le  Danube  vieux  té- 
moin des  jours  lointains  qu’on  fêtait. 

De  ces  jours  lointains,  et  des  conséquences  qu’ils  eurent 
sur  ses  destinées,  la  Hongrie  a voulu  avec  raison  que  Paris 
eût  comme  la  vision  grandiose  évoquée  dans  un  palais  mer- 
veilleux. 

Toutes  ses  façades  rappellent  quelque  coin  de  monuments 
historiques  : celle  du  quai  d’Orsay,  en  style  roman,  est  em- 
pruntée à l’abbatiale  de  Jaak  ; celle  qui  donne  sur  la  Seine 
est  gothique  et  s’inspire  du  château  de  Vajda-Hunyad.  L’aile 
romane  et  l’aile  gothique  sont  reliées,  à gauche,  par  une 
aile  renaissance  dont  les  crénelures  reproduisent  celles  de  la 
maison  Rakoczy  à Eperjes  ; à droite,  par  une  aile  en  style  ba- 
roque dont  la  tourelle  imite  celle  de  l’église  orthodoxe  de 
Budapest.  Sur  la  Seine,  au  coin  de  l’aile  gothique,  se  dresse, 
à quarante  mètres,  la  tour  de  l’église  du  château-fort  de 
Kôrmôczbânya. 

Et  ce  soin  intelligent  de  mettre  sous  les  yeux,  en  les  com- 
binant, les  détails  des  plus  remarquables  monuments  de 
l’art  national,  on  le  retrouve  partout  à l’intérieur.  Rien  n’est 
mieux  ordonné.  La  masse  seule  des  trésors  amassés  suffirait 
à produire  une  impression  profonde.  L’ordre  où  ils  se  pré- 


1.  J’emprunte  à l’Univers  des  23  et  27  août  1900  tous  ces  détails. 
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sentent  témoigne  le  respect  des  organisateurs  de  cette  mons- 
trance merveilleuse  ; il  en  donne  pour  eux  et  pour  leurs 
reliques. 

Impossible  de  tout  décrire  et  même  de  faire  un  choix  au 
milieu  de  tant  de  richesses  de  premier  ordre.  Je  ne  dis  rien 
de  l’époque  de  la  conquête  et  de  la  dynastie  des  Arpads, 
ni  de  la  salle  ethnographique  où  M.  Othon  Herman,  dans 
une  collection  remarquable,  nous  révèle  les  occupations 
primitives  des  pâtres  et  des  pêcheurs  hongrois.  Je  ne  puis 
que  signaler  d’un  mot  les  objets  religieux,  reliquaires,  sta- 
tuettes, chasubles,  missels,  calices,  qui,  pour  la  première  fois, 
sont  venus  de  Budapest,  d’Esztergom,  de  Szepes,  de  Zagrab 
et  du  mont  Athos. 

Au  point  de  vue  des  influences,  des  écoles  et  des  procédés, 
ces  manuscrits,  ces  ouvrages  d’orfèvrerie,  ces  tissus,  sou- 
lèvent d’intéressants  problèmes  de  l’histoire  de  l’art.  La 
plupart  des  visiteurs  n’en  soupçonnent  rien.  « Il  n’y  a là 
que  des  choses  d’église  »,  disait  un  jour,  en  me  croisant,  un 
monsieur  bien  mis.  Ce  qu’entendant,  une  dame,  arrêtée 
devant  les  broderies  des  mitres  ou  des  chasubles  du  quin- 
zième sièclé,  s’exclamait  avec  indignation  : « Oh  ! les  igno- 
rants ! » D’autres  regardent  lentement  la  profusion,  la  variété 
des  vitrine§,  et  comme  devant  un  étalage  bien  assorti,  tra- 
duisent leur  admiration  par  ce  mot  bourgeois  et  sacristain: 
ci  II  ne  leur  manque  rien,  pas  même  des  vierges  noires.  » 
Mais  là  où  les  impressions  sont  vives  et  naturelles,  c’est 
à la  salie  des  hussards  : en  face  de  ces  uniformes,  de  cette 
charge  de  cavaliers  que  le  pinceau  de  Vago  a esquissée  sur 
la  muraille,  la  furia  francese  ne  se  tient  plus  ; elle  éclate  en 
sympathie  enthousiaste. 

Malgré  tout,  l’intérêt  vrai  et  profond  de  cette  exposition 
n’est  pas  là.  La  salle  des  hussards  n’est  qu’une  attraction  in- 
telligente et  artistique.  Juste  au-dessous,  il  y a une  ce  salle 
des  armes  »,  reproduction  de  la  salle  des  chevaliers  du  châ- 
teau de  Vadja-Hunyad.  On  ne  voit  partout  que  cuirasses, 
cottes  de  mailles,  casques,  hachettes,  fusils,  pistolets,  harna- 
chements de  guerre  et  vieux  étendards.  Quelques-uns  de 
ces  souvenirs  sont  particulièrement  émouvants  pour  nous, 
Français  : il  y a des  bottes  qui  furent  à Malplaquet,  lors  de 
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•cette  lutte  suprême  où  la  vieillesse  de  Louis  XIV  fut  si  rude- 
ment éprouvée  et  son  courage  si  grand  ; il  y a des  drapeaux 
où  brille  le  nom  de  Marie-Thérèse,  le  « roi  » pour  qui  les 
magnats  hongrois,  à Presbourg,  firent  serment  de  mourir,  en 
1741,  alors  que  la  France,  alliée  à la  Bavière  et  à l’Espagne, 
menaçait  de  la  ruine  le  Saint  Empire  attaqué  aussi  par 
Frédéric  II  ; il  y a un  drapeau  qui  entraîna  au  combat  des 
volontaires  de  1309,  contre  Napoléon  qui  devait  gagner, 
au  prix  du  sang  de  tant  de  braves,  les  décisives  batailles 
d’Essling  et  de  Wagram. 

Mais  ce  n’est  pas  du  côté  de  l’occident  que  les  cavaliers 
hongrois  menèrent  le  plus  souvent  leurs  chevaux.  Cette 
« salle  des  armes  » s’ouvre  sur  une  chapelle.  C’est  un  sym- 
bole parlant.  Ces  soldats  combattaient  pour  la  foi. 

Dans  cette  chapelle,  au  fond,  se  dresse  un  autel  à volets 
du  quinzième  siècle.  L’époque  est  bien  choisie.  C’est  le 
siècle  où  les  Turcs,  maîtres  de  Byzance,  essayent,  par  le 
centre  de  l’Europe,  le  mouvement  de  conquête  que  l’héroïsme 
de  l’Espagne  arrêtait  à l’occident.  C’est  le  siècle  aussi  où, 
avec  Hunyady,  commence  le  rôle  glorieux  et  lourd  qui  échut 
aux  armées  hongroises,  d’être,  avec  les  Polonais,  pendant 
deux  ou  trois  cents  ans,  comme  les  grand’gardes  de  l’Europe 
chétienne. 

Belgrade,  Bude,  Mohacs,  Szigeth,Tamesvar,  Zenta  : quelles 
angoisses  ces  noms  éveillent,  quelle  bravoure  et  quels 
triomphes  ! Et,  dans  cette  « salle  des  armes  »,  mille  souvenirs 
en  demeurent  : il  y a l’épée  de  Mathias  Corvin,  le  premier  roi 
national,  si  populaire  parmi  son  peuple  et  qui  laissait  de  lui- 
même  cette  fière  épitaphe  : « La  mort  seule  a pu  venir  à bout 
de  moi  » (1490)  ; on  voit  le  sabre  de  l’héroïque  croate  Zrinyi. 
Celui-là,  dans  les  jours  sombres  où  Soliman  tenait  la  Hongrie 
sous  ses  pieds,  sut  sauver  l’honneur.  Il  défendait  Szigeth  ; 
quand  l’ennemi  entra,  tout  était  détruit,  les  maisons,  le  châ- 
teau-fort, la  petite  garnison  de  braves  qui  s’y  étaient  défendus 
jusqu’au  bout.  Et  si  les  Turcs  purent  se  féliciter,  en  trouvant 
étendu,  au  milieu  des  ruines  et  des  cadavres,  Zrinyi  tout  cou- 
vert de  blessures,  leur  joie  ne  fut  pas  sans  mélange  ; car 
Soliman,  dans  un  accès  de  fureur,  était  mort  avant  d’entrer 
dans  l’imprenable  cité  (1566). 
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Dans  cette  lutte,  les  femmes,  à Eger  (1522),  par  exemple, 
rivalisaient  avec  les  cavaliers.  Les  prêtres  se  montraient  au 
milieu  des  combats,  comme  Benczur  s’en  est  souvenu  dans  la 
Reprise  de  Bude , qu’il  a exposée  au  palais  des  Beaux-Arts. 
Saint  Jean  Capistran,  le  crucifix  à la  main,  était  aux  côtés 
d’Hunyady  à Belgrade  (1453),  et,  dans  la  « salle  des  Cheva- 
liers »,  au  milieu  des  pistolets  et  des  haches  d’armes,  on 
voit  le  chapeau  de  bataille  d’un  archevêque  de  Holocza1. 

Parfois,  la  France  apparait  au  milieu  de  ces  chevauchées 
héroïques.  Je  ne  veux  point  parler  de  ses  diplomates  ; qu’il 
s’agisse  de  ceux  de  François  Ier  ou  de  Louis  XIV,  mieux 
vaut  les  laisser  dans  l’ombre2.  Je  veux  parler  de  ses  gentils- 
hommes qui,  comme  à Saint-Gothard  (1664),  aidèrent  les 
Hongrois  à vaincre. 

Elle  revit  donc  tout  entière,  dans  cette  salle  du  château 
d’Hunyad,  la  Hongrie  chevaleresque,  telle,  sans  doute,  que 
saint  Etienne,  saint  Ladislas,  sainte  Elisabeth  la  rêvaient  : 
assez  confiante  dans  le  Christ,  dont  elle  était  le  soldat,  pour 
ne  jamais  désespérer  de  ses  destinées,  ne  redouter  personne  ; 
et,  dans  cette  confiance,  assez  dévouée  à Dieu,  à la  Vierge, 
à la  Patrie,  à la  Liberté,  pour  ne  leur  refuser  jamais  le  sacri- 
fice du  sang.  Ce  double  sentiment  est  écrit  sur  les  armes  de 
ces  combattants  : Patrona  Hungariæ  Virgo;  pro  Deo  et  Patria , 
pro  Patria  et  Libertate , dit  un  des  sabres  qui  sont  là  ; Si  Deus 
pro  nobis , quis  contra  nos?  porte  sur  sa  lame  triangulaire 
une  dague  de  1689. 

Et  voilà,  avec  la  moelle  de  l’histoire  des  Magyars,  la  sub- 
stance de  l’histoire  de  la  civilisation  à travers  les  âges  : notre 
sang  répandu  pour  l’amour  de  Dieu.  Jésus-Christ  a connu 
cette  loi  douloureuse.  La  Rédemption  fut  à ce  prix.  C’est  jus- 
tement parce  qu’elle  est  seule  à maintenir  devant  les  yeux  des 
peuples  cet  exemple  décisif  que  l’Eglise  a,  dans  le  monde, 
une  action  que  rien  ne  peut  suppléer. 

1.  Ce  chapeau  est  en  feutre,  cerclé  de  lames  d’acier  que  surmonte  une 
double  croix,  avec  l’inscription  : In  hoc  signo  vinces. 

2.  Il  y a là,  dans  une  vitrine,  une  lettre  de  François  Ier  disant  ses  condo- 
léances après  la  défaite  des  Hongrois  à Mohacs  (1525). 


L’ÉGLISE  ET  L’EXPOSITION 


377 


Vï 

Ni  la  vieille  Autriche,  ni  la  jeune  Bosnie-Herzégovine  n’ont 
organisé,  dans  leurs  pavillons,  une  aussi  fastueuse  et  puis- 
sante évocation  du  passé.  Les  leçons  divines  y ont  moins 
d’éclat  : elles  s’y  traduisent  pourtant,  par  le  pinceau  d’un 
artiste  morave  devenu  Parisien. 

Dans  le  cycle  national  qu’il  a tracé  sur  une  toile  qui  forme, 
à mi-hauteur  du  palais  de  Bosnie,  comme  une  ceinture  splen- 
dide, Mucha  a donné  une  place  à la  première  prédication  des 
apôtres  chrétiens.  Son  commentaire  du  Pater  est  exposé 
dans  les  galeries  du  pavillon  autrichien.  Marie-Thérèse  qui 
en  garde  la  porte  doit  approuver  : tous  les  vrais  Habsbourg 
ont  connu  cette  source  de  justice  et  de  paix  qu’est  l’Oraison 
dominicale. 

De  leur  monarchie,  il  y a un  coin  bien  connu  des  voya- 
geurs et  qu’il  eût  été  dommage  de  ne  point  retrouver  à l’Ex- 
position, c’est  le  Tyrol.  Ces  montagnards  des  Alpes  autri- 
chiennes n’ont  pas  le  passé  militaire  des  Hongrois  : Joseph  II 
échoua,  quand  il  voulut,  en  1785,  les  soumettre  à la  conscrip- 
tion. Mais  ils  sont  d’habiles  tireurs.  Marceau  en  fit  la  triste 
expérience,  en  1796,  à Altenkirchen.  Les  visiteurs  de  la  « ré- 
trospective » militaire  regardent  avec  émotion,  au  palais  des 
Armées  de  terre  et  de  mer,  la  carabine  du  chasseur  tyrolien 
qui  tua  ce  héros  de  nos  armées  révolutionnaires. 

Avec  l’endurance,  la  sobriété,  la  gaieté,  ce  petit  pays 
montre  un  attachement  tenace  à sa  foi.  Trente  est  là  avec  ses 
souvenirs  de  forteresse  de  l’orthodoxie.  Les  Tyroliens  sont 
dignes  de  ce  souvenir. 

Leur  pavillon,  manoir  de  petite  noblesse  comme  on  en  voit 
dans  la  vallée  de  l’Inn,  est  fort  attirant.  Une  grappe  est  pen- 
due comme  enseigne.  Bien  que  les  quatre  angles  portent  des 
échauguettes  et  que  les  fenêtres  soient  basses  et  grillées,  on 
peut  entrer  sans  crainte  : à droite  du  perron  d’accès,  vers  le 
toit,  est  peinte  une  grande  image  de  la  Vierge  mère,  assise 
sur  les  nuages,  la  tête  environnée  d’anges.  Le  Tyrol  a affirmé 
sa  dévotion  héréditaire,  et  a bâti,  à Paris,  comme  chez  lui.  Il  a 
bien  fait. 
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Ce  n’est  pas  seulement  une  maison  de  leurs  montagnes  que 
les  Suisses  ont  voulu  nous  montrer.  C’est  tout  un  village. 
On  y afflue  pour  voir  la  Tou r de  T Horloge,  la  Tour  des  pri- 
sons de  Berne,  le  Pavillon  de  chasse  de  Rueyres,  le  Chalet 
d' Effrelekan,  le  Panorama  de  T Oberland,  et  surtout  la  grande 
crémerie.  Les  curieux  de  pittoresque  ou  même  d’impres- 
sions historiques  sont  servis  à souhait  : dans  ce  petit  village, 
ils  pourront  contempler  la  chambre  où  naquit,  de  parents 
juifs,  à Mumpf,  en  1821,  la  tragédienne  Rachel;  la  maison  de 
Genève  où  naquit  Jean-Jacques  Rousseau,  et  encore  la  petite 
auberge  de  Bourg-Saint-Pierre,  où  Napoléon  s’arrêta  pour 
déjeuner,  en  traversant  le  Saint-Bernard. 

Les  catholiques  entrent  avec  une  joie  particulièrement 
douce  dans  cette  église  alpestre  de  Wurzbrumen,  que  les 
organisateurs  du  Village  suisse  ont  mise  au  centre  de  leur 
« rétrospective  ».  Le  porche  est  soutenu  de  colonnes  de  bois; 
les  fenêtres  sont  petites,  le  toit  et  le  clocheton  sont  couverts 
de  simples  lattes;  l’autel  et  les  tableaux  sont  grossiers.  C’est 
en  se  relevant  de  semblables  sanctuaires,  où  ils  avaient 
prié  d’un  cœur  sincère  et  dévoué,  que  les  rudes  montagnards 
contemporains  de  Guillaume  Tell,  l’arbalète  sur  l’épaule,  s’en 
allaient  conquérir  et  défendre  leur  liberté. 

L’Italie  n’a  pas  d’exposition  historique.  Son  palais  vénitien, 
de  si  grand  air  par  le  dehors,  n’est,  au  dedans,  qu’un  bazar 
où  s’accumulent  des  œuvres  vénales,  d’un  métier  facile.  Beau- 
coup ont  un  caractère  religieux  : les  anges,  les  saints,  la 
Vierge  y sont  représentés  en  céramique,  en  porcelaine,  en 
marbre,  en  bronze,  en  mosaïque,  de  toutes  façons.  Et  cette 
profusion  même  est  un  témoignage  de  l’empreinte  dont 
l’Eglise  a marqué  cette  terre  sienne  entre  toutes. 

Quels  trésors  de  souvenirs  seraient  sortis  de  Florence,  de 
Bologne,  de  Pérouse,  de  Venise  ! Toutes  ces  villes  — pour 
ne  parler  point  de  Rome,  qui  est  unique  — ont  une  his- 
toire propre  dont  les  premières  pages  sont  bien  vieilles  et 
dont  les  dernières  sont  toutes  fraîches.  Mais  cela  même  était 
un  embarras  : les  conquérants  d’hier  auraient  semblé  des 
parvenus.  Ils  ont  préféré  ouvrir  un  magasin,  comme  des 
marchands  vénitiens  d’autrefois. 
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Pourtant,  en  regardant  bien,  on  trouvera  dans  le  pavillon 
italien  un  semblant  de  « rétrospective  » : c’est  dans  l’escalier, 
à quelques  mètres  du  buste  de  ce  malheureux  Humbert,  dont 
le  piédestal,  cravaté  d’un  long  crêpe,  rappelle  la  mort  tra- 
gique. Sur  le  palier  de  droite,  cent  ans  de  l’histoire  de  France 
sont  représentés  en  curieuses  miniatures.  Les  deux  Napoléon 
y sont  en  bonne  place.  Tous  deux  rêvèrent  l’Italie  une;  le 
second  la  fît  et  la  laissa  faire  par  les  Piémontais.  Faut-il  voir 
là  un  acte  discret  de  cette  reconnaissance  qu’on  a accusé  tant 
de  fois  nos  obligés  de  ne  point  avoir?  Chi  Lo  sa  ? — Sur  le 
palier  de  gauche,  il  y a un  tableau  où  l’on  voit  Victor-Amé- 
dée  II,  à la  Carmagnola,  le  8 novembre  1691,  brisant  et  distri- 
buant son  riche  collier  de  l’Annonciade  aux  paysans  désolés 
par  la  guerre.  Cette  guerre  se  faisait  contre  Louis  XIV  et  les 
annales  de  la  cour  de  Turin  font  mention  de  princes  plus 
honorables  que  Victor-Amédée  II.  On  pourrait  donc  chicaner 
sur  l’à-propos  de  ce  souvenir.  Mais  mieux  vaut  ne  point  chi- 
caner. Ce  palais  est  une  maison  de  deuil.  Ne  regardons  que 
ce  collier  de  FAnnonciade,  dont  la  famille  princière  de  Savoie 
voulut,  aux  débuts  du  seizième  siècle,  faire  un  témoignage 
de  sa  piété  héréditaire  envers  la  très  sainte  Vierge. 

VII 

Un  an  à peine  après  que  le  duc  Charles  III  instituait  l’ordre 
de  l’Annonciade,  un  autre  Charles  devenait  empereur  (1519). 
Cette  élection  causa  à Valence,  en  Aragon,  en  Catalogne  et 
en  Castille  des  troubles  profonds  que  Charles-Quint  réprima 
avec  violence.  Tout  cela  est  oublié  aujourd’hui,  et  l’Espagne, 
dans  son  beau  pavillon  Renaissance  à l’Exposition,  nous 
montre,  avec  un  orgueil  légitime,  cette  tapisserie  splendide, 
où  Vermayen,  témoin  de  la  scène,  a peint  dans  toute  sa  ma- 
jesté et  sa  pompe  la  revue  des  troupes  passée  par  F Empera- 
doî\  avant  l’expédition  de  Tunis  (1535). 

La  chevauchée  de  Charles-Quint  en  Afrique  n’est  qu’un 
épisode  d’apparat  ; deux  dates  surtout  marquent,  dans  la 
reconquista  : la  bataille  de  Navas  de  Tolosa  et  la  prise  de 
Grenade.  La  bataille  est  rappelée,  au  palais  de  l’Ameublement, 
aux  Invalides,  par  une  superbe  tapisserie,  faite  sur  les  cartons 
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d’Horace  Vernet.  La  prise  a son  symbole  incomparable  dans 
un  trophée  : la  tunique  et  les  armes  de  Boabdil.  Cette  « saye 
d’armes  » de  velours  rouge,  à manches  larges  et  courtes,  cette 
dague  au  pommeau  étalé,  cette  épée  d’estoc,  cette  épée  de 
parade  à la  monture  d’argent  doré,  cette  gibecière  de  cuir 
brodé,  à inscriptions  arabes,  destinée  à porter  le  Coran,  tout 
cela  impressionne  : on  contemple  longtemps  tout  rêveur.  Mal- 
gré soi,  on  pense  à ces  panoplies  d’armes  des  cavaliers  de 
Samory,  qu’on  a regardées  au  pavillon  français  du  Sénégal,  en 
évoquant  le  souvenir  des  hardis  soldats  qui  les  conquirent  ; 
ce  sont  les  mêmes  gibecières,  les  mêmes  fourreaux,  les 
mêmes  lames,  sauf  la  distance  qui  peut  séparer  un  art  vul- 
gaire d’un  art  raffiné.  Seulement,  à la  place  des  cabanes  aux 
toits  de  chaume  qu’habitent  les  musulmans  du  Fouta-Djallon, 
c’est  l’Alhambra  qui  se  dresse  dans  l’imagination,  et  les  mots 
de  Chateaubriand  reviennent  à la  mémoire  : « Lorsque  Boab- 
dil, dernier  roi  de  Grenade,  fut  obligé  d’abandonner  le  royaume 
de  ses  pères,  il  s’arrêta  au  sommet  du  mont  Padul...  A la  vue 
de  ce  beau  pays  et  des  cyprès  qui  marquaient  encore  çà  et  làles 
tombeaux  des  musulmans,  Boabdil  se  prit  à verser  des  larmes.» 

La  lutte  contre  les  musulmans  a marqué  ineffaçablement 
l’histoire  de  la  péninsule  ibérique.  Depuis  Pélage  jusqu’à 
Ferdinand,  ces  hommes  ont  assez  aimé  leur  foi  pour  recon- 
quérir, par  huit  cents  ans  de  combats,  ce  sol  où  il  leur  déplai- 
sait que  le  croissant  eût  remplacé  la  croix.  C’est  cette  foi  en- 
core qui  a présidé  à la  décoration  du  palais  espagnol  de  la 
« rue  des  Nations  ». 

Dans  une  suite  merveilleuse  de  tapisseries,  les  scènes 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  et  de  la  vie  de  Notre-Dame 
attirent  et  retiennent  le  regard.  Quelle  richesse,  quelle 
vivacité  de  couleurs,  après  cinq  siècles;  dans  la  composi- 
tion ; quelle  harmonie,  et  dans  l’attitude,  la  physionomie  des 
personnages,  quelle  expression  ! La  Nativité , la  Descente  de 
Croix , la  Messe  du  pape  saint  Grégoire  sont  admirables.  Ces 
chefs-d’œuvre  des  Flandres  ne  sont  pas  seulement  des  pièces 
d’art  uniques,  ce  sont  des  trésors  religieux.  C’est  par  là,  sû- 
rement, qu’aux  yeux  de  S.  M.  la  Reine  régente  ils  sont  d’un 
prix  inestimable.  Nous  n’en  sommes  que  plus  reconnaissants 
d’avoir  pu  les  admirer  à Paris. 
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En  sortant  du  pavillon  royal,  l’esprit  tout  rempli  des  sou- 
venirs héroïques  et  chrétiens  qu’évoque  le  pays  du  Gid,  on 
repasse  devant  le  dais  somptueux  sous  lequel  jadis  s’assit 
Charles-Quint.  Il  abrite  maintenant  une  femme  et  trois  jeunes 
enfants,  dont  les  portraits  sont  là,  en  charmants  médaillons 
de  marbre.  Instinctivement,  la  comparaison  se  fait  entre  V Ul- 
tramar de  l’Emperador  et  celui  d’Alphonse  XIII,  et  du  cœur 
ému  une  prière  monte,  pour  cette  famille  auguste,  vers  Celui 
par  qui  régnent  les  rois  et  en  qui  les  orphelins  ont  leur  né- 
cessaire Providence. 

Cet  Ultramar  dont  Colomb  conquit,  en  1492,  le  premier 
coin,  s’étendit,  dans  la  suite,  à d’immenses  territoires  qui, 
depuis  les  premières  années  de  ce  siècle,  se  sont  fractionnés 
en  vingt  Etats  indépendants.  L’Espagne  avait  fait  là  souche 
de  chrétiens.  De  ce  fait  — je  laisse  de  côté  les  questions 
complexes  que  soulève  la  colonisation  du  Nouveau  Monde  — 
on  trouve,  à l’Exposition,  des  traces  intéressantes. 

Le  Mexique,  au  milieu  de  ses  cafés,  de  ses  cuirs  et  de  ses 
bois,  a exposé  quelques  souvenirs  religieux.  Malheureuse- 
ment, le  catalogue  de  la  section  ne  donne  aucun  renseigne- 
ment sur  leur  provenance  et  leur  date.  Mais  nous  pouvons 
saluer  respectueusement  l’image  bien  connue  de  Nuestra 
Senora  de  Guadalupe  et  qui  rappelle  les  années  de  la  con- 
quête (1531)  et  la  protection  accordée  aux  Indiens  par  la 
Mère  de  Dieu. 

Au  pavillon  du  Pérou,  il  faut  bien  regarder  pour  découvrir, 
comme  à l’ombre  de  la  tenture  qui  orne  l’escalier,  une 
relique  de  sainte  Rose  de  Lima.  Marmontel,  s’il  promenait 
par  là  sa  curiosité,  serait  plus  intéressé,  sans  doute,  par  les 
dieux  des  Incas  étalés,  à quelques  mètres,  dans  de  hautes 
vitrines.  Mais  pour  tous  ceux  qui  ont  étudié,  dans  son  fond, 
le  grave  problème  de  la  civilisation,  l’intérêt  même  de  ces 
idoles  de  bronze  ou  de  terre  cuite  grandit  celui  qui  s’attache 
à ce  grain  de  poussière  sacrée  qui  fit  partie  du  corps  virginal 
de  la  patronne  de  Lima.  Car  ce  grain  de  poussière  évoque 
l’image  d’une  merveille  de  grâce  et  de  force  ; il  invite  à cal- 
culer la  hauteur  de  vertu  où  l’Église  ne  désespérait  pas  d’ame- 
ner, aussi  bien  que  les  conquérants,  leurs  sujets  sauvages. 
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Mieux  que  personne,  Garcia  Moreno  était  convaincu  de 
cette  puissance  transformatrice  de  l’Eglise.  Par  Fhistoire 
même  de  son  pays  il  en  avait  l’évidence  : Quito  a son  lis, 
la  bienheureuse  Marie-Anne  de  Jésus,  dont  le  parfum  céleste 
n’a  rien  à envier  à celui  de  la  Rose  de  Lima.  Et  certes,  ce  ne 
fut  point  la  faute  de  cet  homme  d’Etat,  clairvoyant  et  éner- 
gique, si  sa  patrie  ne  fut  point,  à jamais,  la  République  du 
Sacré  Cœur. 

Le  pavillon  de  l’Equateur  garde  du  christianisme  des 
Espagnols  conquérants  quelques  souvenirs.  Ils  sont  placés 
dans  l’escalier  et  dans  la  petite  salle  du  premier  étage.  J’en 
signalerai  deux  seulement. 

Le  premier  est  un  tableau  dont  la  composition  n’est  pas 
merveilleuse;  mais  Fidée  en  est  profondément  chrétienne. 
Sur  un  navire  dont  un  vent  favorable  gonfle  les  voiles,  un 
grand  crucifix  est  planté  ; à la  proue,  une  image  de  la  Vierge; 
en  poupe,  sous  un  édicule  qu’entourent  des  agneaux  symbo- 
liqu  es,  rayonne  l’hostie  sainte  ; deux  anges  sont  aux  cor- 
dages. Au-dessus,  une  banderole  porte  ces  mots  dont  je 
respecte  l’orthographe  : Nave  del  verdadero  negosiante  Jesu 
Christo  que  de  lejos  condujo  el  verdadero  pan  de  vida. 

Faut-il  voir  là  une  protestation  contre  d’indignes  et  « faux 
négociants  » occupés  d’apporter  « au  loin  » toute  autre  chose 
que  « le  pain  de  vie  » ? En  toute  hypothèse,  c’est  une  preuve 
d’un  christianisme  profond.  Au  bas  de  ce  tableau  on  lit  la 
date  1777.  Cette  date  fait  se  dresser,  dans  Fesprit,  par  con- 
traste, tout  ce  monde  enrubanné,  sans  croyances,  sans 
moeurs,  et  tout  entier  à la  douceur  de  vivre,  que  symbolise, 
hélas,  trop  bien,  le  nom  de  Louis  XV  ; et  on  songe  que  Ber- 
nard de  Rodriguez,  l’artiste  de  Quito,  devant  les  beaux  esprits 
d’il  y a cent  ans,  n’aurait  pu,  sans  provoquer  des  sourires 
railleurs,  évoquer  l’évangélique  allégorie  de  « Jésus-Christ, 
le  vrai  commerçant  ». 

Tout  à coté  de  cette  allégorie,  on  remarque  cinq  tableaux 
qui  sont  des  études  de  psychologie  ethnique.  Les  indications 
sont  nombreuses.  Elles  s’étalent  en  bordure  de  petits  rec- 
tangles autour  du  sujet  central  qui  en  est  comme  la  synthèse. 
Je  relèverai  simplement  les  observations  qui  se  rapportent 
à la  religion  : l’italien,  « le  meilleur  » ; l’espagnol,  « très 
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exact  » ; le  moscovite,  « superstitieux  » ; l’allemand,  « très 
dévot  »;  l’anglais,  «inconstant  ».  Il  n’y  a pas  à garantir  ces 
jugements  d’un  Américain  d’autrefois;  ils  sont  curieux,  et 
peut-être  aideraient-ils  à dater  ce  tableau  « d’un  peintre  de 
l’ancienne  école  de  Quito  ».  Ne  serait-il  pas  du  temps  où  les 
grandes  « mutations  »,  dont  parle  Bossuet  dans  son  Oraison 
funèbre  de  la  reine  d’Angleterre,  laissaient  aux  âmes  catho- 
liques une  si  profonde  impression  de  tristesse? 

VIII 

En  ce  temps-là,  les  Flandres  étaient  espagnoles.  C’est 
à Gand  que  Charles-Quint  est  né.  Et  cette  domination  était 
une  succession  des  ducs  de  Bourgogne  dont  le  nom  seul 
éveille  mille  souvenirs  artistiques.  Qui  ne  sait  que  Philippe 
le  Hardi,  par  exemple,  avait  fondé  à Dijon  une  chartreuse 
qui  était  une  merveille,  dont  malheureusement  il  ne  reste 
plus,  depuis  la  Révolution,  que  des  débris  dispersés  ? 

La  Belgique,  pour  faire  figure  dans  la  « rue  des  Nations  », 
s’est  souvenue  de  ce  passé.  Elle  a reproduit  l’hôtel  de  ville 
d’Audenarde.  Celui  de  Bruxelles  est  de  lignes  plus  majes- 
tueuses, celui  de  Louvain  plus  ciselé.  Audenarde  a une 
élégance  sobre  et  une  harmonie  de  proportions  vraiment 
exquise.  La  façade  s’élève,  légère  et  solide,  sur  les  sept 
arcades  du  portique;  du  milieu,  en  saillie,  monte  une  tour 
carrée  qui  par-dessus  le  toit  raide,  svelte  et  coupé  de  jolies 
lucarnes,  se  couronne  par  un  beffroi  à huit  pans,  tout  fes- 
tonné. 

Pour  meubler  ce  palais  communal,  la  Belgique  n’avait  qu’à 
choisir,  dans  les  incomparables  trésors  d’Anvers  ou  de 
Bruges,  par  exemple.  Elle  a mieux  aimé  laisser  à un  particu- 
lier le  soin  de  la  décoration.  Un  catholique  belge  bien  connu, 
M.  de  Somzée,  a exposé  là  quelques  pièces  de  ses  magnifi- 
ques collections. 

La  vieille  tapisserie  flamande  y soutient  sa  réputation  par 
Y Adoration  des  mages,  le  Golgotha , Dieu  et  V Église,  d’après 
les  cartons  d’artistes  inconnus.  Les  tableaux  de  Gérard 
David,  de  Metzys,  de  Cornelissen  ont  cette  finesse  de  touche, 
cette  transparence  de  couleur  et  cette  vérité  d’expression 
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qui  frappe  chez  les  anciens  maîtres  flamands.  Il  y a là  une 
Châsse  de  saint  Nicolas  de  Bari  et  de  saint  Antoine  de 
Padoue , un  Triptyque  de  sainte  Anne , une  Tête  de  Christ  qui 
font  penser  aux  ravissantes  œuvres  de  Memling  conservées 
à l’hôpital  Saint-Jean  de  Bruges. 

Les  faïences  et  les  coffres  sont  des  ouvrages  italiens.  On 
me  permettra  cependant  de  signaler  — ne  fût-ce  que  pour 
donner  aux  congrégations  religieuses  quelque  réconfort  — 
le  « cassone  » de  Mariano.  Le  grand  panneau  représente  un 
miracle  de  sainte  Scholastique.  Le  monastère  étant  mis  à 
contribution,  la  sainte  ordonne  à une  des  sœurs  d’aller  puiser 
de  l’eau  dans  un  crible.  D’après  la  légende,  l’eau  se  trans- 
forme en  or.  Les  figures  de  ces  bénédictines  d’antan,  en  robe 
blanche,  ont  une  simplicité  et  une  bonne  joie  qui  font  plaisir 
à regarder.  Mariano  avait  compris  cette  parole  de  nos  saints 
Livres  : Beatus  populus  cujus  Deus  dominas  ejus. 

Maître  Van  Pède,  l’architecte  de  l’hotel  de  ville  d’Aude- 
narde  et  ceux  qui  approuvèrent  ses  plans,  ne  le  comprenaient 
pas  moins.  Sur  cette  cheminée  que  l’on  admire  dans  la  salle 
du  Peuple,  sous  des  pinacles  en  dentelles  de  pierre,  ils  ont 
placé  la  Vierge  Marie  entourée  de  la  Justice  et  de  l’Espérance. 
Ce  n’est  pas  seulement  un  travail  exquis,  c’est  un  exquis 
symbole  de  la  civilisation  chrétienne. 

Les  Pays-Bas,  politiquement  séparés  de  la  Belgique,  en 
sont  séparés  plus  encore  par  la  religion.  De  cette  religion, 
ils  n’ont  guère  pu  donner  de  marques  à l’Exposition:  leurs 
pavillons  du  Trocadéro  sont  des  exhibitions  coloniales.  Ils 
ont  rassemblé  là  de  curieux  documents  ethnographiques  ; 
ils  ont  même  reconstruit  un  temple.  Mais  il  ne  faudrait, 
j’imagine,  conclure  de  là  qu’ils  sont  colonisateurs  à la 
romaine  et  que  la  question  religieuse  leur  est  indifférente. 

Quand  on  peut  visiter  à son  gré,  en  se  dégageant  de  la 
foule  qui  s’y  presse,  toujours  renouvelée,  la  ferme  boer, 
annexée  au  pavillon  du  Transvaal,  on  voit  sur  une  table  en 
bois  de  fer  un  gros  un-folio  à fermoir  d’argent.  C’est  une 
bible.  Elle  fut  imprimée  en  1774  d’après  les  ordres  des  Etats 
généraux  de  Hollande.  C’est  un  des  exemplaires  envoyés  de 
la  métropole  aux  colons  de  l’Afrique  du  Sud.  Ce  livre,  qui 
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l’ouvrira  désormais?  la  famille  à qui  elle  appartenait  a été 
anéantie  tout  entière  dans  les  combats  qui  ont  abouti  à la 
capture  de  Cronje  !... 

En  tout  cas,  elle  sert  de  témoignage  au  sentiment  reli- 
gieux des  protestants  hollandais.  L’Eglise,  quoi  qu’il  paraisse, 
peut  la  revendiquer  comme  un  hommage.  De  qui  Luther  et 
Calvin  tenaient-ils  les  Ecritures,  si  ce  n’est  de  cette  Rome 
apostolique  d’ou  leur  orgueil  les  a séparés? 

IX 

C’est  par  la  France  que  j’ai  commencé  cette  promenade  à 
travers  les  souvenirs  religieux  de  l’Exposition,  on  me  per- 
mettra d’y  revenir  en  terminant. 

Au-dessus  de  la  porte  principale  du  palais  des  Tissus,  au 
Champ-de-Mars,  les  constructeurs  de  ce  grand  hall  de  fer 
ont  trouvé  place  pour  une  fresque  charmante.  Sur  une  col- 
line verte  où  paît  son  troupeau,  Geneviève  est  debout,  filant, 
le  front  ceint  d’une  auréole.  La  sainte  bergère,  dans  ce  pa- 
lais, fait  mieux  que  surprendre;  elle  enseigne.  Comment  les 
riches  étoffes  qui  sont  là  viennent  de  la  laine  des  brebis,  elle 
l’aurait  admiré  sans  qu’un  mouvement  d’envie  et  de  vanité 
eût  fait  battre  son  cœur.  Le  vêtement  chrétien  de  l’innocence 
était  pour  elle  d’un  autre  prix.  Il  se  peut  bien  que  beau- 
coup de  femmes  de  France  n’aient  point  songé  à cette  leçon; 
mais  il  y en  a peu,  j’imagine,  qui  n’auront  point  applaudi 
à l’hommage  rendu  à la  sainte  patronne  de  Paris,  dans  ce 
palais  que  les  Françaises  devaient  visiter  en  foule  puisqu’il 
intéresse  tant  et  leur  coquetterie  et  notre  industrie  natio- 
nale. 

Nous  avons,  dans  notre  histoire,  d’autres  femmes,  d’autres 
saintes,  dont  le  nom,  comme  celui  de  Geneviève,  est  lié  aux 
souvenirs  les  plus  illustres  et  à la  vie  même  du  pays.  Sainte 
Clotilae  qui  a converti  Clovis,  et  Blanche  de  Castille  qui  nous 
donna  saint  Louis,  prêchent,  à l’Exposition,  les  vertus  chré- 
tiennes. Pour  les  entendre,  il  suffit  d’entrer  au  palais  du 
Costume.  C’est  un  lieu  où  peu  doivent  s’attendre  à un  ser- 
mon. Je  ne  puis  douter  pourtant  que  l’apparition  austère  de 
ces  admirables  reines,  si  attachées  à leur  foi  et  si  pénétrées 
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de  la  crainte  de  Dieu,  n’impressionne  les  visiteuses  qui 
venaient  là  pour  regarder  à loisir  de  jolis  chiffons. 

Gomment,  d’ailleurs,  le  palais  du  Costume  n’inviterait-il 
pas  aux  réflexions  graves  ? Forcément,  ce  semble,  le  spec- 
tacle de  tant  de  modes,  tour  à tour  souveraines  et  détrônées, 
amène  aux  lèvres  le  mot  de  l’Ecriture  : Omnia  vanitas. 

L’impression  que  ce  mot  traduit  peut  être  plus  vive  en 
d’autres  endroits  de  l’Exposition.  Mais  je  ne  pense  pas  violen- 
ter l’expression  célèbre  de  Bossuet,  en  disant  que  le  palais 
du  Costume  est,  lui  aussi,  « un  magnifique  témoignage  de 
notre  néant  ». 

Et  puis,  je  le  répète,  pour  ceux  qui  voudraient  savourer, 
en  l’épuisant  pour  ainsi  dire,  le  désenchantement  de  la  vie, 
outre  les  scènes  si  heureusement  reconstituées  au  palais  du 
Costume,  il  y a des  souvenirs  historiques  encore  plus 
parlants.  On  peut  voir  au  Champ-de-Mars  la  voiture  dans 
laquelle  les  princes  d’Espagne  sont  venus  à Yalencay  en 
prisonniers  de  marque,  en  1808,  et  un  traîneau  qui  servait  à 
Marie-Antoinette  à Trianon.  Aux  Invalides,  dans  la  centen- 
nale  du  Meuble,  quand  on  aperçoit  réunis,  côte  à côte, 
dans  quelques  pieds  carrés,  le  trône  de  Napoléon  Ier  et  le 
bureau  de  Louis-Philippe,  le  berceau  du  roi  de  Rome  et 
celui  du  duc  de  Bordeaux,  comment  s’empêcher  de  faire  ré- 
flexion sur  la  vanité  des  choses  humaines  ? 

Bossuet  la  dénonçait  devant  la  cour  de  Louis  XIY,  et  ses 
paroles,  lorsqu’on  ressuscite  par  l’imagination  son  auditoire, 
prennent  une  force  singulière.  Que  n’eût-il  pas  dit,  en  face 
de  trois  dynasties  disparues,  en  France,  en  moins  de  soixante 
ans  ? Au  milieu  de  ces  débris,  sa  statue  serait  à sa  place 
telle  que  Dubois  l’a  faite,  avec  les  images  de  ces  grands 
morts  des  Oraisons  funèbres  qui  entourent  le  piédestal , 
comme  pour  appuyer,  d’outre-tombe,  la  voix  de  l’orateur 
qui  dit,  en  montrant  le  ciel  : Deum  time  et  mandata  ejus 
observa  : hoc  est  enim  omnishomo. 

Je  m’arrête.  J’en  ai  dit  assez  pour  montrer  quelle  place 
l’Église  occupe  dans  les  souvenirs  religieux  des  peuples. 
Cetle  place,  nous  le  verrons,  n’est  pas  moindre  dans  les 
œuvres  du  temps  présent. 


Paul  DUDON,  S.  J. 
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RÉCENTES  ÉTUDES  DIPLOMATIQUES.  HISTOIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 


I 

La  diplomatie  française,  aux  deux  derniers  siècles,  a été  l’objet 
de  plusieurs  ouvrages  de  valeur.  J’ai  parlé  ailleurs  1 de  la  publi- 
cation, heureusement  achevée,  des  Grands  traités  du  règne  de 
Louis  XIV , par  M.  Henri  Yast.  La  substance  de  ses  trois  volumes 
se  retrouve,  mais  étudiée  à un  autre  point  de  vue  et  fondue  en 
un  ensemble  aux  dimensions  plus  considérables,  dans  l’excellente 
Histoire  diplomatique  de  V Europe  aux  XVII*  et  XV III*  siècles , par 
M.  Albert  Mallet2 * *.  Ces  chapitres,  qui  furent  d’abord  des  cours 
de  professeur,  ont  gardé  de  leur  forme  première  moins  leur 
appareil  didactique  que  leur  parfaite  clarté.  Les  matières  les  plus 
abstruses  sont  analysées  et  exposées  avec  une  lucidité  admirable. 

C’est  que  l’auteur,  en  dehors  d’un  don  personnel  d’adaptation, 
ne  s’attache  pas  servilement  aux  traités  de  paix  ainsi  qu’aux 
négociations  qui  en  ont  précédé  la  conclusion  et  préparé  les 
clauses  ; encore  moins  se  borne-t-il  à la  simple  constatation  des 
événements,  mais  il  cherche  à en  saisir  l’enchaînement  et  surtout 
à en  formuler  le  caractère.  Les  mots  qu’il  trouve  sont  toujours 
justes  et  souvent  heureux. 

Reprenant,  par  exemple,  les  choses  de  haut,  il  étudie  d’abord 
le  contraste  présenté  entre  les  guerres  du  seizième  siècle  et  les 
guerres  du  moyen  âge.  Les  guerres  d’Italie,  commencées  en  1494, 
ne  se  sont  terminées  qu’en  1559.  Elles  embrassent  donc  une 
période  de  soixante-cinq  années.  Or,  par  leur  début,  elles  appar- 
tiennent à une  civilisation  qui  se  meurt,  et,  par  leur  fin,  à une 
ère  toute  différente.  Ce  Charles  VIII,  qui  part  en  guerre  pour  s’en 
aller  conquérir  au  bout  de  l’Italie  le  royaume  de  Naples,  ne  voit 
qu’une  succession  à recueillir,  un  droit  de  famille  à faire  valoir. 

1.  Études , 5 juin  1900,  p.  705. 

2.  Histoire  diplomatique  de  l’Europe  aux  XVII 9 et  XVIII 6 siècles.  Cours 

professé  devant  S.  M.  le  roi  Alexandre  Ier  de  Serbie,  en  1892-1893.  Tome  I : 

Le  XVII 9 siècle.  Paris,  Dentu,  1898.  In-12,  pp.  470.  Prix  : 4 francs. 
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Un  particulier  intenterait  un  procès  ; lui,  souverain,  il  recourt 
aux  armes.  C’est  de  la  politique  patrimoniale , telle  que  l’a  prati- 
quée tout  le  moyen  âge.  La  guerre  de  Cent  ans  n’avait  pas  eu 
d’autre  cause.  La  conquête  du  Milanais  par  Louis  XII  sera  encore 
inspirée  par  le  même  principe.  De  plus,  Charles  VIII  est  un 
prince  chevaleresque,  à l’esprit  hanté  par  les  romans.  Il  rêve  de 
dépasser  Charlemagne  ; il  entre  à Naples,  la  couronne  impériale 
au  front,  au  milieu  d’une  foule  qui  le  salue  empereur  de  Cons- 
tantinople et  roi  de  Jérusalem.  L’idée  des  croisades  domine 
encore  ce  successeur  de  Louis  XI,  l’homme  au  contraire  le  plus 
pratique  et  le  plus  avisé  de  son  époque.  Et,  pour  mener  à bien 
cette  guerre  de  magnificence  et  non  d 'intérêt,  pour  faire  une 
conquête  aventureuse  loin  de  son  royaume,  le  romanesque  Char- 
les VIII  a pris  ses  sûretés  avec  Ferdinand  le  Catholique  en  lui 
sacrifiant  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  qui  appartiennent  géogra- 
phiquement à la  France,  et  à Maximilien  d’Autriche  l’Artois  et  la 
Franche-Comté  qui  ne  nous  sont  pas  moins  indispensables  et 
font  partie  de  notre  unité  ethnique. 

Soixante  ans  après,  Henri  II  s’empare  des  Trois-Evêchés, 
Metz,  Toul  et  Verdun,  « Les  susdites  villes,  d’après  le  mot  d’un 
de  ses  conseillers,  seront  environ  quarante  lieues  de  pays  gagné 
sans  perdre  un  homme,  et  un  inexpugnable  rempart  pour  la  Cham- 
pagne et  la  Picardie.  » L’idée  exprimée  ici  par  le  maréchal  de 
Vieilleville  ne  périra  plus  ; reprise  par  Henri  IV,  Richelieu  et 
Mazarin,  elle  dictera  les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées. 

La  diplomatie  moderne  est  née  avec  ce  fameux  traité  de  West- 
phalie, où  l’indifférence  religieuse  en  matière  d’alliances  étran- 
gères, et  le  système  de  l’équilibre  opposé  à la  chimère  de  la 
monarchie  universelle,  sont  définitivement  consacrés  en  théorie. 
Leur  existence  de  fait  datait  de  François  Ier. 

La  papauté  protesta  par  la  bouche  d’innocent  X,  et  M.  Mallet 
lui  donne  raison  en  fort  bons  termes.  Les  transactions  sur  les 
biens  ecclésiastiques  sans  l’autorisation  du  Saint-Siège  ne  pou- 
vaient être,  en  effet,  que  nulles  et  sans  valeur,  a La  protestation, 
dit-il,  était  d’autant  plus  légitime,  qu’en  prononçant  des  sécula- 
risations, en  faisant  disparaître  des  archevêchés,  des  évêchés, 
des  abbayes,  en  donnant  leurs  territoires  et  leurs  biens,  que  ce 
fût  h des  catholiques  ou  h des  protestants,  les  puissances  avaient 
disposé  de  choses  qui  ne  leur  appartenaient  pas  ; elles  avaient 
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abusé  du  droit  de  la  force , et,  au  nom  de  la  force,  elles  avaient 
incontestablement  violé  le  droit.  » (P.  162.) 

C’est  un  exemple  de  la  même  politique  débarrassée  de  toute 
préoccupation  religieuse  que  nous  retrouvons  dans  la  curieuse 
étude  de  M.  Paul  d’Estrée  sur  Cromwell , d’après  Jeanne  Carlyle 
Graham  \ La  France,  qui  veut  écraser  l’Espagne,  ne  craint  pas 
de  solliciter  contre  cette  nation  catholique  l’alliance  du  Protec- 
teur. Au  fond,  ni  Cromwell,  ni  Mazarin  ne  croient  à la  solidité  ni 
à l’efficacité  d’un  pareil  rapprochement.  Deux  ans  de  négocia- 
tions aboutissent  quand  même  au  traité  du  23  mars  1657  qui 
donnera  à l’Angleterre  l’empire  des  mers  pour  trois  siècles. 

Une  idée  dominait  Cromwell  avant  comme  après  ce  pacte 
d’alliance:  former  une  vaste  confédération  de  tous  les  Etats  pro- 
testants de  l’Europe.  On  le  voit  ainsi  protéger  les  Yaudois, 
malmenés  par  le  duc  de  Savoie,  et  employer  l’influence  de 
Louis  XIY  auprès  de  ce  prince  pour  leur  obtenir  un  meilleur 
sort.  Mazarin  intervint  loyalement  dans  ce  sens,  bien  que  les 
Vaudois,  écrit-il,  « eussent  fait  cent  fois  pis  aux  catholiques  ». 

(P.  229.) 

Il  est  singulier  de  voir  comment  cet  Italien,  cardinal  de  la 
sainte  Eglise,  et  assez  peu  Français  pour  céder  Dunkerque  aux 
Anglais,  prend  peu  au  sérieux  ce  projet  d’une  contre-ligue  catho- 
lique européenne  : « On  aurait  aussi  parlé  à Rome  et  ailleurs, 
écrit-il  encore,  de  former  une  ligue  de  tout  le  corps  catholique 
pour  l’opposer  à l’autre;  mais  comme  la  chose,  examinée  solide- 
ment et  de  près,  est  impossible  dans  la ; diversité  et  répugnance 
des  intérêts  humains  qui  sont  et  seront  toujours  les  dominants , ce 
fantôme  de  ligue  a disparu  et  s’est  évanoui,  dès  que  l’affaire 
des  Vaudois  a été  accommodée.  » Ces  lignes,  d’un  esprit  si 
sceptique,  n’expliquent  que  trop  toute  la  conduite  politique  de 
Mazarin. 

Louis  XIV,  qui  avait  appris  de  Mazarin  l’art  de  gouverner, 
allait-il  avoir  d’autres  idées  en  matière  d’alliances  étrangères? 
Une  partie  de  la  réponse  vient  d’être  faite  par  M.  Vandal,  de 
l’Académie  française,  dans  l’introduction  et  le  magistral  cha- 

1.  Lettres  inédites  d’Oliver  Cromwell,  une  Alliance  anglo- française  au 
XVIIe  siècle  [Revue  des  Revues  du  1er  mai  1900). 
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pitre  qui  forment  les  préliminaires  de  son  Odyssée  d’un  ambas- 
sadeur i. 

Les  dix  premières  années  du  gouvernement  personnel  du 
jeune  roi  avaient  vu  arriver  à Tétât  aigu  les  difficultés  de  nos 
relations  avec  la  Porte.  A la  fois  protecteur  des  chrétiens  d’Orient 
et  fidèle  allié  du  Turc  contre  le  Saint-Empire,  le  roi  de  France 
se  trouvait  dans  une  fausse  position  et  ne  prêtait  que  trop  à une 
accusation  ou  à des  soupçons  de  duplicité.  Les  beaux  temps  de 
François  Ier  et  de  Soliman  étaient  loin.  Au  lendemain  de  la  paix 
des  Pyrénées,  Louis  XIV  avait  moins  d’influence  à Constantinople 
que  le  prisonnier  de  Charles-Quint  au  lendemain  de  Pavie.  Il  est 
vrai  que  la  France  avait  négligé  la  Porte.  Sons  Louis  XIII,  elle 
avait  trouvé  dans  les  nations  protestantes  du  Nord  le  même  appui 
que  naguère  chez  les  Ottomans,  et  les  hérétiques  avaient  remplacé 
les  infidèles.  Dès  lors,  elle  s’était  moins  souciée  de  ces  derniers 
et  avait  envoyé  à Constantinople  des  ambassadeurs  sans  valeur. 
Les  « courses  )>  des  Chevaliers  de  Malte,  recrutés  en  grande  par- 
tie dans  la  noblesse  française,  n’irritaient  pas  moins  le  Grand- 
Seigneur,  furieux  de  voir  ses  sujets  enlevés,  réduits  en  esclavage 
et  condamnés  à ramer  sur  les  galères  du  roi.  Combien  de  Fran- 
çais, enfin,  servaient  dans  les  armées  de  l’Empire  et  celles  de  la 
Pologne  ! 

Deux  politiques  s’ouvraient  alors  devant  Louis  XIV.  Ou  bien 
revenir  à l’esprit  des  croisades,  ou  bien  resserrer  l’alliance  sécu- 
laire avec  le  Turc.  A la  croisade,  il  était  poussé  par  l’opinion 
publique.  Sully,  Vallenstein,  Gonzague  de  Montferrat,  le  Père 
Joseph,  le  grand  Condé,  le  P.  Le  Moyne  et  Boileau,  hommes 
politiques  et  hommes  de  guerre,  capitaines  et  poètes,  rêvaient 
cette  épopée  pour  un  prince  jeune,  valeureux  et  avide  de  gloire. 
Les  missionnaires  avaient  frayé  la  voie.  Les  chefs  des  Eglises 
orientales  attendaient  un  libérateur. 

A l’alliance  turque  Louis  XIV  se  sentait  rattaché  par  les  tra- 
ditions et  aussi  par  la  prudence.  Les  Ottomans  n’étaient-ils  pas 
une  suprême  réserve  en  cas  de  péril  extrême,  une  dernière  res- 
source dans  une  guerre  nouvelle  toujours  possible  avec  l’Empire? 
Puis  le  roi,  conseillé  par  Colbert,  aspirait  à faire  de  la  France 

1.  L’Odyssée  d'un  ambassadeur . Les  voyages  du  marquis  de  Nointel 
(1670-1680),  par  Albert  Vandal,  de  l’Académie  française,  avec  quatre  hélio- 
gravures. Paris,  Plon,  1900.  In-8,  pp.  xn-355. 
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une  puissance  commerciale.  L’Orient  était  un  excellent  débou- 
ché. Colbert  rêvait  même  de  drainer  par  l’Egypte  le  commerce 
des  Indes  ; mais  l’Egypte  dépendait  de  la  Porte.  Point  d’alliance 
avec  Constantinople,  point  de  route  libre  de  Suez  à Alexandrie. 

Louis  XIV,  au  lieu  de  choisir  entre  les  deux  politiques,  entre 
l’hostilité  et  l’alliance,  les  choisit  toutes  les  deux.  En  1661,  il 
propose  au  pape,  à l’empereur  et  à Venise  de  former  une  ligue 
chrétienne  contre  le  Croissant;  mais  il  se  gardait  bien  de  déclarer 
la  guerre,  obtenait  la  délivrance  de  notre  ambassadeur,  M.  de  La 
Haye,  enfermé  par  le  sultan  au  château  des  Sept-Tours,  et  ne 
rompait  point  les  relations  diplomatiques.  En  1663,  Louis  XIV, 
répondant  à l’appel  de  Léopold  Ier,  envoyait,  comme  membre  de 
la  Ligue  du  Rhin,  six  mille  hommes  et  une  élite  de  volon- 
taires au  secours  de  l’empereur  attaqué  par  le  grand  vizir  ; le 
1er  août  1664,  le  contingent  français  prenait  une  part  insigne  à la 
bataille  du  Saint-Gothard,  gagnée  sur  Koproli.  Mais,  en  même 
temps,  le  roi  très  chrétien  s’excusait  auprès  du  sultan  de  lui  faire 
la  guerre.  En  1664  encore,  une  escadre  française  débarquait  cinq 
mille  hommes  sur  la  côte  d’Afrique  et  nous  nous  emparions  de 
Gigeri,  bien  que  le  sultan  fût  suzerain  des  régences. 

Cependant  Louis  XIV  rappelait  ses  troupes  de  Hongrie,  dès  la 
première  trêve;  l’expédition  de  Candie  manquait  (1669).  M.  de 
Nointel  était  envoyé  à Constantinople,  et  les  Capitulations  étaient 
solennellement  renouvelées  (5  juin  1673).  L’Orient  se  rouvrait, 
grâce  à la  diplomatie.  La  politique  de  François  Ier  avait  prévalu. 

« Monsieur  le  maréchal,  disait  Louis  XIV  à Villeroy,  au  lende- 
main de  Ramillies,  on  n’est  pas  heureux  à notre  âge.  » La  diplo- 
matie française,  que  nous  venons  de  voir  si  hardie  et  si  habile  à 
se  procurer  des  alliés  durant  la  première  moitié  du  règne,  devait 
faiblir  dans  la  seconde.  La  machine  diplomatique  était  aussi  usée, 
un  peu  moins,  peut-être,  que  la  machine  militaire  ; mais  enfin 
elle  l’était.  Telle  est  l’impression  qui  se  dégage,  bien  que  ce  ne 
soit  pas  la  pensée  adéquate  de  l’auteur,  de  l’intéressante  étude 
de  M.  le  comte  d’Haussonville  sur  V Alliance  savoyarde  L 

Le  problème,  nettement  posé,  est  le  suivant  : Comment 
Louis  XIV  qui,  au  traité  de  Turin  (29  juin  1696),  croyait  s’être  à 

1.  Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  des  15  mars,  15  avril  et  1er  juin  1900. 
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jamais  assuré  l’alliance  de  la  Savoie,  par  la  restitution  de  Pigne- 
rol  et  par  le  mariage  de  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne  avec 
la  princesse  Adélaïde,  fille  de  Victor-Amédée,  voyait-il,  sept  ans 
après,  le  duc  passer  dans  les  rangs  de  ses  ennemis  ? Ceux-là  même 
qui  se  sont  le  plus  occupés  des  négociations  relatives  à la  succes- 
sion d’Espagne,  ont  laissé  de  côté  cette  question.  M.  d’Hausson- 
ville la  tire  au  clair,  grâce  aux  archives,  aujourd’hui  ouvertes,  de 
Turin  et  de  Vienne. 

Dévoré  de  l’ambition  qui  devait  porter  ses  descendants,  un 
siècle  et  demi  plus  tard,  à la  tête  de  l’Italie  unifiée,  le  chef  de  la 
maison  de  Savoie  aspirait  d’abord  à la  possession  du  Milanais, 
qui,  joint  au  Piémont,  lui  permettait  de  barrer  la  route  de  l’Italie 
à tous  ennemis.  De  son  côté,  Louis  XIV,  héritier  d’un  projet  de 
Henri  IV,  songea  plus  d’une  fois  à satisfaire,  aux  dépens  de  l’Es- 
pagne, l’ambition  de  Victor-Amédée,  mais  en  obtenant  pour  la 
France  la  rétrocession  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice.  Seule- 
ment, après  avoir  préparé  de  loin  ces  arrangements,  au  dernier 
moment  Louis  XIV  hésitait  ou  changeait  brusquement  de  dessein. 

Il  commença  par  éluder  la  question.  Tessé,  son  ambassadeur 
extraordinaire,  le  servit  bien  ; mais  le  comte  de  Briord,  succes- 
seur de  Tessé,  fut  moins  heureux.  Versatile  et  dissimulé, 
Louis  XIV,  au  moment  où  il  faisait  donner  de  bonnes  paroles  à 
Victor-Amédée,  signait  avec  Guillaume  III  un  traité  d’alliance 
d’où  le  Savoyard  était  exclu  (1699).  Puis  le  roi  de  France  sembla 
affecter  de  traiter  de  haut  et  avec  dédain  celui  qu’on  appelait  déjà 
« Son  Altesse  Royale  ».  Il  rappela  Briord,  le  remplaça  par  un 
simple  chargé  d’affaires,  et,  finalement,  envoya  Phélipeaux  qui, 
sec  et  cassant,  n’avait  aucune  des  qualités  voulues.  En  vain  la  com- 
tesse de  Verrue,  l’aimable,  la  trop  aimable  dame  d’atour  de  la 
duchesse  de  Savoie,  se  souvenait  qu’elle  était  sœur  du  duc  de 
Ghevreuse  et  trahissait  son  pays  d’adoption  au  profit  de  son  pays 
natal,  en  renseignant  les  ministres  de  Louis  XIV  sur  les  menées  de 
Victor-Amédée.  Louis  XIV  ne  tint  jamais  assez  compte  de  ces 
avertissements  ni  de  tant  d’autres. 

Un  excellent  traité  fut  sur  le  point  d’être  signé,  qui  donnait  à 
la  France  la  Lorraine,  Nice  et  la  Savoie  ; au  duc  de  Lorraine, 
Naples  et  la  Sicile;  au  duc  de  Savoie,  le  Milanais.  La  mort  de 
Charles  II  et  l’acceptation  de  son  testament  en  faveur  de  Phi- 
lippe V perdirent  tout.  Michelet  et  même  la  récente  Histoire 
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générale  de  MM.  Lavisse  et  Rambaud  ont  exagéré  les  torts  du  roi 
dans  cette  grave  affaire,  M.  d’Haussonville  le  montre  clairement. 
Mais  lui-même  accorde  que  Louis  XIV,  en  jouant  longtemps  dou- 
ble jeu  vis-à-vis  du  duc  de  Savoie,  en  se  refusant  à favoriser  ses 
projets  d’agrandissement,  en  ne  lui  demandant  que  des  services, 
comme  celui  de  livrer  passage  aux  troupes  françaises,  de  leur 
fournir  des  secours  et  de  commander  l’armée  des  Deux-Cou- 
ronnes, en  qualité  de  généralisssime,  poussa  à bout  la  patience 
déjà  fort  éprouvée  du  Savoyard.  Ce  qui  n’excuse  point  Victor- 
Améclée  d’avoir  trahi  et  fait  défection  au  milieu  d’une  grande 
guerre,  pour  combattre  Louis  XIV  et  Philippe  V,  alors  que  ce 
même  Philippe  V et  le  duc  de  Bourgogne  avaient  épousé  ses 
deux  filles. 

Avec  M.  Gabriel  Syveton  nous  restons  encore  dans  l’histoire 
diplomatique  du  grand  règne  vieillissant1 2.  L’auteur  y étudie  les 
rapports  entre  la  France  et  la  Suède  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a son  héros,  qui  est  Charles  XII,  héros  bizarre 
dont  Voltaire  a raconté  en  style  clair  et  rapide  l’invraisemblable 
épopée,  mais  que  les  modernes  étudient  plutôt  à la  manière  des 
psychologues.  Nous  avons  signalé,  il  y a quelques  années,  le  cu- 
rieux article  de  la  Repue  historique  où  M.  Syveton  essayait  le 
sujet  en  posant  son  Hypothèse  sur  Charles  XII1.  A ses  yeux  la 
solution  de  l’énigme  était  le  retour  du  roi  vers  les  idées  et  les 
gloires  du  passé  de  la  Suède. 

Nous  saisissons  encore  mieux  cette  tendance  rétrograde  dans 
le  présent  volume.  Transportons-nous  au  camp  d’Altrandstadt 
en  1707.  Seul,  Napoléon  tiendra  dans  ce  pays  une  plus  brillante 
cour  de  rois.  Tout  autour  de  Leipzig,  des  souverains.  C’est  Sta- 
nislas Leczinski,  roi  de  Pologne  in  partihus ; car,  pour  le  moment, 
les  Russes,  ces  mortels  ennemis  de  Charles  XII,  occupent  Var- 
sovie. A Dresde,  c’est  Auguste  II,  roi  découronné  de  Pologne  et 
roi  fictif  de  Saxe.  Leipzig  est  le  rendez-vous  des  diplomates  étran- 
gers dont  chacun  cherche  à tirer  à soi  l’étrange  monarque  venu 

1.  Louis  XIV et  Charles  XII.  Au  camp  d’Altrandstadt  ( 1107 ).  La  mission 
du  baron  de  Besenval,  d’après  des  documents  inédits,  par  Gabriel  Syveton, 
avec  une  préface  du  duc  de  Broglie.  Paris,  Leroux.  Ouvrage  couronné  par 
l’Académie  française. 

2.  Voir  Études,  20  août  1897,  p.  541. 
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du  Nord.  Le  héros  Scandinave  est  logé  à Altrandstadt  cc  dans  une 
des  plus  tristes  maisons  du  lieu  le  plus  sale  de  la  Saxe  ».  Grand 
et  bien  fait,  vêtu  d’un  habit  bleu  à boutons  de  cuivre,  il  n’a  ni 
manchettes,  ni  gants,  mais  une  chemise  aux  poignets  crasseux. 
Il  se  peigne  les  cheveux  avec  ses  doigts. 

Notre  envoyé,  le  baron  de  Besenval,  remarque  sans  doute  ces 
détails  qui  révoltent  encore  plus  l’envoyé  anglais.  Mais  assez  peu 
leur  importe.  Ils  cherchent  à pénétrer  les  plans  gigantesques 
qui  bouillonnent  dans  la  tête  hirsute  du  vainqueur  de  Narva.  Et 
autour  de  lui  ils  jouent  un  peu  à tâtons  une  partie  fort  serrée  d’où 
va  dépendre  la  nouvelle  orientation  de  l’Europe.  La  France  en- 
gagée dans  la  guerre  de  succession  d’Espagne  est  battue,  presque 
désespérée.  Les  défaites  de  Ramillies  et  de  Turin  nous  ont  forcés 
à abandonner  les  Pays-Bas  et  lTtalie.  Louis  XIV,  qui  avait  sol- 
licité la  paix  au  printemps  de  1706,  n’a  plus  même  de  gages  à 
offrir  et  les  négociations  ont  été  promptement  rompues.  On  sent 
la  mort  de  la  France,  la  mort  sans  phrases. 

Le  problème  qui  se  pose  est  celui-ci  : Charles  XII  continuera-t-il 
la  politique  traditionnelle  de  la  Suède;  se  tournera-t-il  du  côté 
de  la  France,  sinon  pour  lui  offrir  son  alliance,  car  elle  est  trop 
abattue  pour  la  solliciter,  du  moins  pour  proposer  sa  médiation 
auprès  des  puissances  coalisées?  Sans  être  un  nouveau  Gustave- 
Adolphe,  interviendra-t-il  indirectement  et  par  voie  diplomatique 
en  faveur  du  pays  que  gouverna  Richelieu? 

Louis  XIV  osa  l’espérer.  Son  agent,  le  baron  de  Besenval,  avait 
mission  de  représenter  au  roi  de  Suède  que  l’intérêt  de  la  France 
se  confondait  avec  le  sien.  Les  deux  Etats  n’avaient-ils  pas  con- 
tribué également  au  traité  de  Westphalie  ? N’avaient-ils  pas  tous 
deux,  en  Allemagne,  des  possessions  qui  leur  permettaient  d’in- 
tervenir dans  la  politique  de  l’Empire?  Si  celui-ci  triomphait,  la 
France  serait  menacée  sur  le  Rhin,  mais  la  Suède  ne  perdrait-elle 
point  ses  conquêtes  continentales  ? Ces  justes  raisonnements 
étaient  de  nature  à entraîner  un  roi  sage  ; mais  Charles  XII 
n’était  qu’un  guerrier.  Anglais,  Hollandais,  Allemands  s’aperçu- 
rent de  son  point  faible,  et  dès  lors  ils  lui  montrèrent  l’Orient. 
Cet  immense  théâtre  n’était-il  pas  le  seul  digne  de  sa  merveilleuse 
activité  ? Ne  convenait-il  point  d’achever  la  défaite  des  Russes 
avant  de  batailler  contre  ses  voisins  d’Europe?  Et  Charles  XII, 
se  laissant  prendre  au  mirage  trompeur  des  steppes  à parcourir 
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au  galop  fantastique  de  son  cheval  sauvage,  se  détourna  de  l’al- 
liance française,  remit  à plus  tard  d’intervenir  entre  Louis  XIV  et 
la  formidable  coalition  qui  l’enserrait.  Il  y gagna  de  la  renommée 
et  des  aventures;  mais  en  mourant,  en  1714,  un  an  avant  le  roi 
très  chrétien,  il  pouvait  constater  qu’il  avait  perdu  à jamais  la 
Suède,  tandis  que  Louis  XIV,  même  réduit  à ses  propres  forces, 
avait  fini  par  sauver  son  royaume. 

Au  sentiment  chevaleresque  s’était  mêlé  chez  Charles  XII  une 
certaine  rancune,  un  ressouvenir  de  la  situation  de  vassalité  que 
la  Suède  avait  paru  avoir  vis-à-vis  de  la  France,  sa  trop  puissante 
alliée,  dans  la  guerre  de  Hollande.  Il  avait  rêvé  d’une  Suède  fai- 
sant des  rois  et  reculant  les  limites  de  l’Europe.  Suzeraine  de  la 
Pologne  et  unie  à la  Turquie,  elle  eût  repoussé  les  Moscovites  au 
loin.  C’est  pourquoi  la  mission  de  Besenval  échoua. 

II 

C’est  la  société  française  qu’étudie  M.  Victor  du  Bled,  la  so- 
ciété durant  quatre  siècles,  du  seizième  au  vingtième  ; mais  dans 
ses  conférences  très  parisiennes  réunies  en  un  premier  volume, 
il  ne  nous  donne  encore  que  le  seizième  et  le  dix-septième1. 
M.  Victor  du  Bled  est  un  auteur  très  aimable  et  un  écrivain  très 
spirituel;  il  ne  faut  pas  lui  demander  de  principes,  ni  surtout 
de  principes  sévères.  Son  livre  se  termine  par  un  vœu  en  faveur 
de  la  tolérance,  à propos  de  la  destruction  de  Port-Royal,  après 
avoir  commencé  par  des  considérations  très  indulgentes  sur  la 
morale  des  salons.  Puisque  le  monde  n’est  pas  un  cloître  ou  un 
portique,  habillons  avec  élégance  nos  instincts.  Trouvons  « un 
compromis  entre  leur  brutalité  et  l’ascétisme  monacal.  Ce  sont 
les  salons  qui  tirent  encore  le  meilleur  parti  de  la  nature  humaine 
en  enseignant  la  décence,  la  réserve,  la  politesse,  la  politique 
des  concessions  gracieuses.  » Et  l’homme,  à force  d’y  faire  les 
gestes  de  la  vertu,  finira  peut-être  « par  les  inculquer  réellement» 
(p.  xxvi ).  Je  voudrais  pouvoir  dire  que  la  lecture  de  ce  livre  con- 
tribuera elle  aussi  à moraliser  ; mais  je  crains  bien,  et  en  vertu 
du  même  raisonnement,  que  ce  ne  soit  tout  le  contraire. 

1.  La  Société  française  du  XVI * au  XXe  siècle,  par  Victor  du  Bled. 
XVIe  et  XVIIe  siècles.  Paris,  Perrin,  1900.  La  revue  a déjà  signalé  ce  vo- 
lume (5  juin  1900,  p.  701  ). 
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Certes,  M.  Victor  du  Bled  ne  recherche  point  le  mal  pour  le 
mal  et  n’a  aucune  préférence  pour  les  tableaux  licencieux.  Il  dé- 
peint avec  une  égale  indifférence  ou  une  égale  sympathie  la  so- 
ciété et  les  femmes  du  seizième  siècle,  les  personnages  et  les 
mœurs  du  roman  de  Y As  trée,  la  cour  de  Henri  IV,  l’hôtel  de 
Rambouillet,  les  amis  du  cardinal  de  Richelieu,  les  jansénistes 
de  la  ville  et  de  Port-Royal  ; mais  précisément  il  y met  trop 
d’indifférence  ; il  voit  choses  et  gens  en  Philinte  plutôt  qu’en 
Alceste. 

Cela  lui  semble  tout  naturel  de  raconter  les  scènes  les  plus 
libertines  de  la  cour  des  Valois,  d’insister  sur  les  désordres 
de  Marguerite,  la  première  femme  de  Henri  IV,  et  sur  les 
galanteries  de  mainte  autre  princesse  ou  noble  dame,  sur  les 
scandales  des  maîtresses  royales,  sur  la  grossièreté  des  propos 
d’un  Bassompierre,  d’un  Bautru,  d’un  Boisrobert  et  il  le  fait  avec 
une  sérénité  qui  rappelle  Brantôme  ou  Tallemant  des  Réaux. 

La  conséquence  fâcheuse  est  que  son  livre  ne  paraît  point  pou- 
voir être  séparé  des  leurs,  ni  mis  en  d’autres  mains  que  celles  de 
leurs  peu  farouches  lecteurs.  Toute  cette  érudition,  de  seconde 
main  sans  doute,  mais  considérable,  tout  cet  art  de  mise  en 
œuvre  aboutit  à une  sorte  de  chronique  galante.  « En  liberté  de 
langage  et  de  mœurs,  écrit  l’auteur,  la  cour  de  Henri  IV  dépasse 
celle  des  Valois,  qui  ne  pouvait  passer  pour  une  école  normale  de 
vertu.  » (P.  164.)  S’en  offusque-t-il?  Pas  le  moins  du  monde.  Il 
semble  plutôt  prendre  le  parti  des  Français  du  temps,  auprès  des- 
quels les  talents  de  Henri  IV  et  sa  verve  béarnaise  n’auraient  pas 
été  ses  uniques  titres  à l’amour  de  son  royaume  : « La  galanterie 
de  nos  rois  n’a  jamais  nui  à leur  popularité,  loin  de  là.  Pourvu 
que  la  favorite  soit  belle,  tout  va  bien  : l’instinct  de  gauloiserie, 
la  vanité,  l’amour  de  la  beauté,  la  nature  toujours  en  révolte 
contre  la  morale  rigoriste,  expliquent  ce  trait  du  caractère  na- 
tional. » (P.  162.)  M.  Victor  du  Bled  réserve  sa  sévérité  pour 
« l’étiquette  fétichiste  » des  règnes  suivants,  le  cérémonial  by- 
zantin et  la  bigoterie  monarchique  des  cours  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV. 

Aux  bons  mots  parfois  graveleux,  aux  plaisanteries  et  aux  anec- 
dotes qui  auraient  pu  continuer  à dormir  dans  les  ana,  sans  dé- 
triment pour  personne,  il  ajoute  un  blasphème  de  Renan  et  des 
railleries  diverses  qui  ne  portent  pas  plus  au  respect  de  la  foi 
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qu'à  celui  des  mœurs.  Je  le  regrette,  car  il  semble  personnelle- 
ment spiritualiste  et  épris  de  l’idéal  même  religieux.  Dans  la  page 
éloquente  qui  termine  sa  préface,  il  proclame  que  « l’homme  vaut 
en  proportion  de  ce  qu’il  croit,  que  l’amour  de  la  patrie,  du 
beau,  du  bien,  le  respect  de  la  famille,  le  désintéressement,  l’es- 
prit de  sacrifice,  l’espérance  de  l’au-delà  font  partie  d’un  fonds 
commun  qu’il  importe  de  ne  pas  laisser  entamer,  que  l’uni- 
vers n’est  pas  seulement  une  usine  et  un  phalanstère,  mais  aussi 
une  église,  une  âme  et  un  poème  ».  Seulement,  est-ce  bien  en 
recueillant  des  Historiettes  qu’on  a chance  de  rappeler  efficace- 
ment ces  hautes  vérités  ? 

Moins  ample  par  la  période  qu’il  embrasse,  et  qui,  malgré  son 
titre,  ne  sort  guère  de  l’époque  de  Louis  XIII,  le  volume  de  M.  Ber- 
nardin 1 forme  une  suite  naturelle  aux  Extravagants  et  originaux 
du  XVIIe  siècle , de  Paul  de  Musset,  et  aux  Grotesques , de  Théo- 
phile Gautier.  Les  types  sociaux  que  l’on  y rencontre  sont  des 
excentriques.  L’archevêque  de  Reims,  Henri  II  de  Lorraine,  duc 
de  Guise,  dont  M.  de  Chevreuse  disait  : « C’est  grand  dommage 
qu’il  est  fou  »,  le  médecin  Charles  de  l’Orme,  le  littérateur 
Faret,  le  prince  d’Ethiopie  Zaga-Christ,  Cyrano  de  Bergerac,  le 
chevalier  de  l’Hermite-Soliers,  frère  du  poète  Tristan  l’Hermite, 
sont  des  figures  curieuses  assurément.  Nous  donnent-elles  une 
idée  exacte  des  groupes  qu’elles  sont  censées  représenter,  et  pour- 
rait-on juger  des  médecius  par  de  l’Orme,  du  clergé  par  M.  de 
Reims,  des  comédiens  qui  entourent  Molière  par  l’Hermite-So- 
liers,  des  précieuses  par  Quinault,  des  Parisiennes  par  Zaga-Christ, 
des  hommes  de  lettres  par  Faret?  Nous  n’oserions  pas  l’affirmer, 
et  même,  pour  quelques-uns,  nous  devons  le  nier. 

Cependant  les  types  les  plus  exceptionnels  ne  sont  pas  sans 
offrir  des  analogies  avec  la  moyenne  des  types  communs  qu’ils 
dépassent.  On  trouvera  donc  nécessairement,  dans  la  série  de 
portraits  tracée  par  M.  Bernardin,  plus  d’un  trait  appartenant  au 
milieu  autant  qu’aux  individus.  En  outre,  l’auteur  s’étant  appliqué 
çà  et  là  à peindre  la  cour  et  la  ville,  le  Louvre  et  la  chambre 
bleue,  les  cabarets  que,  contrairement  à la  légende,  Faret  aurait 
fréquentés  en  moraliste  et  non  en  ivrogne,  les  « cuistres  farné- 

1.  Hommes  et  mœurs  au  XVII e siècle , par  N.-M.  Bernardin,  docteur  ès 
lettres.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1900.  In-12,  pp.  360. 
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liques  autour  du  professeur  parasite  Montmaur  »,  et  les  libertins 
tels  qu’ils  furent  en  réalité  et  non  tels  qu’a  voulu  à tort  les  idéa- 
liser M.  Perrens,  nous  nous  trouvons  ici  en  face  de  scènes  de 
mœurs  d’une  portée  souvent  générale. 

Nous  félicitons  surtout  M.  Bernardin  d’avoir,  à l’occasion  des 
libertins,  réfuté  magistralement  leur  dernier  historien.  Il  démontre 
bien  que  si  le  libertinage,  au  sens  de  libre  pensée,  n’a  pas  pris  au 
dix-septième  siècle  l’extension  qu’il  eut  au  dix-huitième , c’est 
qu’en  dehors  des  causes  énumérées  avec  plaisir  par  M.  Perrens, 
ses  coryphées  perdirent  pour  la  plupart  toute  autorité  morale  par 
leur  triste  conduite. 

Ce  n’est  plus  seulement  Charles  de  l’Orme,  c’est  le  Monde  mé- 
dical tout  entier,  sous  le  grand  roi1,  que  M.  le  Dr  Le  Maguet  fai- 
sait naguère  revivre  en  un  volume  orné  de  curieuses  gravures  et 
composé  avec  beaucoup  de  méthode.  Les  médecins  au  temps  de 
Molière  nous  étaient  bien  connus  par  Raynaud,  mais  ils  ne  se 
rapportent  qu’à  la  période  allant  de  1640  à 1673.  Avec  le  Dr  Le 
Maguet,  c’est  tout  le  règne  de  Louis  XIV  (1643  à 1715)  qui  est 
étudié  au  point  de  vue  de  l’évolution  des  doctrines  et  aussi  des 
mœurs  médicales.  A l’avènement  du  grand  roi,  la  Faculté  de 
Paris  ne  vit  que  de  traditions,  est  réfractaire  à toute  innovation, 
proscrit  l’antimoine  et  la  médecine  chimique,  fait  la  guerre  à 
l’école  de  Montpellier  et  combat  les  théories  d’Harvey.  Tyranni- 
que autant  qu’arriérée,  elle  poursuit  de  ses  arrêts  l’intelligent  et 
charitable  initiateur  Théophraste  Renaudot,  et  menace  de  ses 
foudres  aveugles  les  charlatans,  les  empiriques  et  le  clergé. 

Mais  on  n’a  pas  si  vite  raison  des  idées;  or,  voici  que  les  idées 
des  innovateurs  chassés  pour  soi-disant  indignité,  s’infiltrent  dans 
le  propre  sein  de  la  Faculté.  L’antimoine  et  la  chimie  triom- 
phent. L’expérimentation  remplace  la  dialectique.  Molière  est 
entré  en  scène;  avec  lui  Cyrano  de  Bergerac,  Boileau,  Mme  de 
Sévigné  se  moquent  des  travers  des  docteurs  et  de  leur  faux  sa- 
voir. A la  mort  de  Louis  XIV,  la  réaction  est  victorieuse.  Pour- 
tant la  saignée  reste  encore  en  honneur.  La  casse,  le  séné  et  le 
sirop  de  roses  pâles  ne  l’ont  pas  entraînée  dans  leur  commune 
disgrâce.  La  lutte  avait  duré  soixante-dix  ans.  Le  sang  pouvait  cir- 
culer librement. 

1.  Le  Monde  médical  parisien,  sous  le  grand  roi , suivi  du  Portefeuille  de 
Vallant.  Paris,  Maloine,  1899.  In-8. 
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C’était  un  bon  métier  (terme  dédaigneux  de  Saint-Simon),  ou, 
comme  dit  Molière,  une  bona  inventio,  que  la  profession  médicale 
à Paris,  au  dix-septième  siècle.  On  gagnait  gros  et  à peu  de  frais. 
La  population  comprise  dans  l’enceinte  fortifiée  atteint  déjà  de 
550  000  à 700  000  âmes,  un  million  avec  les  faubourgs.  250  méde- 
cins seulement  lui  prodiguent  leurs  soins,  soit  un  médecin  pour  4000 
habitants,  alors  qu’aujourd’hui  on  en  compte  un  pour  1 300  habi- 
tants. On  a la  liste  d’une  centaine  de  docteurs  de  1684  avec  leurs 
adresses.  Ils  habitent  de  préférence  dans  les  quartiers  aristocra- 
tiques, au  Marais  ou  au  faubourg  Saint-Germain,  parmi  la  no- 
blesse et  la  haute  bourgeoisie.  Quelques  rares  docteurs  exercent 
dans  les  quartiers  excentriques,  à Saint-Victor,  à Saint-Marcel, 
aux  Mathurins,  au  milieu  des  petits  bourgeois  et  des  artisans.  Le 
médecin  d’alors  prétend  à la  noblesse,  est  exempté  d’impôts,  ne 
paie  point  patente  (cela  ne  viendra  qu’à  la  Révolution)  et  est  en- 
core moins  soumis  à la  taille,  ne  serait-ce  que  comme  membre  de 
l’Université  ! Une  visite  chez  Colbert  lui  rapporte  un  louis  ; ailleurs 
il  reçoit  un  écu  d’or  ou  un  écu  blanc  (120  sols),  tout  au  moins  un 
teston  (12  sols).  Nicolas  Brayer  gagnait  80  000  livres  par  an  et 
amassa  30  000  livres  de  rente. 

Ils  fréquentent  la  haute  société.  Vallant  fait  les  honneurs  du 
cercle  de  Mme  de  Sablé  et  de  Mlle  de  Guise.  Guy  Patin  est  lié 
avec  le  premier  président  de  Lamoignon.  Ils  sont  les  familiers 
des  hommes  de  lettres  et  des  philosophes.  Boileau  a pour  ami 
intime  Bernier.  Molière  lui-même  voit  Liénard  et  Armand  de 
Mauvillain. 

Mais  il  y a médecin  et  médecin,  le  docteur  « vieux  jeu  » et  le 
docteur  « nouveau  jeu  ».  Y! ancien  porte  robe  longue  comme  un 
magistrat,  un  large  chapeau,  une  vaste  perruque,  une  longue  barbe. 
Il  se  rend  chez  ses  malades  sur  une  mule,  s’avance  lentement,  ma- 
gistralement, examine  peu  ou  point  le  patient,  mais  disserte  pédan- 
tesquement  sur  son  cas  et  écrit  illisiblement  son  ordonnance  en 
latin.  Le  nouveau  porte  le  costume  d’un  bourgeois  aisé,  drap  ou 
velours  orné  de  dentelle,  se  coiffe  du  tricorne  emplumé  et  monte 
un  cheval  fringant.  Il  tâte  le  pouls,  regarde  la  langue  et  libelle 
ses  ordonnances  en  français. 

La  société  charitable  de  l’époque  n’est  pas  dépeinte  par  M.  le 
Dr  Le  Maguet  avec  moins  d’exactitude.  « La  charité  publique, 
écrit-il,  supplée  à l’insuffisance  des  hôpitaux,  et  lorsqu’on  étudie 
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de  près  cette  question,  on  est  étonné  de  voir  une  organisation  si 
parfaite,  malgré  les  faibles  ressources  qui  étaient  à la  disposition 
des  bienfaiteurs  des  pauvres  et  des  malades.  Il  n’y  avait  point  à 
cette  époque  la  centralisation  des  services  hospitaliers  et  des  hos- 
pices en  une  seule  main  ; au  lieu  d’une  administration  centrale  de 
l’Assistance  publique,  il  y en  avait  plusieurs;  mais  toutes  contri- 
buaient dans  la  mesure  du  possible  à soulager  les  infirmités  de 
toute  sorte.  » (P.  8.) 

Une  autre  contribution  à l’histoire  de  la  société  au  dix-septième 
siècle,  c’est  l’intéressante  étude  de  M.  Pierre  de  Ségur  sur  Bou- 
teville le  duelliste , parue  dans  la  Revue  de  Paris  du  1er  janvier 
1900,  et  qui  a formé  depuis  un  chapitre  de  la  Jeunesse  du  maré- 
chal de  Luxembourg^ . Au  milieu  du  règne  de  Louis  XIII  les  duels 
faisaient  fureur.  En  1624,  cet  abus  était  devenu  intolérable.  On 
comptait  les  victimes  par  centaines.  Mais,  de  tous  les  bretteurs, 
le  plus  fougueux  et  le  plus  acharné,  à l’épée  ou  à la  dague,  était 
François  de  Montmorency,  comte  de  Bouteville,  qui  fut  le  père 
du  futur  maréchal.  Il  se  battait  sans  raison,  par  amour  de  la  lame. 
Vantait-on  devant  lui  le  courage  d’un  gentilhomme,  il  allait  le 
trouver  et  le  provoquait.  Dans  son  hôtel  proche  Saint-Elustache, 
il  avait  monté  une  salle  d’armes  qu’Amelot  de  La  Houssaye  appelle 
« l’école  des  duels,  le  conseil  de  guerre  des  duellistes  ».  La  jeu- 
nesse dorée  s’y  réunissait  chaque  matin.  Bouteville  et  le  comman- 
deur dé  Valençay  qui  devint  cardinal  en  1643,  enseignaient  les 
bons  coups  aux  novices  de  Part. 

A vingt-quatre  ans,  Bouteville  avait  déjà  dix-neuf  duels,  et,  s’il 
n’avait  tué  que  deux  de  ses  adversaires,  quatorze  gentilshommes 
qui  lui  servaient  de  seconds,  avaient  péri  par  son  fait.  Mais,  en 
1624,  les  choses  se  gâtèrent  pour  lui,  avec  l’entrée  de  Richelieu 
au  Conseil  du  roi.  Les  édits  contre  les  duels  furent  alors  renou- 
velés. Dès  le  lendemain,  en  plein  jour  de  Pâques,  Bouteville  se 
battait  contre  Pongibault.  Il  s’échappa  de  Paris  avec  une  petite 
troupe  de  deux  cents  serviteurs  et  amis,  tous  armés  jusqu’aux 
dents.  Décrété  de  prise  de  corps,  il  passa  en  Hollande  et  se  dis- 
tingua au  siège  d’une  place.  A peine  de  retour  en  France,  il  se 

1.  La  Jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg  (1628-1668),  par  Pierre  de 
Ségur.  Paris,  Calmann-Lévy,  1900.  Nous  attendons  la  suite  pour  parler  de 
cet  intéressant  ouvrage. 
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prend  de  querelle,  pour  un  rien,  à Paris,  avec  le  comte  de  Torigny 
qui  reste  sur  le  carreau.  Bouteville  se  retire  tranquillement  à son 
château  de  Précy-sur-Oise.  L’année  suivante,  nouveau  duel,  à 
Poissy,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Son  écuyer  est  tué  sur 
place,  son  adversaire  est  blessé.  Louis  XIII,  hors  de  patience, 
fait  investir  vainement  Précy  par  les  Suisses.  Bouteville  s’est  en- 
fui jusqu’à  Bruxelles.  Là  il  promet  à l’infante  Claire-Eugénie  de  ne 
pas  se  battre  dans  ses  terres;  mais  il  gagne  la  Lorraine  et  revient 
braver  encore  une  fois  Louis  XIII  dans  sa  capitale.  Le  mercredi 
12  mai  1627,  à trois  heures  de  l’après-midi,  l’incorrigible  contemp- 
teur des  édits,  livrait,  en  compagnie  de  ses  deux  seconds,  un  com- 
bat mémorable  à son  cousin  le  marquis  de  Beuvron,  également 
assisté.  Deux  corps  gisaient  bientôt  sur  la  place.  Bouteville  avait 
fait  grâce  de  la  vie  à Beuvron  qu’il  avait  tenu  le  poignard  sous 
la  gorge,  mais  cet  acte  d’humanité  ne  le  sauva  point  de  l’écha- 
faud. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  Dernier e des  Condé , par 
M.  Pierre  de  Ségur,  en  ayant  déjà  fait  l’éloge  à nos  lecteurs, 
quand  cet  épisode  idéal  du  dix-huitième  siècle  parut  dans  la 
j Revue  des  Deux  Mondes  (voir  les  Études  du  5 mai  1898,  p.  401). 
Nous  ne  pouvions  prévoir  alors  la  malencontreuse  idée  qu’a  eue, 
depuis,  l’auteur,  de  réunir  en  un  volume  cette  biographie  édifiante 
d’une  princesse  morte  bénédictine,  avec  la  Vie  scandaleuse  de 
Marie-Catherine  de  Brignole,  princesse  de  Monaco.  Le  plus 
fâcheux  est  que  M.  de  Ségur  n’a  même  pas  mentionné  au  titre  de 
son  volume1  cette  seconde  partie,  qui  est  malheureusement  la 
contre-partie  de  la  première.  De  bonnes  âmes  pourront  donc  s’y 
tromper,  et,  en  cherchant  l’histoire  de  celle  qui  fut  l’ange  gar- 
dien des  derniers  Condé,  se  heurter  à celle  qui  en  fut  le  mauvais 
génie.  Marie-Catherine  de  Brignole-Sale  avait  épousé  d’abord 
Honoré  III,  prince  de  Monaco.  Elle  s’éprit  bientôt  de  Louis- 
Joseph  de  Bourbon-Condé,  le  père  de  sainte  princesse  Louise, 
encore  enfant.  Il  était  veuf  alors  de  la  princesse  de  Condé,  une 
Rohan-Soubise,  morte  le  5 mars  1760,  après  une  union  de  sept 
années.  En  1770,  il  obtint  du  Parlement  la  séparation  de  corps 
et  de  biens  de  la  princesse  de  Monaco,  dont  les  infidélités  conju- 

1.  Pierre  de  Ségur,  la  Dernière  des  Condé.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-8, 
pp.  463.  Prix  : 7 fr.  50. 
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gales  n’étaient  plus  un  mystère  pour  personne,  et  il  lui  donnait 
asile  à Chantilly. 

Dès  lors,  cette  femme  y règne  publiquement  et  cyniquement. 
Dans  un  jour  de  caprice,  elle  reconstruit  le  château  de  Betz,  près 
Crépy-en-Valois,  s’y  fait,  comme  Marie-Antoinette  au  Trianon, 
« une  âme  villageoise,  se  passionne  pour  ses  foins,  ses  fruits  et 
ses  moissons  ».  Le  culte  de  la  nature  remplaçait  la  religion. 

Mais  l’heure  du  châtiment  avait  sonné  pour  les  races  royales 
et  princières.  Le  soir  du  15  juillet  1799,  Marie-Catherine  pas- 
sait la  frontière  avec  le  prince  de  Condé.  La  Terreur  confisqua 
ses  biens.  Betz  fut  vendu  aux  enchères.  Au  camp  de  Worms,  elle 
faisait,  durant  ces  graves  événements,  les  honneurs  de  la  petite 
cour  des  émigrés.  Gœthe  la  vit  et  a tracé  son  portrait.  Après 
avoir  suivi  le  prince  son  ami  sur  tous  les  chemins  de  l’Europe, 
appris  sur  les  bords  du  Danube  la  mort  de  Louis  XVI,  traversé 
les  steppes  de  la  Russie  et  les  montagnes  de  la  Styrie,  s’être 
réfugiée  en  Angleterre,  débarrassée  d’ailleurs  de  son  mari,  mort 
en  1795,  elle  demanda  à Condé  le  mariage  (1808).  Il  y avait 
quarante-huit  ans  qu’au  foyer  du  prince  elle  était  V étrangère. 

Le  livre  de  M.  le  vicomte  Brenier  de  Montmorand,  sur  la 
Société  française  contemporaine  4,  est  un  livre  de  lecture  facile. 
Texte  clairsemé.  Style  alerte.  Observations  excellentes.  Le  but 
semble  avoir  été  de  répondre  à ceux  qui  vantent  trop  la  supério- 
rité des  Anglo-Saxons.  M.  Brenier  de  Boismorand  estime  qu’un 
saint  comme  François  d’ Assise , un  nonchalant  comme  Mon- 
taigne, sont  des  types  humains  aussi  intéressants  que  le  plus 
farouche  des  « struggleforlifeurs  »,  en  quoi  nous  ne  le  contredi- 
rons point.  Il  a des  pages  d’une  humeur  triste  et  d’une  exacte 
observation  sur  la  France  depuis  1870.  « Il  semble  qu’elle 
défaille,  accablée  d’une  insurmontable  lassitude.  Son  art,  sa  litté- 
rature ne  s’imposent  plus  à l’Europe  ; elle  n’exerce  plus  l’hégé- 
monie intellectuelle.  Humiliée  et  mutilée,  affaiblie  par  la  diminu- 
tion progressive  de  sa  natalité,  s’absorbant,  de  parti  pris,  dans 
les  préoccupations  du  moment  et  dans  les  scandales  de  l’heure, 
elle  ne  se  sent  plus  d’ailleurs  de  tempérament  assez  riche  ni  d’hu- 
meur assez  entreprenante  pour  aspirer  à la  domination  matérielle 

1.  Vicomte  Brenier  de  Montmorand,  la  Société  française  contemporaine. 
Clergé,  noblesse , bourgeoisie,  peuple.  Paris,  Perrin,  1899.  In-16,  pp.  xix-238. 
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et  pour  rêver  l’empire  du  monde.  » C’est  juste,  et  même  c’est 
fort  heureux  qu’elle  ait  renoncé  à un  pareil  empire  ; car  rien 
n’irrite  les  autres  peuples  comme  l’aspiration  à la  monarchie 
universelle.  Mais  la  France  s’est  taillé,  depuis  vingt  ans,  un  assez 
joli  domaine  colonial,  et  si  elle  parvient  à le  conserver,  elle  ne 
fera  pas  si  mauvaise  figure  dans  le  monde  du  vingtième  siècle. 

La  satire  contre  les  évêques  semblera  chargée  et  poussée  au 
noir  à tous  les  lecteurs.  La  peinture  du  curé  de  campagne  est 
navrante,  quoique  sympathique.  Celle  du  curé  de  grande  ville 
est  doucement  ironique,  mais  aussi  injuste  que  les  précédentes. 
Presque  nulle  part,  en  effet,  M.  de  Boismorand  ne  retrouve  les 
successeurs  des  apôtres,  ce  qui  est  une  idée  teintée  de  protes- 
tantisme. C’est  seulement  dans  les  villes  qu’il  rencontre  « çà  et 
là  de  ces  héros  pacifiques,  la  gloire  du  sacerdoce  et  de  la  nature 
humaine,  des  saints  » (p.  25).  Quant  à la  noblesse,  il  n’y  en  a 
plus.  La  bourgeoisie  va  disparaître  demain.  L’  « ère  des  foules  » 
commence.  Nous  reproduisons  ces  assertions  sans  les  juger. 


Henri  CHEROT,  S.  J. 


MÉLANGES 

LA  THÉORIE  DES  BELLES-LETTRES 


Parler,  à propos  de  cette  réédition1,  d’une  philosophie  de  la 
rhétorique , ne  sera-ce  pas  faire  une  étrange  alliance  de  mots  ? 
Nul  n’ignore,  en  effet,  que  les  philosophes  ont  l’habitude  de  tenir 
la  rhétorique  en  médiocre  estime,  et  les  littérateurs,  au  rebours, 
de  marquer  un  respect  nuancé  d’ironie  pour  les  conceptions  des 
philosophes.  Et  la  question  n’est  pas  de  savoir  si  les  premiers  ont 
raison  de  négliger  les  méthodes  anciennes  et  dûment  patentées 
qui  enseignent  le  bien  dire,  et  si  les  autres  n’ont  pas  tort  de 
parler  de  fantaisie  à propos  des  philosophes...  Il  y aurait  bien  à 
dire  ; mais  je  ne  veux,  aujourd’hui,  que  chercher  s’il  y a vérita- 
blement une  philosophie  de  la  rhétorique,  et  si  elle  n’est  pas  ré- 
sumée au  mieux  dans  la  Théorie  des  belles-lettres 2. 

Définissons  d’abord  la  rhétorique  de  façon  à purger  ce  vieux 
mot  de  toute  saveur  péjorative  : il  s’agit  ici  des  règles,  naturelles 
ou  apprises,  qui  servent  à mettre  en  valeur  nos  facultés  expres- 
sives. Y ressortira  donc,  avec  l’art  d’écrire,  celui  de  parler  — de- 
puis l’ordonnance  oratoire  jusqu’au  geste  inclusivement.  On 
avouera  que  c’est  un  beau  domaine,  et  dont  aucun  homme  de 
sens  n’a  le  droit  de  se  désintéresser.  Cette  définition  dispense 
encore  de  prouver  longuement  qu’il  doit  y avoir,  qu’il  y a une 
philosophie  de  la  rhétorique.  Car,  à moins  de  voir  dans  l’homme 
un  automate,  ou  dans  l’humanité  une  collection  de  faits  particu- 
liers, sans  lien  essentiel  entre  eux,  il  faut  nécessairement  que 
l’échange  spontané  et  contagieux  de  pensées  entré  hommes  ait 
ses  lois  supérieures  et  ses  fondements  nécessaires.  Découvrir  ces 
fondements,  formuler  ces  lois,  c’est  faire  la  théorie  des  belles- 
lettres,  c’est  écrire  une  philosophie  de  la  rhétorique.  N’est-ce 

1.  Théorie  des  belles-lettres.  L’âme  et  les  choses  dans  la  parole,  par  le 
R.  P.  G.  Longhaye,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Troisième  édition  revue  et 
augmentée.  Paris,  Retaux,  1900. 

2.  La  Théorie  des  belles-lettres  a paru  pour  la  première  fois  durant  les 
années  de  suppression  des  Etudes. 
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pas,  en  effet,  dégager  de  l’étude  directe  de  ceux  que  la  parole  met 
en  rapports,  et  de  celle  des  objets  dont  ils  doivent,  nécessaire- 
ment, s'entretenir,  ce  qu’il  y a d’universel  et  de  durable  dans  les 
règles  empiriques  où  se  réduit  trop  communément  la  rhétorique  ? 

La  thèse  n’est  guère  contestée  d’ailleurs,  et  chacun  accorde 
que  s’il  y a un  choix  à faire  entre  procédé  et  procédé  entre  for- 
mule et  formule  ; et  encore  que  s’il  y a une  certaine  éducation 
qui  mène  h parfaire  nos  facultés  expressives  et  qui  en  règle  har- 
monieusement le  jeu,  il  doit  y avoir,  au-dessous  des  recettes  pra- 
tiques et  des  méthodes  autorisées,  une  vérité  immortelle  qui  les 
fonde.  Seulement,  beaucoup  de  ceux  qui  se  feraient  scrupule 
d’admettre  en  d’autres  matières  la  philosophie  de  l’inconscient , 
n’hésitent  pas  à soutenir,  comme  acceptable  en  littérature,  la 
thèse  célèbre  d’Edouard  de  Hartmann.  Pour  eux,  les  règles,  sans 
doute,  ont  leur  raison  profonde,  et  les  procédés  littéraires  doi- 
vent leur  efficacité  à leur  adaptation  aux  facultés  humaines.  Mais 
cette  raison  est  située  dans  la  région  de  l’inconnaissable,  cette 
« nature  humaine  » est  pratiquement  indiscernable  sous  les  cou- 
ches successives  que  l’hérédité,  l’éducation,  la  civilisation  et  ses 
mensonges  conventionnels  ont  édifiées  par-dessus.  Reste  un  certain 
instinct,  particulièrement  développé  chez  quelques-uns,  et  dont 
l’éducation  s’affine  au  contact  direct  des  œuvres  d’art  et  de  la 
vie.  On  ne  peut  le  méconnaître,  mais  encore  peut-on  le  définir  ou 
l’expliquer  : il  est  le  fruit  d’un  travail  sourd  dont  la  réflexion  ne 
peut  établir  les  phases,  et  qu’aucune  méthode  rationnelle  ne  sau- 
rait faciliter.  Cette  sorte  d’agnosticisme  littéraire  est,  je  crois,  le 
plus  redoutable  adversaire  que  puisse  rencontrer  sur  son  chemin 
le  livre  du  R.  P.  Longhaye  : il  en  est  l’antithèse  h peu  près  com- 
plète. 

Car  voici  comment  se  développe  la  Théorie  des  belles-lettres. 
Ce  simple  exposé,  s’il  ne  trahit  pas  l’auteur,  suffira  pour  faire 
apprécier  la  force  et  la  logique  interne  de  l’ouvrage,  poussé  d’un 
seul  jet  sur  une  idée  maîtresse,  et  rappelant,  par  la  vigueur 
sobre  de  sa  compositton,  l’architecture  solide  et  noble  d’un  chêne. 
Le  style,  ou  pour  mieux  dire  la  parole  écrite  ou  parlée,  c’est 
lame  humaine  elle-même,  exprimant  tout  ce  qu’elle  est,  harmo- 
nieusement, à propos  des  objets  qui  s’imposent  à son  activité  con- 
tagieuse. D’où  ses  lois  : loi  de  puissance,  car  il  s’agit  d’égaler,  en 
tant  que  la  nature  des  objets  le  souffre,  l’impression  vivante, 
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multiple,  inspiratrice  d’action,  que  ces  objets  font  sur  Taine  ; loi 
d’harmonie,  car  il  s’agit  d’exprimer  ce  que  ressent  une  âme  hu- 
maine, dans  la  naturelle  hiérarchie  de  ses  facultés,  et  le  prodi- 
gieux mélange  de  spirituel  et  de  corporel  que  Dieu  a joint  dans 
cet  être  complexe,  qui  se  montre  aux  yeux  du  philosophera 
l’horizon  des  ordres  créés,  formant  trait  d’union  entre  la  matière 
et  l’esprit.  Cette  place  normale  qu’occupe  l’âme  humaine  dans  la 
création,  (c  ni  ange  ni  bête  »,  et  ne  devant  ni  se  guinder  à un 
degré  qui  la  dépasse,  ni  se  laisser  absorber  dans  un  ordre  qu’elle 
domine,  est-elle  une  fois  reconnue  et  admise  en  principe  ? — Tout 
est  gagné  pour  la  théorie , et  si  l’on  peut  bien  en  discuter  encore  tel 
ou  tel  détail,  l’ensemble  de  ses  développements  s’impose.  Un  ou 
deux  exemples,  portant  sur  des  points  intéressants  et  discutés, 
suffiront  peut-être  à le  montrer. 

Il  est  clair  d’abord  que  la  parole  littéraire,  dominée  par  la  loi 
d’harmonie,  doit  discipliner  les  énergies  qu’elle  met  en  œuvre 
pour  ses  fins,  et  que  cette  règle  la  servira  mieux  qu’une  liberté 
qui  l’amoindrirait  en  la  déclassant.  Place  donc,  et  toujours,  et 
toujours  la  première,  à la  raison!  L’imagination,  la  sensibilité 
doivent  s’y  subordonner  sous  peine  d’usurper  un  rôle  qu’elles  ne 
sauraient  tenir  sans  rompre  l’ordre  essentiel  de  l’âme  qui  doit  res- 
plendir dans  la  parole.  Mutilation  ? Diminution  ? Non,  si  leur  in- 
dépendance reste  entière  dans  leur  domaine  propre  : que  les 
abeilles  d’or  s’envolent  du  manteau  impérial  pour  tourbillonner 
en  essaim  farouche1 2;  que  les  jeunes  pins  de  saint  Odile  escala- 
dent, troupe  indomptée  d’adolescents  barbares,  la  colline  consa- 
crée à la  Vierge  alsacienne3,  — l’art  approuve  le  voyant,  et  le 
couronne,  si  l’histoire  est,  dans  le  premier  cas,  obligée  à des  ré- 
serves. Et  encore,  que  l’amitié  d’un  Tennyson  consacre  un  livre 
entier  de  poèmes  à la  mémoire  de  celui  n’est  plus4,  c’est  au  mieux. 
Pense-t-on  que,  pour  être  cohérente,  une  vision  doive  manquer 
d’envolée  ou  d’imprévu  ? ou  que  ce  sentiment,  en  restant  sain  et 
normal,  manque  de  profondeur  au  point  qu’une  seule  expres- 
sion l’épuise,  ou  l’égale  ? Demandons-le  à Platon,  à Dante,  à 

1.  Summa  theologica,  I,  q.  77,  art.  2. 

2.  Victor  Hugo,  les  Abeilles  du  manteau,  dans  les  Châtiments. 

3.  H.  Taine,  Saint  Odile  et  Iphigénie  en  Tauride , dans  les  Essais  de  cri- 
tique. 

4.  Tennyson,  In  Mcmoriam. 


LA  THÉORIE  DES  BELLES-LETTRES 


407 


Racine...  Et  qu'est-ce  que  cet  effort  exaspéré  vers  le  désordonné 
et  le  troublant,  sinon  un  aveu  d'impuissance  à saisir  dans  le  réel 
l’image  ou  le  frisson  qui  le  ferait  éclatant  et  riche  d'émotion  con- 
tagieuse ? 

Et  qu'on  ne  parle  pas  de  moule,  d’uniformité,  d’étroitesse... 
Rien  n’est  beau  que  le  vrai  ; — mais  encore  le  vrai  est-il  assez 
complexe,  assez  multiple,  assez  diversement  humanisé  pour  four- 
nir aux  facultés  sensibles  un  aliment  comme  infini,  et  donner  à 
chaque  littérateur,  et  à chaque  auteur  même,  un  caractère  qui  le 
distingue  sans  le  mettre  hors  de  l’ordre  et  de  la  vérité.  Le  thème 

o 

héroïque  de  David  est  vrai,  quand  il  pleure  les  héros  tombés  sur 
le  Gelboé,  et  vraies  aussi  les  effusions  du  prophète  se  lamen- 
tant sur  Jérusalem.  Vraies  les  chastes  plaintes  d’Iphigénie  dans 
le  drame  grec,  et  vraies  encore  les  interrogations  forcenées 
d’Othello.  La  raison  n'est  pas  sans  doute  l'inspiratrice  de  ces 
pages  tragiques  : il  suffit  qu’elle  y soit.  Ghassez-la,  et  vous  aurez 
les  débauches  verbales  et  les  banalités  sonores  qui  nous  affligent 
souvent  dans  Victor  Hugo  : les  divagations  de  VAne  et  du  Pape 
vengeront  l’ordre  et  la  raison  en  compromettant  l’artiste  pres- 
tigieux des  Mages , le  chantre  épique  de  Y Expiation  et  de  la 
Bataille  d’ Eylau...  Chassez-la,  et  l'admirable  élégiaque  du  Lac , 
le  poète  philosophe  de  Y Infini  dans  les  deux  et  des  Laboureurs , 
se  fourvoiera  dans  les  rêves  démesurés  et  les  opulences  amollis- 
santes de  la  Chute  d' un  ange.  Le  génie  sans  doute,  n'y  sombrera 
pas  tout  entier,  mais  combien  équivoque  deviendra  l’impression 
esthétique  produite  par  l’œuvre  ainsi  déséquilibrée! 

D’autant  plus  que  l’art  n'est  pas  seul  en  cause  dans  ce  grave 
débat  : au-dessus  de  ses  exigences,  il  en  est  d’autres  plus  intran- 
sigeantes encore,  celles  de  la  morale.  La  matière  ici  est  tellement 
délicate,  la  discussion  encombrée  de  tant  de  préjugés  incon- 
scients, que  de  longs  et  patients  développements  sont  nécessaires. 
Non  que  le  principe  soit  long  à établir,  ou  douteux  à quelque  de- 
gré pour  ceux  qui,  voulant  rester  logiques,  assignent  à l’activité 
humaine  une  fin  supérieure  unique.  Mais  la  défiance  est  invétérée 
à l’endroit  des  prétentions  de  la  morale...  La  théorie  qui  légitime 
tout  étalage  de  force,  tout  déploiement  d’énergie,  même  dérai- 
sonnable, même  funeste  à la  délicatesse  d’âme  du  lecteur,  a passé 
sur  notre  temps  comme  un  orage  : l'édifice  classique  et  chrétien 
de  l'ordonnance  totale  de  l'art  à la  fin  suprême,  là  même  où  le 
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roc  des  convictions  chrétiennes  a conservé  un  appui  ferme,  est 
sillonné  par  les  coups  de  foudre,  et  envahi  par  les  boues  qu’y  ont 
charriées  les  averses.  C’est  à restituer  en  entier  ce  monument  que 
le  P.  Longhaye  consacre  ses  efforts.  Partant  des  notions  philoso- 
phiques communes  d’art  et  de  morale,  il  montre  que  leurs  fins, 
pour  être  spécifiquement  différentes,  ne  sont  pas  pour  autant 
indépendantes,  mais  nécessairement  connexes,  et  naturellement 
hiérarchisées.  L’hypothèse  d’un  conflit  est  ensuite  examinée,  et 
discutée  au  fond  l’objection  qu’on  tire  de  la  beauté  d’œuvres 
échappant  à cette  subordination  nécessaire.  L’auteur  est  bien 
loin  de  nier  le  fait;  ce  qu’il  nie,  c’est  l’aptitude  ordinaire  de  l’âme 
humaine  à faire  abstraction,  dans  l’appréciation  qu’elle  porte  sui- 
de telles  œuvres,  et  surtout  dans  l’impression  qu’elle  éprouve  à 
les  contempler,  des  éléments  impurs  qui  les  déparent.  A sup- 
poser le  cas  — qui  ne  semble  pas  chimérique  — d’un  œil  assez 
pur,  d’une  volonté  assez  ferme  pour  maîtriser  l’émoi  des  sens  et 
les  écarts  de  l’imagination,  ces  œuvres  mêlées,  ou  trop  oublieu- 
ses des  conditions  communes,  pourraient  provoquer  à quelque 
degré  le  mouvement  de  sympathie  généreuse  où  se  fonde  l’admi- 
ration. Mais  l’artiste  a-t-il  le  droit,  sauf  exception  motivée,  de  se 
placer  dans  un  monde  où  le  grand  nombre  ne  saurait  le  suivre 
sans  péril  ? Choisit-on  ses  lecteurs?  Réserve-t-on  aux  initiés  la 
vue  d’une  œuvre  d’art  ? En  présence  des  crimes  provoqués  par 
une  représentation  dramatique,  a-t-on  le  droit  de  dégager  sa  res- 
ponsabilité en  disant  : « Je  la  destinais  aux  seuls  esthètes  » ? Il  ne 
s’ensuit  pas,  comme  d’aucuns  semblent  le  croire,  qu’on  exige  de 
toute  œuvre  la  sévérité  qui  la  rendrait  accessible  à tous1  : on 
n’écrit  pas  toujours  pour  les  enfants,  ni  même  pour  les  jeunes 
gens;  et  tous  les  bons  livres  — à commencer  par  les  Livres  ins- 
pirés — ne  peuvent  être  mis  entre  toutes  mains. 

Allant  plus  loin,  le  R.  P.  Longhaye  demande  à la  parole  littéraire 
d’apporter  à la  morale  « un  concours  positif,  bien  que  souvent 
indirect  ».  C’est  là  une  formule  qui  soulèvera  encore  des  objec- 
tions : si  l’on  prend  cependant  la  peine  de  lire  l’explication  qu’en 
donne  l’auteur,  on  pourra  peut-être  se  demander  si  le  mot  positif 
n’est  pas  un  peu  bien  absolu;  on  ne  pourra  contester  la  justesse 
de  ses  conseils  et  la  largesse  de  ses  vues.  S’il  est  vrai  qu’aucune 

1.  On  peut  voir  là-dessus  les  intéressantes  réflexions  de  M.  René  Bazin, 
dans  le  Correspondant  du  25  mars  1900  : Les  lecteurs  de  romans. 
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œuvre  expressive  n’est  moralement  indifférente,  si  toute  lecture 
est  contagieuse,  et  des  idées  qu’elle  énonce,  et  des  sentiments  de 
l’auteur,  peut-on  contester  à une  œuvre  saine  et  honnête  — par 
le  seul  fait  qu’elle  est  telle  — une  action  finalement  utile  à l’âme 
de  ceux  qui  prennent  contact  avec  elle  ? 

Ces  fondements  posés,  je  dirais  plus  justement,  comparant 
l’ouvrage  à un  tableau,  ces  repères  établis  et  cette  perspective 
fixée,  le  P.  Longhaye  entre  dans  son  sujet  particulier  et  reven- 
dique pour  la  littérature,  dans  une  mesure  qu’il  a souci  de  ne  pas 
forcer,  un  caractère  absolu.  Art  certain,  la  littérature  est  donc 
soumise  à des  règles  fixes,  postérieures  sans  doute,  dans  leur 
codification,  aux  premiers  chefs-d’œuvre,  et  conclues  après  coup 
de  leur  analyse  réfléchie,  mais  en  droit  premières  et  infiniment 
précieuses  à ceux  qui  peuvent  bénéficier  de  leur  connaissance. 
Règles  d’ailleurs  peu  nombreuses,  fondées  en  nature,  et  n’ex- 
cluant — mais  l’excluant  — que  ce  qui  est  positivement  incom- 
patible avec  le  développement  puissant  et  harmonieux  des  facultés 
expressives  humaines. 

Ce  développement,  étudié  pour  la  composition  littéraire,  le  style 
et  le  débit,  à propos  des  grands  objets  qui  sollicitent  la  parole  : 
Dieu,  la  nature  et  l’homme,  forme  le  sujet  de  la  Théorie  des 
belles-lettres.  Je  ne  puis,  parlant  d’un  livre  aussi  connu,  que 
renvoyer  le  lecteur  à ces  belles  analyses,  en  signalant  un  chapitre 
nouveau  sur  l’idéalisation.  Une  fois  de  plus,  je  viens  de  constater 
que  tout  le  livre  gagne  à être  relu  en  détail  : de  nombreux  exem- 
ples composent,  aux  théories  proprement  dites,  un  commentaire 
expérimental  des  plus  attrayants  où  se  révèle  la  vaste  et  péné- 
trante érudition  de  l’auteur  L Le  style,  que  la  seconde  édition 
avait  détendu,  n’a  rien  perdu,  dans  la  troisième,  de  sa  fermeté 
première  et  de  son  aloi.  Personnel,  nourri  des  classiques,  savou- 
reux dans  sa  concision  voulue,  il  a une  grande  allure  qu’on 
sentira  mieux  en  le  comparant  aux  productions  hâtives  qui  éclosent 
de  toutes  parts.  La  Théorie  des  belles-lettres  est  un  livre  — chose 
plus  rare  qu’on  ne  pense  — médité,  composé,  écrit  d’un  bout  à 
l’autre.  S’étonne  ensuite  qui  voudra  du  succès  sérieux  qu’il  a 
obtenu.  Je  préfère  m’en  réjouir,  regrettant  de  ne  pouvoir  en  dire, 

1.  P.  225,  le  « primus  in  orbe  deos  fecit  timor  » est  attribué  à Lucrèce. 
Et  sans  doute  on  trouve  l’équivalent  de  cette  formule  dans  le  De  Natura 
deorum  ; mais  c’est  Pétrone  qui  l’a  énoncée  en  ces  termes. 
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aussi  librement  que  si  je  ne  lui  devais  rien,  tout  le  bien  que  j’en 
pense.  J’ajoute  seulement,  parce  que  l’expérience  de  quinze 
années  m’y  autorise,  que  : 

C’est  avoir  profité  que  de  savoir  s’y  plaire... 

Léonce  DE  GRANDMAISON,  S.  J. 

TRAVAUX  SUR  AUGUSTE  COMTE 

M.  Lévy-Bruhl 1 n’admet  pas,  à l’encontre  de  Littré,  qu’il  y ait 
contradiction  entre  les  doctrines  philosophiques  de  Comte  et  son 
système  religieux.  D’après  lui,  la  Philosophie  d’ Auguste  Comte 
aboutit  naturellement  au  culte  de  l’humanité.  Cette  philosophie 
forme,  néanmoins,  un  tout  distinct,  qui  peut  être  l’objet  d’une 
étude  spéciale  ; et  c’est  la  matière  du  présent  ouvrage. 

Un  premier  livre  est  consacré  à étudier  le  problème  philoso- 
phique, la  loi  des  trois  états,  la  classification  des  sciences,  la 
théorie  de  la  science.  Le  livre  second  contient  une  introduction 
sur  la  philosophie  des  sciences,  et  cinq  chapitres  où  sont  pré- 
sentées les  idées  de  Comte  sur  les  mathématiques,  l’astrono- 
mie, les  sciences  du  monde  inorganique,  la  biologie,  la  psy- 
chologie. Les  cinq  chapitres  du  troisième  livre  sont  un  exposé 
de  la  sociologie  comtiste.  Enfin,  M.  L.  Brühl  étudie,  dans  un 
quatrième  livre,  les  principes  de  la  morale  chez  Comte,  la 
morale  sociale,  l’idée  d’humanité.  En  somme,  son  ouvrage  re- 
produit à peu  près  l’ordre  même  du  Cours  de  philosophie  posi- 
tive. 

La  pensée  d’Auguste  Comte,  généralement  ample  et  lucide, 
mais  trop  luxuriante  et  touffue,  quoique  méthodique  dans  son 
exubérance  même,  gagne  à être  condensée.  Or,  M.  L.  Brühl  est 
un  maître  abréviateur  ; il  sait  dégager  la  pensée  de  son  auteur, 
et  possède,  pour  la  fixer,  une  langue  souple,  élégante  et  ferme. 
Non  seulement  il  résume  habilement,  mais  il  compare  avec  saga- 
cité les  textes  qui  peuvent  se  confirmer  l’un  l’autre, ou  se  corriger; 
il  démêle  les  idées  complexes,  reconstitue  la  genèse  des  théories, 
et  leur  assigne  leur  place  dans  l’histoire  générale  de  la  philoso- 
phie. Qu’on  lise,  comme  exemple,  le  second  chapitre  du  second 
livre,  où  est  expliqué  comment  l’astronomie  constitue  une  science 

1.  La  Philosophie  d'Auguste  Comte , par  L.  Lévy-Bruhl.  Paris,  Alcan, 
1900  In-8,  pp.  517.  Prix  : 7 fr.  50. 
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distincte,  d’après  la  classification  de  Comte,  et  réalise  le  type  de 
la  science  positive. 

M.  L.  Brühl  n’entendait  pas  se  contenter  d’exposer,  il  a voulu 
faire  œuvre  de  critique.  Alors,  il  devait  nous  dire  que  Comte  a 
mutilé  cette  science  philosophique,  qu’il  prétendait  organiser,  et 
que  ses  doctrines  allaient,  en  particulier,  à supprimer  la  psycho- 
logie. Cependant,  M.  L.  Brühl  pense  que,  malgré  des  expressions 
équivoques,  Comte  a maintenu  la  psychologie  dans  son  programme 
de  science  positive.  Or,  Comte  a non  seulement  rejeté,  mais  ba- 
foué et  dénoncé  aux  auteurs  comiques  de  l’avenir  l’observation 
interne,  ruinant  par  là  non  seulement  la  psychologie  introspective 
ou  subjective,  dont  la  conscience  est  l’instrument  propre,  mais 
encore  toute  psychologie  objective,  pathologique  ou  normale, 
physiologique  ou  physique,  puisque  nous  n’interprétons  les  ma- 
nifestations extérieures  de  la  vie  psychologique  chez  autrui  qu’à 
la  lumière  de  notre  propre  conscience. 

Comte  a prétendu  bannir  du  monde  toutes  les  idées  confuses, 
et,  sous  ce  prétexte,  il  a écarté  les  idées  primordiales  de  sub- 
stance, de  cause,  de  Dieu,  pour  réduire  la  science  et  la  philoso- 
phie à l’étude  des  lois,  c’est-à-dire  des  relations  de  faits  ou  de 
phénomènes.  Ces  trois  mots  ont  fait  fortune.  Mais  le  critique  doit 
se  demander  en  quoi  un  fait,  un  phénomène  et  une  loi  sont  choses 
plus  claires  que  les  notions  d’autrefois.  M.  L.  Brühl  connaît  la 
thèse  de  M.  Boirac  sur  Vidée  du  phénomène.  M.  Boirac  n’a  eu 
qu’à  consulter  l’histoire  de  la  philosophie  depuis  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  pour  constater  que  le  mot  de  phénomène  s’enten- 
dait au  moins  dans  quatre  acceptions  différentes,  signifiant  tour 
à tour  ou  simultanément,  apparence,  mouvement  local,  change- 
ment, pensée. 

Enfin,  n’y  avait-il  pas  lieu  de  reprocher  sévèrement  à Comte, 
le  père,  ou  du  moins  l’introducteur  de  la  méthode  historique  en 
sociologie  et  dans  les  sciences  en  général,  la  manière  dont  lui- 
même  a plus  d’une  fois  traité  l’histoire  ? 

M.  Alengry  dans  sa  thèse  sur  la  Sociologie  chez  Auguste  Comte , 
étudie  successivement  : 1°  La  phase  préparatoire  de  la  philosophie 
positive,  phase  pendant  laquelle  Comte  énonce  en  une  série 

1.  Essai  historique  et  critique  sur  la  sociologie  chez  Auguste  Comte,  par 
Frank  Alengry.  Paris,  Alcan,  1900.  In-8,  pp.  xm-512.  Prix  : 10  francs. 
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d’opuscules  ses  principales  idées  (1818-1830);  2°  la  période  qui 
va  de  1830  à 1844,  et  qui  correspond  à la  publication  du  Cours  de 
philosophie  positive  ; 3°  la  période  de  transformation  où  la  socio- 
logie aboutit  à une  sorte  de  fétichisme;  4°  le  problème  de  l’unité 
des  doctrines  de  Comte;  5°  l’originalité  de  Comte  comme  socio- 
logue, et  sa  valeur.  — Ces  cinq  questions  sont  la  matière  d’autant 
de  livres  où  M.  Alengry  multiplie  généreusement  les  chapitres 
et  les  paragraphes.  Ses  renvois  aux  ouvrages  de  Comte  sont  ou 
trop  fréquents,  ou  mal  groupés  ; placés  souvent  au  milieu  des 
paragraphes,  parfois  même  dans  le  corps  des  phrases,  ils  fatiguent 
le  regard  et  déroutent  l’attention.  En  plusieurs  endroits,  M.  Alen- 
gry commence  une  observation,  attaque  un  développement,  puis 
il  s’arrête  court,  et  nous  annonce  la  suite  pour  plus  tard.  Du 
reste,  les  explications  instructives,  les  rapprochements  lumineux, 
les  appréciations  judicieuses  abondent.  L’étude  des  précurseurs 
de  Comte  en  sociologie  est  particulièrement  à louer.  En  somme. 
M.  Alengry  nous  conduit  par  une  route  soigneusement  jalonnée, 
mais  un  peu  austère,  trop  compliquée,  et  parfois  cahoteuse;  il 
éclaire  chacun  de  nos  pas;  mais,  de  temps  en  temps,  nous  per- 
dons de  vue  le  plan  général  de  l’ouvrage.  — Sa  thèse  est  plutôt 
un  savant  commentaire,  composé  de  nombreux  matériaux,  qu’un 
travail  bien  synthétique. 

Plusieurs  des  défauts  de  la  sociologie  de  Comte  ont  échappé 
à l’auteur.  Ainsi,  la  conception  comtiste  de  la  loi  sociale  soulève 
de  graves  objections,  que  M.  Alengry  semble  méconnaître.  D’a- 
bord, le  devoir  et  la  morale  que  Comte  veut  faire  régner  en 
sociologie  ne  s’accommodent  guère  du  déterminisme  rigoureux 
auquel  il  soumet  les  faits  sociaux  : si  tout  est  nécessaire,  rien 
n’est  obligatoire.  Ce  déterminisme  contredit  encore  l’expérience  : 
comment  ne  pas  reconnaître  dans  l’histoire  des  sociétés  le  rôle 
de  la  contingence  et  de  la  liberté?  Oui,  les  sociétés  évoluent 
d’après  certaines  lois;  c’est  le  mérite  de  Comte  de  l’avoir  pro- 
clamé ; mais  ces  lois  comportent  une  certaine  élasticité,  elles 
n’ont  qu’une  valeur  approximative.  Tous  les  éléments  de  l’évo- 
lution sociale  eussent-ils  une  influence  fatale,  telle  est  leur  com- 
plexité qu’ils  échapperaient  encore  à une  énumération  complète, 
et  déborderaient  toute  formule  qui  voudrait  les  étreindre. 

M.  Valérie  estime,  avec  Comte,  que  la  Révolution  n’a  fait  que 
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détruire,  et  que  ses  principes  sont  tout  négatifs;  avec  lui,  il 
pense  que  l’art  de  la  politique  doit  s’inspirer  de  la  science  so- 
ciale, et  qu’il  faut  combler  cet  hiatus  factice  et  néfaste,  creusé 
entre  la  pratique  et  la  spéculation  ; il  reconnaît  à l’Etat  un  rôle 
actif,  une  puissance  bienfaisante,  ce  qui  est  aussi  la  pensée  de 
Comte;  il  approuve  la  coopération  de  tous  h l’œuvre  sociale, 
mais  non  l’universel  nivellement;  et  là  encore  il  s’accorde  avec 
Comte,  lequel  est  partisan  de  la  hiérarchie,  et  ennemi  d’une  éga- 
lité chaotique.  — Voilà  quelques  points  où  Catholique  et  Posi- 
tiviste1 s’accordent  : d’où  le  titre  de  la  brochure. 

Mais  M.  Valérie  ne  se  proposait  pas  comme  but  principal 
d’établir  un  parallèle  entre  le  positivisme  et  le  catholicisme.  Il 
nous  annonçait  un  essai  de  science  sociale  catholique  (cette 
science,  nous  dit-il,  étant  encore  à constituer).  Or,  où  sont  les 
conclusions  précises,  les  solutions  nouvelles  que  nous  étions  en 
droit  d’attendre?  Nous  savons  que  M.  Valérie  n’est  ni  libéral,  ni 
jacobin,  ni  dilettante;  qu’il  veut  sauvegarder  l’âme  française,  tout 
en  souhaitant  un  nationalisme  plus  large  et  plus  scientifique  ; que, 
sans  se  ranger  parmi  les  démocrates  chrétiens,  il  désire  avec  eux 
l’avènement  d’un  catholicisme  social.  Nous  trouvons  encore  dans 
sa  brochure  des  remarques  bien  frappées,  beaucoup  de  citations 
piquantes.  Ce  n’est  pas  un  nouveau  programme  de  science  sociale. 

M.  Valérie  est-il  toujours  suffisamment  informé  ? Par  exemple, 
quand,  dans  une  note  de  la  page  12,  il  déclare  avec  désinvolture 
que  le  concept  est  une  somme  de  sensations  ou  d’images,  se  doute- 
t-il  qu’il  fait  profession  d’un  nominalisme  si  radical  qu’aucun 
nominaliste  contemporain  ne  le  suivrait  jusque  là,  pas  même 
M.  Ribot,  dont,  un  peu  plus  bas,  il  cite  l’ouvrage  sur  VEvolution 
des  idées  générales  ? 

C’est  un  art  difficile  de  distinguer  ce  qui  doit  être  inséré  dans 
le  texte  d’un  ouvrage,  et  ce  qui  doit  être  rejeté  en  note.  M.  Va- 
lérie n’est  pas  encore  passé  maître  dans  cet  art. 

Dans  une  brochure  qui  porte  le  titre  de  Problèmes  de  phi - 
losophie  positive 1  2,  titre  assez  mal  choisi,  puisqu’on  y professe 

1.  Georges  Valérie,  Catholique  et  Positiviste.  Paris,  Perrin,  1900.  In-12, 
pp.  93. 

2.  Problèmes  de  philosophie  positive , par  Guillaume  de  [Greef.  Paris, 
Schleicher,  1900.  In-12,  pp.  ix-169.  Prix  : 3 francs. 
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impérieusement  des  dogmes  qu’on  juge  indiscutables,  M.  de 
Greef  a réuni  deux  discours  prononcés  à l’Université  nouvelle  de 
Bruxelles,  l’un  en  1896,  l’autre  en  1899,  et  tous  deux  plus  ora- 
toires que  philosophiques.  Le  premier  : V Enseignement  intégral , 
proclame  la  nécessité  de  distribuer  à toutes  les  classes  de  la 
société  un  enseignement  complet,  plus  ou  moins  développé,  sui- 
vant les  auditoires,  mais  qui  contienne  toujours  quelques  notions 
au  moins  de  chaque  science,  et  qui  refasse,  sur  nouveaux  frais, 
la  conception  synthétique  du  monde,  que  « réalisait  grossière- 
ment le  catéchisme  ».  Ce  discours  renferme  aussi  un  aperçu  de 
l’histoire  de  la  pédagogie,  étudiée  du  point  de  vue  social,  ou 
plus  précisément  démocratique,  et  se  termine  par  un  hymne  en- 
thousiaste sur  le  sort  des  professeurs  de  l’Université  nouvelle, 
qui,  après  avoir  été  les  « conseillers  moraux  et  intellectuels  » de 
la  jeunesse,  ont  l’espoir  de  prolonger  leur  vie  « dans  la  vie  col- 
lective ». 

Les  conclusions  du  second  discours  : l’ Inconnaissable , ne  se 
dégagent  pas  aussi  clairement.  D’une  manière  générale,  l’orateur, 
tout  en  reconnaissant  les  limites  de  la  science,  fait  la  guerre  à 
l’inconnaissable  de  Spencer.  Cet  Inconnaissable  ne  lui  dit  rien 
qui  vaille.  Spencer  était  encore  hanté  par  la  religion;  il  n’avait 
pas  définitivement  exorcisé  le  spectre. 

M.  de  Greef  n’est  pas  un  penseur  timide;  pourtant  ses  expres- 
sions ne  dépassent-elles  pas  quelquefois  sa  pensée?  Exemple  : 
il  écrit  à la  page  81  : « Il  faut  plus  de  talent,  je  dirais  même  de 
génie,  pour  être  un  bon  instituteur  primaire  que  pour  occuper 
une  chaire  universitaire,  ou  s’asseoir  dans  les  fauteuils  des  Aca- 
démies. » Est-ce  bien  sûr  ? 


Xavier  MOISANT,  S.  J. 
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Apologétique.  — Comme  complément  de  son  Exposition  de 
la  doctrine  catholique,  M.  J. -B.  Lagarde  livre  aux  fidèles  le  Tré- 
sor évangélique  du  dimanche^ . Ce  titre  à lui  seul  en  dit  beaucoup. 
Faire  connaître  l’Évangile,  et,  par  son  histoire,  sa  doctrine,  ses 
bienfaits,  faire  connaître  Notre-Seigneur  : n’est-ce  pas  le  but  au- 
quel doivent  tendre  tous  nos  efforts  ? Aussi  faut-il  remercier  le 
savant  directeur  de  rompre  aux  enfants  — de  tout  âge  — « le  pain 
solide  de  la  doctrine  ».  Quant  à la  méthode  suivie,  la  préface  l’in- 
dique clairement;  exposition  du  texte  sacré,  disposition  logique 
des  idées  qui  constituent  le  fonds  de  chaque  évangile,  enseigne- 
ments pratiques  qui  en  découlent;  c’est  ainsi  qu’est  uniformé- 
ment divisé  chacun  des  cinquante -neuf  chapitres  de  ce  grand 
ouvrage.  « L’ennui  naquit,  dit-on,  de  l’uniformité.  » Mais  ici, 
sous  1’uniformité  du  cadre,  règne  la  belle  variété  qui  fait  l’un  des 
charmes  de  la  parole  de  Dieu. 

Les  œuvres  polémiques  et  apologétiques  du  R.  P.  de  Hammer- 
stein,  qui  <(  ont  le  plus  grand  succès  en  Allemagne  et  ont  été  tra- 
duites dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe  »,  étaient  in- 
connues (on  peut  le  dire  après  quelques  essais  infructueux)  en 
France.  Dans  l’espoir  d’être  cependant  utile  à nos  frères  égarés, 
l’éditeur  a entrepris  de  faire  passer  dans  notre  langue  un  de  ces 
opuscules.  Nombreux  témoignages  d’illustres  convertis,  sertis 
dans  un  dialogue  et  une  correspondance  fictifs,  ne  peuvent  que 
faire  connaître  et  goûter  le  Bonheur  d’ être  catholique 1  2. 

Paul  Poydenot,  S.  J. 

Ascétisme.  — M.  l’abbé  Bolo  poursuivant  son  exposé  eudémo- 
nologique,  commence,  après  sa  Philosophie  de  V homme  heureux , 

1.  Le  Trésor  évangélique  du  dimanche,  par  J. -B.  Lagarde.  Paris.  Lethiel- 
leux,  s.  d.  2 vol.  in-8,  pp.  vm-405  et  416.  Prix  : 8 francs. 

2.  Le  Bonheur  d’être  catholique , par  le  P.  L.  de  Hammerstein,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  traduit  de  l’allemand,  par  T.  Pfeiffer.  La  Chapelle-Montli- 
geon,  1900,  In-12,  pp.  iv-253. 
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Texplication  des  Béatitudes^ . D’abord,  les  généralités  oùsont  trai- 
tées trois  questions  préalables  : Que  l’intention  du  divin  Maître 
est  vraiment  de  nous  donner  un  code  du  bonheur;  — que  les  huit 
béatitudes  constituent  un  traité  logique  et  complet  d’eudémo- 
nologie  ; — que  cette  conception  du  bonheur  avait  des  racines 
profondes  dans  la  religion  avant  l’Evangile.  La  connexité  des  béa- 
titudes divisées  en  deux  groupes  qui  se  rangent,  l’un  sous  la  pau- 
vreté, l’autre  sous  la  pureté,  sera  plus  pleinement  mise  en  lumière 
dans  la  suite  ; elle  est  déjà  solidement  appuyée  ici  par  l’autorité 
de  l’Ecriture  et  celle  des  docteurs.  Après  ces  quatre-vingts  pages, 
vient  l’étude  du  détachement  et  de  la  douceur  : ces  deux  pre- 
mières béatitudes  remplissent  ce  volume.  M.  l’abbé  Bolo  groupe 
très  heureusement,  autour  de  la  sentence  évangélique,  les  faits  ou 
les  autres  paroles  du  Maître  qui  en  sont  le  commentaire  le  plus 
autorisé.  Il  termine  l’explication  de  la  première  par  le  drame  du 
mariage  de  saint  François  avec  la  Pauvreté,  dont  sa  langue  imagée 
est  si  apte  à redire  le  charme.  Et  tout  naturellement,  c’est  un  autre 
François,  celui  que  Bossuet  a appelé  l’image  de  la  douceur  même, 
dont  la  figure  est  évoquée  à la  fin  du  chapitre  sur  les  doux  : on 
ne  se  plaindra  pas  que  sous  la  plume  alerte  et  moderne  de  l’au- 
teur, ce  soit  François  de  Sales  qu’on  ait  « écouté  parler  et  regardé 
vivre  »,  lui  qui  a réduit  la  deuxième  béatitude  « à l’état  concret» 
et  qui  l’a  comme  incarnée. 

Le  bel  ouvrage  du  R.  P.  Exupère  sur  la  Pauvreté1  date  de  trente 
ans  et  plus.  Nos  Etudes  en  ayant  alors  ( 1867,  t.  Il,  p.  151)  donné 
une  idée  lumineuse  et  complète,  il  est  inutile  de  l’analyser  au- 
jourd’hui, d’autant  plus  que  le  docte  religieux  le  réimprime  tel 
qu’il  l’a  écrit  « parce  que  le  mouvement  des  esprits,  dit-il,  a eu 
beau  être  énorme,  précisément  au  sujet  des  questions  que  j’y 
traite,  mon  livre  n’en  contient  pas  moins  la  philosophie  de  ce 
mouvement  même  ».  Comme  l’histoire  est  un  perpétuel  recom- 
mencement, ne  peut-on  pas  dire  que  le  cycle  des  idées  dans  le- 
quel se  meut  l’esprit  humain  est  aussi  toujours  le  même?  Quoi 
d’étonnant  dès  lors  que  « le  socialiste  instinctif  » qu’était  déjà  à 

1 .Béatitudes  \ Les  coeurs  détachés.  — Les  doux  et  les  humbles , par  l’abbé 
Henry  Bolo.  Paris,  Haton,  s.  d.  Xn-12,  pp.  317.  Prix  : 2 fr.  50. 

2.  La  Pauvreté,  par  le  R.  P.  Exupère,  de  Prat-de-Mollo,  capucin.  Paris, 
Casterman,  s.  d.  In-12,  pp.  407.  Prix  : 2 fr.  50. 
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quinze  ans  le  R.  P.  Exupère,  netrouve  pas  grand’chose  à changer 
dans  l’exposé  de  la  pauvreté  dont  sa  jeunesse  religieuse  fut  éprise 
et  qui  fait  toujours  les  délices  de  son  cœur  d’humble  fils  de  saint 
François  ? 

En  six  conférences  sur  le  Sacré  Cœur1,  le  R.  P.  Deodat  condense 
la  doctrine  scotiste  sur  l’Incarnation.  Il  n’y  a,  dit-il,  que  deux 
systèmes  complets  de  théologie  catholique  : le  thomisme  et  le 
scotisme,  dont  le  plan  diffère,  mais  dont  la  méthode  d’argumenta- 
tion est  semblable,  c’est  la  scholastique  avec  ses  larges  et  lumi- 
neuses discussions.  Quant  à leurs  opinions  sur  les  causes  de  l’In- 
carnation, « toutes  deux,  déclare  solennellement  Benoît  XIV, 
s’appuient  sur  les  autorités  de  la  foi  et  de  la  raison  ».  Alors  même 
que  les  préférences  dirigent  vers  une  autre  opinion,  on  ne  sau- 
rait manquer  d’ « applaudir  à des  conférences  de  si  belle  allure 
et  au  travail  si  consciencieux  (révélé  par  d’abondantes  notes)  qui 
les  montre  bien  établies  sur  le  vrai  terrain  théologique  ».  En 
attendant  qu’on  puisse  apprécier  l’ensemble  des  grandes  thèses 
catholiques  dont  ce  volume  n’est  que  le  premier,  disons  seule- 
ment qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt  l’exposition  de  cette  doctrine 
de  Duns  Scot  « mise  en  système  par  le  génie  et  la  foi,  qui  salue 
le  Cœur  de  Jésus-Christ,  premier  glorificateur  de  Dieu  etglorifi- 
cateur  suprême,  prince  des  prédestinés,  motif  de  leur  création, 
modèle  et  fin  de  nos  vies,  sanctificateur  des  anges  et  des  hommes, 
sauveur  de  tous  les  sauvés  dans  le  monde  angélique  et  dans  le 
monde  humain,  rédempteur  de  la  famille  d’Adam,  pièce  d’assem- 
blage et  roi  de  tout  le  créé  ».  On  aimerait  un  style  plus  simple. 

La  France,  ma  doulce  France 2,  comme  dit  M.  Ch.  d’Héricault, 
n’a-t-elle  pas  été,  h travers  les  siècles,  la  compassion  porte-glaive? 
Au  temps  où  elle  était  la  fille  aînée  de  l’Eglise,  elle  possédait  la 
grâce  avec  la  force;  riante  et  pieuse,  enthousiaste  et  chevaleres- 
que, elle  était  « délectable  à toutes  gens  ».  Ces  vieilles  qualités 
de  l’esprit  français  sont-elles  perdues  ? L’auteur  par  des  scènes 
charmantes  et  touchantes  répond  que  non.  Comment  le  cœur  ne 

1.  Grandes  Thèses  catholiques.  I.  Le  Sacré  Cœur  : conférences  selon  la  doc- 
trine du  vén.  Jean  Duns  Scot,  par  le  R.  P.  Déodat  de  Basly,  des  Frères  mi- 
neurs. Paris,  Desolié,  1900.  In-8,  pp.  xx-269. 

2.  Ma  doulce  France,  par  Ch.  de  Ricault  d’Héricault.  Paris,  Téqui,  1900. 
In-12,  pp.  326.  Prix  : 3 francs. 
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serait-il  pas  doucement  ému,  par  exemple,  de  cette  première 
communion  à Notre-Dame  de  Sion  ? 

Que  la  gaieté  ait  encore  parmi  nous  droit  de  cité,  vous  en  serez 
convaincu  en  lisant  les  fêtes  de  France,  les  photographies  cham- 
pêtres, etc. 

Voulez-vous  des  scènes  populaires  du  meilleur  aloi  et  des  por- 
traits d’après  nature?  Voici  cc  nos  matelottes  ». 

Enfin,  remercions  M.  d’Héricault  de  cette  « veillée  d’armes 
au  dix-neuvième  siècle  »,  qui  n’est  autre  que  la  halte  de  trois 
jours  dans  une  maison  de  retraite  dont  l’habitude  a été  si  heu- 
reusement reprise  par  les  hommes  de  notre  génération  pour  se 
retremper  et  se  préparer  dans  la  solitude  au  combat  de  la  vie. 

P.  Poydenot,  S.  J. 

M.  Boyer  d’Agen  1 s’est  voué  à l’étude  historique  ou  biogra- 
phique de  Léon  XIII.  Après  nous  avoir  raconté,  dans  un  précé- 
dent ouvrage,  intitulé  la  Jeunesse  de  Léon  XIII,  les  années  de 
première  éducation,  puis  de  formation  ecclésiastique  du  pontife, 
au  foyer  paternel  et  au  séminaire  romain,  il  nous  fait  connaître 
aujourd’hui  l’histoire  des  charges  publiques  remplies  de  si  bonne 
heure  par  le  futur  pape;  — il  y entra  même  avant  d’être  prêtre  : 
délégation  de  Bénévent,  délégation  de  Pérouse,  nonciature  de 
Bruxelles.  Le  livre  de  M.  Boyer  est  fort  intéressant  à feuilleter. 
Les  illustrations  y abondent;  et  bien  qu’elles  n’aient  souvent 
qu’un  rapport  assez  vague  avec  le  sujet  du  livre,  le  regard  s’y 
arrête  volontiers.  Intéressantes  aussi  les  anecdotes  qui  rem- 
plissent l’introduction  et  la  première  partie  ; on  voudrait  un  récit 
de  trame  plus  varié,  et  l’on  ne  voit  pas  bien  le  lien  qui  rattache 
entre  elles  les  différentes  parties  de  l’œuvre;  mais  il  y a là  une 
foule  de  détails  amusants  ou  de  renseignements  utiles.  Dans  la 
seconde  partie  — épistolaire  — de  son  ouvrage,  l’auteur  a tenu  à 
ne  rien  laisser  perdre  des  billets  écrits  ou  reçus  par  Mgr  Pecci, 
et  conservés  dans  les  archives  de  la  famille.  Les  pièces  qui  com- 
posent ce  recueil  ne  pouvaient  manquer  d’avoir  une  valeur  fort 
inégale  ; elles  ont  du  moins  le  mérite  d’une  documentation  mi- 
nutieuse ; ensemble,  elles  forment  une  chronique  intime  plutôt 
qu’une  vraie  histoire.  A.  Prélot,  S.  J. 

Biographie.  — Les  petits  volumes  vont  bien  à nos  lecteurs 

1.  La  Prélature  de  Léon  XIII , par  M.  Boyer  d’Agen. 
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pressés.  Hachette  en  a fait  l’heureuse  expérience  avec  sa  collec- 
tion biographique  des  Grands  Ecrivains  de  France.  Alcan  la 
renouvelle  avec  la  collection  Ministres  et  hommes  d'Etat. 

C’est  par  Bismarck  que  l’on  commence.  Il  y a des  raisons  pour 
le  faire  : politiquement,  le  milieu  de  ce  siècle,  en  Europe,  a 
dépendu  de  cet  homme  ; d’ailleurs,  pour  nous  Français,  il  est  bon 
de  nous  souvenir  où  peut  mener  la  ténacité  dans  l’elfort  vers  un 
but  toujours  présent  à l’esprit. 

L’histoire  du  chancelier  de  fer  est  connue;  son  portrait  a été 
fait  bien  des  fois.  Après  tant  d’autres,  M.  Charles  Benoist1 
et  M.  Welschinger2  s’y  essayent.  Dans  l’œuvre  de  celui-ci,  on 
retrouve  l’historien  et  l’écrivain  à qui  nous  devons  Ney  et  le 
Duc  d’E/ighien;  comme  l’on  retrouve  le  philosophe  politique  qui 
a écrit  Y Espagne  et  Cuba,  et  l’ Organisation  du  suffrage  univerel , 
dans  l’étude  de  M.  Benoist.  M.  Benoist  procède  par  synthèse;  et 
dans  les  quatre  périodes  souffrante,  militante , triomphante , ago- 
nisante, entre  lesquelles  se  partage  la  vie  du  Prince  des  temps 
modernes,  on  voit  surtout  l’âme  puissante  d’où  l’histoire  est 
sortie.  M.  Welschinger  raconte  plutôt  cette  histoire  ; dix  cha- 
pitres sur  douze  sont  la  justification,  par  les  faits  narrés  dans 
l’ordre  du  temps,  du  portrait  moral  tracé  en  tête  du  livre,  pour 
tenir  lieu,  sans  doute,  de  l’eau-forte  qu’un  graveur  y aurait  dû 
mettre. 

L’un  et  l’autre  nous  laissent  l’idée  traditionnelle  de  Bismarck, 
celle  qui  tient  dans  la  vieille  devise  de  sa  maison  : Noch  lange 
nicht  genug , qu’on  peut  traduire  par  ces  deux  mots  : « Jamais 
assez!  » Jamais  assez  de  pouvoir  pour  le  chancelier;  jamais  assez 
de  force  pour  la  Prusse  ! Cela  suffit  pour  être  un  Prince  à la 
Machiavel,  mais  non  pour  avoir  un  nom  sans  tache  et  béni  dans 
l’histoire.  Paul  Dudon,  S.  J. 

La  biographie  de  Mgr  Urbain  de  Hercé3,  dernier  évêque  de 
Dol  sous  l’ancien  régime,  par  le  P.  Ch.  Robert  est  un  ouvrage 
sérieux  et  bien  informé,  comme  son  Expédition  des  émigrés  à 
Quibei'on.  La  transition  d’un  sujet  à l’autre  était  facile,  puisque 

1.  Le  Prince  de  Bismarck,  par  M.  Charles  Benoist.  Paris,  Perrin,  1900. 
In-8,  pp.  289. 

2.  Bismarck,  par  H.  Welschinger.  Paris,  Alcan,  1900.  In-18,  pp.  210. 

3.  Urbain  de  Hercé,  dernier  évêque  et  comte  de  Dol,  grand  aumônier  de 
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Mgr  de  Hercé,  nommé  grand  aumônier  de  l’armée  royale,  par- 
tagea le  triste  sort  des  malheureux  prisonniers  à qui  les  vain- 
queurs avaient  promis  la  vie  sauve. 

Il  y a deux  parties  bien  nettes  dans  ce  volume.  L’une  est  le  ta- 
bleau d’un  évêque  d’autrefois,  évêque  exemplaire  au  milieu  d’une 
époque  fort  triste  assurément,  mais  qu’on  a peut-être  trop  char- 
gée. Déjà  les  remarquables  travaux  de  M.  l’abbé  Sicard  ont  vengé 
l’ancien  clergé  de  France.  Nulle  part  on  ne  trouvera  une  plus 
éclatante  confirmation  de  cette  thèse  générale. 

Urbain-René  naquit  le  6 février  1726;  il  était  le  quatrième  des 
dix-neuf  enfants  d’une  famille  patriarcale  et  chrétienne  où  se 
perpétuaient  les  saines  et  fortes  traditions  de  la  noblesse  pro- 
vinciale. Une  singulière  aventure  fut  peut-être  l’origine  de  sa 
haute  fortune.  Un  soir,  à la  porte  du  manoir  patrimonial,  au 
Plessis-Essenlé,  près  Mayenne,  le  fameux  duc  d’Aiguillon,  gou- 
verneur de  Bretagne,  vint  demander  l’hospitalité.  Une  roue  de 
son  carrosse  s’était  rompue.  Le  duc,  charmé  à la  vue  de  la  nom- 
breuse famille,  se  prit  d’intérêt  pour  les  enfants  et  promit  de  les 
placer.  Fait  plus  remarquable  de  la  part  d’un  personnage  si  con- 
sidérable, il  tint  sa  parole. 

Le  11  février  1767,  le  jeune  abbé  de  Hercé,  grand  vicaire  de- 
puis 1754  de  l’évêque  de  Nantes,  fut  désigné  par  Louis  XV  pour 
le  siège  de  Dol,  le  plus  petit  évêché  de  Bretagne  et  l’un  des 
moindres  du  royaume.  Quatre-vingt-seize  paroisses  en  tout,  dont 
moitié  autour  de  la  ville  épiscopale  et  moitié  au  milieu  des  évê- 
chés voisins.  Vingt-huit  mille  livres  de  revenu  et  dix  mille  de 
charge.  Mgr  de  Hercé,  avec  ces  ressources  limitées,  sut  tenir  son 
rang  même  aux  Etats  de  Bretagne,  et  promouvoir  autour  de  lui 
une  restauration  générale  des  institutions  et  des  fondations  reli- 
gieuses. Mais  surtout  il  s’appliqua  à la  formation  de  son  jeune 
clergé,  à la  direction  de  son  grand  séminaire,  aux  études  classi- 
ques de  son  collège  de  Dol.  Le  plus  illustre  écolier  de  ce  dernier 
établissement  fut  Chateaubriand  qui  l’a  décrit,  comme  Lamartine 
a fait  pour  Bellëy,  en  une  page  charmante  de  ses  Mémoires  d’ou- 
tre-tombe. Mais  la  plus  belle  œuvre  de  Mgr  de  Hercé  fut  la  part 
prise  par  lui  aux  missions  des  campagnes.  Chaque  année  il  en 

L'armée  catholique  et  royale , fusillé  à Vannes  en  1795 , d'après  des  documents 
inédits,  par  Charles  Robert,  de  l’Oratoire  de  Rennes.  Paris,  Retaux,  1900. 
In-8,  pp.  vii-498,  avec  deux  portraits  et  une  carte.  Prix  : 7 francs. 


REVUE  DES  LIVRES 


421 


fait  une,  de  trois  ou  quatre  semaines,  logeant  chez  le  recteur,  pré- 
sidant à tous  les  exercices. 

Son  rôle  politique  fut  considérable,  soit  en  Bretagne  soit  à la 
cour.  S’il  ne  sut  pas  deviner  dans  l’abbé  Talleyrand  le  futur  con- 
stituant, il  semble  avoir  tenu  tête  à Loménie  de  Brienne,  avec  une 
connaissance  plus  exacte  de  son  caractère. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à ce  que  l’on  pour- 
rait appeler  l’épopée  du  martyr.  Les  grandes  scènes  de  la  Révo- 
lution, déportation  à Jersey,  exil  à Londres,  enfin  nomination 
comme  vicaire  apostolique  en  France,  tels  en  sont  les  principaux 
épisodes.  Puis,  c’est  le  débarquement  à Carnac,  la  messe  célé- 
brée sur  le  rivage  parmi  les  vivats  en  l’honneur  du  comte  de  Pro- 
vence proclamé  roi  de  France,  le  séjour  à Quiberon,  le  désastre 
des  royalistes,  le  sublime  refus  opposé  par  le  prélat  à ceux  qui 
lui  proposent  de  se  rembarquer,  l'arrestation,  la  marche  de  Qui- 
beron à Auray,  à pied,  durant  quatre  lieues,  en  tête  des  prison- 
niers ; enfin  la  place  de  Vannes  et  l’exécution  aux  côtés  de  Som- 
breuil. 

Mgr  de  Hercé,  et  ceci  est  le  point  historique,  bien  mis  en 
lumière  par  le  P.  Robert,  ne  fut  point  fusillé  comme  royaliste, 
mais  comme  ayant  « violé  la  loi  de  déportation  interdisant  le  ter- 
ritoire français  à tout  prêtre  insoumis  à la  Constitution  civile  du 
clergé,  y)  (P.  vii.) 

Cette  figure  d’évêque  martyr  a été  replacée  par  l’auteur  dans  un 
cadre  historique  excellent.  Des  documents  inédits  sans  nombre, 
extraits  des  archives  départementales  ou  des  papiers  de  l’hôtel  de 
Hercé,  lui  ont  permis  de  réaliser  le  rêve  de  tout  biographe,  qui 
est  la  résurrection  de  son  héros  ou  de  son  saint. 

La  figure  de  Claude  Le  Coz,  évêque  constitutionnel  d’Ille-et- 
Vilaine,  forme,  avec  celle  de  Mgr  de  Hercé,  un  parfait  contraste1. 
Nous  ne  saurions  nous  y arrêter  bien  longuement  après  les  pages 
si  détaillées  que  lui  a consacrées  la  revue  à l’époque  où  parut  le 
premier  ouvrage  du  P.  Roussel  sur  ce  personnage  2.  Cependant, 

1.  Correspondance  de  Claude  Le  Coz,  évêque  constitutionnel  d'Ille-et- 
Vilaine,  publiée  pour  la  Société  d’histoire  contemporaine,  par  le  P.  Roussel, 
de  l’Oratoire.  Paris,  Picard,  1900.  In-8,  pp.  430.  Portrait  en  héliogravure. 
Prix  : 8 francs. 

2.  Un  Evêque  assermenté  (1790-1802),  par  A.  Roussel,  de  l’Oratoire  de 
Rennes.  Paris,  Lethielleux.  In-8. 
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le  précédent  critique  1 ayant  examiné  surtout  le  caractère  de 
Le  Coz,  il  y a place  ici  pour  quelques  notes  biographiques.  Nous 
les  tirons  de  la  courte,  mais  excellente  introduction,  mise  en  tête 
de  la  correspondance. 

Né  le  22  décembre  1740,  à quelques  lieues  de  Quimper,  Claude 
Le  Coz  fit  ses  études  comme  son  ami  et  condisciple,  La  Tour 
d’Auvergne  Corret,  plus  jeune  que  lui  de  trots  ans,  au  collège  de 
cette  ville  dirigé  par  les  Jésuites.  Après  le  départ  de  ses  premiers 
maîtres  (1762),  il  y devint  collaborateur  de  l’abbé  Bérardier,  le 
futur  professeur  de  Robespierre  à Louis-le-Grand,  qui  sera  sauvé 
par  le  farouche  révolutionnaire  à la  journée  des  Carmes. 

Principal  au  collège  de  Quimper  jusqu’en  1791,  Le  Coz, 
ordonné  prêtre  par  Mgr  de  Saint-Luc,  s’était  laissé  entraîner  au 
torrent  tumultueux  des  idées  libérales.  Déjà  le  district  l’avait  élu 
procureur-syndic.  Le  7 février  1791,  il  prêtait  à la  Constitution 
civile  du  clergé  un  serment  qu’il  ne  rétractera  pas,  même  dans  sa 
lettre  à Pie  VII  où  il  renonçait  à cette  constitution  néfaste. 

Quelques  jours  plus  tard,  l’évêque  réfractaire  de  Rennes  était 
déclaré  déchu  par  l’Assemblée  électorale  d’Ille-et- Vilaine , et 
Le  Coz  élu  à sa  place,  en  qualité  d’évêque  du  département  et  de 
métropolitain  du  Nord-Ouest.  Massieu,  évêque  constitutionnel 
de  l’Oise,  le  sacra  le  10  avril  1791,  à Paris,  dans  l’église  Saint- 
Roch. 

La  même  année,  Le  Coz  était  élu  député  à l’Assemblée  légis- 
lative. Il  y défendit  la  cause  du  célibat  ecclésiastique  et  plaida 
celle  des  congrégations  régulières  enseignantes,  puis  celle  de  la 
Constitution  civile.  Il  était  trop  conciliant  pour  ne  pas  se  distin- 
guer dans  la  séance  du  baiser  Lamourette.  Au  sortir  de  la  salle, 
il  faillit  être  assassiné  par  trois  Marseillais,  moins  tolérants,  qui 
préféraient  le  drame  à l’idylle. 

Rentré  dans  son  diocèse,  il  se  distingue  par  son  courage  en 
face  des  Terroristes.  Carrier,  à qui  il  a refusé  de  livrer  ses  lettres 
de  prêtrise,  le  jette  dans  les  prisons  du  mont  Saint-Michel.  Ici 
se  place  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  Le  Coz.  Pontorson  ayant 
été  pris  par  les  Vendéens,  un  certain  nombre  de  détenus  parvin- 
rent à les  rejoindre.  Mais,  après  l’insuccès  de  l’héroïque  armée 
paysanne  devant  Granville,  il  leur  fallut  revenir  se  constituer 

1.  Voir  le  compte  rendu  du  P.  Houard,  dans  les  Etudes  du  20  septembre 
1899,  p.  841,  sqq. 
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prisonniers.  Le  Coz,  qui  leur  avait  prédit  la  fin  de  leur  odyssée, 
eut  le  courage  et  l’habileté  de  les  sauver,  oubliant  par  générosité 
chrétienne  que  les  Vendéens  avaient  demandé  sa  propre  tête  L 

Le  vaillant  prisonnier  ne  fut  rendu  à la  liberté  que  le  4 décem- 
bre 1794.  De  retour  à Rennes,  il  cherche  à réorganiser  son 
diocèse  ; mais  il  se  heurtait  à l’impossible.  Seuls  les  prêtres  non 
assermentés  inspiraient  de  la  confiance  aux  fidèles. 

Élu  président  du  premier  concile  national  en  1797,  puis  du 
second  en  1801,  Le  Coz  donna  sa  démission  d’évêque  de  Ren- 
nes, lors  du  Concordat,  et  fut  nommé  par  Pie  VII  archevêque  de 
Besançon.  Le  pieux  vieillard  administra  son  nouveau  diocèse  avec 
un  zèle  tout  pastoral.  Il  mourut  à Villevieux,  en  tournée  de 
confirmation,  le  3 mai  1815.  L’ancien  constitutionnel  s’était 
transformé  en  ardent  impérialiste.  Son  attachement  à la  foi,  mal- 
gré de  fâcheux  errements,  n’avait  jamais  varié. 

Le  P.  Roussel  nous  donne  sa  correspondance  avec  les  admi- 
nistrateurs d’Ille-et-Vilaine,  son  cousin  Daniélou  et  l’abbé  Gré- 
goire, élu  évêque  constitutionnel  de  Blois.  Ces  documents,  com- 
muniqués en  partie  au  savant  historien  par  M.  Gazier,  sont 
curieux  surtout  par  l’état  d’âme  qu’ils  révèlent.  Le  Coz  fut  un 
évêque  tombé  du  gallicanisme  dans  la  Constitution  civile,  mais 
relevé  aux  yeux  de  la  postérité  par  sa  noble  attitude  dans  les 
prisons  de  la  Terreur  et  par  sa  soumission  filiale  à Pie  VIL 

Henri  Chérot,  S.  J. 

Histoire.  — Le  duc  d’Aiguillon  et  La  Chalotais2.  Le  sujet 
n’est  pas  neuf;  mais  M.  Pocquet  l’a  su  renouveler.  11  a consulté 
des  sources  d’informations  qui  avaient  échappé  à ses  distingués 
devanciers,  M.  Carré  et  M.  Marion  ; et  c’est  pour  cela,  sans  doute, 
qu’il  aboutit  h des  conclusions  opposées. 

De  Paris,  de  Rennes,  de  l’étude  de  son  trisaïeul,  des  archives 
des  vieux  châteaux  de  Bretagne,  il  a emporté  une  masse  effrayante 
de  documents  qu’il  a lus  en  conscience  et  appréciés  avec  l’équité 
d’un  juge.  Au  lettré  et  au  Breton  qui  demeurent  forcément  en  lui, 
M.  Pocquet  n’a  laissé  que  l’art  sobre  et  la  conviction  vigoureuse 
qui  sont  conciliables  avec  l’impartiale  histoire. 

1.  Voir  notre  analyse  de  cet  épisode,  dans  les  Études  du  20  août  1897, 
p.  548. 

2.  Le  duc  d’Aiguillon  et  La  Chalotais , par  Barthélemy  Pocquet;  Paris, 
Perrin,  1900.  2 vol.  in-12,  pp.  xxxtx-556  ; 472. 
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Voici  ses  conclusions.  Dans  Y Affaire  de  Bretagne  la  résistance 
était  juste  ; le  provincialisme  n’a  eu  que  le  tort  d’user  de  pro- 
cédés violents  contre  les  prétentions  du  pouvoir  absolu.  Le  duc 
d’Aiguillon  n’a  pas  toutes  les  vertus.  Pour  ne  parler  que  de 
l’homme  public,  s’il  a fait,  en  Bretagne,  de  magnifiques  routes, 
il  a été,  dans  les  débats  avec  les  parlementaires,  passionné  jus- 
qu’à l’injustice.  — La  Chalotais  n’a  pas  eu  tous  les  vices.  Il  est 
l’auteur  des  Comptes  rendus  aussi  bien  que  de  Y Essai  sur  V éduca- 
tion nationale.  Ses  torts  contre  les  Jésuites  sont  évidents  comme 
ses  théories  pédagogiques  contestables;  mais  il  n’a  pas  été  un  fac- 
tieux, et,  dans  le  procès  qu’on  lui  a fait,  on  a violé  la  légalité  et 
le  droit. 

Ces  conclusions  sont  solidement  établies.  Et  si,  peut-être,  l’au- 
teur aurait  pu  marquer  la  part  prise  par  le  jansénisme  dans  la 
suppression  des  Jésuites,  nous  pensons  que  M.  Séché  exagère 
quand  il  voit  dans  les  sentiments  jansénistes  de  La  Chalotais  la 
cause  initiale  et  principale  de  ses  attaques  contre  la  Compagnie. 

( Revue  bleue , 15  septembre  1900.) 

En  terminant  sa  préface,  M.  Pocquet  « demande  au  lecteur, 
suivant  l’usage  ancien,  de  faire  un  accueil  bienveillant  à ce  livre 
qui  a été  écrit  sans  passion,  pour  la  vérité  et  la  justice  ».  Certai- 
nement on  lui  fera  bon  accueil.  Quiconque  aura  lu  les  deux 
volumes,  la  Démission  du  Parlement  et  le  Procès , parvenu  à la 
dernière  page,  dira  : A quand  la  Réhabilitation  ? 

Paul  Dudon,  S.  J. 

Contre  les  barbares  L Ce  titre  est  un  cri  de  colère,  et  com- 
bien justifié  par  ces  horribles  choses  de  Crète  et  d’Arménie  que 
M.  Cochin  a racontées  en  pleine  Chambre  dans  d’éloquents  dis- 
cours que  nous  retrouvons  ici;  protestation  indignée  d’un  homme 
qui  ne  veut  point  sa  part  de  la  honte  que  l’Europe  mérite  pour 
être  restée  silencieuse  et  immobile  en  face  des  victimes  et  des 
bourreaux. 

Quel  dommage  que,  pour  faire  un  volume,  on  ait  joint  là  les 
spirituels  discours  du  député  de  Paris  sur  ou  plutôt  contre 
l’Exposition  de  1900,  la  gare  d’Orléans  et  la  gare  des  Invalides! 
Cette  barbarie  est  si  loin  de  l’autre!  Comment  M.  Cochin,  qui 

1.  Contre  les  barbares,  par  M.  Denvs  Cochin,  député.  Paris,  Calmann,  1899. 
In-18,  pp.  302. 
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est  un  artiste,  n’a-t-ii  pas  empêché  son  éditeur  de  commettre 
cette  faute  de  goût  ? 

Il  y a plus  d’unité  dans  la  suite  de  discours  publiés  sous  le 
titre  d’Esprit  nouveau  h Ce  mot  célèbre  de  Spuller  a eu  dans  les 
événements  — sans  qu’il  y eût,  d’ailleurs,  de  la  faute  du  ministre 
— le  plus  ironique  commentaire  : personne  ne  le  sait  mieux  que 
les  congrégations,  les  fabriques  et  les  écoles  libres,  à moins  que 
ce  ne  soit  M.  Waldeck-Rousseau.  C’est  à ce  commentaire  des 
événements  qu’aide  M.  Cochin,  avec  toutes  les  ressources  de 
l’esprit,  de  la  conscience  et  du  savoir,  qui,  malheureusement,  ne 
sont  à peu  près  rien  auprès  de  la  majorité  du  Palais-Bourbon. 

Classiques.  — Ce  petit  volume  appartient  à la  nouvelle  et  inté- 
ressante collection  publiée  par  la  librairie  Lecoffre.  Nous  avons  eu 
déjà  l’occasion  de  signaler  l’édition  de  la  monadologie  par 
M.  l’abbé  Piat  ; le  Traité  de  Bossuet,  mis  à la  portée  des  élèves 
par  M.  Rossigneux,  ne  sera  pas  moins  utile. 

L’auteur,  dans  une  introduction  sobre  et  très  nette,  remet  à sa 
place  — une  place,  certes,  plus  qu’honorable  — ce  Traité  de  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même 1  2,  trop  souvent  déprécié 
par  injustice,  dédain  ou  parti  pris.  Si  ce  n’est  point  une  œuvre  de 
haute  envolée  philosophique  ni  surtout  d’une  originalité  remar- 
quable, du  moins  c’est  un  livre  fort  bien  au  courant  de  tout  ce 
que  les  anciens  ont  pensé  et  écrit,  et  c’est  aussi  un  ouvrage 
marqué  au  sceau  du  bon  sens. 

M.  Rossigneux  examine  et  met  en  valeur  quelques-unes  des 
idées  de  Bossuet  en  métaphysique,  en  physiologie,  en  psycho- 
logie ; il  signale  en  particulier  son  étude  comparée  de  l’animal  et 
de  l’homme,  et  d’intéressants  rapprochements  avec  les  idées  de 
Descartes  rendent  cet  aperçu  plus  pratique  encore  pour  les 
élèves. 

L’introduction  se  termine  par  un  résumé  clair  et  précis  du 
Traité  de  Bossuet.  Puis  vient  le  texte  lui-même,  avec  ses  divisions 

1.  L' Esprit  nouveau,  par  M.  Denys  Cochin,  député.  Paris,  Calmann,  1900. 
In-18,  pp.  374. 

2.  Bossuet.  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  par  M.- L. 
Rossigneux,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de  Nice.  Paris, 
Lecoffre,  1900.  In-18.  Prix  : 1 fr.  40. 
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commodes.  M.  Rossigneux  y a joint  des  notes,  qu’on  voudrait 
peut-être  moins  rares,  car  elles  sont  bonnes.  P.  M — t. 

M.  Vianet1,  qui  a déjà  publié  dans  cette  collection  une  remar- 
quable édition  de  Britannicus,  donne  aujourd’hui  celle  d’ Athalie, 
destinée  également  aux  classes.  Nous  répéterons  à propos  de  ce 
nouveau  volume  ce  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  dire  du 
Britannicus  : il  sera  utile  même  aux  professeurs,  et  les  étudiants 
qui  préparent  la  licence  feront  bien  de  le  consulter  pour  l’étude 
approfondie  de  leurs  programmes.  Car  ici  encore  nous  trouvons 
autre  chose  que  le  travail  banal  d’une  édition  quelconque. 
M.  Vianey  a ses  idées  à lui,  sa  manière  d’envisager  une  œuvre 
littéraire,  et  les  jugements  qu’il  porte  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
traînent  dans  tous  les  manuels.  Par  là  cette  édition  d ' Athalie  est 
nouvelle  et  se  recommande  à tous. 

L’introduction  comprend  cinq  parties  distinctes  : 

1°  La  thèse  (ce  mot  n’est-il  pas  un  peu  fort?).  Dans  ce  chapitre, 
M.  Vianey  oppose  à Polyeucte , conception  chrétienne  de  la  vie, 
Athalie , conception  chrétienne  de  l’histoire  ; 

2°  La  psychologie  et  l’histoire  : Athalie , étude  du  sentiment 
religieux  ; — Athalie , drame  politique  ; — Athalie , épopée 
juive  ; 

3°  La  pièce  : l’intérêt  de  sympathie  ; l’intérêt  de  curiosité  ; — 
le  spectacle  ; les  chœurs  ; — valeur  dramatique  de  la  composi- 
tion ; 

4°  Les  sources  : Britannicus , Bodogune , Nicomède,  Polyeucte  ; 
— les  Juives,  de  Garnier;  — Electre  et  Œdipe  roi; 

5°  Histoire  de  la  pièce,  depuis  l’époque  de  Mme  de  Mainte- 
non  jusqu’à  nos  jours,  avec  indication  des  critiques  publiées  sur 
cette  tragédie.  (On  aurait  aimé  à trouver  ici  plus  de  détails  sur  la 
mise  en  œuvre  moderne  & Athalie,  en  particulier  sur  la  musique 
des  chœurs,  par  Mendelssohn.) 

Le  commentaire  est  réduit  au  plus  strict  nécessaire.  Il  ne 
serait  pas  inutile  de  donner  plus  d’explications,  surtout  touchant 
les  mots.  En  revanche,  certaines  notes,  très  développées,  sont 
consacrées  à l’étude  de  l’action  ou  des  situations  (voir,  par 
exemple,  p.  102,  un  long  commentaire  sur  Mathan  et  les  person- 

1.  Racine.  Athalie,  par  M.  J.  Vianey,  maîlre  de  conférences  à la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier.  Paris,  Lecoffre,  1900.  In-18.  Prix  : 1 franc. 
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nages  odieux  dans  la  tragédie  en  général);  ces  remarques,  d’ail- 
leurs fort  justes,  ne  seraient-elles  pas  mieux  à leur  place  dans 
l’introduction?  P.  M — t. 

Après  avoir  donné  des  éditions  d’Esope  et  de  Phèdre, 
M.  Chambry1  continue  la  série  de  ses  travaux  sur  les  grands 
fabulistes  en  publiant  la  présente  édition  de  La  Fontaine.  Il 
applique  au  poète  français  la  même  méthode  qui  lui  a servi  à 
expliquer  ses  devanciers  grec  et  latin  : il  traite  La  Fontaine 
comme  un  auteur  ancien,  dont  le  texte  demande  des  éclaircisse- 
ments ; car  il  juge,  et  non  sans  raison,  qu’un  élève  peut  com- 
mettre, en  lisant  notre  fabuliste,  des  contresens,  ou  tout  au 
moins  des  faux  sens,  comme  en  traduisant  Esope  ou  Phèdre. 
Quiconque  a sérieusement  étudié  la  langue  des  écrivains  du  dix- 
septième  siècle,  même  celle  des  plus  classiques,  — mais  surtout 
celle  de  La  Fontaine,  — sait  fort  bien  que  rien  n’est  si  difficile 
que  de  nettement  préciser  le  sens  des  mots,  et  de  dégager  avec 
lucidité  la  pensée  enfermée  dans  des  phrases,  admirables  sans 
doute,  mais  parfois  de  tournures  vieillies,  et  faites  de  mots  dont 
la  signification  a varié.  Delà,  au  reste,  l’utilité  de  ces  explications 
approfondies  de  nos  vieux  écrivains,  que  l’on  réclame  justement 
des  candidats  aux  grands  examens. 

Nous  féliciterons  donc  M.  Chambry  d’attacher  de  l’importance, 
autant  qu’il  convient,  aux  éclaircissements  étymologiques  et  his- 
toriques, et  au  commentaire  grammatical  de  son  auteur.  Ses 
notes  sont  judicieuses  et  justes.  Parfois  seulement,  on  regrettera 
de  n’y  pas  trouver  encore  toutes  les  étymologies  intéressantes. 
Par  exemple,  pourquoi  ne  point  expliquer  à l’aide  du  latin  des 
mots  comme  commerce  pris  au  sens  de  relations  (p.  305),  sagette 
(p.  275),  office  (p.  218)?  A la  page  108,  M.  Chambry  donne  bien 
l’étymologie  de  lie  ; pourquoi  ne  pas  rapprocher  de  ce  mot  le 
substantif  liesse ? P.  181,  l’adjectif  matineux  est  l objet  d’une 
note,  où  M.  Chambry  le  distingue  de  matinal  : il  eût  peut-être 
fallu  ajouter  que  le  second  est  plus  employé  que  le  premier,  et 
tend  de  plus  en  plus  à se  substituer  à lui. 

Le  commentaire  littéraire  tient  une  large  place,  lui  aussi,  dans 
cette  édition  ; et  les  élèves  y trouveront,  avec  plaisir,  non  seule- 

1.  Fables  de  La  Fontaine,  par  E.  Chambry,  agrégé  de  l’Université,  pro- 
fesseur au  lycée  Voltaire.  Paris,  Lecoffre.  In-12.  Prix  : 1 fr.  60. 
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ment  de  très  justes  observations  de  M.  Chambry,  mais  encore 
des  citations  empruntées  h divers  critiques,  Chamfort,  Saint-Marc- 
Girardin,  Taine. 

Signalons  un  autre  mérite  de  cette  édition.  On  sait  que  trop 
souvent  la  morale  des  fables  n'est  que  la  morale  de  l’expérience; 
Lamartine  et  bien  d’autres  en  ont  signalé  le  caractère  parfois  peu 
relevé,  égoïste,  trop  « pratique  » au  sens  moderne  de  ce  mot. 
On  saura  donc  gré  à M.  Chambry  de  rectifier,  quand  l’occasion 
se  présente,  ce  que  les  morales  de  La  Fontaine  ont  de  peu  noble, 
de  peu  généreux,  de  peu  désintéressé.  P.  M — t. 

Questions  ouvrières.  — Les  Trois  fléaux  de  la  classe  ou- 
vrière, que  stigmatise  l’évêque  de  Nancy  avec  une  grande  puis- 
sance de  conviction  et  une  ardeur  qui  témoigne  de  l’amour  sin- 
cère du  peuple,  sont  : la  violation  de  la  loi  du  dimanche,  — 
l’alcoolisme,  — la  mauvaise  tenue  des  ménages  ouvriers.  Trois 
traits  de  propagande,  pleins  de  documents,  de  faits,  de  chiffres 
donnent  la  substance  et  la  moelle  de  ces  trois  maux  et  des  remèdes 
qu’indique  Mgr  Turinaz  « de  tout  l’élan  d’un  cœur  qui  aime  ar- 
demment les  ouvriers,  le  peuple,  la  France  et  la  sainte  Eglise  ». 
A ceux  qui  s’étonneraient  de  la  sévérité  de  son  langage,  le  prélat 
répond  : « Je  suis  l’évêque  de  tous,  des  patrons  et  des  ouvriers, 
des  employés  et  des  négociants;  je  dois  la  vérité  à tous,  et  per- 
sonne n’est  au-dessus  des  obligations  de  la  charité  et  de  la  jus- 
tice. Je  serai  très  ferme  ; un  honnête  homme  et  surtout  un  évêque 
doit  l’être  toujours.  » Qu’on  lise,  en  confirmation  de  cette  déclara- 
tion de  principes,  ces  pages  vengeresses  sur  la  traite  des  blancs 
et  l’esclavage  en  France,  à la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  sur  le 
crime  de  la  violation  du  dimanche,  sur  l’atteinte  portée  par  l’al- 
coolisme aux  forces  physiques  et  à la  santé,  sur  la  déplorable 
tenue  des  ménages  ouvriers  : on  reconnaîtra,  non  seulement  qu’il 
y a quelque  chose  à faire,  mais  que  la  vraie  solution  de  ces  ques- 
tions éminemment  sociales  est  le  retour  à l’Evangile. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  diffusion  de  cet  excel- 
lent ouvrage  L Paul  Poydenot,  S.  J. 

1.  Trois  fléaux  de  la  classe  ouvrière  : La  violation  du  dimanche , l’al- 
coolisme,, la  mauvaise  tenue  des  ménages  ouvriers , par  Mgr  Turinaz,  évêque 
de  Nancy.  Paris,  Roger  et  Chernoviz.  In-8,  pp.  40.  Prix,  15  cent.  ; le  100, 
14  francs. 
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Sciences  mathématiques.  — Depuis  le  Traité  cle  T élimination , 
publié  par  Faa  di  Bruno  en  1859,  aucune  monographie  n'a  paru 
en  France  sur  ce  sujet.  M.  H.  Laurent1  a voulu  combler  cette 
lacune  en  donnant  à une  théorie  fondamentale,  entre  toutes,  les 
développements  qu'elle  comporte. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  h l'Elimination  entre  deux 
équations.  L'auteur  expoàe  sept  méthodes  différentes,  dont  plu- 
sieurs sont  nouvelles  ; celle  de  Cauchy  est  présentée  d’une  façon 
vraiment  lumineuse.  Il  démontre  ensuite  le  théorème  de  Bezout, 
étudie  le  cas  des  solutions  multiples,  et  donne  la  condition  pour 
que  trois  équations  aient  une  solution  commune. 

Dans  le  second  chapitre,  il  généralise  le  théorème  de  Bezout, 
en  recourant  à la  notion  des  polynômes  équivalents.  Après  avoir 
calculé  la  résultante  de  n équations,  il  enétudiefes  propriétés. 
Il  rappelle  la  méthode  de  Labatie  et  une  autre  analogue,  et  aborde 
quelques  cas  particuliers  dans  lesquels  le  travail  de  l'élimination 
se  simplifie. 

Les  idées  et  les  procédés  ingénieux  abondent  dans  ce  petit 
livre,  et  la  lecture  en  est  rendue  attrayante  par  une  exposition  à 
la  fois  lucide  et  exempte  de  toute  prolixité. 

L'interprétation  des  théories  analytiques  conduit  à imaginer 
une  Géométrie  plus  générale  que  la  Géométrie  ordinaire.  C’est 
ce  que  M.  Andoyer2  a entrepris  pour  la  théorie  des  formes  algé- 
briques, et  son  ouvrage  est  le  seul  Traité  vraiment  didactique  qui 
existe  en  France  sur  ces  matières  élevées. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  formes  binaires  et  ter- 
naires, ainsi  qu’à  celles  qui  en  dérivent,  c’est-à-dire  aux  espaces 
à une  et  deux  dimensions.  Le  tome  II,  actuellement  sous  presse, 
traitera  des  formes  quaternaires  et  des  espaces  à trois  dimensions. 

Ecartant  à dessein  de  son  étude  la  théorie  arithmétique  des 
formes,  l’auteur  s’est  proposé  d’envisager  sous  un  point  de  vue 
unique  la  plupart  des  théories  de  la  Géométrie  analytique.  Il 
adopte  à cet  effet  une  terminologie  qui  se  prête  aux  diverses  inter- 

1.  L’Elimination,  par  H.  Laurent.  Paris,  G.  Carré  et  C.  Naud.  (Collec- 
tion Scientia.) 

2.  Leçons  sur  la  Théorie  des  formes  et  la  Géométrie  analytique  supérieure , 
à l’usage  des  étudiants  des  Facultés  des  sciences,  par  H.  Andoyer,  maître 
de  conférences  à la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Paris,  Gautliier-Villars, 
1900. 
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prétations  d’un  même  résultat.  C’est  ainsi  que,  dans  la  Géométrie 
binaire,  il  définit  un  élément  et  ses  coordonnées,  de  manière  à 
embrasser  à la  fois  le  cas  des  points  d’une  droite,  celui  d’un  fais- 
ceau de  droites  ou  de  plans,  celui  d’une  courbe  unicursale  et  de 
ses  points  ou  tangentes,  etc.  — Les  éléments  de  la  géométrie 
ternaire  sont  de  même,  les  points  ou  les  droites  d’un  plan,  les 
plans  ou  les  droites  passant  par  un  point  dans  l’espace,  etc.  — 
A une  série  linéaire,  quadratique,  cubique,  correspond  une 
droite,  une  conique,  une  cubique,  etc. 

L’inconvénient  d’un  point  de  vue  aussi  général  est  de  nuire 
parfois  à la  clarté  de  ^exposition. 

Aussi  bien  cette  lecture  s’adresse-t-elle  moins  aux  débutants, 
qu’aux  étudiants  des  Facultés,  en  les  préparant  au  certificat  d’al- 
gèbre supérieure,  et  en  les  initiant  aux  beaux  travaux  de  MM.  Dar- 
boux,  Klein,  Gordan,  Clebsch,  Salmon,  etc. 

Outre  la  théorie  générale  des  invariants  et  leurs  applications 
aux  formes  et  aux  séries  de  divers  ordres,  on  trouvera  dans  cet 
ouvrage,  des  notions  pleines  d’intérêt  sur  la  géométrie  métrique 
binaire  et  ternaire;  ce  sujet,  bien  que  des  plus  féconds,  n’a  guère 
été  vulgarisé  jusqu’ici. 

M.  Michel1  a réuni  en  un  volume  toutes  les  compositions  de 
Géométrie  analytique  proposées,  de  1860  à 1900,  au  concours 
de  l’Ecole  polytechnique.  Ces  problèmes,  assez  variés  et  généra- 
lement bien  choisis,  étaient  épars  dans  divers  recueils.  L’auteur 
a donc  fait  œuvre  utile  en  les  publiant.  Nous  croyons  toutefois 
qu’au  lieu  de  donner  si  souvent  la  préférence  aux  méthodes  ana- 
lytiques, il  aurait  pu,  dans  bien  des  cas,  exposer  la  solution  géo- 
métrique complète,  si  utile  à la  bonne  formation  des  élèves.  Des 
renvois  bibliographiques  qui  accompagnent  chaque  problème  per- 
mettent d’ailleurs  de  remédier  à cette  omission. 

Robert  d’Esclaibes,  S.  J. 

1.  Recueil  de  problèmes  de  Géométrie  analytique,  par  F.  Michel,  ancien 
élève  de  l’Ecole  polytechnique,  licencié  es  sciences.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1900. 
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Octobre  11.  — 1 Aujourd’hui  paraissent  au  Journal  officiel  quatre  dé- 
crets autorisant  les  villes  de  Paris,  Bazeilles,  Lille  et  Valenciennes 
à faire  figurer  dans  leurs  armes  la  croix  de  la  Légion  d’honneur. 

14.  — Mort  de  M.  Adolphe  Cochery,  ancien  ministre  des  Postes  et 
Télégraphes,  et  de  M.  le  comte  de  Juigné,  sénateur  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 

15.  — Arrivée  à Paris  du  roi  Georges  Ier  de  Grèce. 

16.  — Léopold  II,  roi  des  Belges,  venu  à Paris  incognito , fait  au  pré- 
sident de  la  République  sa  visite  officielle. 

17.  — Le  prince  de  Hohenloe,  chancelier  de  l’empire  d’Allemagne, 
donne  sa  démission.  Il  est  remplacé  par  le  comte  de  Bülow. 

— On  connaît  les  derniers  résultats  des  élections  anglaises  à la 
Chambre  des  communes  : sur  670  membres  à élire,  ont  été  nommés  : 


En  Angleterre 339  ministériels  et  126  libéraux. 

Au  Pays  de  Galles  ...  4 — 26  — 

En  Écosse 37  — 35  — 

En  Irlande 21  — 82  nationalistes  irlandais. 


L’opposition  a perdu  37  sièges  et  en  a gagné  35. 

— En  Chine,  la  prise  de  Pao-ting-fou  par  les  troupes  françaises  est 
confirmée. 

— En  Suède,  le  roi  Oscar,  très  souffrant,  résigne  pour  quelque  temps 
la  direction  des  affaires  entre  les  mains  du  prince  héritier,  Gustave- 
Adolphe. 

20.  — En  Hollande,  la  reine  Wilhelmine  et  son  fiancé  le  duc  Henri 
de  Mecklembourg-Schwerin  font  à La  Haye  leur  entrée  triomphale. 

— A Londres,  divulgation  de  l’accord  anglo-allemand  relatif  aux 
affaires  de  Chine  et  signé  par  lord  Salisbury  et  le  comte  de  Hatzfeld. 

— En  Espagne,  à la  suite  de  la  nomination  du  général  Weyler  à la 
capitainerie  généralè  de  Madrid,  les  ministres  de  l’Intérieur  et  de 
l’Agriculture  donnent  leur  démission.  C’est  le  signal  de  la  dislocation 
du  cabinet. 

— Au  Japon,  formation  du  nouveau  ministère. 

22.  — En  Espagne,  le  général  Azcârraga  réussit  en  deux  jours  à re- 
constituer le  cabinet.  Le  général  Weyler  est  maintenu  au  gouverne- 
ment militaire  de  Madrid.  Le  préfet  et  le  maire  de  cette  ville  donnent 
leur  démission. 

— A Barcelone,  agitation  ouvrière. 

23.  — A Paris,  la  clôture  de  l’Exposition  est  prorogée  jusqu’au 
11  novembre. 

— En  Chine,  les  Boxeurs,  vainqueurs  et  vaincus  tour  à tour,  sont  aux 
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prises  avec  les  troupes  impériales  qui  semblent  trop  souvent  encore 
pactiser  avec  eux. 

L’agitation  gagne  dans  le  sud.  Les  pirates  la  mettent  à profit  pour 
ravager  le  pays. 

Pendant  ce  temps,  les  armées  étrangères  poursuivent  leur  marche 
avec  succès  et  s’efforcent  de  s’emparer  des  points  stratégiques.  L’empe- 
reur de  Chine  adresse  à M.  le  Président  de  la  République  française  et 
au  roi  d’Italie  des  messages  pour  implorer  leur  médiation.  Le  prince 
Li  demande  la  paix;  mais  on  craint  que  ces  manœuvres  ne  manquent 
de  sincérité  et  ne  tendent  qu’à  retarder  les  opérations  militaires. 

La  note  de  M.  Delcassé  a reçu  de  toutes  les  puissances  un  accueil 
favorable,  lorsque  tout  à coup  éclate  la  nouvelle  de  l’accord  anglo-alle- 
mand. Accepté  d’abord  avec  défiance  en  Europe  et  aux  États-Unis,  il 
paraîtrait,  d’après  les  protestations  des  deux  contractants,  ne  devoir 
rien  changer  à la  politique  suivie  par  les  puissances.  Il  n’en  produit 
pas  moins  un  profond  malaise  dans  les  relations  internationales. 

— Au  Transvaal,  la  guerre  de  guérillas  s’étend  sur  tout  le  territoire 
des  deux  républiques  : les  armées  anglaises  entourent  Dewet,  qui 
s’échappe  encore  après  un  combat  de  trois  jours  auprès  de  Wredefort- 
Road,  et  par  une  proclamation  vigoureuse  enjoint  à tous  les  Boers  en  état 
de  porter  les  armes  de  reprendre  la  campagne,  sous  peine  d’être  faits 
prisonniers  de  guerre.  Lord  Roberts  répond  par  un  redoublement  de 
rigueurs  : French,  Buller,  Methuen  et  les  autres  généraux  anglais  bat- 
tent le  pays  et  rencontrent  partout  une  résistance  souvent  victorieuse, 
toujours  meurtrière  pour  les  troupes  britanniques.  Prétoria,  Johan- 
nesburg sont  menacés  : ce  ne  sont  plus  quelques  commandos,  c’est  la 
population  entière  qui  est  debout  pour  défendre  sa  liberté. 

Sur  ces  entrefaites,  le  président  Krüger  part  pour  l’Europe  à bord 
du  Gelderland  et  vient  demander  en  personne  aux  grandes  puissances 
leur  intervention  en  faveur  de  son  pays. 

— En  France,  les  ministres  et  plusieurs  personnages  influents  mul- 
tiplient leurs  voyages  et  leurs  discours.  Les  uns,  comme  M.  Deschanel, 
se  bornent  à développer  leurs  vues  économiques  ; les  autres,  comme 
MM.  Bourgeois  et  Barthou,  saisissent  l’occasion  de  publier  leur  pro- 
gramme politique  et  d’énoncer  leurs  idées  sur  la  lutte  à engager  avec 
le  socialisme,  le  nationalisme  et  les  congrégations  religieuses.  Le  dis- 
cours de  M.  Waldeck-Rousseau,  à Toulouse,  établira  nettement  quelle 
sera  l’attitude  du  cabinet  pendant  la  session  parlementaire  qui  va 
s’ouvrir. 

Paris,  le  25  octobre  1900. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


Imp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 
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LES  COLONIES  FRANÇAISES 


L’Atlantique,  large  vallée  dont  les  deux  versants  se  rap- 
prochent plus  d’une  fois  par  des  promontoires,  est  comme 
le  trait  d’union  entre  l’ancien  et  le  nouveau  monde. 

La  France,  qui  possède  sur  le  rebord  oriental  de  cette 
mer  une  grande  étendue  de  côtes,  des  provinces  peuplées 
d’hommes  entreprenants,  Normands,  Bretons,  Saintongeois, 
Gascons,  était  naturellement  désignée  pour  y exercer  l’om- 
nipotence ou  du  moins  la  prépondérance,  pour  s’établir  en 
maîtresse  sur  les  terres  et  les  îles  de  son  revers  occidental. 
Ni  les  aventuriers  et  flibustiers,  avant-coureurs  de  la  grande 
colonisation,  ni  les  vrais  conquistadores  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle,  ni  les  émigrants  en  rangs  serrés  des  dix- 
septième  siècle  et  dix-huitième  siècles,  ne  lui  firent  dé- 
faut pour  l’investir  du  premier  rôle  sur  ces  lointains  rivages. 

A la  mort  de  Colbert,  en  1683,  le  premier  domaine  colo^ 
niai  que  nous  ayons  fondé,  et  auquel  avaient  travaillé,  avant 
l’habile  ministre  de  Louis  XIY,  François  Ier,  Coligny, 
Henri  1Y,  Richelieu,  se  trouvait  à son  maximum  de  puis- 
sance. Or,  précisément,  ce  qui  caractérise  ce  premier  empire 
d’outre-mer,  c’est  qu’il  était  principalement  établi  en  Amé- 
rique. En  outre  de  nos  établissements  de  la  Guyane  et  des 
Antilles,  nos  possessions  comprenaient  alors  la  presque  tota- 
lité de  l’Amérique  du  Nord.  Limités  au  sud  par  les  provinces 
encore  espagnoles  du  Texas  et  de  la  Californie,  nous  tenions 
sous  notre  dépendance  à peu  près  tout  l’immense  territoire 
triangulaire  qui  commence  au  nord  de  ces  deux  contrées  ; 
il  y manquait  seulement  la  Floride  où  flottait  le  drapeau 
espagnol,  et  l’étroite  bande  de  terre  qui  s’étend  entre  les 
monts  Alleghanys  et  la  mer,  occupée  par  les  treize  petites 
colonies  anglaises.  Ces  colonies  anglaises,  nous  les  enve- 
loppions, au  nord  par  le  Canada  et  l’Acadie,  à l’ouest  par  la 
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Louisiane,  qui  comprenait  alors  tout  le  bassin  du  Mississipi. 
Et  bien  que  ni  le  Canada  ni  la  Louisiane  ne  fussent  assez  for- 
tement colonisés  pour  enserrer  les  Anglo-Saxons  dans  une 
frontière  inflexible,  on  peut  dire  cependant  que  les  pays  sur 
lesquels  l’Angleterre  elle-même  ne  contestait  pas  les  droits  de 
la  France  comprenaient  toute  l’Amérique  anglaise  d’aujour- 
d’hui et  les  neuf  dixièmes  du  territoire  actuel  des  États-Uni^, 
c’est-à-dire  un  pays  vingt-cinq  fois  plus  étendu  que  la  Franck, 
peuplé  maintenant  de  trente-cinq  millions  d’âmes,  et  qui  en 
comptera  plus  de  soixante  millions  dans  le  siècle  prochain. 

Les  traités  d’Utrecht  (1713),  de  Paris  ( 1763)  et  de  Vienne 
(1814)  ont  démembré,  ruiné  notre  empire  américain.  L’héri- 
tage des  Cartier,  des  Champlain,  des  Frontenac,  des  La  Salle, 
est  passé  en  d’autres  mains.  De  ce  magnifique  patrimoine, 
tristement  gaspillé,  il  ne  nous  reste  que  des  bribes,  ombre 
et  souvenir  de  notre  grandeur  passée  : sur  la  côte  de  Terre- 
Neuve,  les  deux  îlots  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  ; dans 
la  mer  des  Antilles,  la  Guadeloupe  et  la  Martinique  ; dans 
l’Amérique  du  Sud,  la  Guyane. 

I 

Le  long  du  boulevard  Delessert,  en  face  de  la  Guinée  et 
du  Dahomey,  s’élevait  pendant  l’Exposition  un  bâtiment  rec- 
tangulaire sans  caractère  architectural  très  accentué;  on  l’ap- 
pelait le  Pavillon  des  Dioramas.  Ici  le  nom  ne  spécifiait  pas 
l’objet.  L’attraction  panoramique,  sous  ses  diverses  formes, 
se  retrouvait  partout  à l’Exposition,  élargissant  le  cadre  des 
exhibitions  en  nature  ; elle  n’était  guère  plus  multipliée  dans 
l’édifice  où  nous  venons  de  nous  arrêter  que  dans  les  autres 
palais  ou  pavillons.  L’appellation  en  question  n’avait  d’autre 
valeur  que  celle  d’un  terme  générique,  qui,  à défaut  d’autres, 
servait  d’étiquette  à un  groupe  assez  disparate  de  petites 
colonies,  lesquelles,  n’ayant  pas  le  moyen  de  s'exposer  cha- 
cune en  particulier,  s’étaient  cotisées  pour  le  faire  en  com- 
mun. C’est  là  que  l’on  trouvait  Saint-Pierre  et  Miquelon,  à côté 
des  Comores,  de  Mayotte,  de  Tahiti,  de  la  côte  des  Somalis. 

Les  deux  îlots  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  le  premier, 
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six  à sept  fois  moins  étendu  que  le  second,  mais  dix  fois  plus 
peuplé,  sont  le  centre  d’une  industrie  active,  celle  de  la 
pêche  de  la  morue. 

Dans  l’histoire  de  la  colonisation  du  globe,  les  pêcheries 
jouent  un  rôle  qui  approche  de  l’importance  des  cultures. 
La  pêche  et  la  chasse  furent  les  premiers  arts  de  l’humanité, 
comme  elles  sont  encore  les  principales  occupations  des 
peuples  sauvages.  Mais  tandis  que,  sur  terre,  la  chasse,  en 
tant  que  travail  productif,  a fait  place  à l’agriculture,  sur 
mer,  la  pêche  est  devenue  de  siècle  en  siècle  un  élément 
fécond  de  richesse  et  de  puissance  pour  les  peuples  civilisés. 
« L’économie  de  la  mer  »,  ainsi  que  l’on  disait  autrefois, 
quelque  peu  dédaignée  par  Sully,  qui  ne  voyait  que  le  labou- 
rage et  le  pâturage,  entrevue  par  Richelieu  dans  ses  projets 
sur  la  marine,  négligée  par  Mazarin  qu’absorbaient  les  luttes 
du  continent,  ne  fut  vraiment  appréciée  à toute  sa  valeur 
que  par  Colbert.  Sous  le  régime  de  l’ordonnance  de  1681, 
nos  pêcheries  atteignirent  une  haute  prospérité. 

Elles  avaient  pour  théâtre  l’entrée  orientale  du  golfe  de 
Saint-Laurent,  en  face  et  à quelque  distance  du  Canada,  là 
où  s’élèvent  du  sein  des  eaux  la  grande  île  triangulaire  de 
Terre-Neuve  qui  n’occupe  pas  moins  de  cinq  degrés  de  lon- 
gitude sur  six  de  latitude  ; et,  à quelques  lieues  au  sud,  les 
deux  îlots  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  : Saint-Pierre  qui  a 
seulement  2 600  hectares  de  superficie,  habités  par  3 500  co- 
lons sédentaires  ; Miquelon,  autrefois  divisé  en  deux  par  un 
canal  que  les  envasements  de  la  mer  ont  comblé,  et  qui  pré- 
sente une  plus  grande  étendue  de  territoire,  15000  à 16  000 
hectares,  mais  où  l’on  ne  compte  guère  plus  de  500  habitants. 
Ces  terres,  refroidies  par  les  vents  et  les  courants  du  Nord,  et 
dont  l’aspect  annonce  le  seuil  des  régions  arctiques,  man- 
quent, à ne  considérer  que  le  sol,  de  tout  ce  qui  peut  attirer 
et  fixer  des  habitants.  L’homme  aurait  fui  à jamais  ces 
mornes  solitudes,  si,  en  même  temps  qu’il  les  découvrait, 
vers  l’année  1497,  il  n’eùt  constaté,  à proximité,  la  présence 
de  bancs  sous-marins  peuplés  de  poissons,  dont  il  pourrait 
faire  sa  nourriture  et  un  objet  de  commerce  lointain.  A des 
profondeurs  variables  de  25  à 60  brasses,  se  trouvent  des 
alluvions  ou  collines  vaseuses,  qui  sont  distribuées  depuis 
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le  continent  américain  jusque  bien  avant  dans  l'océan  Atlan- 
tique : sorte  d’archipel  invisible  qui  ne  se  révèle  au  navi- 
gateur que  par  la  teinte  plus  claire  ou  par  l’agitation  et  la 
fraîcheur  des  eaux.  Le  plus  vaste  et  le  plus  fameux  de  tous 
ces  bancs,  le  Grand  Banc  de  Terre-Neuve,  n’a  pas  moins  de 
deux  cents  lieues  de  long  sur  cent  de  large.  Patrie  native  ou 
quartier  général  d’innombrables  légions  de  poissons,  c’est 
là  que  foisonne  surtout  la  morue,  soit  qu’elle  y dépose  son 
frai,  soit  qu’elle  s’y  rende  après  l’avoir  confié  aux  algues  du 
rivage.  Avec  les  dernières  semaines  d’avril,  elle  abandonne 
ses  stations  inconnues  d’hiver  et  vient  chercher  sa  nourri- 
ture sur  le  Grand  Banc.  On  y assiste,  pendant  tout  l’été,  à 
une  fermentation  tumultueuse  de  vie  animale  qui  se  pro- 
longe, en  traînées  mouvantes,  le  long  des  îles  voisines 
et  du  continent,  et  attire  une  multitude  d’oiseaux  du  ciel, 
jusqu’à  ce  que  l’hiver  refoule  de  nouveau  les  forts  et  les 
faibles  dans  le  fond  des  mers,  dans  les  régions  polaires  ou 
équatoriales,  en  attendant  le  retour  d’un  nouveau  printemps. 

Les  populations  des  bords  de  l’Atlantique  comprirent  vite 
qu’il  y avait  là  une  source  de  profits.  Excités  par  l’appât  du 
gain,  bravant  les  obstacles,  encouragés  par  les  plus  intelli- 
gents de  nos  ministres,  tous  nos  riverains  de  l’Océan, 
Basques  de  Saint-Jean  de  Luz  et  de  la  terre  de  Labourd, 
Bretons  de  Saint-Malo,  de  Saint-Servan  ou  de  Saint-Brieuc  ; 
Normands  de  Dieppe,  de  Fécamp,  de  Granville  ; Flamands 
de  Gravelines  et  de  Dunkerque,  s’élancèrent  à l’envi  vers 
les  rivages  de  l’Acadie  et  du  Canada,  dans  les  eaux  de  Terre- 
Neuve,  pour  s’y  livrer  à la  pêche.  Le  mouvement  de  leurs 
entreprises  alla  se  développant  jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Mais  alors  commença  l’ère  du  déclin.  Avant  de 
descendre  dans  la  tombe,  le  grand  roi  eut  la  douleur  de  dé- 
faire de  ses  propres  mains  une  assise  de  l’édifice  colonial 
qu’il  avait  si  glorieusement  construit.  Le  traité  d’Utrecht 
(1713)  ébranla  notre  empire  d’outre-mer,  et  en  particulier 
porta  un  premier  coup  funeste  à nos  établissements  de 
l’Atlantique  septentrional,  en  dépouillant  la  France  de 
l’Acadie  et  de  Terre-Neuve,  en  ne  lui  laissant  qu’un  droit  de 
pêche,  pendant  la  saison  d’été,  sur  une  partie  de  cette  der- 
nière île.  Le  traité  de  Paris  (1763)  mit  le  comble  à nos  re- 
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vers,  en  y ajoutant  la  dépossession  du  Canada  et  de  l’île 
Royale  (cap  Breton). 

Menacées  d’une  ruine  complète,  nos  pêcheries  ne  se  sau- 
vèrent que  grâce  à un  article  de  ce  traité,  qui  abandonnait  à 
la  France  les  stériles  îlots  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon, 
comme  un  dernier  asile  pour  les  vaincus  qui  voudraient  res- 
ter fidèles  à leur  drapeau.  L’énergie  laborieuse  d'une  popu- 
lation expatriée  donna  bientôt  à ces  points  une  importance 
que  sut  apprécier  Louis  XYI,  zélé  restaurateur  de  la  marine. 
Ces  îles,  prises  par  les  Anglais  pendant  la  guerre  de  l’Indé- 
pendance, rendues  au  traité  de  Versailles,  par  eux  reprises 
au  début  de  la  Révolution,  et  gardées  jusqu’à  la  fin  de  l’Em- 
pire, nous  furent  définitivement  restituées  en  vertu  des  traités 
de  1814  et  de  1815.  Derniers  vestiges  d’une  vaste  et  glorieuse 
domination  dans  le  nord  de  l’Amérique,  elles  méritent,  si 
petites  qu’elles  soient,  un  pieux  hommage  du  patriotisme. 
Elles  se  recommandent  d’ailleurs  comme  points  d’appui  né- 
cessaires de  nos  grandes  pêches,  qui  sont  elles- mêmes  les 
écoles  pratiques  de  notre  navigation. 

Engins  de  pêche  de  toute  forme  et  de  toute  dimension; 
méthodes  et  appareils  de  séchage  du  poisson;  spécimens  des 
industries  annexes,  relatives  au  renouvellement  des  appâts, 
à la  réparation  des  agrès,  à la  mise  en  état  et  à flot  des  ba- 
teaux; vues  photographiques  de  la  contrée,  de  la  rade  de 
Saint-Pierre,  couverte  contre  la  houle  du  large  par  l’île  aux 
Chiens,  voilà  ce  qui  constituait  le  fond  de  l’exposition  de  nos 
deux  îles.  Elle  était  complétée  par  le  navire  terre-neuvien, 
les  Deux-Empereurs , amarré  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
en  face  du  palais  des  armées  de  terre  et  de  mer,  et  où  l’on 
pouvait  voir  la  représentation  réaliste,  au  moyen  du  ciné- 
matographe, des  durs  et  quotidiens  travaux  de  la  vie  mari- 
time au  Grand  Banc,  durant  les  longs  jours  d’été  où  le  cré- 
puscule du  soir  se  fond  avec  l’aube  du  matin.  D’après  les 
statistiques,  le  commerce,  importations  et  exportations  réu- 
nies, dépasserait  le  chiffre  de  trente  millions,  dont  la  moitié 
pour  la  France. 

Et,  néanmoins,  nos  industries  de  pêche  ne  sont  pas  suffi- 
samment rémunératrices.  Elles  ne  se  soutiennent  qu’à  force 
de  primes;  et  il  est  douteux  que  les  gains  des  particuliers 
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dépassent  de  beaucoup  les  quatre  millions  alloués  par  l’État 
pour  encourager  leur  initiative.  Il  faut  chercher  la  cause 
de  ce  déficit  dans  les  conditions  défavorables  imposées  aux 
armateurs  de  nos  ports  de  mer.  S’ils  ne  peuvent,  livrés  à 
eux-mêmes,  soutenir  la  concurrence  anglaise  et  américaine, 
la  faute  n’en  est  pas  à un  choix  inintelligent  des  lieux  ou  des 
procédés  du  travail,  ni  à l’infériorité  des  ouvriers,  ni  à l’in- 
suffisance des  capitaux.  Sous  ces  divers  rapports,  ils  sont  au 
niveau  de  leurs  compétiteurs.  Leur  malheur,  et  non  leur  tort, 
découle  tout  entier  de  traités  dont  ils  sont  innocents,  des 
traités  qui  nous  ont  dépossédés.  Éloignés  du  théâtre  des 
pêches,  trop  à l’étroit  pour  fonder  des  établissements  à de- 
meure, obligés  d’importer  et  de  remporter  tous  les  ans  leur 
attirail  et  leur  personnel,  d’opérer  à la  hâte  leurs  prépara- 
tions, de  ramener  sur  les  marchés  de  France  leurs  cargai- 
sons, il  y a en  tout  cela,  pour  eux,  des  sources  de  frais  énor- 
mes, dont  les  colons  anglais  de  Terre-Neuve,  les  Américains 
du  Massachusetts,  du  Connecticut,  du  Hampshire,  commodé- 
ment installés  chez  eux,  à proximité  de  vastes  débouchés, 
sont  affranchis. 

La  grande  utilité  de  notre  établissement  nord-américain 
est  d’ordre  politique  plutôt  que  commercial.  L’État  possède 
dans  les  pêcheries  la  réserve  de  ses  flottes;  les  matelots 
terre-neuviens  sont  une  pépinière  précieuse  de  notre  marine 
militaire.  Et  telle  est  la  raison  des  encouragements  pécu- 
niaires qui  leur  sont  accordés.  Au  prix  d’un  sacrifice  modéré, 
l’État  assure  l’apprentissage  et  l’entretien  permanent  de 
10  000  à 12000  matelots,  toujours  prêts  à répondre  à son 
appel.  Il  y dépense  de  300  à 400  francs  par  tête;  il  lui  en 
coûterait  un  millier  de  les  avoir  à bord  de  ses  navires.  On 
ne  saurait  imaginer  un  moyen  moins  onéreux  de  maintenir 
intacte  et  de  renouveler  sans  cesse  une  des  bases  essen- 
tielles de  la  puissance  nationale. 

Ainsi  que  nous  l’avons  indiqué,  les  traités  d’Utrecht  et  de 
Paris  reconnaissent  aux  sujets  français  le  droit  de  pêcher  et 
de  sécher  le  poisson  sur  une  partie  du  littoral  de  Terre-Neuve, 
sur  cette  portion  de  la  côte  occidentale  qu’on  appelle,  à cause 
de  cela,  le  French  shore  ; ce  droit  entraîne  pour  les  habitants 
de  la  grande  île  certaines  servitudes  : ils  ne  peuvent  élever 
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des  constructions  à demeure  dans  la  zone  française,  non  plus 
qu’y  tendre  leurs  filets  en  telle  ou  telle  circonstance.  De  là, 
une  grande  acrimonie  entre  les  Terre-Neuviens  et  nos  pê- 
cheurs. Les  premiers  menacent  l’Angleterre  de  se  séparer 
d’elle  et  de  s’annexer  aux  Etats-Unis,  si  elle  ne  leur  fait  pas 
restituer,  sur  leurs  territoires,  les  droits  qu’ont  en  tout  pays 
les  habitants  sur  les  localités  qui  leur  appartiennent.  D’après 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  il  paraît  difficile  que  la  France  puisse 
conserver  longtemps,  au  profit  de  ses  nationaux,  les  servi- 
tudes consenties,  il  y a près  de  deux  siècles,  sur  la  côte  de 
Terre-Neuve.  La  France  y devrait  d’autant  mieux  renoncer 
qu’il  y a très  peu  de  navires  français,  trois  ou  quatre  par  an, 
à en  profiter.  Mais,  comme  toute  concession  se  doit  payer, 
elle  devrait  faire,  de  l’abandon  de  ses  privilèges,  un  objet 
d’échange,  et  obtenir  de  l’Angleterre,  outre  une  compensa- 
tion pécuniaire,  une  compensation  coloniale  effective,  en 
Afrique,  par  exemple,  en  Tunisie,  où  l’Angleterre  renonce- 
rait à la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  que  stipule 
en  sa  faveur  un  traité,  sans  aucune  limite  de  durée,  conclu 
avec  l’ancienne  régence. 

II 

Dans  le  mouvement  d’expansion  qui,  à partir  du  seizième 
siècle,  porta  les  puissances  maritimes  de  l’Europe  occiden- 
tale vers  le  nouveau  monde,  chacune  d’elle  avait  compris  que 
l’archipel  des  Antilles,  cette  chaîne  d’îles  qui  s’arrondit  en 
arc  sur  l’océan  Atlantique  depuis  la  pointe  de  la  Floride  jus- 
qu’au cap  Para,  forme  comme  l’avant-scène  et  les  premières 
amorces  du  continent  américain.  Toutes,  à l’exception  des 
Portugais,  qui,  satisfaits  du  Brésil,  ne  revendiquèrent  rien 
dans  ces  parages,  voulurent  y prendre  pied.  Guidés  par 
Christophe  Colomb,  les  Espagnols  s’installèrent  à Saint- 
Domingue,  à Cuba,  à la  Jamaïque,  à Porto-Rico,  à la  Trini- 
dad,  les  îles  les  plus  importantes  par  leur  étendue,  ou  les 
plus  voisines  des  terres,  où  ils  espéraient  rencontrer  l’or, 
l’argent,  les  diamants,  seuls  objets  de  leur  poursuite.  A ces 
étapes,  ils  demandaient  des  vivres,  de  l’eau  et  du  bois,  plu- 
tôt que  des  champs  de  colonisation  ; on  sait  comment  s’en 
est  allé  pièce  à pièce  leur  empire  antilien,  dont  ils  ne  conser- 
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vent  absolument  rien,  depuis  la  perte  de  Cuba  et  de  Porto  - 
Rico. 

Les  Anglais  vinrent  après , glanant  où  les  Espagnols 
avaient  récolté,  s’installant  avec  plus  de  résolution  et  de 
suite,  parce  qu’ils  ne  comptaient  point  sur  le  Pérou  ni  sur  le 
Mexique  pour  s’enrichir.  Aux  îles  possédées  par  droit  de 
première  occupation,  ils  ajoutèrent,  de  siècle  en  siècle,  les 
conquêtes  de  la  guerre,  et  successivement  devinrent  les 
maîtres  de  la  moitié  de  l’archipel  caraïbe.  Aujourd’hui,  sur 
quarante  îles,  vingt  leur  appartiennent,  commandées  par  la 
Jamaïque  à l’ouest,  la  Trinidad  au  sud,  la  Bàrbade  à l’est, 
Antigue  au  nord. 

Sur  les  traces  de  leurs  rivaux,  les  Hollandais  accoururent, 
et  trouvèrent  place  à Saint-Eustache,  aux  îles  Vierges,  à 
Curaçao,  à droite  de  la  route  qui  les  conduisait  à la  Guyane. 
A leur  tour,  les  Danois  s’emparèrent  de  Sainte-Croix,  ainsi 
que  de  Saint-Thomas,  un  îlot  stérile  que  personne  ne  leur 
disputait,  et  qu’ils  ont  su  rendre  fécond. 

Les  Français  n’étaient  pas  restés  en  arrière  de  ce  mouve- 
ment général.  Dès  l’année  1625,  ils  s’étaient  établis  à Saint- 
Christophe  ; et,  en  moins  d’un  demi-siècle,  ils  avaient  arboré 
leur  drapeau  sur  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Sainte-Lucie, 
la  Dominique,  Saint-Domingue,  qui  devint  la  reine  des  An- 
tilles, Grenade,  Saint-Vincent...,  etc.  La  majeure  partie  de 
cet  héritage  nous  a été  enlevé  ; nous  avons  perdu  Saint- 
Domingue  par  la  guerre  civile  entre  les  blancs  et  les  mulâ- 
tres, suivie  de  la  sanglante  répression  des  noirs  (1793);  et 
une  expédition  coûteuse  ne  réussit  pas  à ramener  dans  le 
sein  de  la  métropole  cette  colonie  dont  l’indépendance  a été 
reconnue  sous  le  nom  de  Haïti.  Déjà  auparavant,  par  le  traité 
de  Paris  ( 1763),  nous  avions  dû  céder  à FAngleterre  presque 
toutes  nos  petites  Antilles  ; de  nos  possessions  des  Indes 
occidentales,  il  ne  nous  reste  que  la  Martinique,  et  la  Gua- 
deloupe avec  ses  dépendances,  qui  sont  : au  sud,  Marie- 
Galante  et  les  Saintes;  au  sud-est,  la  Petite-Terre;  à l’est, 
la  Désirade;  à deux  cents  kilomètres  vers  le  nord,  Saint- 
Barthélemy  et  la  partie  septentrionale  de  Saint-Martin. 

La  Martinique  n’a  que  l’étendue  d’un  arrondissement  de 
France,  seize  lieues  de  long  sur  seize  de  large,  et  quarante- 
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cinq  de  circonférence.  La  Guadeloupe,  un  peu  plus  grande, 
présente  moins  d’unité.  Les  deux  parties  de  Me,  divisées 
par  un  étroit  canal  de  mer,  apparaissent,  sur  les  cartes, 
comme  deux  ailes  inégales  déployées  autour  d’un  axe  qui  en 
maintient  l’unité  en  même  temps  qu’il  les  sépare.  Malgré 
leur  indépendance  mutuelle  en  fait  d’administration,  la  Mar- 
tinique et  la  Guadeloupe  ont  toujours  eu,  au  point  de  vue 
économique,  historique,  politique,  des  destinées  solidaires  ; 
maintenant  encore,  l’émulation  qui  les  anime  n’exclut  pas 
entre  elles  les  sentiments  fraternels, 

Naturellement  elles  voisinaient  à l’Exposition,  où  leurs  pa- 
villons, de  dimensions  restreintes,  mais  fort  bien  aménagés, 
s’étalaient  sur  les  pentes  ouest  du  Trocadéro,  le  long  de 
l’allée  montante,  en  face  des  cascades. 

Le  rôle  économique  de  l’archipel  des  Antilles  a grandi  de- 
puis que  les  productions  des  terres  équatoriales,  sucre,  café, 
tabac,  cacao,  etc.,  après  être  restées  longtemps  des  denrées 
de  luxe,  ont  pénétré  dans  la  consommation  populaire.  C’est 
de  ces  produits  principalement  que  se  composait  l’exposition 
des  deux  îles.  Le  sucre  et  ses  dérivés  industriels  y tenaient 
la  première  place.  En  effet,  la  Guadeloupe  et  la  Martinique, 
sans  fonder  absolument  toute  leur  organisation  agricole, 
industrielle,  commerciale,  sur  la  production  sucrière,  sont 
restées  avant  tout  des  usines,  des  fabriques  de  sucre.  A la 
Guadeloupe,  l’étendue  consacrée  à la  culture  de  la  canne  est 
à peu  près  de  24  000  hectares,  donnant  un  rendement  annuel 
de  50  millions  de  kilogrammes.  A la  Martinique,  22  000  hec- 
tares produisent  42  millions  de  kilogrammes. 

Cela  étant,  notre  domaine  antilien  ne  pouvait  échapper  au 
contre  coup  de  la  crise  sucrière.  Jadis  le  marché  de  la  métro- 
pole était  réservé  aux  productions  des  colonies;  et  la  sécu- 
rité qui  en  résultait  pour  les  planteurs,  les  prix  hautement 
rémunérateurs  qu’ils  obtenaient,  pouvaient  racheter,  parfois 
avec  usure,  les  graves  inconvénients  du  « pacte  colonial  ». 
Ce  régime  a fait  son  temps,  les  frontières  se  sont  abaissées, 
la  concurrence  a pu  se  produire  librement.  Le  sucre  colonial 
a rencontré  un  premier  rival  dans  la  betterave.  Sous  le  patro- 
nage de  la  science,  ce  similaire  tant  redouté  a pris  posses- 
sion du  marché  national  ; il  l’a  envahi  en  vainqueur  qui  n’a 
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pas  dix-huit  cents  lieues  à faire  pour  trouver  le  consomma- 
teur. De  plus,  par  l’influence  des  idées  libres-échangistes, 
le  sucre  étranger  a peu  à peu  franchi  la  barrière  des  douanes. 
Il  serait  hors  de  propos  d’entrer  ici  dans  le  labyrinthe  des 
lois  sur  les  sucres;  il  y a quinze  ans,  M.  Frédéric  Passy  disait 
déjà  que  l’on  en  était  au  vingt-septième  remaniement.  Di- 
sons seulement  qu’après  bien  des  oscillations,  on  était  arrivé 
à supprimer  les  droits  différentiels,  et  à admettre  à l’é- 
galité de  traitement  les  sucres  de  toute  provenance.  Tant 
et  si  bien  que  les  colonies  se  déclarèrent  impuissantes  à 
continuer  la  lutte,  et  que,  pour  les  soutenir,  il  fallut  re- 
venir dernièrement,  en  1884,  à un  système  de  nouvelles 
protections. 

Malgré  tout,  nos  possessions  des  Antilles  ne  font  pas  mau- 
vaise figure,  même  à côté  de  celles  des  Anglais.  Il  est  cu- 
rieux de  constater,  par  exemple,  que  le  commerce  extérieur 
de  la  Guadeloupe  et  de  ses  petites  dépendances  équivaut  à la 
moitié  de  celui  de  la  Jamaïque,  qui  est  quatre  ou  cinq  fois 
aussi  grande  et  qui  a trois  fois  plus  de  population.  Le  com- 
merce de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  réunies  con- 
stitue le  tiers  du  commerce  des  Indes  occidentales  anglaises 
qui  comprennent  cependant,  sans  compter  les  îlots,  une  dou- 
zaine d’îles,  dont  trois  de  premier  ordre  : la  Jamaïque,  la 
Barbade  et  la  Trinité. 

Un  rôle  commercial  plus  grand  encore  paraît  réservé  dans 
l’avenir  à nos  deux  colonies.  Le  bassin  maritime  dont  elles 
occupent  les  abords  est  sillonné  par  les  navires  de  tous  les 
peuples.  Ouvert  à l’intersection  des  lignes  qui  unissent,  du 
nord  au  sud,  les  deux  Amériques;  de  l’est  à l’ouest,  l’Europe 
et  l’isthme  de  Panama,  cette  route  future  de  la  Californie  et 
de  l’Australie,  il  est  un  des  carrefours  où  se  croisent  les  prin- 
cipales branches  du  réseau  général  de  la  viabilité  du  globe. 
La  position  de  la  Martinique,  en  particulier,  .est  exception- 
nelle ; c’est  la  plus  avancée  au  vent  de  toutes  les  îles,  sauf 
la  Barbade,  ce  qui  en  fait  une  des  premières  escales  pour  les 
navigateurs  venant  de  la  pleine  mer;  par  la  multitude  de 
rades,  d’anses,  de  havres  que  forment  les  profondes  échan- 
crures de  son  pourtour,  par  son  grand  port  de  Fort-de- 
France,  l’un  des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs  de  l’Amérique, 
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elle  est  toute  préparée  à devenir  un  vaste  entrepôt  inter- 
continental et  un  centre  très  actif  d’échanges. 

Pour  cela,  il  importe  de  résoudre  heureusement  les  graves 
problèmes  qui,  avec  celui  de  la  réglementation  du  marché  co- 
lonial, s’agitent  dans  le  cadre  étroit,  mais  splendide  encore, 
de  nos  terres  antiliennes  : la  fusion  en  un  peuple  homogène 
des  races  diverses,  blanche,  mulâtre,  noire  ; l’immigration 
des  travailleurs  sans  les  abus  de  la  servitude  ; l’accoutumance 
des  noirs  affranchis  au  travail  volontaire  et  à la  vie  de  famille  ; 
l’autonomie  administrative  avec  la  suprématie  métropolitaine  ; 
la  sécurité  stratégique  par  les  forces  locales  ; en  un  mot,  la 
recomposition  d’une  société  compromise  autrefois  par  l’es- 
clavage, troublée  de  nos  jours  par  l’émancipation.  Espérons 
que  l’on  y réussira. 

III 

Le  lecteur  aura  déjà  pu  le  remarquer  : rien  de  plus  dispa- 
rate que  les  établissements  qui  restent  à la  France  dans  le 
nouveau  monde.  Composés  de  parties  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  ils  forment  trois  groupes  profondément  différen- 
ciés par  les  conditions  de  milieu  qu’ils  présentent. 

Après  les  petites  îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  bat- 
tues par  les  rudes  mers  du  Nord,  presque  sans  terre  végé- 
tale, à peine  capables  de  nourrir  quelques  animaux  domes- 
tiques et  de  fournir  quelques  légumes  frais  à l’alimentation, 
peuplées  seulement  de  cinq  à six  mille  habitants,  nous 
venons  de  voir  les  Antilles  françaises,  autour  desquelles 
les  mers  équatoriales,  sous  le  souffle  régulier  des  vents 
alizés,  déroulent  avec  une  majesté  sereine  leurs  larges  et 
paisibles  vagues  ; les  Antilles  douées  d’une  admirable  fécon- 
dité due  au  triple  concours  d’un  sol  riche,  d’une  humi- 
dité surabondante,  d’un  soleil  ardent;  favorisées  d’un  climat 
salubre,  regorgeant  d’une  population  qui  s’est  en  partie 
formée  sur  place  par  le  mélange  de  la  race  blanche  et  de  la 
race  noire. 

Voici  maintenant  la  Guyane,  dont  le  sol,  à elle  aussi,  est 
d’une  excessive  fécondité,  mais  encore  marécageux  dans  la 
plupart  des  points  les  plus  fertiles,  et  qui  exigerait,  pour  être 
mis  en  œuvre,  des  travaux  et  des  capitaux  considérables;  la 
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Guyane,  pays  des  fièvres  paludéennes,  pauvre  d’habitants 
indigènes,  — pour  une  surface  de  seize  à dix-huit  mille  lieues 
carrées,  la  moitié  de  la  France,  la  Guyane  ne  possède  guère 
plus  de  vingt  mille  habitants, — et  soumise  à un  climat  qui  ne 
permet  pas  à l’Européen  de  s’y  livrer  d’une  manière  constante 
à des  travaux  pénibles,  ni  d’y  multiplier  sa  race;  à l’écart 
des  grandes  lignes  de  navigation  et  dépourvue  de  voies  de 
communication  qui  mettent  l’intérieur  des  terres  en  rapport 
avec  la  mer. 

Notre  établissement  nord-américain  est  une  vaste  entre- 
prise de  pêche;  aux  Antilles,  le  sucre  demeure  le  pivot  de 
l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce  ; à la  Guyane, 
on  ne  s’est  intéressé  qu’à  la  recherche  de  l’or. 

La  Guyane  est  riche  en  une  multitude  d’autres  produits  ; 
rien  de  plus  varié  que  son  exposition,  qui  avoisinait  celles  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique.  Les  échantillons  de  sa 
faune  et  sa  flore  témoignent  qu’elle  est  un  pays  de  vie 
intense.  Le  triple  et  successif  étage  de  ses  hautes  terres 
deviendrait  aisément  une  contrée  d’élevage;  plus  bas,  le  sol 
se  prête  merveilleusement  à toutes  les  cultures  des  régions 
tropicales,  sucre,  riz,  cotonnier,  caféier...,  etc.  Ses  forêts  sont 
encombrées  d’essences  de  bois  propres  à tous  les  usages. 
Dans  le  sous-sol,  elle  a le  fer,  la  houille,  le  plomb,  le 
cuivre...,  etc.  Mais,  dans  notre  colonie,  l’homme  n’a  remué 
la  terre,  il  n’a  fouillé  le  sol  que  pour  y chercher  de  l’or;  ce 
fut,  à la  lettre,  l’unique  agriculture  et  l’unique  industrie  du 
pays. 

Déjà,  au  seizième  siècle,  le  bruit  s’était  répandu  en  Europe 
que,  dans  le  centre  de  la  Guyane,  au  bord  d’un  lac  mysté- 
rieux, existait  une  ville  dont  les  maisons  étaient  construites 
en  lingots  d’or;  son  souverain  était -revêtu,  des  pieds  à la 
tête,  de  paillettes  d’or.  On  l’appelait  El-dorado , le  doré.  La 
légende  avait  considérablement  embelli  les  choses.  Ce  qui 
est  avéré,  c’est  que  l’or  se  trouve,  soit  en  poudre,  soit  en 
filons,  dans  les  alluvions  ou  dans  les  quartz  de  la  colonie. 
La  découverte  s’en  fit  ou  s’en  renouvela  au  cours  de  l’année 
1854.  La  fièvre  de  l’or  gagna  aussitôt  toute  la  Guyane;  qu’ils 
fussent  de  peau  blanche  ou  de  peau  noire,  tous  les  travail- 
leurs valides,  désertant  les  autres  métiers,  coururent  aux 
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pépites;  inutile  de  dire  que  tous  ne  s’enrichirent  pas.  Plus 
tard,  d’habiles  ingénieurs  essayèrent  de  régulariser  la  pro- 
duction en  extrayant  le  métal,  non  plus  des  alluvions  de  la 
surface,  mais  des  veines  du  quartz.  On  a pu  voir  à l’Exposi- 
tion la  reproduction  en  relief  d’une  de  ces  installations.  Mais 
l’outillage  est  coûteux,  le  rendement  médiocre;  la  colonne 
dorée  qui  représentait  les  quantités  obtenues  par  le  traitement 
du  minerai  dans  la  dernière  décade  d’année  ne  soutenait  pas 
la  comparaison  avec  la  puissante  pyramide  du  Transvaal;  les 
dernières  années  accusent  un  mouvement  de  recul;  il  est  à 
craindre  que  les  placers  de  la  Guyane,  éclipsés  par  les  gigan- 
tesques gisements  du  Sud  africain  ou  duKlondyke,  n’ajoutent 
une  page  de  plus  à l’histoire  déjà  trop  longue  des  échecs 
subis  par  notre  colonie. 

En  effet,  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
où  quelques  Français,  abordant  aux  rivages  de  la  Guyane, 
la  baptisèrent  du  nom  pompeux  de  France  équinoxiale, 
les  ébauches  de  colonisation  tentées,  soit  par  les  compa- 
gnies, soit  par  l’État,  sous  Louis  XV  avec  Choiseul,  sous 
Louis  XYI  avec  Malouet,  sous  Louis  XVIII  avec  le  concours  de 
Mme  Javouhey  et  de  ses  religieuses , ont  toutes  avorté.  Et  le 
mauvais  renom  que  ces  insuccès  ont  valu  à la  Guyane  s’est 
aggravé  encore  du  sombre  reflet  des  rigueurs  de  la  déporta- 
tion politique  et  du  régime  des  bagnes.  C’est  ainsi  que,  par 
un  fatal  concours  de  circonstances,  la  Guyane  est  restée  la 
plus  discréditée  de  nos  colonies  de  plantations,  tandis  qu’elle 
en  est  une  des  plus  vastes  et  pourrait  en  devenir  une  des 
plus  riches. 

De  même  que  nous  avons  à Terre-Neuve  un  différend 
séculaire  avec  les  Anglais,  nous  en  avons  un,  à la  Guyane, 
avec  le  Brésil.  La  frontière  qui  doit  séparer  la  Guyane  du 
Brésil  au  sud  et  au  sud-ouest  est  indécise.  Cette  situation 
fâcheuse  dure  depuis  le  dix-septième  siècle.  La  diplomatie  a 
dépensé  sur  cette  question  des  trésors  d’érudition;  mais  la 
question  n’a  pas  fait  un  pas.  La  difficulté  est  double.  Nous 
prétendons,  en  effet,  que  nous  sommes  limités  à l’ouest  par 
le  Rio  Negro  et  le  Rio  Bianco,  au  sud  par  l’Amazone.  Le 
débat  a surtout  porté  sur  ce  dernier  point,  la  possession  de 
l’intérieur  du  continent  américain  dans  la  direction  de  l’ouest 
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ne  présentant  guère  qu’un  intérêt  de  lointain  avenir.  Au  lieu 
de  terminer  la  discussion,  le  traité  d’Utrecht(1713)  n’a  fait  que 
la  compliquer.  Par  son  article  8,  il  dispose  que  notre  limite 
sud  est  cda  rivière  oyapok  ou  Vincent-Pinçon)).  Mais  le  traité 
ne  détermine  pas  l’emplacement  de  cette  rivière;  et  comme 
le  mot  oyapok  signifie,  en  guarani,  embouchure  de  rivière, 
les  chancelleries  rivales  relèvent  aisément  sur  la  côte  d’Amé- 
rique plusieurs  oyapoks  entre  lesquels  il  est  embarrassant 
de  choisir.  Il  y a notamment  un  oyapok  qui  débouche  par 
1°  55'  latitude  nord  dans  l’estuaire  de  l’Amazone,  en  dedans 
du  cap  Nord;  et  il  y a un  autre  oyapok  qui  débouche  par 
4°  15'  latitude  nord  à la  hauteur  du  cap  Orange.  D’où  un  terri- 
toire contesté  de  cent  cinquante  mille  kilomètres  carrés,  qui 
semble  offrir  à la  colonisation  des  terres  plus  riches  et  sur- 
tout plus  salubres  que  celles  que  nous  possédons  sans  sou- 
lever d’objection.  La  France  et  le  Brésil  ont  parfois  essayé 
de  s’établir  à demeure  sur  certains  points  de  la  zone  en 
litige  ; mais  les  actes  de  possession  que  l’un  des  deux  États 
accomplissait  provoquait  aussitôt  les  réclamations  de  l’autre, 
et  le  procès  reste  pendant. 

Il  serait  digne  de  la  France  et  du  Brésil  de  régler  à 
l’amiable  ce  différend,  non  point  en  rouvrant  les  cartons  des 
chancelleries  et  en  recommençant  les  plaidoiries,  mais  par 
une  transaction  équitable,  ou  par  un  arbitrage,  analogue  à 
celui  qui  a été  confié  au  tsar  de  Russie , et  qui  nous  a déli- 
mités du  côté  de  la  Guyane  hollandaise. 

IY 

L’essor  continu  et  régulier  du  courant  colonial  moderne 
commence  avec  les  voyages  de  Christophe  Colomb  dans 
l’occident,  avec  ceux  de  Barthélemy  Diaz  et  de  Yasco  de 
Gama  en  orient.  A partir  de  ce  double  événement,  les 
océans  Atlantique,  Indien,  Pacifique  ont  vu,  durant  trois 
siècles  et  demi,  renaître  sur  leurs  rives  et  sur  une  immense 
échelle,  le  mouvement  de  colonisation  dont  le  bassin  de  la 
Méditerranée  fut  le  théâtre  dans  le  monde  ancien.  Nous 
avons  suivi  la  France  dans  l’Atlantique;  suivons-la  mainte- 
nant dans  cette  mer  intérieure,  dans  cette  Méditerranée 
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orientale  que  ferment  à l’ouest  les  rivages  de  l’Afrique,  au 
nord  les  presqu’îles  du  sud  de  PAsie,  à l’est  les  archipels  de 
la  Malaisie. 

C’est  dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle  que 
Barthélemy  Diaz  (1486)  et  Yasco  de  Gama  (1498)  avaient 
franchi  le  cap  de  Bonne-Espérance.  C’est  au  commencement 
du  seizième  siècle  que  Binot-Paulmier  de  Gonneville,  parti  du 
port  de  Honfleur  ( 1503),  que  les  deux  frères  Parmentier,  par- 
tis du  port  de  Dieppe  (1528),  doublant  à leur  tour  le  fameux 
promontoire,  et  cinglant  à l’est,  abordent  aux  îles  de  la 
Sonde,  aux  Moluques,  d’où  ils  rapportent  une  riche  car- 
gaison d’épices  « pour  l’honneur  de  Dieu  et  de  la  couronne 
de  France  » ; ils  montrent  en  passant  le  pavillon  français  aux 
Maldives,  à Madagascar. 

Ces  expéditions  et  d’autres  encore  n’étaient  que  des  entre- 
prises isolées  dues  à l’initiative  de  nos  commerçants.  Avec 
Richelieu  qui  prend  pied  un  instant  à Madagascar,  mais  sur- 
tout avec  Colbert,  Seignelay , Pontchartrain , nous  jetons 
dans  la  mer  des  Indes  les  fondements  d’un  vaste  empire 
rival  de  ceux  que  les  Hollandais  et  les  Anglais  s’y  sont  déjà 
taillés  au  détriment  du  Portugal.  Créé  plus  tardivement  que 
nos  établissements  d’Amérique,  notre  domaine  des  Indes 
continue  à grandir,  alors  que  ceux-là  ont  déjà  subi  les  pre- 
miers coups  du  sort  et  commencent  à décroître.  Mais  pour 
lui  aussi  va  venir  l’heure  de  la  décadence  et  de  la  ruine. 
Pendant  longtemps,  dans  la  mer  des  Indes  aussi  bien  que 
dans  l’Atlantique,  et  en  vertu  des  mêmes  traités  funestes, 
nous  n’avons  plus  possédé  que  des  épaves;  quelques  maigres 
stations  en  Hindoustan,  une  île  isolée  sur  la  route  qui  va  du 
Cap  aux  Indes.  Heureusement,  avec  la  conquête  de  Mada- 
gascar, des  perspectives  plus  prospères  se  rouvrent  devant 
nos  légitimes  ambitions. 

Nos  établissements  de  l’Inde  s’étaient  installés  en  bordure 
de  l’avenue  de  Billy,  parallèlement  au  cours  de  la  Seine.  Là, 
sous  les  coupoles  de  temples  brahmaniques,  dans  les  bazars 
de  la  rue  de  Pondichéry,  on  pouvait  voir  les  spécimens  de  la 
vie  agricole,  industrielle,  artistique,  familiale  même  et  reli- 
gieuse des  indigènes  de  nos  colonies  de  l’Hindoustan. 
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N’y  avait-il  pas  quelque  disproportion  entre  le  développe- 
ment donné  à cette  exposition,  qui  couvrait  trois  mille  mètres 
carrés,  et  la  valeur  réelle  des  possessions  qu'elle  représentait? 
Les  débris  que  nous  ont  laissés  dans  l’Inde  les  malheurs  de 
la  guerre  et  les  fautes  de  la  diplomatie  se  réduisent  à cinq 
positions  isolées,  disséminées  sur  l’immense  pourtour  de 
la  presqu’île  cisgangétique  : quatre  sur  la  côte  orientale, 
Pondichéry,  Karikal,  Yanaon,  Chandernagor;  Mahé,  sur  la 
côte  occidentale  ; chacune  avec  une  banlieue  de  fort  petite 
étendue;  nos  cinq  établissements  n'ont  ensemble  qu’une 
superficie  de  56  000  hectares  et  une  population  de  290  000 
individus.  Nous  ne  parions  pas  des  neuf  loges  qui  s’inter- 
calent entre  ces  possessions  ; leur  territoire  ne  nous  ap- 
partient pas  ; nous  avons  seulement  le  droit  d’y  faire  le 
commerce. 

Le  contraste  entre  cette  pauvreté  et  l’immense  héritage 
anglais  est  d’autant  plus  douloureux  qu’il  y eut  un  jour  où 
tout  parut  nous  assurer  la  possession  de  ce  dernier.  C’est 
sous  l’administration  de  Colbert  que  nos  marins  s’établirent 
pour  la  première  fois  sur  les  rivages  de  l’Inde,  par  la  création 
successive  de  comptoirs  à Surate  (1668),  à Ceylan,  à San 
Thomé  (1677);  par  la  fondation  de  Chandernagor;  par  celle 
de  Pondichéry  (1683),  l’année  même  de  la  mort  du  grand  mi- 
nistre. Le  mouvement  de  progrès  s’accentue  jusqu’au  milieu 
du  règne  de  Louis  XV,  par  l’acquisition  des  petits  postes  de 
Mahé  (1727),  Karikal  1739),  Yanaon  (1750);  surtout  par  l’ap- 
plication des  idées  neuves  et  hardies  d’un  de  nos  gouver- 
neurs, Dupleix. 

Tant  que  le  Grand  Mogol,  le  puissant  empereur  qui  s’ap- 
pelait Aureng-Zeb,  avait  vécu,  il  n’avait  pas  permis  aux  Euro- 
péens de  jouer  dans  ses  Etats  un  autre  rôle  que  celui  de  tra- 
fiquants. Ainsi  que  nos  rivaux,  les  Anglais,  les  Hollandais, 
les  Portugais,  nous  n’y  occupions  que  des  postes  précaires, 
par  concession  du  souverain,  et  en  payant,  à lui  et  à ses  vas- 
saux, une  sorte  de  tribut.  Tout  changea  quand  Aureng-Zeb 
fut  mort  (1707);  ses  successeurs  n’eurent  plus  qu’une  autorité 
nominale.  De  l'Himalaya  au  cap  Comorin,  les  gouverneurs  de 
régions  et  de  provinces,  jadis  simples  percepteurs  d’impôts, 
désormais  vassaux  turbulents,  aspirèrent  à se  rendre  indé- 
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pendants  du  fantôme  de  souverain  qui  tenait  sa  cour  à Delhi, 
et  qui  leur  vendait,  moyennant  finances,  des  patentes  de  vice- 
rois.  On  pouvait  considérer  comme  ouverte  la  succession  du 
Grand  Mogol  ; qui  hériterait  des  débris  de  ce  pouvoir  si 
redouté  naguère?  Assisterait-on  au  morcellement,  à l'émiet- 
tement de  l’Inde,  partagée  par  les  nababs;  ou  bien,  réprimant 
cette  anarchie  féodale,  le  plus  puissant  de  ces  princes  subal- 
ternes, le  chef  des  mahrattes,  referait-il  la  centralisation  à 
son  profit?  Dupleix,  qui  connaissait  à fond  la  situation,  vit 
qu’il  était  possible  à un  troisième  compétiteur  de  réussir,  et 
que  l’héritier  désigné  du  trône  de  Delhi,  c’était  l’Européen, 

' c’est-à-dire  la  France,  si  elle  le  voulait.  Il  avait  deviné  aussi 
que,  si  la  France  ne  voulait  pas,  l’Angleterre  voudrait,  qu’elle 
serait  l’héritière. 

Les  Anglais  eux-mêmes  ont  fait  honneur  à Dupleix  d’avoir 
trouvé  avant  eux  les  deux  moyens  qu’ils  ont  si  bien  employés 
depuis  et  qui  leur  ont  valu  la  domination  de  l’Inde,  Le  pre- 
mier consistait  à suppléer  au  petit  nombre  des  soldats  euro- 
péens en  formant  à la  discipline  occidentale  des  cipayes  ou 
soldats  indigènes,  encadrés  et  conduits  par  les  premiers.  Le 
second  consistait  à intervenir  dans  les  guerres  entre  souve- 
rains indous,  à aider  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  à profiter  des 
dépouilles  du  vaincu  et  à se  faire  récompenser  par  le  vain- 
queur. « Dupleix,  a dit  le  colonel  anglais  Malleson,  est  un  des 
plus  grands  hommes  qu’ait  produits  la  France.  Il  est  l’égal 
de  ceux  qui  l’ont  supplanté,  les  Clive,  les  Hastings,  les  Wel- 
îesley.  Par  la  hauteur  de  ses  vues,  par  la  grandeur  de  ses 
conceptions,  il  fut  leur  devancier,  et,  sans  qu’ils  en  eussent 
] toujours  conscience,  leur  inspirateur.  >f 

En  dépit  des  difficultés  de  toutes  sortes  que  Dupleix  avait 
rencontrées,  — difficultés  du  côté  des  directeurs  et  action- 
naires de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  ne  voyaient  que  les  di- 
videndes ; difficultés  du  côté  de  Louis  XY  et  de  son  gouver- 
nement, qui,  infidèles  à la  tradition  nationale,  se  souciaient 
peu  des  établissements  d’outre-mer;  difficultés  du  côté  de 
son  émule  de  gloire,  La  Bourdonnais,  d’un  génie  trop  égal 
au  sien  pour  qu’il  pût  longtemps  l’assujettir  à ses  vues,  — il 
était  parvenu,  dans  le  courant  des  années  1748-1753,  par  ses 
acquisitions  territoriales,  par  ses  traités  d’alliance  ou  de  pro- 
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tectorat,  à se  rendre  maître  de  presque  toute  la  partie  pénin- 
sulaire de  l’Inde;  au  milieu  de  nos  possessions,  Madras,  très 
impolitiquement  rendu  aux  Anglais  par  le  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle (1748),  n’était  plus  qu’un  îlot  perdu. 

L’Angleterre  s’émut;  elle  demanda  à Versailles  le  rappel  de 
l’homme  qui  la  gênait.  Louis  XV  commit  l’impardonnable 
lâcheté  d’y  consentir.  Au  commencement  de  l’année  1754,  un 
certain  Godeheu  arriva  dans  les  Indes,  porteur  d’un  ordre 
signé  : « Louis  »,  contresigné  : « Rouillé  »,  et  en  vertu  duquel 
il  avait  mission  de  faire  arrêter  le  sieur  Dupleix,  de  le  con- 
stituer sous  bonne  garde  et  de  l’embarquer  pour  la  France  l. 

Le  11  octobre  1754,  le  même  Godeheu  signait  avec  les  An- 
glais un  traité,  aux  termes  duquel  les  deux  Compagnies  ri- 
vales s’interdisaient  d’intervenir  dans  les  affaires  de  FHin- 
doustan  et  renonçaient  à toute  possession  « antérieure  aux 
derniers  événements  ».  Les  Anglais  n’avaient  rien  à aban- 
donner; mais  les  Français  se  trouvaient  renoncer  à tout  un 
empire.  « On  conviendra,  dit  non  sans  ironie  l’écrivain  an- 
glais Mill,  que  peu  de  nations  ont  jamais  fait  à l’amour  de  la 
paix  des  sacrifices  d’une  importance  plus  considérable.  » 

Ce  n’est  pas  tout;  les  Anglais,  violant  audacieusement  la 
parole  donnée,  reprennent  à leur  compte  et  pour  leur  profit 
la  politique  d’agrandissement  territorial  qu’ils  nous  ont  fait 
déserter.  Ils  annexent  pendant  la  paix,  ils  annexent  pendant 
la  guerre,  quand  celle-ci  éclate  de  nouveau  entre  les  deux 
pays  (guerre  de  Sept  ans).  En  vain,  notre  nouveau  gouver- 
neur Lally-Tolendal  s’écrie  : « Plus  d’Anglais  dans  l’Inde  ! » II 
se  bat  avec  une  héroïque  bravoure;  mais,  laissé  à ses  seules 
ressources  par  l’inertie  de  la  cour,  il  se  voit  obligé  de  lever 
le  siège  de  Madras;  assiégé  à son  tour  dans  Pondichéry,  notre 
dernier  refuge,  il  capitule  après  deux  mois  de  résistance, 
n’ayant  plus  de  vivres  que  pour  un  jour  (15  janvier  1761). 

L’Inde  était  perdue  pour  nous.  Au  traité  de  Paris  (1763), 
les  Anglais  nous  rendent  bien  Chandernagor,  Pondichéry  et 

1.  De  retour  dans  sa  patrie,  Dupleix  passa  dix  ans  à disputer  les  débris 
de  sa  fortune  à ses  créanciers  et  mourut  misérablement  le  10  novembre  1764. 
Les  Anglais  devaient  un  jour  lui  rendre  plus  de  justice  : ils  ont  placé  son 
buste  à Calcutta,  parmi  ceux  des  grands  hommes  qui  ont  fait  de  l’Inde  une 
terre  européenne. 
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trois  autres  villes  du  littoral,  mais  démantelées  et  privées  de 
toute  influence  dans  l’intérieur  de  la  péninsule.  Un  champ 
immense  s’ouvrait  désormais  sans  obstacle  à l’activité  an- 
glaise. Lord  Clive  le  premier  y prend  la  place  restée  vide 
après  Dupleix;  et,  s’inspirant  de  ses  traditions  diplomatiques 
et  militaires,  inaugure  cette  série  de  grands  capitaines  ou 
d’habiles  administrateurs,  qui  vont  rendre  l’Angleterre  maî- 
tresse d’un  des  plus  grands  empires  du  monde,  presque  égal 
en  étendue  et  en  population  à l’Europe  entière. 

L’Inde  était  perdue  pour  nous.  Tous  les  efforts  tentés  pour 
la  reprendre  resteront  frappés  d’impuissance.  Les  victoires 
de  Suffren  dans  les  mers  des  Indes  sous  Louis  XVI  et  la 
prise  d’armes  simultanée  du  sultan  de  Mysore,  Hyder-Ali, 
n’y  réussiront  pas  plus  que  les  projets  d’expédition  combinés 
par  Bonaparte,  maître  du  Caire,  avec  Tippo-Saïb,  fils  et  suc- 
cesseur d’Hyder-Ali. 

V 

L’histoire,  tour  à tour  glorieuse  et  triste  de  nos  établisse- 
ments delà  péninsule  indostanique,  se  répète,  quoique  avec 
des  contrastes  moins  violents,  dans  nos  possessions  insu- 
laires de  la  mer  des  Indes.  Au  milieu  des  vastes  plaines  de 
l’océan  Indien,  les  deux  îles  sœurs  qui  forment  le  groupe 
des  Mascareignes  — du  nom  du  navigateur  portugais  Masca- 
renhas  qui  les  découvrit  et  les  dédaigna  — vécurent  long- 
temps unies  à l’ombre  de  notre  drapeau.  Nous  les  avions 
occupées  à un  demi-siècle  d’intervalle,  l’une  sous  l’adminis- 
tration de  Mazarin  en  1671;  l’autre  vingt  jours  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  20  septembre  1715,  mais  en  vertu  d’ordres 
donnés  antérieurement  par  le  ministre  Pontchartrain.  La  pre- 
mière, où  personne  avant  nous  ne  s’était  établi,  reçut  le  nom 
de  Bourbon  ; la  seconde,  où  les  Hollandais  s’étaient  installés 
en  1598,  mais  d’où  ils  étaient  sortis  spontanément,  échangea 
le  nom  de  Maurice,  qu’ils  lui  avaient  donné,  contre  celui 
d’île  de  France. 

L’île  de  France,  d’abord  satellite  de  Bourbon,  prit  le  pas 
sur  son  aînée,  surtout  lorsqu’en  1755  La  Bourdonnais  réunit 
sous  son  autorité  les  deux  îles  et  fut  nommé  gouverneur  des 
Mascareignes.  La  guerre  contre  les  Anglais  occupait  tout  son 
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esprit;  Bourbon  ne  pouvait  lui  servir  de  point  d’appui  dans 
une  lutte  maritime.  Cette  île  elliptique,  aux  rivages  géomé- 
triquement arrondis  n’offrait  aucun  abri  à ses  flottes.  L’île 
de  France,  au  contraire,  capricieusement  découpée,  présente 
aux  navires  de  nombreux  refuges,  parmi  lesquels  le  Grand- 
Port  que  tant  de  combats  ont  rendu  célèbre  ; le  Port-Louis , 
moins  vaste,  mais  plus  sûr,  et  que  sa  forme  même  défend 
contre  les  insultes  de  l’ennemi. 

Avec  La  Bourdonnais,  durant  la  guerre  de  Sept  ans  ; avec  le 
marquis  de  Bussy,  durant  la  guerre  de  l’Indépendance  amé- 
ricaine, qui  avait  sa  répercussion  dans  les  mers  de  l’Inde; 
avec  Decaen,  Bouvet,  Linois,  Duperré,  Hamelin,  Roussin, 
Magon,  Surcouf,  durant  les  guerres  du  Consulat  et  de  l’Em- 
pire, les  volontaires  de  nos  îles  s’illustrèrent  par  maintes 
prouesses  contre  les  Anglais.  A la  fin  cependant  ils  durent 
subir  la  loi  du  plus  fort.  En  1810  (juillet-décembre),  Bourbon 
et  l’île  de  France  tombèrent  l’une  après  l’autre  aux  mains  de 
nos  ennemis.  Bourbon  fut  rendue  à la  France  en  1814,  et  se 
défendit  vigoureusement  contre  une  nouvelle  tentative  des 
Anglais  pendant  les  Cent  jours.  L’île  de  France  resta,  hélas! 
au  pouvoir  du  vainqueur,  et  redevint  l’île  Maurice.  Bourbon 
avait  aussi  pris  un  autre  nom,  celui  de  la  Réunion , en  souve- 
nir de  la  réunion  des  patriotes  des  deux  îles  au  temps  de  la 
Révolution,  réminiscence  d’une  époque  de  troubles  qui  n’a 
vraiment  aucun  sens;  un  instant  même  on  l’appela  Bonaparte. 

N’omettons  pas  de  noter  ici  que  les  deux  colonies,  malgré 
la  différence  de  leurs  destinées  politiques,  ont  continué  à 
vivre  de  la  même  vie;  ce  sont  toujours  les  îles  sœurs.  On 
vient  de  faire  un  livre  sur  la  survivance  de  l’esprit  français 
dans  nos  possessions  perdues  ; l’île  de  France  en  est  un 
exemple  des  plus  frappants  ; bien  qu’elle  ne  nous  appartienne 
plus,  elle  n’en  est  pas  moins  restée  française.  Notre  langue, 
dans  laquelle  Bernardin  de  Saint-Pierre  a écrit  Paul  et  Vir- 
ginie, est  celle  que  parlent  tous  les  habitants  de  l’île,  blancs 
ou  gens  de  couleur;  tous,  à l’exception  des  fonctionnaires  ou 
militaires  anglais  et  des  coolies  indous,  ils  peuvent  lire,  dans 
le  texte  original,  le  naïf  et  émouvant  récit  qui  commence  par 
le  naufrage  du  Saint-Géran , et  se  continue  dans  la  baie  des 
Pamplemousses.  Le  français  n’est  pas  la  langue  officielle;  les 
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Anglais  ayant  violé  sur  ce  point  la  capitulation  de  1810,  et, 
en  1861  encore,  la  reine  Victoria  ayant  refusé  d’en  autoriser 
l’usage  dans  les  tribunaux.  Cependant  comme  on  a dû  laisser 
aux  Mauriciens  leurs  lois  nationales,  c’est-à-dire  le  code 
Napoléon,  les  conquérants  ont  imaginé  cette  fiction  de  consi- 
dérer comme  texte  officiel  et  original  la  traduction  anglaise 
de  notre  recueil  législatif. 

Plus  heureuse  que  Maurice,  l’île  Bourbon  continua  de  se 
développer  sous  nos  lois.  C’est  à la  France  que  revient  tout 
l’honneur  de  la  carrière  qu’elle  a fournie.  Les  Anglais  n’y  ont 
rien  fait  durant  leur  courte  occupation  de  1810  à 1815.  C’est 
exclusivement  l’empreinte  de  la  France  qu’elle  a reçue  et 
qu’elle  garde;  et  le  Français  qui  y débarque  est  étonné  en 
même  temps  que  charmé  de  retrouver  là-bas,  à 3 000  lieues 
de  distance,  les  mœurs,  les  usages,  les  modes,  la  société, 
la  culture  de  la  mère  patrie. 

Notre  race  s’est  merveilleusement  acclimatée  sur  ces  loin- 
tains rivages,  témoin  le  nombre  des  blancs  créoles  issus  en 
deux  siècles  des  premiers  pères  de  la  colonie,  et  que  l’on  es- 
time de  30  000  à 40  000  individus.  La  cause  en  est,  outre  la  vita- 
lité de  la  race,  dans  un  heureux  concours  de  circonstances, 
rares  dans  les  contrées  chaudes,  qui  ont  fait  de  ce  pays  fer- 
tile et  pittoresque  un  des  plus  salubres  du  globe.  Les  pre- 
miers navigateurs  qu’y  porta  le  courant  des  aventures  l’a- 
vaient choisi  pour  le  sanatorium  de  leurs  malades.  Un  seul 
désagrément,  mais  grave,  dépare  les  charmes  de  cette  terre 
privilégiée  : le  contraste  de  la  mer  la  plus  dangereuse  avec 
le  sol  le  plus  gracieux. 

Sur  les  260  000  hectares  qui  forment  la  superficie  de  la 
Réunion,  160  000  environ  représentent  les  terrains  non  cul- 
tivés, forêts,  savanes,  volcans,  montagnes,  et  autres  accidents 
du  sol  qui  ont  fait  comparer  l’île  à une  Suisse  tropicale.  Les 
deux  tiers  des  portions  mises  en  valeur  par  le  travail  de 
l’homme  sont  consacrés  à la  culture  de  la  canne,  qui  a rem- 
placé les  épices  introduites  autrefois  dans  l’île  par  le  gou- 
verneur lyonnais  Poivre. 

C’est  dire  que  Bourbon  est  avant  tout  une  colonie  sucrière, 
et,  à ce  titre,  elle  trouvait  naturellement  sa  place,  sur  les 
pentes  du  Trocadéro,  auprès  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Mar- 
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tinique.  C’est  là  qu’étaient  exposés,  à côté  des  vues  panora- 
miques de  la  contrée,  les  échantillons  de  ses  cassonades  et 
des  produits  qui  en  dérivent.  La  puissante  provision  de  force 
motrice  que  recèlent  les  torrents  découlant  des  montagnes 
n’est  guère  employée  qu’aux  industries  de  la  canne  : fabri- 
cation du  sucre  brut,  raffinerie,  distillerie,  tissage  des 
sacs,  etc. 

L’ouverture  du  grand  chemin  maritime  de  Suez  devait  né- 
cessairement avoir  pour  résultat  de  décupler  la  valeur  des 
possessions  coloniales  voisines  de  la  nouvelle  voie  de  com- 
munication mondiale.  La  France  le  comprit,  et  s’empressa 
de  marquer  ou  d’élargir  sa  place  dans  ces  parages.  Sur  la 
côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  la  baie  d’Adulis,  que  nous 
n’occupons  pas  encore,  nous  fut  acquise  de  droit;  et  de 
même,  sur  la  côte  d’Arabie,  le  poste  de  Cheik-Saïd,  où  pour- 
rait se  dresser  une  citadelle  en  face  des  canons  anglais  de 
Périm.  En  dehors  delà  mer  Rouge,  à l’entrée  du  détroit  de 
Bab-el-Maudeb,  voici  la  côte  des  Somalis,  brûlée  par  le  soleil 
des  tropiques,  dénuée  de  ressources  propres,  mais  dont  la  si- 
tuation géographique,  a fait  la  fortune  ; sa  nouvelle  capitale, 
Djibouti,  était  désignée  pour  devenir  le  port  de  ravitaillement 
et  d’escale  des  navires  qui  vont  par  Suez  en  extrême  Orient, 
le  port  de  transit  et  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  qui  se 
construit  du  côté  de  Harrar  et  pénétrera  sans  doute  en  Abys- 
sinie. Plus  bas,  c’est  Mayotte,  que  nous  possédons  depuis 
plus  d’un  demi-siècle;  ce  sont  les  autres  Comores,  — la 
Grande  Comore,  Anjouan,  Mohély,  — annexées  plus  ré- 
cemment, et  qui,  jetées  en  travers  du  canal  de  Mozam- 
bique, en  gardent  le  passage.  Voici  encore  Sainte-Marie,  sur 
le  flanc  oriental  de  Madagascar  ; Nossi-bé,  sur  la  côte  nord- 
ouest. 

Parmi  ces  possessions  insulaires  ou  continentales,  seules 
les  Comores  et  la  côte  française  des  Somalis  furent  jugées 
assez  importantes  pour  figurer  à l’Exposition;  elles  avaient 
leur  compartiment  dans  le  pavillon  des  dioramas.  11  manquait 
quelque  chose  à nos  colonies  de  la  côte  orientale  d’Afrique  : 
Bourbon,  les  Comores,  Nossi-bé,  Sainte-Marie,  etc.,  étaient 
comme  les  membres  dispersés  et  mutilés  d’un  corps  dé- 
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pourvu  de  centre  vital.  Ce  centre  vital,  il  fallait  le  chercher 
à Madagascar. 

YI 

Entrevue  des  anciens,  abordée  et  en  partie  peuplée  par 
des  Arabes  dans  le  cours  du  moyen  âge,  découverte,  à la 
fin  du  quinzième  siècle,  par  les  navigateurs  du  Portugal,  la 
grande  île  de  Madagascar  fut,  pendant  près  de  cent  cinquante 
ans,  visitée  par  les  marins  de  cette  nation,  ainsi  que  par  des 
capitaines  anglais  et  hollandais,  sans  devenir  le  siège  d’au- 
cun établissement  de  la  part  des  puissances  européennes, 
qui  n’en  appréciaient  ni  les  ressources  intérieures,  ni  les 
rapports  extérieurs.  Dans  l’horizon  de  l’océan  Indien,  dont 
les  profondeurs  inconnues  sollicitaient  une  avide  curiosité, 
toute  l’ambition  des  princes  et  des  marchands  se  portait  sur 
les  rivages  splendides  de  l’Afrique  orientale,  ou  les  cités 
fameuses  de  l’Asie,  ou  les  îles  à épices  de  la  Sonde;  on  tou- 
chait à l’île  Saint-Laurent  (c’était  le  nom  que  Madagascar 
avait  reçu),  on  ne  s’y  arrêtait  point.  Les  Français  seuls  en 
pressentirent  les  avantages  pour  le  présent  et  les  promesses 
pour  l’avenir;  les  premiers,  sous  Richelieu,  ils  descendirent 
à terre  et  y bâtirent  des  postes  fortifiés,  s’y  adonnèrent  au 
commerce  et  à quelques  cultures,  rudiments  d’une  colonisa- 
tion naissante.  Les  rois  de  France  en  prirent  possession  offi- 
cielle. Telle  est  la  source  lointaine  des  droits  conservés,  à 
travers  mille  vicissitudes,  et  toutefois  sans  prescription,  jus- 
qu’à nos  jours,  et  que  la  vaillance  de  nos  soldats  a enfin  fait 
valoir. 

Nous  sommes  en  possession  de  Madagascar.  Son  exposi- 
tion a été  courue  ; et,  de  fait,  elle  était  aussi  attrayante  qu’ins- 
tructive. Tout  le  monde  a visité  le  vaste  pavillon  circulaire 
qui  s’élevait  au-dessus  du  bassin  de  la  place  du  Trocadéro, 
surmonté  de  l’aigle  à l’essor,  copie  de  celui  qui  décore  le 
palais  des  anciens  souverains  de  Madagascar  ; on  a contem- 
plé le  beau  panorama  de  Tynaire,  qui  représente  la  reddition 
de  Tananarive  ; en  face,  dans  le  fond  du  tableau,  la  ville  qui 
se  déploie,  curieusement  étagée  sur  une  haute  colline,  dans 
une  atmosphère  de  chaude  lumière;  tout  autour,  les  teintes 
rouges  de  la  terre  d’Émyrne,  parsemée  des  taches  vertes  des 
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rizières;  au  premier  plan,  à droite,  la  colonne  Voyron;  à 
gauche,  la  colonne  Metzinger  ; ici,  la  batterie  d’où  est  parti 
le  premier  obus  qui  tua  trente-cinq  personnes  sur  la  terrasse 
du  palais  de  la  reine;  là,  bien  détaché,  à quelques  pas  du 
mât  qui  porte  le  drapeau  français,  le  général  Duchesne,  ac- 
compagné de  son  état-major,  recevant  les  parlementaires. 
On  s’est  arrêté  sur  la  passerelle  qui  reliait  le  bâtiment  à l’Ex- 
position elle-même,  pour  prêter  l’oreille  aux  accords  de  la 
musique  malgache.  On  a parcouru  la  double  galerie  du  rez- 
de-chaussée  où  étaient  installés  les  envois  de  Madagascar. 

Rien  n’avait  été  négligé,  dans  celte  exhibition,  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à faire  mieux  connaître  notre  nouvelle 
colonie.  Voici  d’abord  les  travaux  cartographiques,  carte  à 
grande  échelle,  carte  en  relief,  qui  nous  révèlent  la  fonction 
politique  et  maritime  assignée  à l’île  africaine  par  sa  position 
géographique  et  la  configuration  de  ses  rivages.  Située  sur 
les  flancs  d’un  continent,  elle  jouit  d’une  condition  privilé- 
giée, qui  n’a  d’analogue  que  dans  la  Grande-Bretagne,  les 
grandes  îles  de  la  Sonde,  le  Japon  ; aussi,  est-ce  avec  une 
parfaite  exactitude  que  les  Anglais  l’appellent  la  Great  Bri- 
tain  de  l’Afrique. 

Il  y avait  la  prévoyance  du  génie  dans  la  pensée  de  Riche- 
lieu, de  Colbert  et  de  Louis  XIV,  voulant  faire  de  Madagascar 
le  pivot  de  la  puissance  française  dans  l’océan  Indien,  et 
jusque  dans  l’extrême  Orient.  Prématurée  peut-être  au  dix- 
septième  siècle,  cette  destinée  se  dessine  avec  évidence  de 
nos  jours.  Tant  que  la  voile  est  restée  le  seul  ou  le  principal 
instrument  de  communications  maritimes,  tant  que  la  route 
du  cap  de  Bonne-Espérance  a été  la  grande  voie  commerciale 
entre  l’Europe  et  l’Asie  ouPOcéanie,  Madagascar  a été  réduit 
à un  rôle  secondaire.  Les  marins  se  rendant  en  Asie,  pou- 
vaient, sans  s’approcher  de  ses  rivages,  voguer  dans  les  im- 
menses solitudes  de  la  mer  des  Indes.  L’ile  de  France  leur 
offrait  un  excellent  mouillage  pour  s’abriter,  se  réparer,  se 
ravitailler.  Sans  être  hors  de  la  portée  du  sillage  des  navires, 
Madagascar  ne  se  trouvait  sur  le  trajet  direct  d’aucun. 

Avec  l’ère  de  la  vapeur,  et  surtout  avec  l’ouverture  du  canal 
de  Suez  à la  grande  navigation,  le  pressentiment  traditionnel 
le  la  future  grandeur  de  Madagascar  a repris  toute  son  auto- 
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rilé.  Par  la  vapeur,  les  distances  sont  rapprochées.  Les  ports 
sakalaves  sont  placés  à quelques  heures  ou  à quelques  jour- 
nées des  ports  de  la  Réunion,  de  Maurice,  des  Comores,  des 
Seychelles,  du  Mozambique,  de  Zanzibar;  tous  les  points 
que  nous  venons  de  nommer,  et  jusqu’au  détroit  de  Bal-el- 
Mandeb  et  à la  côte  somali,  rentrent  dans  l’aire  d’action  et 
de  surveillance  de  la  grande  île;  nos  petites  colonies  de 
l’océan  Indien,  Bourbon,  d’une  part;  de  l’autre,  Sainte-Ma- 
rie, Nossi-bé,  Mayotte,  les  Comores,  autrefois  isolées,  sont 
ralliées  à un  centre  commun,  et  reprennent  force  et  valeur, 

Les  nombreuses  et  profondes  échancrures  qui  découpent 
le  littoral  de  Madagascar,  depuis  la  baie  d’Antongil,  à l’est, 
jusqu’à  la  baie  de  Saint-Augustin,  au  sud-ouest,  en  passant 
par  le  nord,  peuvent  devenir  aisément  des  ports  vastes  et 
sûrs,  abris  de  nos  arsenaux  et  de  nos  escadres.  Le  port  Lou- 
quez  avait  été  choisi  pour  une  tentative  de  colonisation  par  les 
Anglais  pendant  leur  courte  domination  de  1811  à 1816.  La 
magnifique  rade  de  Yohémar  a reçu  les  flottes  de  La  Bourdon- 
nais. Mais,  surtout  la  baie  de  Diégo-Suarez,  par  son  entrée 
facile  à l’accès  et  à la  défense,  par  ses  dimensions,  par  sa 
pénétration  au  cœur  des  terres,  par  sa  division  profonde  en 
cinq  grands  bassins,  est  une  des  plus  belles  positions  mari- 
times connues.  Fortifié,  Diégo-Suarez  protégera  ou  dominera, 
à droite  et  à gauche,  toutes  les  îles  et  toutes  les  terres  avoi- 
sinantes. Ce  sera,  si  on  le  veut,  la  citadelle  de  l’Afrique  orien- 
tale. Le  rivage  oriental,  au  sud  d’Antongil,  est  moins  favorisé, 
il  manque  de  ces  échancrures,  nécessaires  amorces  de  la  na- 
vigation. Cependant  la  plage  de  Tamatave  a dû  à quelques 
avantages  naturels  de  devenir  le  siège  principal  du  commerce 
de  l’île. 

C’est  ainsi  que  Madagascar,  par  la  remarquable  situation 
stratégique  qu’elle  occupe  à l’est  du  cap  de  Bonne-Espérance 
commande  le  double  passage  d’Europe  en  Asie  par  le  nord 
et  par  le  sud.  Les  maîtres  de  Madagascar  cessent  d’être  seu- 
lement tolérés  dans  l’océan  Indien  ; ils  y exercent  une  in- 
fluence respectée  ; l’hémisphère  oriental  leur  devient  acces- 
sible avec  dignité  et  indépendance.  Avant  notre  acquisition, 
l’Angleterre  maîtresse  de  tous  les  ports  de  cet  immense 
bassin  dont  le  cadre  touche  à l’Afrique,  à l’Asie,  à l’Océanie, 
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régnait  en  souveraine  absolue  dans  cette  portion  du  monde. 
Au  nord,  par  Périm  et  Aden  et  ses  stations  du  golfe  Per- 
sique ; au  nord-est,  par  Bombay,  Madras,  Calcutta;  au  centre, 
par  Saint-Louis  ; au  sud-ouest,  par  le  Cap  ; à l’est,  par  Sin- 
gapour, Melbourne,  Sydney  : elle  tenait  toutes  les  clés  des 
mers  orientales. 

Aujourd’hui,  Madagascar,  reine  de  la  mer  des  Indes,  réta- 
blit l’équilibre  en  notre  faveur;  l’empire  colonial  de  l’Angle- 
terre est  tenu  en  respect;  Aden,  Bombay,  Port-Louis  ont 
un  contrepoids.  Tandis  qu’autrefois,  du  Sénégal  jusqu’à  la 
Calédonie,  le  pavillon  français  n’avait  pas  un  abri  assuré,  au- 
jourd’hui, attaqués,  nous  pourrions  nous  défendre  avec  avan- 
tage, porter  à l’ennemi  des  coups  funestes;  trouver,  en  cas 
de  désastre,  un  refuge. 

Cette  renaissance  en  force  et  en  prestige  extérieur,  au  mo- 
ment d’une  évolution  nouvelle  des  rapports  entre  l’orient  et 
l’occident,  se  complète  par  les  ressources  qu’offrent  à la  colo- 
nisation de  l’intérieur  le  sol  et  les  populations  de  Madagascar. 

Sous  les  feux  solaires  et  l’abondance  des  pluies  qui  tom- 
bent sur  les  étages  superposés  de  la  terre  arable,  les  vallées, 
les  montagnes,  pour  peu  que  le  travail  seconde  la  nature,  se 
couvrent  de  produits,  dont  on  a pu  voir  les  échantillons  au 
Trocadéro.  C’est,  pour  les  cultures  vivrières,  le  riz,  le  maïs, 
le  manioc,  les  patates,  les  ignames...,  etc.  ; voici  les  arbres  à 
épices  ; à côté,  la  canne  à sucre,  le  café,  le  coton,  l’indigo,  le 
tabac,  les  gommes,  le  caoutchouc  ; une  multitude  d’autres 
végétaux  textiles,  oléagineux,  tinctoriaux,  de  plantes  médi- 
cinales. Les  bois  de  construction  — ils  servaient  jadis  à La 
Bourdonnais,  à d’Aché,  à Suffren  pour  réparer  les  avaries  de 
leurs  navires  — abondent,  en  même  temps  que  les  bois 
d’ébénisterie.  La  variété  des  climats,  déterminée  par  une 
échelle  d’altitudes  qui  va  depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu’à 
deux  mille  mètres,  a pour  conséquence  une  variété  de  pro- 
ductions où  toutes  les  zones  sont  représentées. 

Dans  le  règne  minéral,  ce  sont  les  fers  aciéreux,  traités, 
depuis  longtemps  déjà,  d’une  manière  grossière,  parles  forges 
indigènes  ; le  cuivre,  le  plomb,  les  marbres,  le  cristal  de 
roche,  la  houille,  l’or,  dont,  sur  un  seul  point,  on  a déjà 
extrait  plusieurs  millions. 
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Les  richesses  du  règne  animal  sont  moins  variées  ; il  y au- 
rait à introduire  ou  à multiplier  les  animaux  porteurs  : cha- 
meau, cheval,  mulet,  âne.  Par  contre,  ce  sont  les  gras  et 
vastes  pâturages  de  Madagascar  qui  nourrissent  les  trou- 
peaux de  bœufs  dont  s’alimentent  Bourbon  et  Maurice. 

L’industrie  est  encore  peu  développée.  Les  objets  de  bi- 
jouterie exposés,  sans  en  excepter  la  couronne  de  Radama, 
ou  celle  de  Ranavalo,  ne  dénotent  pas,  il  faut  le  reconnaître, 
de  grandes  connaissances  artistiques.  Cependant,  les  tissus 
fabriqués  par  les  indigènes  n’étaient  pas  indignes  d’atten- 
tion ; il  y avait  là  des  étoffes  et  des  costumes  d’apparat  qui 
sollicitaient  et  retenaient  le  regard. 

Madagascar  qui  est,  après  l’Australie  et  Bornéo,  l’île  la 
plus  vaste  du  monde,  comprend  à peu  près  60  millions  d’hec- 
tares, 7 millions  de  plus  que  la  France,  autant  que  la  France 
et  les  Pays-Bas  réunis;  elle  peut  nourrir  plus  de  30  millions 
d’habitants.  Actuellement,  elle  n’en  compte  que  3 ou  4 mil- 
lions, divisés  en  trois  races  : les  Malgaches,  qui  composent 
le  fond  de  la  population  autochtone,  sur  la  côte  orientale  ; les 
Sakalaves,  qui  ont  la  même  importance  sur  la  côte  occiden- 
tale ; les  Hovas,  la  tribu  conquérante,  d’origine  malaise,  qui, 
du  haut  de  leurs  plateaux  montueux,  planaient,  dominaient 
sur  leurs  vassaux  et  leurs  serfs.  Malgaches  et  Sakalaves  nous 
ont  toujours  considérés  comme  des  amis  et  des  libérateurs. 
La  puissance  des  Hovas  a été  frappée  au  cœur  par  la  prise 
de  leur  capitale  Tananarive.  La  France  peut  désormais  pré- 
sider sans  obstacle  au  développement  matériel  et  moral  des 
diverses  populations  de  l’île,  tombées  beaucoup  moins  bas 
dans  la  dégradation  morale  que  les  noirs  de  l’Afrique  conti- 
nentale. 

On  aimait  à saluer,  en  entrant  dans  le  pavillon  de  Madagas- 
car, les  portraits  des  vaillants  chefs  qui  ont  conduit  nos  co- 
lonnes jusqu’au  cœur  de  l’Emyrne.  Au  milieu  même  des  jar- 
dins du  Trocadéro,  on  a contemplé  avec  respect  le  groupe  si 
expressif  de  Barrias,  qui  doit  orner  une  des  places  de  Tana- 
narive : la  France  étendant  sa  main  protectrice  sur  Mada- 
gascar, tandis  qu’elle  abaisse  un  regard  reconnaissant  sur 
l’humble  fantassin,  qui  se  repose  à ses  pieds,  et  dont  l’obscure 
intrépidité  lui  a valu  la  conquête. 
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L’œuvre  du  soldat  n’est  pas  achevée  ; elle  s’est  transformée. 
Sous  la  vigoureuse  et  pacificatrice  impulsion  de  l’administra- 
teur habile  qui  s’appelle  le  général  Gallieni,  nos  petits  sol- 
dats sont  devenus  des  instructeurs  ; ils  dirigent  des  écoles, 
des  ateliers  et  des  fermes.  Nos  capitalistes,  nos  agriculteurs, 
nos  industriels  commencent  à se  hasarder  sur  le  nouveau 
champ  ouvert  à leur  activité.  Déjà,  en  plus  d’un  endroit,  de 
vastes  terrains  concédés  à des  particuliers  ou  à des  sociétés 
sont  entrés  dans  la  phase  de  l’exploitation.  Avec  plus  de  dé- 
vouement et  d’efficacité  que  personne,  nos  missionnaires, 
nos  sœurs  de  charité  travaillent  à l’œuvre  de  régénération, 
dignes  successeurs  des  ouvriers  apostoliques  envoyés  jadis 
sur  les  mêmes  plages  par  saint  Vincent  de  Paul. 

Tous  ces  efforts  aidant,  il  est  permis,  sans  présomption, 
d’entrevoir  le  jour,  où  Madagascar,  réalisant  le  rêve  de 
Louis  XIV  et  de  Colbert,  sera  vraiment  une  France  orien- 
tale, entre  l’Afrique  et  l’Asie,  faisant  rayonner  la  civilisation 
sur  ces  deux  parties  du  monde. 


Hippolyte  PRÉLOT,  S.  J. 


FRA  ANGELICO 

ET 

L’ÉCOLE  FLORENTINE 

(Deuxième  article  *) 

Y 

Après  les  tableaux,  les  fresques.  On  les  rencontre  sur  les 
murs  du  couvent  de  San  Marco , au  palais  du  Vatican  et  à la 
voûte  d’une  chapelle  de  la  cathédrale  d’Orvieto. 

Cosme  de  Médicis  fut  pour  les  Dominicains  un  protecteur 
généreux  : il  voulait  leur  bâtir  un  couvent  somptueux  et  une 
église  magnifique.  Mais  saint  Antonin,  alors  prieur  du  monas- 
tère et  confesseur  de  Cosme,  ramena  ses  projets  grandioses 
à des  proportions  plus  modestes.  Les  travaux  furent  confiés 
à Micheiozzo  : en  pareilles  mains  les  œuvres  les  plus  simples 
prennent  un  caractère  de  distinction  et  de  beauté. 

Les  religieux  entrèrent  en  jouissance  du  couvent  de  San 
Marco  en  1436.  Cette  prise  de  possession  fut  très  solennelle  : 
des  évêques  et  les  membres  de  la  Seigneurie  faisaient  partie 
de  la  procession  organisée  à cette  occasion.  La  bibliothèque 
ne  fut  achevée  qu’en  1437  : vaste  salle  de  cinquante  mètres 
de  long,  dont  la  voûte  est  supportée  par  un  double  rang  de 
colonnes  élégantes.  Deux  cellules,  près  du  chœur  de  l’église, 
avaient  été  réservées  au  noble  fondateur  : c’est  là  qu’il  venait 
prier  et  recevoir  la  direction  de  saint  Antonin.  Fra  Angelico 
les  a décorées  de  fresques  : on  y voit,  entre  autres,  un 
Crucifiement  et  une  Adoration  des  Mages  déposant  leurs  tré- 
sors aux  pieds  de  l’enfant  Jésus;  délicate  allusion  à la  géné- 
rosité princière  des  Médicis.  C’est  là  aussi  que  séjourna  le 
pape  Eugène  IV,  quand  il  vint  consacrer  la  nouvelle  église, 
en  1442  2.  Cette  église,  attenante  au  monastère,  dont  elle 

1.  Y.  Etudes,  5 novembre. 

2.  Au-dessus  de  la  porte  d’entrée  de  l’une  de  ces  deux  cellules  historiques, 
on  lit  cette  inscription  : Cosm  (as)  Med  (ici)  hujus  cænobii  erector,  ut  Deo 
quandoq  (ue)  liberius  vacaret,  lias  sibi  cellulas  extruxit,  in  quibus  Euge- 
nius  IV  Pont  (ifex)  Max  (imus)  nocte  huius  basilicæ  dedicationem  sequente , 
quæ  fuit  VII*  Jan  (uarii)  m.ccccxlii,  q (ui)  evit. 
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forme  un  des  quatre  côtés,  n'a  rien  de  bien  remarquable  : 
elle  renferme  la  chapelle  de  Saint-Antonin,  par  Jean  de 
Bologne;  elle  possède  une  Vierge  entourée  de  saints,  assez 
mal  conservée,  de  Fra  Bartolommeo.  A la  muraille,  deux  mo- 
destes plaques  commémoratives  révèlent  seules  les  tombeaux 
de  Jean  Pic  de  la  Mirandole  et  d’Ange  Politien.  Le  couvent 
est  resté  célèbre  et  mérite  toute  notre  attention  U 

San  Marco , monastère  de  stricte  observance  qui  avait 
accepté  la  réforme  du  bienheureux  Dominici,  fut  sanctifié, 
dès  le  berceau,  par  saint  Antonin,  son  premier  prieur.  Fra 
Angelico  y vécut  pendant  dix  ans,  qu’il  consacra  à le  couvrir 
de  ses  fresques  immortelles.  Un  autre  peintre  célèbre  de 
l’ordre  dominicain,  Fra  Bartolommeo  délia  Porta,  l’habita  plus 
tard  : il  fut  attiré  à la  vie  parfaite  et  à l’art  chrétien  par 
Jérôme  Savonarole,  le  virulent  adversaire  du  naturalisme, 
prieur  de  San  Marco.  Il  fut  un  de  ces  artistes  qui,  touchés 
par  l’éloquence  du  réformateur  dominicain,  vinrent  jeter  leurs 
œuvres  trop  profanes  dans  le  bûcher  allumé  sur  la  place  de 
la  Seigneurie.  On  montre  encore  au  couvent  les  deux  cellules 
occupées  par  Savonarole,  et  son  portrait  peint  par  Fra  Barto- 
lommeo. San  Marco  fut  le  centre  et  comme  le  cœur  qui  donna 
l’impulsion  à la  vie  de  Florence,  à l’époque  où  Savonarole 
maîtrisa  la  cité  par  sa  fougueuse  éloquence,  avant  de  périr 
tragiquement  sur  un  bûcher,  dressé  sur  cette  même  place  de 
la  Seigneurie,  qu’il  avait  tant  de  fois  traversée  au  milieu  des 
ovations  populaires,  en  face  de  ce  Palazzo  Vecchio , au  fron- 
tispice duquel  son  influence  ardente,  un  moment  irrésistible, 
réussit  à faire  graver  cette  mémorable  inscription,  acclamant 
la  royauté  sociale  de  Jésus-Christ  : « Jésus  Christus  Rex  Flo - 
rentini  populi  s.  q.  decreto  electus  : Jésus-Christ  élu  Roi  par 
décret  du  sénat  et  du  peuple  de  Florence.  » C’était  moins  de 
cinquante  ans  (1498)  après  la  mort  du  pacifique  Fra  Ange- 
lico (1455). 

San  d/tf/’coalaforme  traditionnelle  des  couvents  de  l’époque  : 
un  cloître,  aux  larges  arcades  qui  laissent  passer  des  flots  de 

1.  P.  Marchese,  O.  P.,  Memorie  dei  più  insigni  pittori,  scultori  e arcki- 
tetti  domenicani.  — San  Marco,  conve.nto  de ’ padri  predicatori  in  Firenze , 
illustrato  e inciso  nei  depinti  del  B.  Giovanni  Angelico,  con  la  vita  dello 
stesso  pittore.  Con  40  tavole. 
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lumière,  entoure  une  cour  intérieure,  quadrilatérale.  L’église, 
la  salle  du  chapitre,  les  réfectoires,  les  appartements  des 
hôtes  ouvrent  sur  le  cloître.  Au-dessus,  à l’étage,  se  déroule 
la  série  des  cellules  monacales,  étroites  et  mal  éclairées.  Le 
couvent  est  rempli  de  peintures  murales  de  Fra  Angelico. 

Les  fresques  des  cellules  sont  restées,  pendant  quatre  siè- 
cles, inconnues  du  public  ; faites  pour  la  dévotion  des  moines 
qui  les  habitaient,  les  personnes  du  dehors,  sauf  quelques 
intimes,  n’avaient  pu  les  admirer.  Depuis  1867,  le  couvent, 
sécularisé  par  les  Piémontais,  a été  converti  en  musée;  les 
portes  en  sont  maintenant  ouvertes,  moyennant  finances,  à 
la  foule  des  visiteurs.  « Qui  n’a  pas  parcouru  les  cloîtres,  les 
salles,  les  couloirs,  les  cellules  de  ce  vaste  édifice,  où  la 
rêverie  (?)  mystique  de  Fra  Angelico  s’estfixée,  à chaque  pas, 
en  d’inoubliables  images,  ne  sait  pas  ce  qu’a  été  l’art  chré- 
tien; il  ignore  l’un  des  plus  purs  enchantements  qui  puissent 
ravir  l’âme  humaine  l.  » 

Au-dessus  de  la  première  porte  de  la  salle  réservée  aux 
étrangers,  Fra  Giovanni  a peint  le  Christ,  le  bourdon  de 
pèlerin  à la  main,  accueilli  cordialement  par  deux  religieux 
dominicains  qui  lui  offrent  l’hospitalité.  C’est  une  ravissante 
interprétation  de  la  scène  des  disciples  d’Emmaüs  ; elle 
semble  dire  : « Dans  chacun  de  nos  hôtes  nous  verrons  Jésus- 
Christ  lui-même,  et  nous  le  recevrons  comme  les  disciples 
d’Emmaüs  ont  reçu  le  Seigneur.  » 

Au-dessus  des  autres  portes,  le  visiteur  remarque,  dans 
les  lunettes  qui  les  dominent,  les  traits  de  saint  Dominique, 
de  saint  Thomas  d’Aquin,  de  saint  Pierre  martyr  surtout, 
lequel  met  le  doigt  sur  ses  lèvres  pour  recommander  le  silence 
et  le  recueillement  dans  le  cloître. 

L’attention  de  l’étranger  est  également  attirée  par  une 
fresque,  qui  fait  face  à la  porte  d’entrée  du  couvent  : Saint 
Dominique  aux  pieds  du  crucifix.  Elle  est  d’une  émouvante 
simplicité.  Au  regard  mourant,  d’une  tendresse  infinie,  que  le 
Sauveur  jette  sur  Dominique,  Dominique  répond  par  un 
regard  de  profonde  compatissance,  agenouillé  au  pied  de  la 
croix,  qu’il  étreint  avec  émotion  des  deux  mains. 


1.  G.  Lafenestre,  op.  cit.f  p.  150. 
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En  pénétrant  dans  la  salle  capitulaire,  on  voit  une  autre 
Crucifixion  ; mais  c’est  une  composition  beaucoup  plus  vaste, 
qui  recouvre  toute  la  paroi  du  fond.  Arrêtons-nous  un  mo- 
ment pour  la  contempler  : c’est  une  des  plus  belles  fresques 
de  notre  peintre. 

Selon  l’usage  alors  en  vogue  pour  les  peintures  murales, 
Fra  Angelico  a tracé  autour  de  la  croix  une  ample  bordure. 
Il  y a distingué,  au  milieu  d’une  élégante  ornementation  végé- 
tale, onze  champs  en  forme  d’hexagone.  Dans  chacun  d’eux 
prennent  place  de  petites  figures  en  buste,  qui  déploient  des 
phylactères  où  brillent  quelques  sentences  relatives  à la 
Passion  : elles  représentent  huit  prophètes,  chantres  inspirés 
des  divines  douleurs  ; saint  Denys  l’Aréopagite,  avec  ces 
mots  : Deus  naturæ  patitin • ; la  sibylle  Erythrée,  et  le  pélican 
qui  nourrit  ses  petits  de  son  sang. 

En  dessous  de  la  fresque,  on  voit  une  série  de  dix-sept  mé- 
daillons circulaires  : le  médaillon  central  contient  le  buste 
de  saint  Dominique,  et,  de  chaque  coté,  huit  médaillons 
renferment  l’image  de  ses  fils  les  plus  illustres,  gloire  de 
l’Ordre. 

Cette  série  et  cette  bordure  constituent  comme  le  cadre 
décoratif  de  la  fresque.  Arrivons  au  sujet  lui-même.  Au 
milieu  de  la  paroi,  à laquelle  la  voûte  donne  une  forme  demi- 
circulaire,  se  dresse  la  croix  dans  toute  sa  hauteur,  portant 
le  titre  de  la  condamnation  en  trois  langues,  comme  le  marque 
l’Évangile.  Les  croix  des  larrons  sont  moins  élevées,  en 
retrait  et  de  biais.  Dans  cet  espace  ainsi  défini,  Fra  Ange- 
lico a disposé  très  heureusement  les  vingt  personnages  qui 
assistent  au  drame  de  la  Passioji. 

Les  trois  Maries  avec  saint  Jean,  placés  à la  droite  de  la 
divine  victime,  forment  un  groupe  à part,  à la  place  d’hon- 
neur : entre  la  croix  du  Sauveur  et  celle  du  bon  larron 
apparaît  la  sainte  Vierge,  brisée  par  la  douleur;  ses  forces 
chancellent,  sa  tête  s’incline;  Marie  Salomé  et  Jean  soutien- 
nent ses  bras  défaillants,  pendant  que  Marie-Madeleine,  age- 
nouillée devant  elle,  la  maintient  debout. 

Auprès  de  ce  groupe  privilégié  se  tiennent  saint  Jean- 
Baptiste,  le  précurseur,  debout,  qui  indique  de  la  main 
l’Agneau  de  Dieu  immolé  sur  l’autel  de  la  Croix,  et  saint  Marc, 
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patron  du  couvent,  à genoux,  qui  montre  son  évangile  ouvert 
au  récit  de  la  Passion.  Viennent  ensuite  les  saints  Laurent, 
Gosme  et  Damien,  patrons  des  Médicis,  insignes  bienfai- 
teurs des  religieux.  Saint  Laurent  adore,  les  mains  jointes  ; 
saint  Gosme,  les  doigts  presque  crispés,  semble  en  proie  à 
Fépouvante,  et  saint  Damien  en  pleurs  détourne  la  tête  qu’il 
couvre  de  ses  mains. 

De  l’autre  côté  de  la  croix,  du  côté  gauche,  saint  Dominique, 
agenouillé,  est  à la  tête  des  autres  saints,  dont  saint  Thomas 
d’Aquin  clôt  la  série.  Entre  lui  et  saint  Dominique  Fra  Gio- 
vanni a rangé,  debout,  au  second  plan,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin,  saint  Benoît  et  saint  Romuald.  Devant  eux,  au  pre- 
mier plan,  sont  agenouillés  saint  Jérôme,  saint  François  d’As- 
sise,  saint  Bernard,  saint  Jean  Gualbert  et  saint  Pierre  martyr. 

Saint  Dominique,  fondateur  de  l’Ordre,  conduit  naturelle- 
ment le  chœur;  mais,  par  humilité,  Fra  Angelico  a relégué 
à l’extrémité  saint  Thomas  d’Aquin  et  saint  Pierre  martyr, 
fils  glorieux  de  saint  Dominique,  témoins  de  la  vérité  par  la 
plume  et  par  le  sang.  Les  trois  Pères  de  l’Église  constituent 
le  premier  groupe,  à la  suite  de  saint  Dominique,  le  coryphée. 
Étant  le  plus  ancien,  saint  Ambroise  est  placé  le  plus  près  de 
la  croix  : il  fait  pendant  au  Précurseur,  et,  comme  lui,  indique 
le  Sauveur  de  la  main.  Enfin  Fra  Giovanni  a figuré  les  grands 
représentants  de  FOrdre  monastique  en  Occident,  depuis  le 
patriarche  saint  Benoît,  saint  Jean  Gualbert,  fondateur  du 
couvent  de  Vallombrosa,  à quelques  lieues  de  Fiesole,  et  le 
Séraphin  d’Assise  jusqu’à  saint  Romuald,  fondateur  du  cou- 
vent des  Camaldules  entre  Florence  et  Arezzo,  contemporain 
du  Beato,  qui  l’avait  connu  par  Dom  Lorenzo  Monaco,  dont 
il  a été  déjà  parlé. 

D’après  cette  rapide  esquisse  on  peut  constater  avec  quel 
soin  notre  peintre  savait  grouper  ses  personnages  et  les 
choisir  en  harmonie  avec  le  sujet  et  les  circonstances.  Ce  qui 
excite  l’admiration,  c’est  moins  cette  belle  ordonnance  que 
l’expression  variée  qu’il  a donnée  au  même  sentiment1  : la 

1.  Dans  cette  page  monumentale,  l’artiste  a parcouru  toute  l’échelle  des 
sentiments,  depuis  la  douleur  la  plus  poignante  jusqu’à  l’espérance  la  plus 
inaltérable.  Il  y a mis  des  gestes,  des  attitudes  dignes  du  dramatique  par 
excellence,  Giotto.  (E.  Müntz,  op.  cit.,  p.  656.) 
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tendresse  compatissante,  expression  très  vive  encore  en  dépit 
des  repeints  partiels  qui  gâtent  çà  et  là  cette  fresque  gran- 
diose. Fra  Angelico  a merveilleusement  rendu  tous  les  degrés 
de  la  compassion  : la  tristesse  simplement  attendrie,  le 
visage  caché,  les  larmes  versées,  la  douleur  intense,  l’of- 
frande de  soi-même  en  sacrifice,  l’angoisse  allant  jusqu’à  la 
pâmoison.  Mais  il  a su  garder  la  mesure  : son  sens  esthétique 
et  chrétien  lui  ont  fait  pratiquer  d’instinct  cette  grande  loi  de 
l’art,  chère  aux  peintres  grecs.  Il  a supprimé  les  accès  de 
désespoir  et  les  convulsions  de  la  souffrance,  non  seulement 
parce  que  leur  expression  déforme  la  beauté  des  traits,  mais 
encore  parce  que  leur  violence  triomphante  accuse  une  âme 
trop  peu  maîtresse  d’elle-même. 

La  dévotion  au  Sauveur  crucifié  devait  être  très  en  honneur 
au  couvent  de  San  Marco , car  Fra  Giovanni  a répété  dix-sept 
fois  la  Crucifixion  dans  les  cellules  de  ses  frères,  avec  une 
variété  et  une  aisance  de  composition  qui  dénotent  un  talent 
d’une  fécondité  inépuisable.  Les  autres  sujets  sont  également 
tirés  de  l’Evangile,  et,  parmi  eux,  un  grand  nombre  sont 
encore  empruntés  au  récit  de  la  Passion.  Signalons  1 la  Trans- 
figuration (cellule  6),  la  Cène  (cellule 35), les  Saintes  Femmes 
au  tombeau  (cellule  8),  et  la  Descente  du  Christ  aux  limbes 
(cellule  31).  Dans  la  Transfiguration , Fra  Giovanni  a figuré 
le  Christ  debout  sur  un  rocher,  les  bras  étendus,  comme 
s’il  était  en  croix.  Idée  touchante  que  lui  a suggérée  la 
méditation  du  récit  évangélique,  qui  rapporte  que  Moïse  et 
Élie,  s’entretenant  avec  le  Christ  transfiguré,  lui  parlaient 
des  excessives  douleurs  qu’il  allait  endurer  à Jérusalem2. 

Dans  la  Cène,  notre  peintre  ne  représente  pas  l’institution, 
mais  la  distribution  de  la  sainte  eucharistie  3.  Le  Christ  était 
assis  au  centre  de  la  table  entre  Pierre  et  Jean  ; il  a quitté 
sa  place  pour  aller  communier  les  apôtres.  Huit  se  sont  levés 
et  s’inclinent,  tandis  que  les  quatre  autres  se  sont  agenouillés 
pour  recevoir  la  sainte  communion.  Dans  ce  dernier  groupe 

1.  Fra  Angelico  a orné  44  cellules.  (Cf.  Supino,  op.  cit.,  p.  190-192.) 

2.  Luc.,  ix,  31. 

3.  C’est  là  une  innovation  que  Müntz  appelle  un  trait  de  génie  ( loc . cit 
p.  656).  D’ordinaire  les  artistes  choisissent  le  moment  où  le  Christ  annonce 
la  trahison  de  Judas. 
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Fra  Angelico  a dissimulé  habilement  Judas  derrière  les 
trois  autres  disciples.  Plus  tard,  Léonard  de  Vinci  imaginera 
de  laisser  voir  le  traître,  mais  enveloppé  d’ombre.  A droite, 
la  sainte  Vierge  agenouillée,  les  mains  jointes,  attend  dévo- 
tement la  réception  du  Saint  Sacrement.  Le  sujet  est  traité 
avec  une  piété  naïve,  qui  est  pénétrante,  malgré  certains  re- 
proches qu’on  peut  faire  au  point  de  vue  de  F exécution  tech- 
nique1. Tous  les  apôtres  ont  le  nimbe;  leur  visage,  leur 
attitude,  le  mouvement  de  leurs  mains,  tout  contribue  à 
exprimer  les  sentiments  de  dévotion  qui  les  animent. 

Les  Saintes  Femmes  au  tombeau  sont  aussi  une  conception 
très  originale  de  l’artiste;  cc  elle  unit,  comme  la  Gène,  le  plus 
puissant  pathétique  à une  extrême  simplicité  de  moyens2». 
Un  ange,  vêtu  de  blanc,  est  assis  sur  le  rebord  du  sépulcre 
ouvert.  La  main  droite  est  inclinée  vers  le  tombeau,  pendant 
que  la  gauche  se  relève  pour  indiquer  la  région  supérieure 
et  signifier  : « Non  est  hic;  surrexit...  : Il  n’est  plus  ici;  il  est 
ressuscité.  » Le  geste  de  l’ange,  très  clair  pour  le  spectateur 
que  figure  saint  Dominique  en  contemplation  dans  un  coin, 
reste  mystérieux  pour  les  Saintes  Femmes.  La  première 
arrivée  se  fait  de  la  main,  placée  au-dessus  des  yeux,  comme 
un  abat-jour  pour  mieux  scruter  le  tombeau  vide.  Les 
trois  autres  viennent  d’entrer  dans  la  grotte;  troublées  par  la 
vue  de  l’ange,  elles  aussi  ne  comprennent  pas  le  signe  par 
lequel  il  leur  montre,  au-dessus  et  derrière  elles,  le  Sauveur 
ressuscité  et  glorieux.  « Le  contraste  entre  cette  douleur 
humaine  et  la  radieuse  apparition  du  Christ  est  à coup  sûr  un 
des  plus  beaux  traits  de  génie  du  Fra3.  » 

Dans  la  Descente  du  Christ  aux  limbes , Fra  Angelico 
montre  le  Christ,  qui  s’avance  sur  un  léger  nuage,  lumineux 
et  rayonnant;  à cette  vue  les  portes  se  sont  ouvertes  et  bri- 
sées, et  leurs  lourds  vantaux  ont  écrasé  Satan,  dont  l’empire 
est  condamné.  Deux  autres  démons  s’enfuient  d’effroi  à l’as- 
pect du  divin  Ressuscité,  qui  tient,  dans  la  main  gauche, 
l’étendard  de  la  victoire  qu’il  vient  de  remporter  sur  la  mort, 
l’enfer  et  le  monde,  tandis  que  sa  main  droite  est  tendue  à 

1.  P.  Beissel,  loc.  cit.,  p.  53. 

2.  E.  Müntz,  loc.  cil.,  p.  656. 

3.  Ibid. 
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Abraham,  le  père  des  croyants,  derrière  lequel  on  aperçoit 
Adam  et  Eve,  Moïse,  David  et  des  patriarches.  Cette  compo- 
sition, qui  rappelle  celle  de  Duccio  à Sienne,  est  une  des  plus 
soignées  et  des  meilleures  du  maître  : il  y avait  mis  tout  son 
cœur.  Ne  serait-ce  pas  parce  que,  selon  la  tradition  du  cou- 
vent, elle  était  destinée  à orner  la  cellule  de  saint  Antonin  ? 

Mais  la  plupart  des  peintures  murales  des  cellules  ne  sont 
guère  que  de  rapides  esquisses,  sans  grand  souci  des  détails 
et  des  nuances.  Ce  sont  souvent  de  pieuses  improvisations  : 
la  main  a peint  de  l’abondance  du  cœur.  On  ressent  là  un  sai- 
sissement particulier  qu’on  ne  ressent  nulle  part  ailleurs,  du 
moins  à ce  degré,  fût-ce  en  présence  des  chefs-d’œuvre  de 
maîtres  plus  vantés,  ou  devant  des  peintures  plus  soignées 
de  Fra  Angelico  lui-même.  On  en  peut  comparer  l’effet  à l’im- 
pression qu’on  éprouve  quand,  au  lieu  de  rencontrer  un 
rhéteur  disert,  on  est  tout  surpris  d’entendre  un  homme  qui 
parle  avec  âme.  Devant  ces  fresques,  qui  n’ont  point  été  faites 
pour  le  plaisir  des  yeux  mais  pour  inspirer  la  dévotion,  on 
n’admire  pas  l’œuvre  savante  d’un  artiste  consommé,  mais 
on  sent  et  l’on  goûte  les  effusions  d’une  âme  pure,  suave, 
émue,  qui  parle  au  cœur  dans  la  langue  prestigieuse  des  cou- 
leurs F 

Nous  nous  sommes  attardé  avec  complaisance  au  couvent 
de  San  Marco , encore  tout  embaumé  par  le  souvenir  du 
peintre  angélique,  parce  que  c’esf  là  qu’on  voit  son  talent 
s’épanouir  dans  toute  la  grâce  de  son  naturel.  Il  nous  reste 
à mentionner  ses  dernières  fresques,  à Orvieto  et  à Rome. 

Fra  Angelico  fut  appelé,  vers  1445,  au  Vatican  par  le  pape 
Eugène  IV,  qui  avait  eu  le  temps  de  le  connaître  et  de  l’ap- 
précier pendant  son  long  exil  à Florence.  Il  fut  tout  d’abord 
chargé  de  décorer  la  chapelle  du  Saint- Sacrement,  que 
Paul  III  fit  démolir,  vers  le  milieu  dü  seizième  siècle, 
pour  construire  la  Salle  royale,  sans  égard  pour  les  fresques 

1.  Les  défauts,  qu’on  a pu  noter  çà  et  là,  sont  mis  par  les  critiques  au 
compte  des  collaborateurs  de  Fra  Giovanni,  notamment  de  son  frère  Fra 
Benedetto,  habile  calligraphe  et  miniaturiste,  qui  fut  sous-prieur  à San 
Marco  (cf.  Cartier,  Vie  de  Fra  Angelico  de  Fiesole).  — Le  P.  Beissel  con- 
teste la  collaboration  de  Fra  Benedetto,  dans  lequel  il  ne  voit  qu’un  calli- 
graphe ( op . cit.,  p.  75,  n.). 
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qui  représentaient  des  Scènes  de  la  vie  du  Christ , et  où,  cé- 
dant au  goût  de  l’époque,  Fra  Àngelico  avait  introduit  les 
portraits  de  plusieurs  personnages  contemporains1. 

Nicolas  V succéda  au  pape  Eugène  1Y,  le  6 mars  1447  : hu- 
maniste distingué,  il  devint  un  protecteur  éclairé  des  arts. 
Rome  a été  transfigurée  sous  son  pontificat.  Il  s'entoura  d’ar- 
chitectes, de  peintres,  de  sculpteurs,  de  fabricants  de  ver- 
rières coloriées  pour  la  Ville,  Saint-Pierre  et  le  Vatican.  A 
peine  élu,  le  nouveau  pape  confirma,  le  13  mars,  Fra  Gio- 
vanni dans  ses  fonctions.  Les  livres  de  compte  de  la  cour 
pontificale  nous  montrent,  en  1449,  « Fra  Giovanni  da  Fi- 
renze  » et  ses  collaborateurs,  parmi  lesquels  son  meilleur 
disciple,  Benozzo  Gozzoli,  occupés  à la  décoration  du  cabinet 
de  travail  ( studio ) du  pape,  qui  fut  plus  tard  transformé  en 
oratoire  et  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  chapelle  de  Nico- 
las V2. 

Fra  Angelico  interrompit,  en  1447,  ses  travaux  de  Rome, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  pour  aller  décorer  la  Cappella 
Nuova  où  l’on  vénère  la  Madone  miraculeuse  de  saint  Brizio, 
dans  la  cathédrale  d’Orvieto.  Il  n’a  peint  que  deux  des  seg- 
ments de  la  voûte  : on  admire  dans  l’un  le  groupe  des  Pro- 
phètes, et  dans  l’autre  le  Christ  apparaissant,  au  milieu  des 
anges,  pour  juger  le  monde.  On  ne  sait  pour  quelle  cause 
son  œuvre  resta  inachevée  ; elle  ne  fut  reprise  et  terminée 
que  cinquante  ans  plus  tard  par  Luea  Signorelli3. 

Par  bonheur,  Fra  Angelico  put  mener  à terme  les  fresques 
du  cabinet  de  Nicolas  V.  Il  les  avait  commencées  à plus  de 
soixante  ans.  Non  seulement  on  n’y  voit  pas  trace  de  défail- 
lances naturelles  à cet  âge;  mais,  de  l’avis  unanime  de  la  cri- 
tique, c’est  son  œuvre  la  plus  parfaite  au  point  de  vue  de 
l’ordonnance  des  scènes  et  de  la  technique  du  métier.  « Ja- 
mais il  n’avait  montré  une  fermeté  de  main,  une  élévation  de 

1.  On  ne  le  sait  que  sur  la  foi  de  Yasari.  Mais,  comme  il  a été  souvent 
pris  en  flagrant  délit  d’inexactitude,  le  P.  Beissel  conteste,  avec  quelque 
vraisemblance,  son  affirmation  ( cf.  op.  cit.  , p.  122-123). 

2.  On  voit  encore  mentionnés,  parmi  ses  aides,  Jean  de  Antonio  de  la 
Checha,  Charles  di  Ser  Lazaro  da  Narni,  Jacques  da  Poli;  tous  restés  dans 
l’ombre.  Les  mêmes  documents  nous  apprennent  que  Fra  Angelico  reçut, 
en  1447,  deux  cents  florins  (cf.  P.  Beissel,  op.  cit.,  p.  123-124). 

3.  Études , loc.  cit.,  p.  505-511. 
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pensée  aussi  grandes  que  dans  cet  ouvrage,  qui  fut  comme 
son  testament  artistique L » C’était  la  première  fois  qu’il  abor- 
dait, en  grand,  le  genre  historique. 

Fra  Giovanni  avait  à couvrir  de  ses  fresques  trois  des  côtés 
de  ce  Studio  du  pape,  le  quatrième  étant  occupé  par  une  fe- 
nêtre. La  composition  est  divisée  en  deux  séries  superpo- 
sées : dans  le  bas,  cinq  compartiments  sont  consacrés  à la 
Vie  et  au  Martyre  de  saint  Laurent  ; six,  dans  le  haut,  à la  Vie 
et  au  Martyre  de  saint  Étienne,  d’après  les  Actes  des  apôtres. 
Ingénieuse  disposition  qui  unissait,  dans  une  glorification 
commune,  deux  saints  que  la  piété  des  fidèles  se  plaisait  à 
invoquer  ensemble,  depuis  le  jour  où  un  seul  tombeau  avait 
reçu  leurs  reliques,  dans  la  basilique  de  Saint-Laurent  hors 
les  murs1 2.  Le  long  des  pilastres,  que  Fra  Giovanni  avait 
imités  aux  quatre  angles  du  cabinet  de  travail,  il  avait  figuré, 
sous  des  baldaquins  gothiques,  huit  docteurs  de  l’Église  : 
saint  Léon  et  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Athanase, 
saint  Thomas  d’Aquin  et  saint  Bonaventure,  magnifique  et 
naturelle  compagnie  du  pape  dans  son  Studio  ! Enfin  les 
quatre  évangélistes,  écrivant  ou  méditant,  sont  peints,  à la 
voûte,  dans  un  ciel  bleu  d’outremer  parsemé  d’étoiles  d’or. 
Les  sculptures  et  marqueteries  sont  dues  à Fra  Antonio  da 
Yiterbe,  et  les  vitraux  peints,  qui  représentent  l’un  saint 
Étienne  et  saint  Laurent,  l’autre  la  sainte  Vierge,  à Fra  Gio- 
vanni di  Roma,  tous  deux  également  dominicains. 

Parmi  les  onze  fresques,  qui  retracent  la  vie  et  la  mort  des 
deux  saints,  on  s’accorde  à trouver  plus  particulièrement 
admirables  la  Prédication  de  saint  Étienne , le  Pape  Martin  Ier 
conférant  le  diaconat  à saint  Laurent , la  Distribution  des 
aumônes  par  saint  Laurent.  « Ce  sont  des  œuvres,  chacune 
dans  leur  genre,  aussi  parfaites  que  celles  des  plus  grands 
maîtres3.  » Dans  la  Distribution  des  aumônes , revêtu  d’une 
dalmatique  parsemée  de  flammes,  symboles  de  la  charité 
et  du  martyre,  saint  Laurent,  une  bourse  à la  main,  est 

1.  E.  Müntz,  op.  cit.,  p.  664. 

2.  Rio,  Y Art  chrétien,  t.  II,  p.  35-36. 

3.  Louis  Pastor,  Histoire  des  papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge  (trad. 
française),  t.  II,  p.  173. 
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debout  sur  le  seuil  d’une  basilique  et  donne  des  pièces  de 
monnaie  aux  malheureux  qui  s’empressent  autour  de  lui  : 
orphelins,  veuves,  vieillards,  boiteux,  estropiés,  aveugles. 
C’est  la  réunion  de  toutes  les  misères!  Et  cependant  Fra 
Angelico  a su  admirablement  tempérer,  par  l’expression  ré- 
signée des  physionomies,  ce  que  le  réalisme  de  ce  spectacle 
pouvait  avoir  de  trop  répugnant.  Un  épisode  d’une  grâce 
charmante,  qu’on  attribue  au  pinceau  délicat  de  Benozzo 
Gozzoli,  fait  une  heureuse  diversion  : deux  enfants,  frère  et 
sœur,  viennent  d’obtenir  leur  part;  ils  se  retirent  radieux; 
la  petite  fille  a passé  un  bras  autour  du  cou  de  son  petit  frère 
et  met  dans  la  main  gauche  de  celui-ci  l’argent  qu’elle  a 
reçu. 

On  éprouve,  à contempler  ce  bel  ensemble  de  fresques,  un 
véritable  ravissement1  : on  est  comme  transporté,  en  dehors 
de  ce  monde,  dans  une  région  supérieure,  éthérée,  idéale. 
C’est  une  extase  artistique.  On  s’explique  donc  à merveille 
comment,  le  souvenir  de  sa  destination  primitive  étant  perdu, 
on  a transformé  ce  Studio  en  oratoire  de  Nicolas  Y : c’est 
vraiment  un  sanctuaire,  le  sanctuaire  de  l’art.  Ce  que  l’on 
s’explique  moins,  c’est  le  dédain,  qu’en  présence  de  pareilles 
peintures,  on  a trop  longtemps  professé  pour  l’œuvre  des 
Primitifs.  L’honneur  d’avoir  commencé  la  réaction,  en  F rance, 
revient  à Rio,  et,  après  lui,  à Montalembert,  qui  eurent  le 
courage  assez  grand  et  le  sens  esthétique  assez  droit  pour 
admirer  hautement  ce  que  Cousin,  toujours  pédantesque, 
nommait  négligemment  les  « mystiques  ébauches  » de  Fra 
Angelico2.  « Tel  est  le  maître  (écrivait,  avec  une  ironie  indi- 
gnée, Montalembert  en  juillet  1837,)  que  les  Italiens  mo- 
dernes relèguent  parmi  les  barbares  de  ce  qu’ils  appellent 
i tempi  bassi,  les  temps  bas!  C’est  au  point  que  l’entrée  de  la 
chapelle  Saint-Laurent  au  Vatican,  qu’il  a couverte  de  fres- 
ques admirables,  très  bien  appréciées  par  M.  Rio,  a été  long- 
temps interdite  aux  jeunes  artistes  italiens  et  même  étran- 
gers, par  les  ordres  de  M.  Agricola,  peintre  lui-même  et 

1.  Pourtant  certaines  parties  ont  souffert  d’une  restauration  qui  eut  lieu 
sous  Grégoire  XIII,  comme  l’atteste  une  inscription  placée  dans  la  chapelle. 

2.  Voir,  dans  le  Correspondant  (25  février  et  25  mars  1900),  une  inté- 
ressante étude  sur  François  Rio,  par  M.  Léon  Lefébure. 


472 


FRA  ANGELICO 


conservateur  du  musée  pontifical.  Dans  sa  sollicitude  pour 
les  progrès  de  Part,  ce  monsieur  ne  voulait  pas  que  de  jeunes 
talents  fussent  exposés  à se  perdre  en  donnant  dans  la  voie 
qu’a  suivie  le  Beatox.  » 

On  est  bien  revenu  aujourd’hui  de  ce  dédain  transcendant; 
peut-être  même  la  réaction  a-t-elle  été  excessive  et  l’enthou- 
siasme pour  les  Préraphaélistes  est-il  devenu  un  engoue- 
ment. Une  conclusion  importante  ressort  de  l’étude  des 
fresques  de  la  chapelle  de  Nicolas  Y.  Les  critiques  sont  una- 
nimes à y reconnaître  des  progrès  manifestes  dans  la  tech- 
nique. La  perspective  est  plus  exacte;  les  proportions  des 
édifices  et  des  paysages,  dans  leur  rapport  avec  les  figures, 
sont  mieux  gardées.  Fra  Angelico  a introduit,  dans  les  fres- 
ques de  la  Condamnation  et  du  Martyre  de  saint  Laurent,  des 
motifs  d’architecture  antiques  : au-dessus  du  tribunal  où 
siège  l’empereur  Décius  il  a peint,  dans  un  bas-relief,  l’aigle 
romaine  déployant  ses  ailes  au  milieu  de  rinceaux  de  feuil- 
lage ; dans  le  mur  de  la  terrasse  fleurie,  d’où  l’empereur 
assiste  au  supplice  du  saint,  il  a percé  des  niches  où  prennent 
place  des  statues  antiques.  Les  formes  de  l’architecture,  si 
l’on  met  à part  les  huit  baldaquins  gothiques  qui  abritent  les 
Docteurs,  sont  empruntées  au  style  de  la  première  Renais- 
sance, imitant  certains  monuments  de  l’antiquité  : telle  est, 
par  exemple,  cette  basilique  au  seuil  de  laquelle  saint  Lau- 
rent distribue  les  trésors  de  l’Eglise.  Ces  essais  de  restitu- 
tion archéologique  montrent  clairement  que  Fra  Angelico 
s’était  pénétré  des  nouvelles  tendances  de  Fart  : il  n’avait 
donc  aucun  parti  pris  à l’endroit  de  l’antiquité  et  du  natura- 
lisme. 

C’était  entrer  dans  la  pensée  de  son  protecteur  et  ami, 
Nicolas  Y.  Ce  pape  était  un  fervent  humaniste,  mais  il  enten- 
dait (comme  le  prouve,  par  exemple,  le  choix  des  sujets  pieux 
commandés  pour  l’ornement  de  son  Studio)  que  l’humanisme 
restât  chrétien.  Comme  lui,  « Fra  Angelico  savait  respecter 
l’antiquité  sans  rien  sacrifier  du  sentiment  chrétien  le  plus 
pur...  Fra  Angelico  a prouvé  par  là  que,  si  elle  n’eùt  pas 
dévié,  la  Renaissance  pouvait  et  devait,  même  dans  le  do- 


1.  Mélanges , etc.,  p.  111. 
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maine  de  l’art,  mener  l’esprit  humain  à un  plus  haut  degré 
de  perfection  1 ». 

Yï 

La  Providence  s’est  plu  à réunir,  dans  le  palais  des  papes, 
les  chefs-d’œuvre  de  trois  grands  peintres  d’un  génie  bien 
différent  : Fra  Angelico  est  représenté  au  Vatican  par  les 
fresques  de  la  chapelle  de  Nicolas  Y ; Michel-Ange,  par  les 
peintures  de  la  voûte  et  du  Jugement  dernier  à la  Sixtine; 
Raphaël,  par  les  Loges , les  Stanze  et  la  Transfiguration.  Chose 
curieuse,  les  deux  derniers  reçurent  le  nom  d’un  ange  au 
baptême  ; le  premier  a conquis  un  surnom  angélique  par  sa 
vie  et  ses  œuvres.  Un  «rapprochement  s’impose.  Il  nous  per- 
mettra, en  terminant,  de  mieux  caractériser  la  manière  de 
Fra  Angelico  et  d’établir,  plus  équitablement,  la  balance  de 
ses  qualités  et  de  ses  défauts. 

Personne  n’a  parlé  avec  une  admiration  plus  émue  du 
Beato  que  le  classique  Yasari  lui-même  : « Fra  Giovanni  avait 
pris  en  dédain  toutes  les  choses  mondaines  ; il  vivait  dans  la 
piété  et  la  pureté,  en  ami  fidèle  des  pauvres...  Il  était  tou- 
jours au  travail,  occupé  à peindre,  et  jamais  il  ne  voulut 
peindre  autre  chose  que  des  sujets  de  sainteté.  11  put  être 
riche  et  ne  s’en  soucia  pas,  disant  que  la  vraie  richesse  est 
de  se  contenter  de  peu  ; il  put  commander  et  ne  le  désira 
pas,  disant  qu’il  y a moins  de  peines  et  de  risques  à obéir.  Il 
disait  souvent  que  celui  qui  veut  pratiquer  notre  art  devait 
vivre  sobrement,  éviter  les  pensées  qui  peuvent  le  troubler, 
et  que  celui  qui  veut  peindre  les  actes  de  la  vie  du  Christ  de- 
vait toujours  se  tenir  avec  le  Christ.  On  ne  le  vit  jamais  en 
colère  parmi  les  frères,  ce  qui  est  une  grande  chose,  et  pour 
moi  presque  incroyable.  C’est  par  un  simple  sourire  qu’il 
réprimandait  ses  amis.  Bref,  jamais  on  ne  louera  assez  ce 
père,  soit  dans  ses  actes  et  paroles,  pour  leur  humilité  ou 
modestie,  soit  dans  toutes  ses  peintures,  pour  leur  sincérité 
et  dévotion,  car  les  saints  peints  par  lui  ont  plus  l’air  de 
saints  que  ceux  d’aucun  autre  maître.  Il  avait  l’habitude  de 
laisser  ses  peintures  sans  les  retoucher  ni  les  rajuster,  pré- 


1.  L.  Pastor,  op.  cit.,  p.  174. 
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férant  respecter  ce  qu’il  avait  peint  du  premier  coup,  disant 
que  Dieu  l’avait  voulu  ainsi.  Il  en  est  qui  disent  que  Fra  Gio- 
vanni ne  prenait  jamais  le  pinceau  en  main  sans  s’être  mis 
en  prière,  et  que,  chaque  fois  qu’il  peignait  un  crucifix,  les 
larmes  coulaient  de  ses  yeux.  Aussi  reconnaît-on  dans  les 
visages  et  les  attitudes  de  ses  figures  la  bonté  de  cette  âme 
si  grande  et  si  sincère  en  sa  foi...  Un  sentiment  aussi  élevé, 
avec  la  puissance  technique  d’expression  que  Giovanni  pos- 
sédait, ne  pouvait  exister,  en  vérité,  que  chez  un  homme 
dont  la  vie  était  pieuse  ; car  celui  qui  veut  représenter  des 
sujets  de  piété  et  de  sainteté  doit  être  animé  de  sentiments 
pieux  et  saints1.  » Ce  jugement  du  biographe  florentin  a été 
confirmé  par  la  postérité.  « Aucun  artiste,  en  aucun  temps, 
ne  fut  plus  sincère,  dans  l’expression  de  sa  pensée,  que  Fra 
Angelico.  Cette  sincérité  lui  assure  une  place  unique  dans 
l’histoire  de  l’art2.  » C’est  le  secret  de  son  charme  pénétrant. 

Sans  doute,  Fra  Giovanni  n’est  pas  irréprochable  au  pointde 
vue  technique.  Certaines  fautes  doivent  être  mises  au  compte 
de  ses  collaborateurs.  Malgré  tout,  une  part  personnelle  lui 
revient  : il  ne  connaît  pas  les  délicatesses  du  clair-obscur;  il 
traita,  jusqu’à  la  fin,  les  montagnes  d'une  façon  sommaire  et 
conventionnelle  ; il  n’était  pas  profondément  versé  dans  la 
science  des  lois  de  la  perspective  et  de  l’anatomie.  Ce  n’est 
pas  qu’il  eût  pour  la  forme  un  dédain  de  parti  pris  ; ce  dédain 
aurait  été  déplacé  : Fra  Giovanni  était  trop  artiste  pour  igno- 
rer que  la  perfection  de  la  forme  est  une  condition  essentielle 
de  la  beauté.  La  meilleure  preuve,  c’est  qu’il  a su  profiter, 
nous  l’avons  vu,  des  innovations  légitimes  introduites  par  les 
naturalistes;  c’est  que  l’on  constate,  dans  ses  dernières  pein- 
tures, au  Vatican,  un  progrès  dans  la  technique  de  l’art. 

« On  peut  affirmer  même  que  plusieurs  contemporains  d’An- 
gelico  lui  ont  été  supérieurs  dans  la  connaissance  de  l’ana- 
tomie, de  la  perspective  et  dans  l’intelligence  du  jeu  des 
lumières  et  des  ombres  3.  » Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Fra 
Giovanni  était  moine  : par  conséquent  certaines  études  du  mo- 

t.  Yasari,  le  Vite  de’  piu  excellenti  pittori  scultori  ed  archiietti. 

2.  G.  Lafenestre,  op.  cit.,  p.  147. 

3.  P.  Beissel,  op.  cit.,  p.  65.  — Cependant  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle, 
historiens  très  estimés  de  la  peinture  italienne,  vont  jusqu’à  dire  que  Fra 
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delé  lui  étaient  interdites.  Il  faut  surtout  se  rappeler,  quand  on 
le  rapproche  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  que  pendant  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  c’est-à-dire  pendant  les 
cinquante  ans  qui  suivirent  la  mort  de  Fra  Giovanni,  toute 
une  pléiade  de  peintres  distingués,  plus  savants  qu’artistes, 
comme  les  Pollajuoli  et  Yerocchio,  s’acharnèrent,  par  des 
études  théoriques  patientes  et  par  leur  propre  exemple,  à 
perfectionner  les  procédés  techniques,  et  qu’ainsi  Vinci,  Mi- 
chel-Ange et  Raphaël  trouvèrent  un  terrain  admirablement 
préparé  pour  l’éclosion  de  leur  génie. 

Il  faut  donc  avouer  que  Fra  Angelico  n’était  pas  parvenu 
à la  pleine  maîtrise  de  la  technique,  et  même  que  de  son 
temps  c’était  chose  impossible,  car  les  progrès  accomplis  en 
ce  genre  furent  le  résultat  non  pas  d’un  effort  individuel, 
mais  du  travail  collectif  de  plusieurs  générations  d’artistes, 
dont  les  Cinquecentisti  recueillirent  l’héritage  laborieuse- 
ment accumulé. 

Ses  préoccupations  étaient  ailleurs  : il  y a gagné  d’être  un 
« peintre  d’âmes  » sans  pareil.  « Ne  pouvant  »,  comme  les 
laïques,  « étudier  le  modèle  nu  »,  Fra  Angelico  « se  préoc- 
cupa moins  de  la  correction  des  formes  que  de  la  pureté  des 
expressions.  Tout  son  effort  se  concentre  donc  sur  les  vi- 
sages, auxquels  il  don-ne  un  rayonnement  incomparable  de 
chasteté,  de  ferveur,  de  charité1.  » Cette  merveilleuse  habi- 
leté à peindre  les  visages  atteste  qu’avec  de  l’étude  et  de 
l’exercice  Fra  Angelico  aurait  pu  fort  bien  dessiner  la  char- 
pente corporelle.  Mais  ses  déficits  sur  ce  point  n’ont  rien  de 
très  choquant  : « Voyez  les  mains  de  ses  figures,  saints, 

Angelico,  au  point  de  vue  du  dessin  et  de  l’exécution  matérielle,  est  l’égal 
de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  (cf.  Tome  II  de  leur  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie).  C’est  aller  un  peu  loin,  du  moins  pour  la  période  antérieure  aux 
fresques  du  Vatican. 

1.  G.  Lafenestre,  op.  cit .,  p.  148.  — Les  critiques  allemands  ne  sont  pas 
moins  enthousiastes  ; par  exemple  Woltmann  : « Il  est  un  point,  dit-il,  sur 
lequel  Fra  Giovanni  est  un  grand  novateur  : il  excelle  dans  les  nuances,  les 
délicatesses  de  l’expression  des  têtes,  dans  la  gradation  ascendante  qui 
s’y  lisent..  Ceci  résulte  toujours  de  sa  disposition  d’esprit  religieuse  et 
solennelle.  Dans  la  paisible  pureté  de  ses  peintures,  dans  cette  beauté  qui 
est  toute  de  l’âme,  il  y a une  émotion  saisissante  et  toute  humaine;  même  là 
où  il  s’élève  à une  rêveuse  exaltation  ( ?)  il  demeure  étranger  au  trouble 
psychique,  et  jamais  il  ne  dépasse  la  sphère  de  la  suavité  et  de  la  beauté.  » 
(Cf.  P.  Beissel,  op.  cit.,  p.  64.) 
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saintes,  anges  et  parfois  bourreaux.  Elles  sont  toujours  les 
mêmes;  elles  n’ont  ni  âge,  ni  sexe,  ni  caractère  propre.  Je 
n'y  vois  pas  le  jeu  des  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  ; 
toujours  longues,  effilées  et  chastes,  ces  mains  se  joignent 
si  parfaitement  pour  la  prière  et  elles  sont  d’une  onction  si 
vraie  pour  faire  l’aumône  et  pour  bénir,  que  je  ne  pense  plus 
à l’anatomie,  aux  saillies  des  tendons,  aux  fonctions  du  carpe 
et  du  métacarpe1.  » Sans  doute,  une  forme  plus  parfaite  n’eût 
rien  gâté.  Mais  comme  notre  peintre  vise  surtout  à rendre 
vivement  ses  sentiments  et  ses  pensées,  et  y réussit  d’ordi- 
naire admirablement,  on  est  tout  d’abord  saisi  et  subjugué 
par  le  charme  intense  de  l’expression.  Ce  n’est  qu’à  la  ré- 
flexion, quand  on  s’est  ressaisi,  que  la  critique  trouve  à 
mordre  çà  et  là.  Gomme  les  peintres  de  la  Renaissance  met- 
taient leur  gloire  à reproduire  la  beauté  sensible  ou  corpo- 
relle, on  est  bien  plus  vite  et  beaucoup  plus  choqué,  chez 
eux,  des  moindres  incorrections  dans  la  forme,  car  ils  ont, 
plus  ou  moins,  manqué  leur  but  : la  perfection  du  dessin 
anatomique. 

Le  grand  attrait  sera  toujours  de  lire  dans  l’âme  des  autres. 
Voir  face  à face  une  belle  âme  serait  une  jouissance  ineffable. 
Mais,  à défaut  de  cette  intuition,  ici-bas  impossible,  est-il  une 
joie  comparable  à celle  de  deviner  la  physionomie  morale 
d’un  homme,  magnifiquement  doué,  à travers  la  transparence 
de  ses  œuvres  ? N’est-ce  pas  une  des  raisons,  la  principale 
même,  du  charme  profond,  inépuisable,  qui  s’échappe  des 
peintures  de  Fra  Giovanni  ? Il  a été  nommé  « l’angélique, 
sans  doute  à cause  de  la  pureté  de  sa  vie,  mais  aussi  pour 
caractériser  ses  créations  qui  ne  sont  que  le  reflet  de  sa  belle 
âme2.  » C’est  bien  à propos  de  lui  qu’on  pourrait  écrire  un 
chapitre  non  seulement  sur  le  « spiritualisme3»,  mais  encore 
sur  la  « spiritualité  » dans  l’art,  au  sens  que  les  maîtres  de  la 
vie  « spirituelle  » attachent  à ce  mot.  Tout  pénétré  de  l’idéal 
mystique,  qu’il  étudiait  dans  la  méditation  et  qu’il  réalisait 
dans  sa  conduite,  Fra  Angelico  l’a  fait  passer  dans  ses  œu- 

1.  Helbig,  cf.  P.  Beissel,  op.  cit.,  p.  130. 

2.  Woltmann,  loc.  cit.  supra. 

3.  Le  spiritualisme  dans  l'art.  C’est  le  titre  d’une  excellente  étude  de 
Ch.  Lévêque. 
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vres  : il  est  vraiment,  selon  l’heureuse  expression  du  P.  Beis- 
sel,  « le  peintre  de  l’âme  chrétienne  ». 

Les  Docteurs  en  « spiritualité  » distinguent,  comme  on 
sait,  dans  l’ascension  mystérieuse  de  l’âme  vers  la  perfection, 
trois  phases.  Pour  passer  de  la  mort  du  péché  à la  vie  de  la 
grâce,  l’âme  médite  sur  les  châtiments  réservés  aux  pécheurs. 
Ces  considérations  l’aident  à se  dégager  du  mal  et  à se  puri- 
fier : c’est  la  voie  purgative.  Délivrée  de  toute  attache  volon- 
taire et  délibérée  aux  fautes  graves  ou  légères,  l’âme  récon- 
ciliée entre  dans  la  voie  illuminative . Par  la  contemplation 
des  divins  mystères  de  l’Evangile  et  des  exemples  tirés  de 
la  vie  des  saints,  elle  s’épure  de  plus  en  plus  et  monte  dans 
la  lumière  pour  arriver  enfin  à la  voie  unitive , où,  dans  les 
chastes  transports  de  l’amour  divin,  elle  consotnme  son  union 
intime  avec  Jésus-Christ  et  se  livre  à lui  tout  entière,  sans 
réserve  et  sans  retour,  comme  l’épouse  à son  unique  bien- 
aimé  ! Tel  est  le  sublime  itinéraire  de  l’âme  en  marche  vers 
Dieu.  De  jour  en  jour  plus  dégagée  des  liens  terrestres,  lé- 
gère, ailée,  l’âme  chrétienne  s’élance,  par  bonds  impétueux, 
vers  le  point  culminant  de  la  perfection,  vers  l’amour  pur. 
Sans  doute,  pendant  son  pèlerinage  en  ce  monde,  à cause  de 
sa  faiblesse,  elle  ne  peut  se  fixer  d’une  façon  permanente 
sur  ce  sommet  divin;  elle  s’efforce  du  moins  d’y  multiplier 
et  d’y  prolonger  de  plus  en  plus  ses  délicieuses  et  fortifiantes 
stations.  C’est  ce  vol  de  l’âme,  cette  ascension  véhémente  et 
ordonnée  qui  lui  communique,  dès  ici-bas,  quelques  reflets 
de  la  beauté  des  anges  et  quelques  effluves  des  joies  du  pa- 
radis, que  l’Angelico  excelle  à peindre. 

Comme  Dante1,  FraAngelico  a puisé  directement  à la  source, 
abondante  et  pure,  de  la  théologie  catholique,  dont  l’un  et 
l’autre  trouvaient,  dans  saint  Thomas  d’Aquin  et  les  autres 
grands  Docteurs  du  moyen  âge,  de  lumineux  interprètes. 
C’est  ainsi  que  le  peintre  « angélique  » donne  la  main  au 
Doctor  angelicus  : rencontre  fraternelle  de  deux  âmes,  sœurs 
des  anges,  qui  toutes  deux,  sur  les  ailes  de  la  science  ou  de 
l’art,  soutenues  par  la  foi,  ont  atteint  la  même  cime  radieuse! 

Les  étapes  de  l’itinéraire  de  l’âme  en  retour  vers  Dieu  sont 

1.  Ozanam,  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  Xltle  siècle. 
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manifestes  dans  la  Divine  Comédie . Le  poète,  qui  personnifie 
l’âme  pécheresse,  égarée  dans  la  « forêt  du  vice  »,  passe 
d’abord  par  les  voies  douloureuses  de  V Enfer  et  du  Purga- 
toire, sous  la  conduite  de  Virgile,  qui  représente  la  Raison; 
puis,  après  cette  visite  purificatrice,  guidé  par  Béatrix,  fi- 
gure de  la  Foi,  il  entre  dans  la  vie  illuminative,  montant  de 
spère  en  sphère,  d’étoile  en  étoile,  dans  l’empyrée,  séjour 
des  anges  et  des  élus;  enfin,  c’est  saint  Bernard,  personni- 
fiant la  Théologie  mystique,  qui  dirige  la  dernière  des  ascen- 
sions du  poète  vers  la  Beauté  suprême,  terme  de  la  vie  uni- 
tive  dans  la  vision  de  l’éternelle  Lumière  et  la  possession 
de  l’éternel  Amour1  ! 

Cette  même  inspiration,  pour  être  moins  éclatante  que 
dans  la  trame  continue  d’un  poème,  est  néanmoins  très  visi- 
ble dans  l’ensemble  des  œuvres  éparses  de  l’Angelico.  Nous 
allons  y retrouver  l’expression  de  ce  triple  sentiment  de 
l’âme  chrétienne  : la  crainte,  l’espérance  et  l’amour,  ou  plutôt 
de  cet  unique  sentiment,  l’amour  de  Dieu,  de  plus  en  plus 
parfait,  sous  une  triple  forme  : l’amour  inspiré  par  la  crainte 
des  châtiments,  l’amour  inspiré  par  l’espoir  des  récompenses, 
l’amour  pur  inspiré  par  la  vue  des  perfections  divines.  Sans 
doute,  la  part  accordée  à chacun  sera  inégale  dans  l’œuvre  de 
Fra  Angelico,  comme  elle  l’était  dans  son  cœur.  Ce  moine, 
d’une  vie  angélique,  aux  aspirations  si  élevées,  ne  devait  pas 
se  laisser  conduire  habituellement  par  le  sentiment  salutaire 
mais  servile  de  la  crainte  ; c’est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse ; il  ne  pouvait  s’y  attarder  ni  s’y  complaire.  On  en 
trouve  l’expression  dans  ses  Jugements  derniers.  Mais  son 
âme,  faite  de  tendresse  et  de  suavité,  tout  imprégnée  d’a- 
mour, ne  sait  pas  donner  au  Juge  souverain  une  figure  bien 
redoutable  ni  un  geste  bien  saisissant  de  réprobation.  11  n’a 
pas,  comme  Dante,  l’âme  d’un  justicier  : aussi  l’aspect  de  ses 
damnés  et  les  supplices  de  son  Enfer  ne  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  les  sombres  et  terribles  descriptions  du 
poète  florentin. 

Fra  Angelico  est  au  contraire  dans  son  élément,  quand  il 
s’agit  d’interpréter,  par  la  peinture,  les  sentiments  qui  con- 

1.  P.  Cahour,  Dante , Virgile  et  Béatrix , dans  les  Études , décembre  1869, 
p.  913. 
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viennent  aux  chrétiens  engagés  dans  les  voies  illuminative 
et  unitive.  Aussi,  nous  avons  vu  quelle  large  place  il  a faite  à 
la  représentation  des  mystères  de  l’Evangile,  surtout  aux 
scènes  de  la  Passion,  thème  favori  de  son  pinceau,  comme 
c’est  l’aliment  de  choix  des  âmes  méditatives  et  aimantes. 
Mais  où  il  excelle,  c’est  dans  la  peinture  du  sentiment  qui 
anime  les  anges  et  les  bienheureux,  l’amour  pur,  joyeux, 
inaltérable,  qui  les  fait  se  réjouir  du  triomphe  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  gloire  de  Marie.  Ce  sentiment  brille  dans 
le  cortège  de  saints  qui  assistent  comme  juges  assesseurs  le 
Juge  suprême  ; il  éclate  dans  rassemblée  d’élus  qui  con- 
templent le  couronnement  de  la  Vierge.  Là,  Fra  Angelico  s’est 
révélé  tout  entier;  il  est  incomparable,  il  est  unique.  11  a su 
trouver,  pour  ses  visages  de  saints  et  surtout  d’anges,  des 
tons  si  véritablement  célestes,  qu’on  les  dirait  dérobés,  selon 
la  parole  de  Michel-Ange,  au  paradis  lui-même,  tant  ils  expri- 
ment à merveille,  et  les  transports  d’une  joie  intarissable,  et 
l’imperturbable  sérénité  d’une  paix  éternelle.  Les  corps  eux- 
mêmes,  avec  leurs  robes  flottantes,  ont  je  ne  sais  quoi  de  dia- 
phane, d’éthéré,  d’impondérable,  comme  il  sied  à des  corps 
glorifiés.  Et  sur  l’ensemble  plane  une  lumière  éclatante,  avec 
ses  ruissellements  d’or  et  d’azur,  une  lumière  sans  ombre  : 
hardiesse  d’un  magique  effet,  car  ce  coloris  merveilleux 
pouvait  seul  exprimer  cette  « lumière  de  gloire  »,  lumière 
sans  déclin  et  sans  nuage,  qui  enveloppe  les  élus,  et  nous 
ouvrir  une  échappée  sur  les  splendeurs  du  paradis  1 ! 

Le  véritable  orateur  se  prépare  sans  doute  avec  soin  à 
l’éloquence  par  l’exercice  de  la  composition,  l’étude  du  geste, 
l’assouplissement  de  la  voix.  Mais  quand  il  veut  faire  triom- 

i.  Les  critiques  d’art  admirent  beaucoup  ce  coloris  de  Fra  Angelico  : c’est 
une  trouvaille  de  génie.  On  peut  lire  dans  le  P.  Beissel  (p.  110-113)  les 
témoignages  enthousiastes  de  J.  Helbig,  de  W.-A.  Schlegel  qui  a consacré 
toute  une  étude  au  Couronnement  de  la  Vierge  du  Louvre,  de  Franz.  — 
M.  P.  Müntz  jette  dans  ce  concert  la  note  discordante  : « On  nous  permettra 
de  dire  qu’il  y a dans  le  Couronnement  de  la  Vierge  des  tonalités  trop  fran- 
ches, des  teintes  plates  et  dures  qui  impressionnent  désagréablement  le 
regard.  L’abus  des  ors  n’est  pas  moins  regrettable  : l’emploi  exagéré  de  la 
dorure  a pour  résultat  d’amoindrir  singulièrement  la  valeur  lumineuse  des 
têtes  ; enfin  les  accessoires  trop  multipliés,  les  ornements  de  toutes  sortes, 
les  orfèvreries  qui  abondent  dans  ce  tableau,  diminuent  la  grande  impres- 
sion de  l’ensemble  ; c’est  un  malheur  assurément,  car  si  l’harmonie  n’est 
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pher  une  idée  ou  régner  un  sentiment  chez  des  auditeurs 
réels,  il  ne  se  préoccupe  plus  d’arrondir  ses  périodes  ou  de 
soigner  son  débit;  possédé  par  son  sujet  et  le  possédant,  il 
met  toute  son  âme  dans  sa  parole  : il  éclaire,  il  échauffe,  il 
transporte.  Aucune  recherche  de  ces  faux  brillants  qui  dé- 
routent Fattention  ou  de  ces  effets  oratoires  qui  dispersent 
l’émotion  de  l’auditoire.  Tout  est  subordonné  au  but  à attein- 
dre ; tout  converge  puissamment  au  rayonnement  définitif  de 
l’idée  ou  du  sentiment  qu’il  veut  communiquer.  On  le  pré- 
fère, malgré  quelques  incorrections,  à celui  qui  se  mire  dans 
des  phrases  mieux  polies  et  déroule,  sans  grande  conviction, 
le  flot  plus  harmonieux  de  ses  périodes  sonores.  Berryer 
remue  à fond  : il  entraîne  ; J.  Favre  reste  à fleur  d’âme  : il 
charme.  Ainsi  fait  le  véritable  artiste.  Tel  l’Angelico.  Lui 
aussi,  assurément,  s’est  exercé  à manier  le  pinceau;  il  con- 
naît les  procédés  et  le  faire  du  métier  ; il  sait  choisir  ses  cou- 
leurs. C’est  la  préparation  éloignée.  Mais  quand  il  peint,  tout 
pénétré  de  l’idéal  qu’il  a longuement  médité  et  pour  ainsi 
dire  vécu,  il  s’oublie  lui-même  et  dédaigne  toute  préoccu- 
pas dans  le  ciel,  où  donc  sera-t-elle?  » [Les  Chefs-d’œuvre  de  la  peinture 
italienne,  p.  77.  ) Le  trait  final  est  d’un  goût  peut-être  douteux,  qui  inquiète  : 
on  se  demande  involontairement  si  l’auteur  est  bien  fait  pour  comprendre 
la  manière  de  l’Angelico.  — Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  répondre  d’abord, 
avec  le  P.  Marchese,  O.  P.,  que  ces  panneaux,  aux  brillantes  dorures  et 
aux  couleurs  vives,  n’étaient  pas  destinés  à parer  les  galeries  des  musées, 
qui  sont  éclairées,  de  haut,  par  une  lumière  trop  crue,  mais  bien  à orner 
les  autels  des  sanctuaires,  dont  la  pénombre  tempérait  ce  qui  peut  ailleurs 
paraître  trop  éclatant.  Il  faut  dire  ensuite  (comme  on  l’a  indiqué  dans  le 
texte)  que  ce  coloris  spécial  est  en  parfait  accord  avec  l’effet  particulier 
à exprimer  : la  lumière  de  gloire.  Ce  point  de  vue  n’a  pas  échappé  à la  pers- 
picacité de  Taine  : <c  Tout  est  lumière  ; c’est  l’épanchement  de  l’illumination 
mystique  ; par  cette  prodigalité  de  l’or  et  de  l’azur,  une  seule  teinte 
domine,  celle  du  soleil  et  du  ciel.  Ce  n’est  point  là  le  jour  ordinaire  ; il  est 
trop  éclatant  ; il  éteint  les  couleurs  les  plus  vives,  il  enveloppe  les  corps 
de  toutes  parts,  il  les  efface  et  les  réduit  à n’être  plus  que  des  ombres. 
En  effet,  il  y a là  des  âmes  ; la  pesante  matière  a été  transfigurée,  son  relief 
n’est  plus  sensible,  sa  substance  s’est  évaporée  ; il  ne  reste  d’elle  qu’une 
forme  élhérée  qui  nage  dans  la  splendeur  et  dans  l’azur...»  « A l’harmonie 
des  tons  s’ajoute  l 'harmonie  des  couleurs.  Les  tons  ne  vont  point  s’accrois- 
sant, se  dégradant,  se  fondant,  comme  dans  les  peintures  ordinaires. 
Chaque  vêtement  est  d’une  seule  teinte,  un  rouge  auprès  d’un  bleu,  un  vert 
vif  auprès  d’un  violet  pâle,  une  broderie  d’or  sur  une  amarante  foncée, 
comme  les  sons  simples  et  soutenus  d’une  mélodie  angélique.  » ( Voyage 
en  Italie,  t.  II,  § 4,  p.  154,  157.) 
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pation  de  gloire  personnelle  ; son  unique  ambition  est  de  faire 
resplendir  au  dehors,  afin  qu’il  soit  plus  connu  et  mieux  aimé, 
cet  idéal  intérieur  qui  le  captive  et  le  ravit;  c’est  sous  l’em- 
pire de  cette  pensée  et  de  cette  émotion  dominantes  qu’il 
produit  ses  chefs-d’œuvre.  C’est  un  grand  artiste  : il  a de 
l’âme  ! « Dep’âme,  de  l’âme,  et  encore  de  l’âme  ! Voilà  ce  qu’il 
faut  répéter  à la  jeunesse.  Toute  œuvre  d’art  a pour  objet  l’ex- 
pression d’un  sentiment.  Si  vous  n’éprouvez  pas  ce  sentiment 
vous-mêmes,  comment  pourriez-vous  l’inspirer  aux  autres  ? 
La  grandeur  des  Primitifs , c’est  d’avoir  su  faire  passer  chez 
les  spectateurs  l’émotion  dont  ils  étaient  pleins  , émotion 
naïve,  brutale,  incorrecte,  si  l’on  veut,  mais  tellement  saisis- 
sante que  nul  n’a  pu  les  égaler.  Ayez  donc  beaucoup  de  cœur, 
vous  aurez  toujours  assez  d’esprit1.  » 

C’est  là,  ce  semble,  la  raison  qui  explique  et  justifie,  en 
dernière  analyse,  la  prééminence  accordée  à Fra  Angelico, 
quand  on  le  compare,  sur  le  terrain  de  la  peinture  religieuse, 
même  à Michel-Ange  et  à Raphaël,  malgré  leur  supériorité 
dans  la  technique  de  Fart.  L’un  et  l’autre  se  sont  trop  préoc- 
cupés de  la  forme  ; on  trouve  dans  leurs  œuvres  plus  de 
science  que  d’âme.  Nous  l’avons  déjà  noté  à propos  du  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange  en  le  rapprochant  des  Jugements 
derniers  de  Fra  Giovanni.  « Annibal  Carrache  préférait  de 
beaucoup,  dit-on,  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  au  Jugement 
dernier.  Il  y trouvait  moins  de  science2.  » L’idée  d’ailleurs, 

1.  Meissonier.  — Ces  paroles  ont  été  citées  à l’inauguration  de  son  mo- 
nument devant  le  Louvre  (cf.  Univers , 27  octobre  1895).  — - On  peut  les 
rapprocher  de  cette  remarque,  faite  tout  récemment  par  un  critique  d’art 
musical  : « Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  « faire  » de  la  musique  reli- 
gieuse dans  n’importe  quel  état  d’âme,  pas  plus  que  de  la  peinture  reli- 
gieuse d’ailleurs.  Le  plus  grand  talent  de  « facture  » n’y  peut  rien.  Fra 
Angelico  de  Fiesole,  avant  de  peindre,  demandait  à la  Vierge  son  inspiration 
et  son  secours,  et  il  ne  se  mettait  au  travail  que  sa  prière  terminée  ; mais 
comparez  l’effet  produit  par  ce  primitif  incorrect  dans  ses  tableaux  avec  la 
belle  anatomie  du  Christ  de  M.  Bonnat  ! C’est  que  l’un  ne  fait  qu’une  bonne 
étude  d’atelier  là  où  l’autre  enferme  un  monde.  » (E.  Pierret,  Revue  bleue, 
24  mars  1900,  p.  380.) 

2.  Lévêque,  op.  cit.,  t.  II,  p.  108  (2e  édit.)  — J.  Ruskin  étend  ce  juge- 
ment à toute  la  Renaissance  : « Regardez  la  Mythologie  des  vices  de  Man- 
tegna,  au  Louvre,  cette  anatomie  révoltante  pour  toutes  les  figures  de 
femmes  et  d’enfants.  Regardez  au  musée  Bréra,  à Milan,  ce  raccourci  inti- 
tulé : Un  Christ,  étude  anatomique  d’un  corps  mort,  vulgaire,  affreux,  avec 
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qui  préside  à l’ensemble,  est  pleine  de  grandeur.  Botticelli, 
Gosimo  Rosselli,  Domenico  Ghirlandajo,  Perugino,  Signorelli 
et  Pinturicchio  avaient  représenté,  sur  les  parois  de  la  cha- 
pelle de  Sixte  IY,  l’œuvre  de  la  Rédemption  résumée  dans 
l’histoire  de  Moïse,  figure  du  Messie,  à gauche,  et  dans  la  vie 
du  Christ,  à droite.  Chaque  scène  empruntée  à l’Ancien  Tes- 
tament a pour  pendant  la  scène  correspondante  du  Nouveau, 
de  sorte  que  le  symbole  et  la  réalité,  le  type  et  l’antitype,  se 
développent  dans  un  parallélisme  harmonieux.  Michel-Ange, 
mandé  par  Jules  II,  conçut  le  dessein  de  compléter  l’œuvre 
des  peintres  de  Sixte  IY  en  figurant  à la  voûte  l’annonce  et 
la  préparation  de  la  Rédemption.  Par  ce  complément  gran- 
diose la  décoration  de  la  Sixtine  forme  un  poème,  qu’on  pour- 
rait nommer  la  divine  épopée. 

Les  tableaux  du  plafond  constituent  trois  groupes  distincts, 
formant  chacun  une  sorte  de  triptyque  ou  de  trilogie  : la 
Création , le  Paradis  terrestre  et  le  Déluge.  Aux  quatre  an- 
gles, Michel-Ange  a peint  les  délivrances  miraculeuses  du 
peuple  juif,  symboles  de  la  délivrance  du  genre  humain  par 
le  Christ  : le  Serpent  d’airain , Goliath , Holopherne , Aman. 
Sur  les  retombées  de  la  voûte,  il  a placé,  tout  autour,  sept 
Prophètes  et  quatre  Sibylles  ; au-dessous,  dans  les  tympans 
et  dans  les  lunettes,  les  Ancêtres  du  Christ.  Il  faut  signaler 
encore  quarante  putii , unis  deux  à deux,  en  forme  de  caria- 
tides, à chacun  des  pilastres  qui  encadrent  les  niches  des 
prophètes  et  des  sibylles,  et  surtout  les  vingt  ignudi , splen- 
dides adolescents,  assis  sur  les  corniches  aux  quatre  coins  de 
chaque  peinture  centrale  et  tenant  des  guirlandes  de  feuilles 
de  chêne  (le  chêne  des  armes  des  Rovere,  Sixte  IY  et  Jules  II) 
enlacées  à des  médaillons  de  bronze. 

la  plante  des  pieds  tournés  de  face  vers  le  spectateur.  C’est  une  caractéris- 
tique de  la  folie  des  Pallajuolo,  Castagno,  Mantegna,  Vinci,  Michel-Ange, 
— ces  grands  artistes  qui  souillèrent  toutes  leurs  œuvres  de  cette  science 
damnée.  C’est  la  Renaissance,  dont  le  grand  crime  ne  fut  pas  du  tout,  comme 
les  mystiques  l’ont  cru,  l’indolence  et  le  plaisir,  mais  la  science  ; la  Renais- 
sance qui  pécha  non  point  du  tout  par  trop  d’amour,  mais  par  trop  d’ambi- 
tion, de  sécheresse  et  d’horreur.  » ( Eagle’s  Nest,  préface.  — Cf.  tlie  Laws 
• f Fc  sole.  On  trouvera  de  précieuses  indications  dans  l’intéressante  étude, 
que  M.  Robert  de  la  Sizeranne  a consacrée  à Ruskin  sous  ce  titre  : La  reli- 
gion de  la  beauté.  ) 
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Michel-Ange  travailla  seul  avec  acharnement 1 : vivant  en 
tête  à tête  avec  son  idéal,  à cent  pieds  en  l’air,  sur  un  écha- 
faudage, dans  les  postures  les  plus  fatigantes,  il  ne  mit  que 
quatre  ans  (mai  1508  à octobre  1512)  à couvrir  de  ses  pein- 
tures cet  espace  immense  (plus  de  40  mètres  de  long  sur  12 
de  large,  sans  compter  les  pendentifs  de  la  voûte).  On  y voit 
tout  un  peuple  de  figures  colossales,  titaniques,  que  domine 
l’imposante  figure  de  Jéhovah.  L’imagination  hantée  des  vi- 
sions dantesques  et  l’âme  encore  frémissante  des  évocations 
bibliques  de  Savonarole,  Michel-Ange  a créé  une  race  d’êtres 
surhumains.  On  ne  saurait  se  défendre  d’une  impression  de 
saisissement  et  d’admiration  à la  vue  de  tant  de  puissance 
déployée.  Ce  qui  choque  et  fatigue,  c’est  la  prodigalité  et 
comme  l’entassement  des  figures,  multipliées,  en  dehors  des 
tableaux,  comme  simples  motifs  décoratifs  : il  en  résulte  une 
certaine  confusion  dans  l’ensemble  de  l’œuvre.  Ce  qui  cho- 
que encore,  ce  n’est  pas  l’emploi  de  formes  gigantesques 
pour  représenter  Jéhovah,  Adam  et  Eve,  les  sibylles  et  les 
prophètes  et  les  héros  de  cette  épopée  biblique;  de  telles 
proportions  conviennent  bien  à leur  rôle  et  à leur  époque 
primitive;  mais  pourquoi  en  gratifier  les  figures  secondaires 
ou  purement  décoratives?  Ce  qui  choque  surtout,  c’est  le 
manque  trop  habituel  de  rapport  entre  l’attitude  des  person- 
nages et  leur  fonction  : pourquoi  des  putti,  des  enfants,  pour 
porter  d’énormes  architraves  en  marbre,  parfois  dans  des 
attitudes  étranges?  Pourquoi,  par  contre,  employer  des  ado- 
lescents, d’une  force  herculéenne,  les  ignudi , pour  soutenir 
une  guirlande  ? Pourquoi  leur  donner  des  postures  acroba- 
tiques ? « La  plupart  de  ces  géants  si  étrangement  assis,  ac- 
croupis ou  ramassés,  ne  se  tiennent  en  place  et  en  équilibre 
que  par  la  plus  audacieuse  des  fictions2.  » Pourquoi  tout  ce 
déploiement  de  muscles  ? Pourquoi  tout  ce  luxe  anatomique  ? 
Pour  exprimer  la  beauté  du  corps  vivant.  Michel-Ange  y 
réussit  merveilleusement  : il  nous  donne  la  vision  d’une 

î.  Certe,  il  était  hanté  d’un  tragique  tourment, 

Alors  qu’à  la  Sixtine  et  loin  de  Rome  en  fêtes, 

Solitaire,  il  peignait  Sibylles  et  Prophètes, 

Et,  sur  le  sombre  mur,  le  dernier  Jugement.. 

(J.  de  Heredia,  les  Trophées . ) 

2.  J.  Klaczko,  Rome  et  la  Renaissance.  Jules  II,  p.  337. 
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humanité  supérieure,  idéalement  belle.  Mais  ce  n’était  pas 
le  sujet  à traiter.  Il  y a là  une  dissonance  troublante1.  Buo- 
narotti  a fait  preuve  d’une  puissance  prodigieuse,  mais  pas 
assez  ordonnée  : ce  n’est  pas  le  beau  complet.  Cette  disso- 
nance n’existe  pas  dans  les  œuvres  de  Fra  Angelico.  Moins 
bien  doué  que  Michel-Ange  comme  dessinateur,  il  pratique 
mieux  que  lui  cette  loi  suprême  de  l’art,  la  convergence  des 
effets  : chez  lui  tout  concourt  à l’expression  du  sujet  choisi. 

Cette  discordance  est  beaucoup  moins  sensible  chez  Ra- 
phaël. Elle  est  cependant  perceptible,  même  dans  les  fresques 
des  Stanze  que  Montalembert  rattache  à la  manière  ombrienne, 
comme  la  Dispute  du  Saint  Sacrement , dans  la  chambre  de  la 
Signature  : « L’œuvre  est  saine  et  forte,  merveilleusement 
équilibrée;  peut-être  manque-t-elle  un  peu  de  cette  sincérité 
fervente  et  naïve  que  l’Angelico  y eût  mise;  tous  ces  pieux  ac- 
teurs sont  trop  beaux  et  connaissent  leur  beauté  ; cela  êst  vrai 
surtout  des  élus,  dont  l’âme  ne  paraît  pas  tout  acquise  aux 
splendeurs  du  ciel2.  » Dans  la  Messe  de  Bolsène  (chambre  de 
l’ Héliodore),  fresque  destinée  à rappeler  le  souvenir  d’un  mi- 
racle eucharistique,  l’attention  se  détourne  du  fait  principal 
pour  se  concentrer  sur  la  magnifique  figure  de  Jules  II, 
agenouillé  près  de  l’autel.  Dans  V Incendie  du  Borgo , les 
flammes  « n’ont  rien  de  bien  redoutable;  elles  ne  sont  qu’un 
prétexte  aux  plus  merveilleuses  études  qu’on  puisse  imaginer 
du  corps  humain  dans  ses  attitudes  les  plus  belles.  A peine 
regarde-t-on  la  façade  de  la  vieille  basilique  et  la  loge  de  la 
Bénédiction,  qui  devraient  être  le  centre  du  drame  et  que 
Raphaël  a reléguées  au  second  plan  ; on  ne  voit  que  ces 
hommes  et  ces  femmes  éplorés,  ces  porteuses  d’eau,  ces 
hommes  nus  qui  s’enfuient.  C’est  un  sublime  tableau  de 
genre  où  tout  est  sacrifié  à une  habileté  souveraine...  Mais 
si  dans  cette  fresque  sans  cohésion  nous  ne  cherchons  que 

1.  On  peut  appliquer  aux  fresques  de  la  voûte,  mais  dans  une  moindre 
mesure,  ce  que  Quatremère  de  Quincy  dit  du  Jugement  dernier  : « Plus 
dessinateur  que  peintre...  il  se  trouva  contraint  à se  borner  dans  sa  compo- 
sition aux  expressions  du  corps.  » ( Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Michel-Ange.  ) 

2.  A.  Pératé,  dans  le  Vatican,  par  G.  Goyau,  A.  Pératé  et  P.  Fabre,  an- 
ciens membres  de  l’École  française  de  Rome.  Paris,  Firmin-Didot,  1895. 
Édition  illustrée,  pp.  556. 
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de  belles  poses  et  de  belles  draperies,  et  Fétude  la  plus  fi- 
dèle en  même  temps  que  la  plus  noble  du  corps  vivant,  nous 
pouvons  reconnaître  que  Raphaël  a touché  la  perfection; 
nulle  part  un  apprenti  dessinateur  ne  rencontrera  de  plus 
classiques  modèles  l.  » Même  dans  la  Transfiguration , où 
Raphaël  s’est  scrupuleusement  inspiré  de  l’Évangile  et  de  la 
tradition  catholique,  pourquoi  placer  au  premier  plan  cette 
femme  qui  semble  plus  occupée  à montrer  son  épaule  nue 
qu’à  indiquer  l’enfant  possédé  par  le  démon  ? Quant  aux 
Madones , elles  ne  sont  pas  toujours  exemptes  de  pose  et  de 
coquetterie,  et  n’ont  pas  l’air  de  se  soucier  beaucoup  du  petit 
enfant  Jésus.  Sans  doute  leur  beauté  est  chaste,  mais  elle  est 
trop  humaine  : il  lui  manque  le  rayon  divin.  C’est  une  beauté 
plastique  : leur  visage,  d’une  élégance  irréprochable,  ne 
reflète  pas  les  sentiments  qui  conviennent  à la  Vierge,  mère 
de  Dieu. 

Que  les  Raphaélistes,  adorateurs  du  maître,  ne  crient  pas 
au  sacrilège  ! Cette  impression,  qui  ressort  pour  nous  de  la 
contemplation  des  Madones  du  peintre  d’Urbin,  a été  res- 
sentie par  bien  d’autres,  Taine  par  exemple,  peu  suspect  de 
mysticisme  ; il  dit  à propos  d’un  Couronnement  de  la  Vierge  de 
Fra  Angelico  : « On  n’imagine  pas,  avant  de  l’avoir  vue,  une 
modestie  si  immaculée,  une  candeur  si  virginale;  auprès 
d’elle,  les  Vierges  de  Raphaël  ne  sont  que  de  belles  paysannes 
fortes  et  simples2.  » C’est  précisément  ce  désaccord  entre  le 
sujet  et  son  expression  qui  nous  heurte  chez  Michel-Ange  et 
chez  Raphaël  : c’est  un  contresens  qui  déplaît;  il  n’est  pas 
corrigé,  mais  plutôt  accentué,  par  la  perfection  même  de  la 
forme  anatomique.  C’est  au  contraire  l’heureuse  adaptation 
des  moyens  à la  fin,  la  subordination  de  la  forme  à l’idée  ou 
au  sentiment,  qui  nous  charment  et  ravissent  chez  l’Ange- 

1.  A.  Pératé,  le  Vatican , p.  573. 

2.  Voyage  en  Italie,  t.  II,  § 4,  p.  155.  — Veut-on  une  appréciation  toute 
récente  ? « Quoi  qu’on  en  dise,  les  Vierges  de  Raphaël  ne  gardent  presque 
plus  rien  de  mystique  ; elles  ne  sont  divines  que  par  leur  incomparable 
beauté,  leur  chasteté,  leur  maternité  : on  n’est  pas  tenté  de  prier  en  les 
regardant.  » — Buonarotti  va  plus  loin  : « Il  introduit  systématiquement  le 
nu  et  les  éléments  de  la  sculpture  païenne  au  milieu  de  ses  sibylles  et  de 
ses  prophètes.  » (Ferdinand  de  Navenne,  Revue  des  Deux  Mondes , 1er  mars 
1900,  p.  163.) 
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lico  : exprimer,  par  exemple,  la  « candeur  virginale  » de 
Marie,  dans  un  tableau  qui  représente  la  sainte  Vierge,  Fra 
Giovanni  y réussit  d’une  façon  incomparable;  mais  n’est-ce 
pas  tout  le  sujet?  C’est  cette  harmonie  parfaite  entre  le  sen- 
timent à exprimer  et  son  expression  qui  fait  la  supériorité  de 
l’Angelico  : chez  lui  la  science  du  procédé  n’étouffe  jamais 
les  élans  de  l’âme.  Vasari  nous  a livré  le  secret  : « Celui  qui 
veut  représenter  des  sujets  de  piété  et  de  sainteté  doit  être 
animé  de  sentiments  pieux  et  saints.  » Fra  Angelico  ne  fut 
point  chef  d’école;  mais  il  est  resté  le  modèle,  plus  admira- 
ble qu’imitable,  de  la  peinture  religieuse,  la  personnifica- 
tion la  plus  haute  et  la  plus  pure  de  l’art  chrétien  b 

Fiesole,  Florence,  Rome  ! nous  avons  visité  les  trois  grands 
centres  de  la  vie  artistique  de  Fra  Angelico.  La  Ville  éter- 
nelle fut  son  dernier  séjour  et  le  lieu  de  sa  mort.  Il  y peignit 
pour  Santa  Maria  sopra  Minerva , magnifique  église  gothique 
de  son  couvent,  une  Annonciation  et  un  retable  d'autel2.  En 
parcourant  l’église  de  la  Minerve,  je  passai  rapidement  de- 
vant le  Christ  avec  sa  croix,  statue  de  Michel-Ange  d’un  réa- 
lisme choquant,  devant  les  tombeaux  de  Turrecremata  et  de 
Guillaume  Durand,  qui  fut  surnommé  Doctor  resolutissimus , 
devant  les  mausolées  des  papes  Paul  IV,  Urbain  VII  et  Be- 
noît XIII,  même  devant  les  somptueux  monuments  des  deux 
Médicis,  Léon  X et  Clément  VII,  et  les  fresques  de  Filip- 
pino  Lippi  qui  ornent  la  chapelle  Caraffa.  J’avais  hâte  de 
m’arrêter  devant  la  pierre  tumulaire  de  Fra  Angelico,  qui  est 
encastrée  dans  le  mur  d’une  chapelle,  à gauche  du  chœur. 
Rien  de  plus  simple  : on  y voit  taillé  en  demi-relief  un  domi- 
nicain qui  dort  son  dernier  sommeil,  les  mains  pieusement 
jointes.  Deux  têtes  ailées  de  chérubins  voltigent  de  chaque 
côté.  Nicolas  V,  ce  pape  humaniste,  l’admirateur  et  l’ami  de 
Fra  Angelico,  voulut  composer  lui-même  l’épitaphe;  elle  est 

1.  Ne  pus  aimer  Fra  Angelico,  c’est  ne  pas  avoir  le  vrai  sentiment  de 
l’art  antique  ; car,  tout  en  reconnaissant  la  pieuse  naïveté  du  moine,  il  y a 
dans  la  beauté  céleste  des  figures,  dans  la  foi  heureuse  et  jeune  qui  anime 
l’artiste,  un  charme  tel  que  l’histoire  entière  de  l’art  n’offre  rien  qui  puisse 
lui  être  comparé.  ( Cf.  Burckhardt  et  Bode,  Cicerone.  Edition  Didot, 
p.  546.) 

2.  P.  Beissel,  op.  cit.,  p.  139. 
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autrement  belle  que  l’emphatique  inscription  placée  sur  la 
tombe  de  Raphaël  par  le  cardinal  Bembo,  enterré  lui-même 
dans  l’église  de  la  Minerve.  La  voici  : 

Non  mihi  sit  laudi  quod  eram  velut  alter  Apelles,  M 
Sed  quod  lucra  tuis  omnia,  Cliriste,  dabam  ; CCCG 
Altéra  nam  terris  opéra  extant,  altéra  cœlo  ; L 

Urbs  me  Johannem  flos  tulit  Etruriæ.  V 

Ne  me  glorifiez  pas  d’avoir  été  un  autre  Apelle, 

Mais  d’avoir  donné  à tes  membres  souffrants,  ô Christ,  tout  mon  salaire. 
Car,  de  mes  œuvres,  une  part  subsiste  sur  la  terre,  l’autre  dans  le  ciel. 
C’est  La  ville,  fleur  de  l’Etrurie,  qui  me  donna  le  jour,  à moi,  Jean. 

Il  repose  là,  le  doux  peintre  angélique,  à quelques  pas  de 
la  grande  mystique  dominicaine,  sainte  Catherine  de  Sienne, 
placée  sous  le  maître-autel  ! C’est  tout  ce  qu’on  a fait  jus- 
qu’ici pour  sa  glorification  posthume.  Qu’a-t-il  besoin  d’ail- 
leurs d’un  fastueux  tombeau  comme  ceux  des  personnages 
illustres  qui  l’entourent  et  qu’il  éclipse  par  sa  renommée 
grandissante  ? Ses  oeuvres  suffisent  à le  louer  : Altéra  nam 
terris  opéra  extant.  Quand  même  viendrait  un  jour  où  l’ad- 
miration reconnaissante  de  l’humanité  lui  élèverait,  dans 
l’église  de  Santa  Maria  sopra  Miner  va,  un  monument  digne 
de  sa  grande  place  dans  l’histoire  de  l’art,  ce  n’est  pas  là, 
lieu  de  sa  tombe,  c’est  au  couvent  de  San  Marco  à Florence, 
c’est  au  couvent  de  San  Domenico  de  Fiesole,  berceau  de 
son  enfance  religieuse,  que  les  pèlerins  du  beau  iront  de 
préférence  chercher  les  traces  du  passage  en  ce  monde  de 
Fra  Giovanni;  car  il  sera  toujours  connu,  aimé,  célébré  sous 
le  nom  attrayant  àé  Angelico  da  Fiesole  ! C'est  que  les  œu- 
vres, les  noms  : Angelico,  Florence,  Fiesole,  le  site  lui- 
même,  ici,  tout  est  enchanteur. 

C’était  par  une  belle  après-midi  de  printemps.  Je  gravis- 
sais, l’imagination  hantée  par  le  souvenir  de  Fra  Angelico,  la 
pente  pittoresque  qui  mène  sur  les  hauteurs  de  Fiesole.  A 
mi-chemin,  je  fis  halte  pour  visiter  le  couvent  où  notre  cher 
peintre  a passé  dix-huit  ans  de  sa  vie,  et  l’église  San  Dome- 
nico qu’il  avait  ornée  de  ses  tableaux  pieux,  aujourd’hui  dis- 
persés, sauf  celui  qui,  dans  le  chœur,  représente  la  Vierge 
entourée  de  saints.  A quelques  centaines  de  mètres  se  dresse 
une  antique  abbaye  (la  Badia  di  Fiesole ),  reconstruite  par 
Brunellesco  sur  l’ordre  de  Cosme  de  Médicis  : c’est  là,  en 
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face  d’un  val  paisible  qui  laisse  voir  Florence,  que  Laurent 
le  Magnifique  aimait  à disserter  avec  les  membres  de  l’Aca- 
démie platonicienne,  les  Politien,  les  Ficin,  les  Botticelli,  les 
Pic  de  la  Mirandole.  De  là,  revenant  à la  route  qui  monte  en 
lacets,  avec  de  magnifiques  échappées  de  vue,  et  passe  près 
du  vieux  mur  étrusque,  j’arrivai  à Fiesole,  ravissante  pe- 
tite cité,  qui  est  suspendue,  comme  une  guirlande  traînante, 
de  Lune  à l’autre  des  deux  cimes  qui  forment  sa  colline,  re- 
vêtue çà  et  là  d’un  manteau  de  fleurs  printanières. 

Si  l’on  monte  sur  la  cime  occidentale  et  si  l’on  s’arrête,  un 
peu  au-dessous  du  couvent  des  Franciscains  bâti  au  lieu  et 
place  de  l’Acropole,  sur  la  terrasse  située  devant  l’église 
Saint-Alexandre  aux  colonnes  de  cipolin  antiques,  quelle  vue 
splendide  se  déroule  sous  vos  yeux,  et  quel  essaim  bourdon- 
nant de  souvenirs  se  lève  de  tout  côté  ! 

On  aperçoit  Florence,  avec  ses  monuments  empourprés 
par  la  lumière  du  soir,  gracieusement  assise  sur  les  deux 
rives  de  l’Arno,  dont  les  eaux  tranquilles  se  déploient  en  nap- 
pes luisantes  sous  les  caresses  du  soleil  couchant.  Cette  reine 
des  arts,  ayant  pour  diadème  un  ciel  transparent  d’azur  teinté 
d’or,  semble  trôner  au  centre  d’une  vaste  coupe,  dont  les 
bords  arrondis  sont  formés  par  les  collines  et  les  montagnes 
rangées  en  amphithéâtre  autour  d’elle.  De  blanches  villas, 
avec  leurs  devantures  de  marbre  étincelantes  aux  derniers 
feux  du  jour,  sont  blotties,  au  milieu  de  la  verdure  des  jar- 
dins, sur  le  flanc  des  coteaux  et  s’étagent  jusqu’aux  cimes. 

Quand  on  détache  de  ce  spectacle  son  regard  fasciné  pour 
le  reporter  sur  Fiesole,  que  de  souvenirs  se  pressent  et  s’agi- 
tent, émergeant  des  profondeurs  du  passé,  dont  l’histoire  est 
là,  sous  vos  pieds,  écrite  par  les  monuments  ! On  voit  alors 
se  succéder,  dans  une  évocation  rapide,  la  cité  étrusque  avec 
les  pierres  colossales  dont  des  bandes  cyclopéennes  l’avaient 
entourée  comme  d’une  formidable  ceinture;  la  cité  romaine 
avec  les  débris  de  son  théâtre;  la  cité  chrétienne  avec  sa 
vieille  cathédrale  romane  et  la  résidence  de  son  évêque;  la 
cité  du  Moyen  âge  avec  le  palais  de  ses  podestats;  la  cité  de 
la  Renaissance  avec  la  Badia  où  se  réunissait  l’Académie  pla- 
tonicienne; la  cité  mystique  avec  ses  forteresses  toujours 
gardées  par  les  deux  grands  ordres  mendiants,  le  couvent 
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des  Franciscains,  nouvelle  acropole,  sanctifié  par  la  présence 
de  saint  Bernardin  de  Sienne  et  le  couvent  des  Dominicains 
que  Fra  Giovanni  a rendu  célèbre;  la  cité  enchanteresse  en- 
fin avec  son  site  incomparable,  où  les  amants  du  beau  sont 
venus,  de  tous  les  points  de  l’horizon,  chercher  des  inspira- 
tions artistiques,  depuis  Dante,  Giotto  et  Giottino  jusqu’à 
Goethe,  Chateaubriand  et  Ruskin.  Une  œuvre  et  un  nom 
planent  au-dessus  de  toutes  ces  gloires  et  les  dominent,  c’est 
l’œuvre  immortelle  de  l’humble  moine  de  San  Marco  à 
Florence,  c’est  le  nom  suave  et  fort  de  Fra  Angelico  da 
Fiesole. 


Gaston  SORTAIS,  S.  J. 
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Scientifique!  voilà  un  bien  grand  mot  pour  la  modeste 
narration  qu’il  nous  sera  donné  défaire,  récit  qui,  pour  sur- 
croît de  malheur,  semble  arriver  bien  tard,  comme  une 
oraison  funèbre  sur  une  tombe  déjà  scellée.  Puis,  il  n’est 
pas  aisé  de  décrire  un  monde  de  machines,  sans  le  secours 
de  plans  et  de  dessins.  Les  journaux  techniques  qui  jouissent 
de  ces  puissants  moyens  de  description,  qui,  de  plus, 
s’adressent  à un  public  spécial,  n’évitent  pas  toujours  le 
vague  et  l’imprécision.  Combien  davantage  devons-nous  les 
craindre,  en  racontant,  sans  images,  quelques  courses  hâtives 
faites  dans  la  grande  foire  industrielle,  à l’intention  des  lec- 
teurs des  Études. 

Ceci  posé,  en  manière  de  précaution  oratoire,  pénétrons, 
s’il  vous  plaît,  dans  la  défunte  Exposition  par  la  porte  de 
l’avenue  La  Bourdonnaye.  Il  nous  faut  passer  sous  un  étrange 
arc  de  triomphe  dont  l’utilité  mécanique  ne  saurait  justifier 
l’horreur  architecturale.  Une  voie  métallique  est  juchée  à 
quatre  ou  cinq  mètres  de  hauteur,  et  supportée  par  d’énormes 
chevalets  en  charpente  massive  qui,  paraît-il,  furent  préférés 
aux  gracieux  supports  projetés,  parce  qu’ils  amortissaient 
mieux  les  vibrations.  Sur  cette  route  aérienne,  quelque  chose 
tourne  sans  interruption,  comme  un  fleuve  de  bois,  d’acier, 
de  roues,  de  rails,  de  visiteurs,  qui  ceindrait  l’Exposition. 
C’est  le  fameux  trottoir  roulant,  candidat  longtemps  favori 
au  rôle  de  clou.  Inutile  de  rappeler  les  angoisses  causées 
par  lui  aux  malheureux  habitants  de  l’avenue  de  La  Motte- 
Piquet,  qu’il  longeait  sur  une  partie  de  son  parcours.  Ne 
pouvoir,  sept  mois  durant,  ouvrir  sa  fenêtre  sans  être  ins- 
pecté par  les  représentants  du  monde  entier,  c’est,  on 
l’avouera,  un  supplice  peu  banal,  mais  atroce.  On  prétend 
que  les  habitants  de  certaines  rues  de  Berlin  sont  menacés 
d’une  peine  semblable,  mais  à perpétuité  !... 

Refoulons  néanmoins  notre  pitié,  pour  examiner  un  instant 
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le  célèbre  trottoir,  d’un  œil  tout  industriel.  Il  va,  du  coup, 
prendre  sa  revanche,  car  il  semble  remarquable  au  point  de 
vue  mécanique. 

Qu’on  imagine  une  série  de  trucks  ou  chariots  plats  à 
quatre  roues,  qui  roulent  sur  les  longrines  de  la  piste 
aérienne.  Ces  trucks  sont  reliés  entre  eux  par  des  raccords 
à emboîtement,  qui  donnent  à l’immense  ruban  de  bois  la 
flexibilité  nécessaire  pour  suivre  les  courbes  du  parcours. 

Voilà  donc  notre  chemin  mobile  reposant  sur  ses  rails 
supports.  Il  s’agit  de  mettre  en  mouvement  cette  masse  de 
1 400  tonnes,  avec  une  vitesse  de  huit  kilomètres  et  demi  à 
l’heure. 

A cet  effet,  le  dessous  des  trucks  est  muni,  suivant  leur 
axe,  d’une  pièce  de  fer  terminée  par  un  champignon  de  rail, 
lequel  vient  porter  sur  une  poulie  ou  galet  fixe.  Faisons 
tourner  ce  galet.  Que  va-t-il  se  passer?  — De  deux  choses 
l’une  : ou  bien  il  frottera  abominablement  contre  le  rail,  ainsi 
qu’une  roue  contre  un  frein  mal  serré  ; ou  bien  le  rail  se 
mettra  à avancer  en  roulant  sur  le  galet,  exactement  de  la 
longueur  parcourue  par  un  point  de  la  circonférence  de 
celui-ci.  — Bien  entendu,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les 
poids  et  les  adhérences  ont  été  calculés  de  manière  que  ce 
soit  la  deuxième  hypothèse  qui  se  réalise. 

Suis-je  clair  ? Non  ? Tenez,  prenez  un  crayon  ou  un  gros 
porte-plume.  Disposez-le  horizontalement  et  parallèlement 
au  bord  de  votre  bureau.  Posez  dessus  une  règle  dont  l’autre 
extrémité  portera  librement  sur  ledit  bureau.  Faites  tourner 
maintenant  le  galet,  je  veux  dire  le  crayon,  et  vous  verrez 
la  règle  avancer  de  la  quantité  dont  vous  aurez  tourné.  C’est 
justement  ce  qui  se  passe  dans  notre  trottoir  : le  rail  avance 
en  entraînant  son  truck  juste  de  la  longueur  dont  a tourné  la 
circonférence  du  galet.  Évidemment,  il  y a un  certain  nombre 
de  ces  galets  d’entraînement,  173,  tout  le  long  de  la  piste. 
Ils  sont  mus  par  de  petites  dynamos  que  l’on  peut  apercevoir 
de  9 mètres  en  9 mètres  aux  courbes,  de  14  mètres  en 
14  mètres  ailleurs.  La  force  leur  est  fournie,  sous  forme  de 
courant  continu,  à une  tension  de  500  volts.  Elle  est,  au 
total,  de  850  chevaux. 

Nous  avons  donc  mis  en  mouvement  notre  plate-forme 
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Mais  elle  fait  huit  kilomètres  et  demi  à l’heure,  c’est-à-dire 
le  chemin  d’un  piéton  lancé  au  pas  triplement  accéléré.  Il 
faudrait  pour  passer  brusquement  de  l’état  de  repos  à cette 
vitesse  déjà  vive  des  aptitudes  d’acrobate  insuffisamment 
communes  dans  notre  pauvre  humanité.  D’où  nécessité  de 
faire  le  saut  en  deux  bonds,  c’est-à-dire  d’accoupler  à ce 
trottoir  trop  alerte  un  autre  trottoir  flâneur,  marchant  à petits 
pas  à côté  de  son  frère.  Même  construction,  même  mode 
d’entraînement.  Seulement,  le  galet  qui  l’actionne  et  qui 
est  monté  sur  le  même  axe  que  celui  du  grand  trottoir,  a 
un  diamètre  moitié  moindre.  Le  rail  qu’il  fait  marcher  n’avan- 
cera donc  que  de  la  longueur  d’une  circonférence  moitié 
plus  petite;  il  ira  moitié  moins  vite  : environ  quatre  kilo- 
mètres à l’heure.  — De  la  sorte,  on  passait  sans  trop  de  cul- 
butes, du  trottoir  fixe  au  trottoir  intermédiaire  et  de  celui-ci 
à l’express. 

Et  maintenant,  présentons  notre  ticket  et  entrons  dans  l’en- 
ceinte. 

Voici  d’abord,  sous  un  appentis  ouvert  que  bien  peu  auront 
eu  la  bonne  fortune  de  remarquer,  une  des  exhibitions  les 
plus  réellement  scientifiques,  disant  l’histoire  toute  récente 
d’un  procédé  industriel  prodigieusement  fécond  et  issu  des 
admirables  travaux  de  M.  Moissan.  Il  s’agit  du  four  électrique 
de  ce  chimiste.  Rien  de  plus  simple,  assurément  : c’est  l’œuf 
de  Christophe  Colomb.  Mais  pourquoi  n’y  a-t-il  que  les 
inventeurs  de  race  qui  songent  à casser  le  bout  ? Ici  l’inven- 
teur s’est  doublé  d’un  savant,  qui  a poursuivi  et  mené  loin 
l’étude  du  nouveau  moyen  de  production  dont  il  dotait  l’in- 
dustrie et  la  science. 

On  sait  en  quoi  consiste  le  four  électrique.  Dans  un  bloc 
de  chaux  ou  de  calcaire  réfractaire,  on  creuse  une  cavité.  On 
ferme  par  un  couvercle  de  même  matière  et  on  introduit  dans 
ce  creux  deux  fortes  électrodes  de  charbon,  grosses  à peu 
près  comme  un  poignet  d’enfant.  De  véritables  câbles  en  fils 
de  cuivre  leur  transmettent  des  courants  intenses  à un  vol- 
tage assez  modéré  (40  volts).  On  rapproche  les  charbons, 
et  l’arc  voltaïque  jaillit,  comme  il  fait  entre  les  charbons 
d’une  lampe  électrique  à arc,  Jablokoff  ou  autre.  Quelle 
est  sa  température?  On  n’est  pas  tout  à fait  d’accord. 
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M.  Violle,  un  maître  en  la  partie,  l’évalue  à 3 500  degrés. 
M.  Moissan  pense  qu’elle  varie  selon  l’intensité  du  courant. 
Quoi  qu’il  en  soit,  3500  degrés  est  un  chiffre  chaud!  Et  dire 
qu’il  y a cinq  ans  nous  ne  dépassions  pas  les  2 000  degrés 
du  chalumeau  oxyhydrique  ! Quelle  misère  ! 

C’est  par  le  simple  rayonnement  de  cette  chaleur,  et  aucu- 
nement par  action  électrolytique,  que  M.  Moissan  agit  sur 
les  matières  placées  dans  un  creuset  de  charbon  au-dessous 
de  l’arc,  ou  mieux,  quand  cela  est  possible,  sur  la  sole  du 
four  en  chaux. 

Le  courant  passe,  l’arc  jaillit  éblouissant  ; bientôt  se  dé- 
gagent les  magnifiques  flammes  pourpre  du  cyanogène.  Puis 
la  chaux  se  liquéfie,  se  volatilise,  se  répand  en  vapeurs  blan- 
châtres. Heureusement  sa  faible  conductibilité  empêche  la 
masse  de  fondre  ; on  peut  même  retirer  à pleine  main  le 
couvercle  dont  la  partie  inférieure  est  en  liquéfaction.  A 
cette  ardente  chaleur,  le  cristal  de  roche  bout,  le  bore  et  le 
charbon  se  subliment,  c’est-à-dire  sont  réduits  en  vapeurs 
sans  passer  par  l’état  liquide;  rien  n’y  résiste. 

Dans  une  vitrine  se  voient  exposées  les  conquêtes  effec- 
tuées grâce  à cet  appareil.  C’est  d’abord  le  diamant  artificiel, 
bien  net,  bien  caractérisé,  quoique  de  fort  minimes  dimen- 
sions. On  sait  que  cette  synthèse  a été  réalisée  en  utilisant  la 
formidable  pression  qu’exerce  sur  elle-même,  en  se  solidifiant 
dans  certaines  conditions,  une  fonte  sursaturée  de  carbone. 
A côté,  sont  des  échantillons  bien  autrement  précieux,  des- 
tinés qu’ils  sont  à renouveler  certaines  régions  de  la  métal- 
lurgie : c’est  le  chrome,  le  tungstène,  le  zirconium,  l’uranium 
et  autres  métaux  préparés  enfin  à l’état  de  pureté  et  en  masses 
considérables. 

Le  produit  le  plus  célèbre,  sinon  le  plus  intéressant,  est  le 
carbure  de  calcium,  qui  se  décompose  à froid  au  contact  de 
l’eau  pour  donner  l’étincelant  acétylène.  Rien  de  plus  simple 
que  sa  fabrication  qui  se  faisait  en  public,  une  fois  par 
semaine,  à l’Exposition.  Dans  un  four  plus  grand  et  d’une 
forme  différente,  on  faisait  jaillir  l’arc  voltaïque.  Puis  on  pro- 
jetait dans  le  four  la  chaux  et  le  coke.  La  chaleur  se  chargeait 
du  reste  et  l’on  pouvait  couler  toutes  les  deux  heures  le  pro- 
duit final. 
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Disons  à ce  sujet  que  l’industrie  électrochimique  en  gé- 
néral, semble  réservée  à un  immense  avenir,  surtout  dans 
les  pays  de  montagne  où  les  chutes  d’eau  permettent  d’obte- 
nir l’électricité  à bas  prix.  Qu’on  en  juge  par  ces  chiffres  : 
En  1889,  les  usines  électrochimiques  utilisaient  en  France  un 
total  de  3 800  chevaux  de  force.  En  1900,  elles  en  consom- 
ment 109  425.  Où  irons-nous,  si  la  progression  continue? 

Pour  pénétrer  dans  la  galerie  des  machines,  l àme  de 
l’Exposition  industrielle,  il  faut  passer  au  pied  de  la  cheminée 
monumentale  de  l’avenue  La  Bourdonnaye.  C’est  la  première 
fois,  pensons-nous,  que  l’on  s’occupe  de  donner  à une  che- 
minée d’usine  de  quatre-vingts  mètres,  une  décoration  archi- 
tecturale. Aussi  le  résultat  mérite-t-il  d’être  étudié,  d’autant 
plus  qu’il  projette  quelque  lumière  sur  une  question,  à notre 
avis,  capitale  : l’emploi  artistique  des  céramiques.  De  près, 
l’effet  est  excellent.  Le  robuste  socle,  de  vingt  mètres  de  hau- 
teur sur  douze  mètres  de  diamètre,  est  formé  de  piliers  de  bri- 
ques colorées,  rejoints  par  des  arcades  dont  l’intérieur  est 
orné  de  cabochons.  Puis  le  fût  s’élance,  entouré  à sa  base  de 
feuille  d’acanthe  en  céramique,  zébré  ensuite  de  dessins  for- 
més par  les  briques  et  portant  enfin  quatre  grands  cartouches 
en  céramique  nouvelle  de  six  mètres  chacun,  représentant 
divers  sujets  allégoriques.  A partir  de  là  (nous  sommes  déjà 
à une  quarantaine  de  mètres),  la  colonne  s’élève,  unie,  dans 
la  couleur  nankin  de  ses  briques,  égayée  seulement  sur  un 
parcours  de  six  mètres,  par  quatre  palmes  issues  des  car- 
touches. Vers  le  haut,  la  décoration  reprend,  ainsi  que  la 
coloration  variée  des  matériaux  qui  forment  un  chapiteau  à 
mâchicoulis  d’élégant  aspect. 

L’ensemble  est  des  plus  satisfaisants  et  fait  grand  honneur 
aux  inventeurs,  MM.  Nicou  et  Demarigny,  qui  nous  semblent 
s’être  admirablement  tirés  des  difficultés  imposées  par  le 
cahier  des  charges,  celui-ci  interdisant  tous  matériaux  autres 
que  la  brique  et  la  céramique.  Mais  n’est-ce  pas  une  faute 
d’avoir  exclu,  même  du  soubassement,  la  pierre  de  taille,  et 
les  effets  de  vigueur,  que  jusqu’ici,  elle  seule  a su  produire  ? 
La  brique,  par  ses  dimensions  exiguës,  se  prête  moins  au 
relief  et  aux  vifs  refends,  où  la  lumière  puisse  faire  naître 
ces  fortes  ombres  qui  indiquent  la  puissance  et  la  force  des 
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matériaux.  Reste,  il  est  vrai,  la  ressource  de  la  couleur,  que 
Ton  peut  varier  à l'infini.  Remarquons,  toutefois,  que  notre 
pâle  soleil  du  Nord  est  loin  de  faire  valoir  la  variété  des 
teintes,  de  sorte  que  la  polychromie  disparaît  presque,  à dis- 
tance, ce  qui  est  regrettable  pour  une  décoration  destinée  à 
être  vue  de  loin.  De  plus,  nous  pensons  que  le  vernissage  des 
briques  et  faïences  n’est  pas  avantageux.  Sur  cet  émail,  la 
lumière  fait  naître  des  reflets  capricieux  et  pas  toujours  heu- 
reux qui  masquent  les  couleurs  et  interrompent  les  lignes. 
Il  nous  semble  donc  que  si  la  céramique  veut  accomplir,  dans 
l’architecture  de  l’avenir,  le  rôle  qui  lui  convient,  c’est-à-dire 
le  remplissage  entre  l’ossature  métallique,  elle  doit  garder 
les  tons  mats,  et  accentuer  ses  reliefs.  Ce  dernier  résultat 
sera  facilement  atteint  grâce  à l’invention  de  la  céramique 
nouvelle  qui  constitue  justement  les  cartouches  de  la  che- 
minée. C’est  tout  simplement  de  la  céramique  enrobant  une 
armure  métallique  en  forme  de  treillis.  Cette  armure  lui  com- 
munique une  grande  solidité  et  permet  des  dimensions  plus 
considérables,  deux  conditions  excellentes  pour  creuser  plus 
profondément  la  pâte,  sans  l’affaiblir,  ni  multiplier  les  rac- 
cords. 

En  terminant  cette  contemplation  de  la  cheminée,  disons 
que  son  poids  total  est  de  5 733  275  kilogrammes,  et  le  prix 
de  revient  de  203  000  francs. 

L’Exposition  industrielle  est,  avant  tout,  une  immense 
usine.  Il  lui  faut  donc  de  la  force  motrice...  et  beaucoup. 
L’origine  de  celle-ci  est  une  formidable  batterie  de  généra- 
teurs située  derrière  la  galerie  des  machines  et  constituée 
par  92  chaudières  à vapeur.  Ces  utiles  travailleurs,  de  toutes 
formes  et  de  tous  systèmes,  s’exposent  en  travaillant,  ce  qui 
est  bien  la  meilleure  manière  de  s’exhiber.  La  surface  totale 
de  chauffe  est  de  15  000  mètres  carrés,  produisant  235  000  ki- 
logrammes de  vapeur  à l’heure  et  brûlant,  par  jour,  200  tonnes 
de  houille. 

Reste  à voir  comment  cette  force  prodigieuse  va  être  dis- 
tribuée, et  c’est  là  le  véritable  intérêt  mécanique  de  l’Expo- 
sition. 

Les  commissaires,  considérant  que  le  grand  fait  industriel 
survenu  depuis  1889,  est  la  transmission  de  la  force  à grande 
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distance,  sous  forme  d’électricité,  ont  fait  de  ce  mode  de 
transport,  la  caractéristique  de  l’usine  géante. 

Je  ne  sais  si  tout  le  monde  se  rend  bien  compte  de  la  ré- 
volution produite  dans  l’économie  industrielle  par  la  solu- 
tion de  cette  grave  question.  C’est  peu  probable,  car  les 
transformations  qui  en  découlent  ne  s’opèrent  que  peu  à peu, 
avec  lenteur,  et  par  conséquent,  sans  nous  frapper.  Aussi 
est-il  bon  d’attirer  l’attention  sur  l’importance  du  problème  qui 
se  posait,  il  y a dix  ans,  et  qui  se  trouve  actuellement  résolu. 

Partout  dans  la  nature,  on  rencontre  la  force  se  produisant, 
non  pas  en  pure  perte,  mais  sans  nous  fournir  sa  pleine  uti- 
lité. Les  chutes  du  Niagara  laissent  tomber  lourdement  leurs 
masses  d’eau,  réalisant  par  le  fait  même,  des  milliers  de  che- 
vaux d’énergie.  Tout  torrent  de  montagne  en  fait  autant,  se- 
lon ses  maigres  facultés.  Sur  les  côtes,  c’est  la  mer  qui  rem- 
plit, au  flot,  un  bassin  et  le  vide  au  jusant,  pour  donner,  elle 
aussi,  une  certaine  quantité  de  force  inutilisée.  Si  l’on  pouvait 
recueillir  ces  énergies  produites  en  des  endroits  où  l’on  ne 
peut  les  mettre  en  œuvre,  et  les  transporter  à la  ville  où 
manquent  les  bras,  au  village  où  manque  la  lumière  ! 

Autre  face  de  la  question  : Souvent  il  y aurait  grand  avan- 
tage à fournir  à l’habitant  la  force  motrice,  comme  on  lui 
amène  l’eau  et  le  gaz.  Le  tisserand  de  Lyon  et  de  Saint-Étienne 
a besoin  d’un  moteur  pour  faire  marcher  son  métier.  Le  petit 
industriel  a une  modeste  machine-outil  à entraîner.  Tous 
doivent  s’éclairer. 

Si  l’on  pouvait  fabriquer  au  centre  d’une  ville  l’énergie 
mécanique  en  gros , et  par  conséquent  à bas  prix,  et  la  ré- 
partir au  gré  des  demandes,  quelle  économie  ! Puis,  combien 
de  professions  deviendraient  possibles  à domicile,  au  lieu 
d’exiger  la  présence  de  l’ouvrier,  de  l’ouvrière,  dans  un  ate- 
lier commun,  souvent  démoralisateur,  toujours  destructeur 
de  la  famille.  N’arriverait-on  pas  à créer  des  logements  ou- 
vriers où  le  père,  la  mère,  la  jeune  fille  pourraient  travailler 
au  logis  à l’aide  de  machines  que  leur  fournirait  ou  louerait 
le  patron?  Dès  lors,  moins  de  mauvaises  sociétés,  de  séances 
au  cabaret  ; les  enfants  seraient  mieux  surveillés,  la  maison 
mieux  tenue,  l’union  plus  intime. 

On  aperçoit  maintenant  l’immense  portée  sociale  de  trans- 
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port  de  la  force.  Largement  appliqué,  il  réaliserait  une  im- 
mense économie  et  pourrait  transformer  les  conditions  d’une 
partie  du  travail  manufacturier,  en  l’améliorant  notablement 
au  point  de  vue  familial  et  moral  h 

La  solution  du  problème  est  le  transport  électrique.  La 
force  produite  par  la  chute  d’eau  ou  l’usine  à vapeur,  est  con- 
vertie en  électricité  à haute  tension,  et  lancée  dans  des  câ- 
bles conducteurs  de  20,  30,  60  kilomètres,  jusqu’à  la  ville, 
ou  à la  demeure  de  l’abonné.  Là,  un  transformateur  abaisse 
la  tension,  s’il  en  est  besoin,  et  le  courant  pénètre  dans  le 
circuit  d’une  dynamo  qu’il  fait  tourner,  rendant  ainsi,  sans 
trop  grande  perte,  le  travail  qui  l’a  produit  lui-même  bien 
loin,  bien  loin  de  là.  C’est  donc,  en  somme,  la  canalisation 
de  la  force,  avec  une  distribution  aisée  et  admirablement 
élastique.  Autre  avantage  : c’est  la  suppression  des  poulies, 
des  arbres  de  transmission  courant  le  long  des  murs,  des 
paliers  graisseurs,  des  courroies  surtout.  Aussi  ces  organes 
encombrants  étaient-ils  presque  absolument  bannis  de 
l’Exposition.  Chacun  avait  son  tableau,  son  commutateur. 
Il  poussait  une  manette,  le  courant  arrivait  dans  la  dynamo 
et  la  machine  se  mettait  gaiement  en  route. 

Certaines  usines  ont,  dès  maintenant,  employé  ce  sys- 
tème. Il  y a deux  ans,  visitant  la  rubanerie  Forest,  à Saint- 
Etienne,  nous  avions  été  frappé  par  ce  mode  de  distribu- 
tion. Chaque  métier  a son  petit  moteur  indépendant,  que  le 
tisserand  fait  marcher  ou  reposer  à sa  guise. 

Ce  principe  de  transport  électrique  une  fois  admis  pour 
l’Exposition,  il  en  résultait  que  chaque  machine  à vapeur  de- 
vait s’accoupler  à un  électrogène,  et  ne  distribuer  sa  force 
que  sous  forme  électrique.  Les  systèmes  variaient  beaucoup  : 
courants  continus,  alternatifs,  biphasés,  triphasés.  Il  semble, 
néanmoins,  que  les  alternateurs  triphasés  aient  les  préfé- 
rences actuelles. 

1.  Au  moment  où  nous  corrigeons  ces  épreuves,  on  nous  signale  un  opus- 
cule de  soixante  pages,  qui  traite  justement  cette  question  : l’ Industrie  dans 
les  Pyrénées  par  le  travail  familial  au  moyen  de  la  distribution  de  la  force 
électro-motrice,  par  D.  Soulé-Bagnères.  Bérot.  — Sans  connaître  cet  ou- 
vrage, il  nous  semble  bon  de  l’indiquer.  On  y trouvera  probablement 
d’utiles  renseignements  sur  l’importante  réforma  sociale  que  nous  touchons 
en  passant. 
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Je  ne  décrirai  pas  les  admirables  engins  de  la  galerie,  ce 
serait  par  trop  technique.  Disons  seulement  que  la  machine 
à vapeur,  un  peu  humiliée  et  devenue  servante,  semble  ar- 
rivée à un  maximum  de  perfection.  Quelle  douceur  dans  les 
mouvements  de  ces  énormes  membres  d’acier,  quelle  préci- 
sion dans  les  ajustages,  quelle  absence  d’à-coups  retentis- 
sant au  cœur  de  l’ingénieur  en  échos  douloureux.  Il  faut 
avoir  entendu  haleter  jour  et  nuit,  comme  un  asthmatique  en 
crise,  une  machine  dont  on  a la  charge,  et  dont  dépend  la 
marche  de  toute  une  usine,  pour  comprendre  la  jouissance 
que  l’on  éprouve  à voir  fonctionner  ces  beaux  engins. 

Signalons  cependant  un  type,  non  pas  nouveau,  il  y a long- 
temps qu’il  fait  figure  dans  l’industrie,  mais  peu  connu  du 
public,  auquel,  du  reste,  l’Exposition  de  1889  n’avait  pu  le 
présenter,  car  il  lui  est  postérieur.  C’est  la  turbine  de  Laval, 
cette  étrange  machine  à vapeur  sans  piston,  sans  tiroir,  sans 
bielle,  presque  sans  transmissions,  et  grâce  à laquelle  on 
logerait  un  moteur  de  300  chevaux  dans  son  cabinet  de  toi- 
lette. C’est  une  rupture  complète  avec  les  anciens  procédés 
sortis  jadis,  comme  la  Minerve  antique,  du  cerveau  de  Watt, 
par  un  effort  complet  du  génie  d’invention,  peut-être  unique 
dans  l’histoire  des  sciences.  Ici,  plus  de  piston.  L’organe 
moteur  est  une  roue  en  acier,  garnie,  à sa  circonférence,  de 
toutes  petites  aubes,  analogues  aux  palettes  courbes  des 
roues  de  moulin  un  peu  perfectionnées.  Ce  n’est  pas  l’eau, 
c’est  la  vapeur  qui  arrive  sur  ces  aubes  avec  une  vitesse  d’ou- 
ragan. Que  dis-je?  Le  plus  violent  ouragan  n’est  qu’un  lan- 
goureux zéphir  à côté  de  la  vitesse  de  735  mètres  par  seconde 
que  prend  la  vapeur,  à quatre  atmosphères,  en  s’écoulant 
par  un  petit  orifice.  A dix  atmosphères,  cette  vitesse  devient 
de  892  mètres.  Des  ajutages  amènent  cette  tempête  sur  les 
aubes  de  la  çoue,  qui  se  met  à tourner  avec  des  vitesses  folles 
de  7 500  à 30  000  tours  par  minute,  selon  le  type  des  machines. 
Un  point  de  la  circonférence  marche  donc  avec  une  vitesse 
tangentielle  de  175  à 400  mètres  par  seconde.  Selon  une  re- 
marque ingénieuse,  il  va  si  vite  qu’il  n’entend  pas  le  bruit 
qu’il  fait  (car  il  court  plus  vite  que  le  son)  î 

La  grosse  difficulté  était  de  ne  rien  casser  à une  allure  si 
vive.  Elle  a été  résolue,  avec  une  suprême  élégance,  par  le 
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choix  d’un  arbre  flexible  en  acier  très  mince,  et  grâce  à un 
artifice  de  montage,  qui  maintient  forcément  l’axe  matériel 
de  rotation  en  coïncidence  absolue  avec  l’axe  théorique. 
Deux  engrenages  hélicoïdaux,  d’une  extrême  douceur,  re- 
cueillent le  mouvement,  et  transforment  la  vitesse  excessive 
en  une  rotation  plus  modérée,  et,  par  suite,  utilisable. 

Quelques  pas  plus  loin,  la  foule  se  précipitait  dans  une 
galerie  transversale  pour  contempler  un  objet  évidemment 
très  curieux.  De  fait,  on  n’est  pas  encore  blasé  sur  les  mer- 
veilles de  l’air  liquide.  Le  contempler  en  bouteille,  le  voir 
soutirer  dans  une  casserole,  n’est  pas,  pour  le  moment,  un 
spectacle  banal.  Ici,  c’est  l’appareil  Tripler  (un  nom  prédes- 
tiné!) qui  accomplit  cette  étrange  fabrication.  Plus  loin, 
dans  la  partie  allemande  de  la  section  chimie,  nous  ren- 
contrerons celui  de  Linde,  à peu  près  analogue.  On  connaît 
le  principe  de  ces  appareils.  L’air  ne  se  liquéfie  sous  au- 
cune pression,  tant  qu’il  dépasse  la  température  de  — 140® 
(140°  au-dessous  de  0),  c’est  ce  qu’on  nomme  son  point  cri- 
tique; et,  lorsqu’il  l’a  atteint,  il  suffit  de  40  atmosphères 
pour  le  liquéfier.  Si  on  le  refroidit  à — 191°,  il  devient  et  reste 
liquide  sous  la  simple  pression  atmosphérique. 

On  conçoit  les  difficultés  que  l’on  éprouverait  à refroidir 
le  gaz  à — 140°.  Aussi,  s’est-on  servi  d’un  artifice.  Lors- 
qu’on comprime  un  gaz  non  parfait,  et  que,  brusquement, 
on  le  laisse  se  détendre,  il  se  produit  une  chute  de  tempé- 
rature qui,  aux  environs  de  la  température  ordinaire,  ne  dé- 
passe pas  un  quart  de  degré  par  atmosphère  h A quoi  tient 
ce  refroidissement?  Au  travail  intérieur  effectué  par  le  gaz 
en  se  détendant,  travail  qui  se  fait  nécessairement  aux  dé- 
pens de  la  chaleur. 

Tel  est  le  principe.  On  comprime  donc  l’air  avec  un  jeu 
de  pompes,  à 220  atmosphères,  et  on  le  laisse  se  détendre  à 
20  atmosphères,  ce  qui  le  refroidit  de  50  degrés  environ. 
L’habileté  consiste  à employer  cet  air  refroidi  au  refroidisse- 
ment d’une  masse  d’air  égale,  mais  qui  est  encore  à 220  atmo- 
sphères, et  est  destinée,  elle  aussi,  à se  détendre.  Il  en  résulte 

1.  La  formule  de  Thomson  et  Joule  donne  pour  le  refroidissement  0,  pro- 
duit par  une  chute  de  pression  de  à : 0 = 0,276  (pl  — />2)  (^f)2>  T étant 
la  température  absolue  du  jet  d’air. 
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qu’au  moment  de  cette  détente,  cet  air  sera  déjà  à — 50° 
environ,  de  sorte  que  ladite  détente  le  refroidira  bien  au- 
dessous  de  cette  température...  Et  ainsi  de  suite.  Bientôt  les 
masses  d’air  qui  se  succèdent  ainsi,  dans  le  serpentin  où  s’ef- 
fectuent ces  échanges,  seront  à la  température  voulue  et  se 
liquéfieront. 

L’air  liquide  est  très  légèrement  bleuté  ; d’une  teinte  un 
peu  sale.  Il  fume  à l’air  en  s’évaporant.  L’azote,  dont  la  tem- 
pérature de  liquéfaction  est  la  plus  basse,  disparaît  le  pre- 
mier, de  sorte  que,  bientôt,  l’on  a surtout  de  l’oxygène 
liquide  qui  dégage  des  vapeurs  d’oxygène.  C’est  alors  qu’on 
y rallume  des  allumettes  « présentant  quelques  points  en 
ignition  »,  ou  qu’on  y fait  brûler,  comme  paille,  une  tige 
d’acier  préalablement  un  peu  rougie. 

Le  fond  de  la  grande  galerie  est  occupée  par  les  machines 
allemandes,  véritables  monstres  de  grandeur  et  de  puissance. 
Toutes  grand  prix , ces  machines  semblent  très  soignées, 
mais  nous  n’avons  pas  eu  la  bonne  fortune  de  les  voir  fonc- 
tionner. Cette  caractéristique  de  puissance  est  du  reste  celle 
de  l’exposition  industrielle  allemande,  et  on  retrouve  ce  trait 
particulièrement  à la  métallurgie.  Évidemment,  on  a voulu 
faire  grand , et  l’on  a réussi. 

Réussie  aussi  l’exposition  des  produits  chimiques  alle- 
mands. A priori , cette  série  de  bocaux  pleins  de  cristaux 
jaunes,  rouges,  blancs,  noirs,  ne  parle  guère  à l’imagination. 
C’est  cependant  le  résultat  d’immenses  progrès  réalisés  dans 
ces  fortes  usines  d’outre-Rhin,  dirigées  avec  un  grand  soin 
par  les  ingénieurs,  les  chimistes  et  éclairées  constamment 
dans  leur  production  par  les  recherches  scientifiques  de  labo- 
ratoires admirablement  conditionnés.  L’Allemand,  en  deve- 
nant pratique,  n’a  pas  cessé  d’être  théorique.  Seulement,  il  a 
mis  ses  théories  de  savant  au  service  de  l'industrie.  Il  a dou- 
blé partout  le  technicien  qui  est  le  bras,  du  savant  qui  est 
l’œil,  et  le  résultat  obtenu  et  signalé  durant  cette  Exposition 
par  un  grand  nombre  déjugés  a marqué  l’excellence  de  cette 
méthode. 

On  assure  que  dans  la  classe  des  instruments  de  préci- 
sion, l’Allemagne  accuse  aussi  d’immenses  progrès  sur  ses 
travaux  antérieurs. 
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Puisque  nous  avons  nommé  les  instruments  de  précision, 
nous  ne  pouvons  omettre  de  parler  d’un  d’entre  eux,  qui  nous 
est  cher,  pour  avoir  assisté  aux  premiers  essais  de  son  in- 
venteur. Il  s’agit  de  la  girouette  enregistreuse  du  P.  A.  de 
Grandmaison,  S.  J.,  construite  par  Château.  — On  n’ignore 
pas  le  procédé  ordinaire  d’enregistrement.  Un  cylindre  garni 
de  papier  est  fixé  à la  tige  verticale  d’une  girouette  et  est  en- 
traîné avec  elle  dans  sa  rotation.  Devant  ce  cylindre  se  trouve 
un  crayon  qui  descend  automatiquement,  en  vingt-quatre 
heures,  de  la  hauteur  dudit  cylindre.  Si  le  vent  est  fixe,  au 
nord,  par  exemple,  la  girouette  reste  immobile,  le  crayon 
en  s’abaissant  trace  une  génératrice  sur  le  papier,  dans  la 
région  marquée  : Nord.  Le  vent  saute-t-il  à l’ouest?  le  cylindre 
tourne  brusquement  et  est  zébré  d’un  trait  horizontal;  puis 
le  crayon  continue  à descendre  suivant  une  génératrice,  mais 
désormais  dans  la  plage  marquée  : Ouest,  jusqu’à  un  nouveau 
changement...  Et,  ainsi  de  suite.  A la  fin  de  la  journée,  un 
regard  sur  le  papier  indique  les  péripéties  des  mouvements 
atmosphériques.  Telle  est  la  théorie.  Mais,  pratiquement,  ce 
n’est  pas  si  simple.  Supposons  que,  durant  un  certain  temps, 
la  direction  générale  du  temps  soit  l’ouest,  par  exemple  ; la  gi- 
rouette est  loin  de  s’y  maintenir  toujours.  Elle  se  livre,  à droite 
et  à gauche  de  cette  position  moyenne,  à de  folles  embardées . 
Le  graphique  se  présente,  dès  lors,  comme  un  gribouillage 
tordu,  où  les  météorologistes  distinguent  cependant  les  posi- 
tions moyennes  du  vent,  mais  d’aspect  fort  peu  esthétique. 
Grâce  à un  très  ingénieux  dispositif,  qu’il  serait  trop  long  de 
décrire,  le  P.  de  Grandmaison  supprime  l’enregistrement  des 
embardées  folles  et  obtient  directement  le  tracé  net  et 
agréable  de  vraies  directions  du  vent. 

Du  vent  à la  lumière.  Dans  l’éclairage  électrique,  on  peut 
signaler  des  arrangements  pleins  de  goût,  qui  montrent  quel 
parti  décoratif  on  peut  tirer  des  ampoules  à incandescence. 
Mais,  en  fait  d’appareils,  il  y a peu  de  nouveautés.  Rappe- 
lons, toutefois,  la  lampe  Nernst,  connue  depuis  un  ou  deux 
ans,  et  dont  le  principe  avait  déjà  frappé  Jablokoff.  L’ampoule 
ordinaire  à charbon  se  compose  d’un  filament  de  ce  minéral, 
qui  rougit  à cause  de  la  résistance  qu’il  présente  au  courant. 
Malheureusement,  la  matière  étant  combustible,  il  faut  l’en- 
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fermer  dans  le  vide  sous  peine  de  la  voir  s’évanouir  par  trans- 
formation en  acide  carbonique. 

M.  Nernst  a résolu  de  se  passer  du  vide.  Il  prend  donc  un 
bâtonnet  enterre  réfractaire  (kaolin  et  magnésie  surtout)  et  y 
fait  passer  le  courant.  Aucun  danger  de  combustion,  même  à 
l’air  libre.  L’inconvénient  est  que  le  bâtonnet  n’est  pas  du 
tout  conducteur  d’électricité  à froid,  et  arrête  tout  net  le 
courant,  à moins  d’être  échauffé  au  commencement,  avec  une 
allumette  ou  une  flamme  d’alcool.  L’inventeur  a,  bien  en- 
tendu, combiné  certains  moyens,  pour  faire  automatique- 
ment cette  opération  ; elle  reste  néanmoins  une  complication 
gênante.  L’économie  d’ailleurs  est  sérieuse.  La  lampe  à char- 
bon consomme  3 watts  à 3 watts  et  demi  par  bougie.  La  lampe 
Nernst  n’en  consommerait  que  1,5  ou  1,6. — Chaque  bâton- 
net peut  servir  à l’éclairage  pendant  cinq  cents  heures. 

A l’exposition  des  transports,  saluons  au  passage  la  véné- 
rable ancêtre  des  locomotives  actuelles.  Il  s’agit  de  YInvicta , 
construite  par  Stephenson  avant  la  célèbre  Fusée  en  1831. 
Cela  ressemble  à une  machine  actuelle  comme  un  bébé  à un 
géant.  Néanmoins,  les  grandes  lignes  sont  déjà  fixées.  Le 
cylindre,  incliné  et  placé  près  de  la  cheminée,  actionne  la 
roue  arrière  laquelle  est  couplée  par  une  bielle  avec  la  roue 
de  devant.  Adieu,  pauvre  vieille  locomotive!  Un  jour,  sans 
doute,  s’il,  est  des  expositions  au  vingtième  siècle,  nos  ar- 
rière-neveux contempleront,  d’un  œil  de  pitié,  les  superbes 
compounds  qui  font  notre  orgueil  et  souriront  en  disant  : 
Ces  pauvres  vieux,  ils  se  croyaient  « dans  le  train  » quand 
ils  faisaient  cent  kilomètres  à l’heure  ! Sic  transit  glor ici  mundi! 

Le  palais  de  la  Métallurgie  était  encadré  de  deux  beaux 
groupes  de  bronze  : Mineurs  et  forgerons  aux  muscles  sail- 
lants, qui  semblaient  souhaiter  la  bienvenue  aux  visiteurs  de 
leurs  rudes  travaux.  Hélas  ! n’y  avait-il  pas  aussi,  sur  ces 
mâles  visages,  plus  d’une  angoisse  symbolique  ; et,  si  ces 
cœurs  de  bronze  eussent  pu  sentir,  ces  lèvres  de  métal  s’ex- 
primer, n’auraient-elles  pas  crié  à ce  monde  curieux  et  fri- 
vole qui  se  pressait  là  : « Nous  avons  durement  travaillé  à 
t’élever  ces  palais  et  cette  ville  d’acier  où  tu  erres  folâtre. 
Qu’as-tu  fait  pour  nous?  Tu  nous  as  réduits  par  le  machinisme 
au  rôle  de  valets  de  machine  ; tu  nous  as  livrés  en  proie  au 
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mauvais  journal,  à l’alcool,  au  cabaretier  séducteur.  Bien 
plus,  tu  nous  as  retiré  par  là  les  immortelles  espérances  qui 
eussent  pu,  seules,  rendre  noble  et  aimable  notre  vie  passée 
au  fond  des  galeries  ou  à l’haleine  brûlante  des  hauts  four- 
neaux! Ne  crains-tu  pas,  qu’un  jour  de  ce  siècle  qui  com- 
mence dans  l’ivresse,  nos  lourds  marteaux  ne  se  lèvent  sur 
cette  société  égoïste  et  démoralisatrice,  et  que  nous  ne  lui  ren- 
dions en  moisson  de  terreur  la  graine  d’impiété  qu’elle  a se- 
mée en  nous  ? » 

Sommes-nous  trop  pessimistes  ? Nous  ne  le  pensons  pas. 
Il  y a tant  de  grèves,  de  convoitises,  de  révoltes,  derrière 
le  brillant  décor  que  nous  parcourons  ! tant  de  misère  intime 
et  morale  sous  la  féerie  d’acier,  de  plâtre  et  d’or  qui  couronne 
ce  pauvre  dix-neuvième  siècle,  si  fier  de  ses  progrès  maté- 
riels, si  destructeur  du  vrai  bonheur  de  l’homme  ! 

Réprimons  un  instant  ces  angoisses  et  entrons  dans  le  pa- 
lais. — C’est  le  triomphe  de  deux  métaux,  cuivre  et  acier.  — 
Le  cuivre  s’étire,  s’allonge  en  interminables  tuyaux  tout  d’une 
pièce,  sans  soudures  d’aucune  sorte.  Ailleurs,  il  s’arrondit 
en  énormes  vases,  chefs-d’œuvre  de  chaudronnerie  et  pro- 
diges de  malléabilité.  Quant  à l’acier,  c’est  le  roi  du  jour. 
Rien  ne  peut  donner  idée  de  sa  souplesse,  de  sa  résistance, 
de  sa  dureté.  — C’est  un  inépuisable  Protée,  dont  quelques 
millièmes,  en  plus  ou  en  moins,  de  carbone,  de  silicium, 
de  chrome,  de  phosphore,  de  nickel,  transforment  les  qua- 
lités et  le  rendent  apte  aux  usages  les  plus  variés.  — D’in- 
nombrables échantillons  d’éprouvettes  mettent  en  évidence 
sa  flexibilité,  sa  résistance.  Ici,  les  forges  royales  de  Hongrie 
ont  noué  un  essieu  de  wagon  comme  un  bout  de  filin,  sans 
le  briser  ni  le  fissurer.  — Ailleurs,  des  fers  à T,  des  tôles, 
des  tuyaux,  ont  été  écrasés  à la  presse  hydraulique.  Ils  ont 
cédé,  bien  entendu,  à une  force  supérieure,  après  avoir  dé- 
ployé des  résistances  de  40  à 75  kilogrammes  par  millimètre 
carré ; mais  en  s’écrasant,  ils  ne  se  sont  pas  fissurés,  pas  fen- 
dus, pas  ouverts,  montrant  ainsi  l’indomptable  ténacité  de 
leurs  molécules.  Que  dire  de  ces  plaques  de  blindage,  en 
acier  chromé  ou  harveyé,  qui  ont  subi  sans  brisure,  les  chocs 
formidables  de  boulets  lancés  contre  elles  avec  700  ou  800 
mètres  de  vitesse  par  seconde  ! 
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Signalons  rétrospectivement,  car  elle  se  trouvait  exposée  au 
palais  des  Machines,  une  invention  qui  nous  paraît  appelée  à 
un  certain  avenir  : le  métal  déployé.  — Une  plaque  de  tôle 
d’acier  est  livrée  à la  machine  qui  l’étire,  la  découpe,  l’al- 
longe et  la  rend  transformée,  sans  perte  de  matière,  en  un 
treillis  à mailles  lozanges,  extrêmement  résistant.  On  con- 
çoit ce  qu’une  pareille  opération  suppose,  dans  l’acier  em- 
ployé, de  ténacité  et  de  souplesse!  Le  métal  déployé  se  prête, 
dit-on,  à une  foule  d’usages  : à certaines  clôtures  par  exem- 
ple, mais  surtout  aux  constructions  en  ciment  armé.  On  con- 
naît ce  nouveau  produit,  mélange  de  métal  et  de  ciment,  où 
une  fine  armature  de  fer  enrobée  dans  la  pâte,  donne  à celle- 
ci  une  résistance  inattendue.  Grâce  à l’égale  dilatation  du 
fer  et  du  ciment,  ce  mélange  est  stable.  — Or,  il  paraît  que 
le  métal  déployé  serait  très  apte  à constituer  ces  armatures, 
grâce  à sa  forme  spéciale,  qui  assure  une  grande  adhérence, 
et  à la  qualité  de  l’acier  qui  le  compose. 

Un  mot  sur  l’aluminium  qui  se  présente  sous  forme  de 
casseroles  et  ustensiles  de  tous  genres,  toujours  étranges 
par  leur  légèreté.  A la  section  allemande  se  trouvaient  des 
objets  de  grande  dimension,  brocs,  alambics,  réservoirs, 
dont  l’originalité  consistait  dans  leurs  soudures  autogènes, 
c’est-à-dire  sans  métal  interposé.  En  vain  avons-nous  cher- 
ché à obtenir  des  renseignements.  11  semble  résulter,  d’une 
pancarte  appendue  à la  vitrine,  qu’il  s’agit  tout  simplement 
d’un  tour  de  main  de  métier,  sans  l’application  d’aucun  prin- 
cipe nouveau. 

Il  y aurait  bien  encore  à parler  de  l’exploitation  des  mine- 
rais du  Transvaal  et  des  mines  intallées  dans  l’ancienne  car- 
rière de  Passy;  mais  cela  n’a  plus  grand  intérêt,  maintenant 
que  l’Exposition  est  finie. 

Un  coup  d’œil,  pour  terminer,  sur  ce  qui  doit  rester  et  qui 
constitue  la  seule  partie  durable  de  cette  grandiose  et  peu 
utile  féerie.  Il  s’agit  des  palais  et  surtout  du  pont  Alexan- 
dre III. 

Sur  ces  palais,  un  mot  seulement.  Il  y a presque  unani- 
mité à les  louer,  particulièrement  le  petit.  Le  cas  est  tel- 
lement rare  qu’il  dispense  de  commentaires.  Quant  à la 
perspective  ouverte  entre  ces  deux  constructions,  prolongée 
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par  le  pont  Alexandre  III  et  ses  pilastres  de  tête,  fermée  au 
fond  par  l’admirable  dôme  des  Invalides,  il  faut  attendre  pour 
la  juger  pleinement,  l'effondrement  des  édifices  en  staff  qui 
encombrent  et  rétrécissent  l’esplanade.  D’ores  et  déjà,  l’as- 
pect est  extrêmement  satisfaisant,  et  c’est  fort  heureux,  vu  le 
nombre  de  millions  engloutis  pour  nous  payer  un  agréable 
point  de  vue  ! Mais  passons;  nous  voulons  rester  ici  sur  un 
terrain  purement  technique. 

Le  pont  Alexandre  III  est  considéré  par  les  connaisseurs 
comme  une  œuvre  remarquable.  Il  semble  surtout  que,  dans 
l’exécution  des  immenses  travaux  nécessaires  à son  exécu- 
tion, aient  triomphé,  sans  réserves,  les  qualités  éminemment 
sérieuses  de  nos  ingénieurs  français.  Rien  n’a  été  laissé  au 
hasard.  Une  science  approfondie  de  la  résistance  des  maté- 
riaux a calculé  les  moindres  efforts,  rigoureusement  fixé  les 
dimensions  et  les  poids.  Tous  les  incidents  du  montage  ont 
été  prévus  et,  grâce  à une  excellente  passerelle  provisoire, 
tout  s’est  passé  avec  une  régularité  mathématique.  Mathéma- 
tique aussi  a été  l’ajustage  des  arcs,  préalablement  fait  dans 
les  usines  et  réalisé  sans  accrocs  sur  le  chantier.  Ajoutons, 
d’après  des  appréciations  désintéressées,  que  MM.  Résal  et 
Alby  les  ingénieurs  du  pont,  ont  montré  une  grande  largeur 
de  vues,  en  faisant  participer  à leurs  travaux  les  réprésen- 
tants des  usines  qu’ils  employaient,  tirant  ainsi  parti  de  toutes 
les  expériences,  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

L’amplitude  du  pont,  sans  être  excessive,  est  déjà  respec- 
table : 107m,50  à franchir  d’une  seule  arche.  C’est  la  plus 
grande  de  Paris,  le  pont  d’Arcole  n’ayant  que  80  mètres  d’ou- 
verture, et  le  pont  Mirabeau  99m,  34.  Ce  dernier  d’ailleurs  est 
d’un  tout  autre  système,.  Quant  aux  voûtes  de  maçonnerie, 
leur  pesante  gravité  semble  tout  à fait  incapable  d’un  tel 
bond.  Les  temps  anciens  en  connurent  une  de  72m,25  : c’était 
le  pont  du  Trezzo  sur  l’Adda;  il  n’eut  d’ailleurs  qu’une  exis- 
tence éphémère  (1377  à 1416).  La  plus  grande  arche  de  ma- 
çonnerie actuelle  serait  aux  États-Unis,  et  n’aurait  que 
67  mètres  de  portée1. 

Ici,  la  première  difficulté  était  une  conciliation  entre  l’utile 


1.  Cf.  M.  Dumas,  Génie  civil , 1897. 
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et  l’agréable.  La  perspective  exigeait  que  le  pont  ne  fît  pas 
trop  « dos  d’âne  »,  ce  qui  eût  masqué  la  pleine  vue  des  Inva- 
lides. D’autre  part,  la  navigation  de  la  Seine  réclamait  le  plus 
de  hauteur  possible  sous  clef,  pour  faire  circuler  ses  bateaux, 
par  les  hautes  eaux.  11  a donc  fallu  surbaisser  Tare  énormé- 
ment, — voilà  pour  les  beaux-arts  ; et  lui  donner  une  extrême 
minceur  à la  clef,  ceci  pour  les  ébats  des  péniches.  De  ce 
surbaissement,  résulte  un  énorme  effort  d’écartement  sur  les 
culées,  c’est-à-dire  sur  les  massifs  de  maçonneries  qui,  en 
chaque  rive,  reçoivent  les  extrémités  de  l’arche.  Pour  comble 
d’ennui,  le  terrain  n’était  qu’à  moitié  sûr,  comme  toute  cette 
portion  de  la  Seine,  célèbre  par  l’abandon  — plus  ou  moins 
justifié,  il  est  vrai  — du  premier  pont  des  Invalides.  Autant 
de  raisons  pour  exécuter  les  travaux  de  maçonnerie  avec  un 
soin  extrême.  On  a employé  le  système  des  caissons  coulés 
et  remplis  de  bétons  et  maçonneries. 

Le  principe  du  travail  de  la  partie  métallique  diffère  de  ce- 
lui de  la  plupart  des  ponts  actuels.  Ceux-ci  sont  générale- 
ment formés  de  poutres  ou  d’arcs  à treillis , composés  de 
pièces  d’acier  dont  les  unes  travaillent  à la  traction,  les  autres 
par  compression. 

Ici,  le  métal  ne  travaillera  qu’à  la  compression,  tout  comme 
une  voûte  en  pierres  de  taille.  Seulement  les  claveaux  de 
maçonnerie  seront  remplacés  par  d’énormes  voussoirs  en 
acier,  au  nombre  de  trente-deux  seulement,  par  arc.  C’est  de 
l’acier  moulé  et  recuit  au  four,  présentant  des  résistances  de 
48  à 65  kilogrammes  par  millimètre  carré.  La  fabrication  de 
chaque  voussoir  a demandé  des  soins  délicats  ; elle  ne  durait 
pas  moins  de  deux  mois. 

Les  quinze  arcs  ( composés  chacun  de  trente-deux  vous- 
soirs), qui  constituent  l’arche,  ont  été  fabriqués  par  cinq 
usines  distinctes. 

Bien  entendu,  il  ne  saurait  être  question  de  fixer  d’une 
manière  absolue  les  éléments  d’arcs  métalliques  susceptibles 
d’une  assez  forte  dilatation,  étant  donnée  leur  grande  lon- 
gueur. Ce  serait  un  infaillible  moyen  de  tout  disloquer,  si- 
non de  tout  briser.  On  permet  donc  le  libre  jeu  de  ces  dila- 
tations, d’abord  en  remplaçant  la  clef  rigide  par  une  rotule 
ou  articulation;  ensuite  en  appuyant  les  extrémités  sur  les 
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culées,  par  l’intermédiaire  de  deux  autres  rotules.  C’est,  en 
somme,  un  arc  articulé  en  trois  points.  Chacune  de  ses  moi- 
tiés peut  se  soulever  légèrement  et  le  sommet  monter  un 
peu,  par  rotation  autour  des  rotules  respectives. 

Les  dimensions  du  tablier  sont  grandioses  : vingt  mètres 
de  chaussée  ; dix  mètres  pour  chaque  trottoir.  Quel  dommage 
qu’on  ne  puisse  d’un  coup  de  baguette  donner  cette  largeur 
au  pont  de  la  Concorde  et  à quelques  autres,  vrais  chefs- 
d’œuvre  d’encombrement  à certaines  heures  ! 

La  décoration  architecturale  estbien  comprise  : riche  comme 
il  convenait  à une  œuvre  d’apparat,  mais  de  bon  goût.  Les  pi- 
lastres verticaux  qui  viennent  reporter  sur  les  arcs  de  tête 
le  poids  du  tablier  sont  gracieusement  reliés  entre  eux  par 
des  guirlandes  dorées.  Quant  aux  forts  pilones  qui  flanquent 
l’entrée  et  la  sortie,  ils  ont  grand  air  dans  leur  masse  impo- 
sante. Il  nous  semble  toutefois  que  la  blancheur  de  la  pierre 
est  trop  éclatante,  l’or  des  groupes  trop  flambant  neuf,  sur- 
tout étant  donnée  la  masse  sombre  du  vieil  hôtel  des  Inva- 
lides et  les  ors  un  peu  défraîchis  de  son  dôme.  Le  temps,  en 
brunissant  ces  pilones,  les  harmonisera  sans  doute  avec  cette 
teinte  plus  grave  qui  symbolise  les  gloires  du  passé.  Et 
même,  nous  pensons  que  la  pierre  exprimera  mieux  alors, 
dans  ces  tons  assombris,  l’impression  de  puissance  un  peu 
masquée  actuellement  par  cette  blancheur  trop  pimpante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  pont  Alexandre  III  est  une  œuvre 
remarquable  au  double  point  de  vue  artistique  et  technique. 
Il  caractérise  bien  le  génie  scientifique  français  qui,  sans 
s’interdire  les  pointes  hardies  dans  la  brousse  de  l’invention, 
affectionne  cependant  tout  particulièrement  les  méthodes 
plus  sûres  de  cheminement  progressif  par  le  calcul,  le  soin 
méticuleux,  les  prévisions  savantes. 

Et  voilà  de  l’Exposition  industrielle  tout  ce  que  nous 
avons  vu.  Elle  nous  paraît,  dans  son  ensemble,  peu  riche  en 
nouveautés  imprévues.  Rien  d’étonnant  en  cela,  les  inven- 
tions n’attendant  pas  généralement  pour  éclore  les  discours 
inauguratifs  d’une  exposition.  Mais  c’est  une  belle  synthèse 
de  ce  qu’a  produit  l’esprit  humain,  cette  petite  grande  chose, 
en  s’évertuant  durant  ce  siècle.  Combien  plus  magnifique 
serait  le  spectacle,  si,  enivré  d’orgueil  à la  vue  de  ses  chétifs 
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efforts  couronnés  par  quelques  résultats,  l’homme  n’avait  pas 
banni  du  programme  de  sa  propre  apothéose,  le  souvenir  et  le 
nom  du  Grand  Ingénieur  des  mondes.  Nous  venons  de  con- 
templer bien  des  merveilles,  semble-t-il,  bien  des  forces  qui 
nous  font  pâmer  d’admiration.  Quelle  misère  ! et  quel  triomphe 
de  fourmi,  quand  on  songe  aux  forces  qui  jonglent,  dans  les 
espaces,  avec  des  globes  un  million  de  fois  plus  gros  que  la 
terre,  forces  qui,  pourtant,  ne  sont  pas  même  un  souffle  de 
Celui  dont  « les  cieux  racontent  la  gloire  « ! Ah  ! si  l’on  y 
pensait,  comme  cette  foire  d’orgueil  deviendrait  une  leçon 
d’humilité  et  de  vérité  ! 


Auguste  BELANGER,  S.  J. 


LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE 

NOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  LEON  XIII 

PAPE  PAR  LA  DIVINE  PROVIDENCE 
Aux  patriarches , primats,  archevêques , évêques  et  autres  ordinaires 
en  paix  et  en  communion  avec  le  Siège  apostolique 

DE  JÉSUS-CHRIST  RÉDEMPTEUR 

LÉON  XIII,  PAPE 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  possible,  à qui  envisage  l’avenir,  d’avoir 
l’esprit  exempt  d’inquiétude,  quoique  même  il  y ait  lieu  de  tant 
craindre,  en  présence  de  tous  les  dangers  qui  menacent  depuis 
longtemps  Tordre  privé  et  l’ordre  public  : cependant  cette  fin 
de  siècle  semble,  par  la  faveur  divine,  avoir  apporté  avec  elle  un 
germe  d’espérance  et  de  réconfort. 

Car,  personne  ne  regardera  comme  une  chose  indifférente  au 
salut  de  la  société  le  renouveau  d’estime  pour  les  biens  de  Taine, 
l’élan  pour  les  œuvres  de  la  foi  et  de  la  piété  chrétienne.  Or, 
qu’il  y ait  de  nos  jours,  chez  beaucoup,  un  réveil  ou  un  affermis- 
sement de  ces  vertus,  les  signes  en  sont  manifestes.  Voici  que 
malgré  les  séductions  du  siècle,  malgré  mille  pièges  tendus  à la 
piété,  sur  un  signe  du  Pontife  souverain,  accourt  de  toutes  parts 
à Rome,  au  tombeau  des  saints  Apôtres,  une  nombreuse  multi- 
tude ; les  habitants  de  cette  ville,  comme  les  étrangers,  accom- 
plissent ouvertement  toutes  les  œuvres  de  la  religion  ; et,  confiants 
dans  la  vertu  des  secours  offerts  par  l’Eglise,  ils  s’appliquent  avec 
ardeur  aux  moyens  d’assurer  leur  salut  éternel.  Et  comment, 
d’autre  part,  ne  pas  être  ému  de  cette  ardeur  extraordinaire  de 
dévotion  envers  le  Sauveur  du  genre  humain  qui  frappe  tous  les 
regards?  Il  est  vraiment  digne  des  époques  les  plus  florissantes 
du  christianisme  cet  élan  de  tant  de  milliers  d’hommes  qui,  d’un 
cœur  et  d’un  sentiment  unanime,  du  levant  au  couchant,  saluent 
et  acclament  le  Christ  Jésus. 

1.  Nous  nous  empressons  de  publier  la  nouvelle  Lettre  du  Souverain 
Pontife,  en  regrettant  que  la  date  où  il  paraît  ne  nous  permette  pas  de 
placer  en  tête  de  nos  pages  ce  grand  enseignement. 
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Plaise  h Dieu  que  ce  jaillissement  enflammé,  pour  ainsi  parler, 
de  l’antique  dévotion  allume  un  vaste  incendie,  et  que  l’insigne 
exemple  de  beaucoup  entraîne  le  reste!  Quoi  de  plus  nécessaire, 
en  effet,  à notre  siècle,  que  la  renaissance  dans  les  Etats  de  l’es- 
prit chrétien  et  des  vertus  antiques  ? Le  malheur  est  que  d’autres 
hommes  — trop  nombreux,  hélas  ! — restent  sourds  et  ne  veu- 
lent pas  prêter  l’oreille  aux  leçons  que  leur  donne  ce  renouveau 
de  piété.  S'ils  connaissaient  le  don  de  Dieu , s’ils  songeaient  qu’il 
n’est  pas  de  malheur  comparable  à celui  de  s’être  éloigné  du 
Libérateur  du  genre  humain,  d’avoir  abandonné  les  pratiques  et 
les  règles  chrétiennes,  ils  secoueraient  leur  torpeur,  et  se  hâte- 
raient d’éviter  une  perte  certaine  en  changeant  de  voie. 

Or,  maintenir  dans  le  monde  et  étendre  l’empire  du  Fils  de 
Dieu,  travailler  au  salut  des  hommes  par  la  communication  des 
faveurs  divines,  c’est  la  mission  de  l’Eglise  ; mission  si  haute,  et 
qui  lui  appartient  tellement  en  propre  qu’elle  est  la  raison  essen- 
tielle de  son  autorité  et  de  son  pouvoir.  Tel  a été,  Nous  semble- 
t-il,  Notre  unique  but  jusqu’à  ce  jour  dans  la  gestion  du  suprême 
Pontificat,  gestion  si  ardue,  si  pleine  de  sollicitudes.  Quant  à 
vous,  Vénérables  Frères,  c’est  à cette  même  tâche  que  vous  ai- 
mez, que  vous  ne  cessez  de  consacrer  avec  Nous  le  meilleur  de 
vos  pensées  et  de  vos  veilles.  Mais,  les  uns  et  les  autres,  nous  de- 
vons, selon  les  exigences  des  temps,  redoubler  d’effort,  et  par- 
ticulièrement à l’occasion  de  l’Année  sainte,  répandre  plus  au 
loin  la  connaissance  et  l’amour  de  Jésus-Christ  par  nos  enseigne- 
ments, nos  conseils,  nos  instances.  Peut-être  Notre  voix  sera-t-elle 
entendue,  non  pas  tant,  dirons-Nous,  de  ceux  qui  ont  coutume 
d’entendre,  d’un  cœur  bien  disposé,  les  maximes  chrétiennes, 
que  de  ces  hommes  malheureux  entre  tous,  qui,  tout  en  conser- 
vant le  nom  de  chrétiens,  mènent  une  vie  sans  foi,  sans  amour  du 
Christ.  A eux  surtout  va  Notre  compassion  ; c’est  eux  surtout  que 
Nous  supplions  de  considérer  ce  qu’ils  font,  et  à quoi  ils  s’expo- 
sent, s’ils  ne  viennent  à résipiscence. 

N’avoir  jamais,  même  de  loin,  connu  Jésus-Christ,  est  un 
lamentable  malheur;  mais  on  ne  peut  en  accuser  ni  l’endurcisse- 
ment, ni  l’ingratitude  du  cœur.  Répudier  ou  méconnaître  Jésus- 
Christ  une  fois  connu,  c’est  un  attentat  tellement  noir,  tellement 
insensé,  qu’il  semble  à peine  pouvoir  être  le  fait  d’un  homme. 
Car  Jésus  est  le  principe  et  la  source  de  tous  les  biens;  et  de 
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même  que  le  genre  humain  ne  pouvait  être  délivré  sans  la  grâce 
du  Christ,  ainsi  ne  pouvait-il  être  conservé  sans  sa  vertu.  « Il  n’y 
a de  salut  dans  aucun  autre.  Il  n’a  pas  été  donné  d’autre  nom  sous 
le  ciel  aux  hommes  en  qui  il  nous  faille  être  sauvé.  » ( Act . iv,  12.  ) 
Ce  qu’est  la  vie  humaine  d’où  est  banni  Jésus,  cc  la  vertu  de  Dieu, 
la  sagesse  de  Dieu  » , ce  que  sont  les  mœurs,  à quels  excès  on  en 
arrive,  ne  le  voyons-nous  pas  par  l’exemple  des  nations  privées 
de  la  lumière  chrétienne?  Qu’on  rappelle  seulement  à son  sou- 
venir le  tableau  affaibli  que  trace  saint  Paul  [Ad  Rom .,  i),  Fa- 
veuglement  de  l’esprit,  la  dépravation  de  la  nature,  les  monstres 
de  superstitions  et  de  débauches,  et  on  se  sentira  l’âme  envahie 
tout  ensemble  de  pitié  et  d’horreur. 

On  sait  communément  ce  que  Nous  rappelons  ici;  mais  on  ne 
le  médite  pas,  on  n’y  songe  pas.  Et  certes,  il  n’y  aurait  pas  tant 
d’hommes  égarés  par  l’orgueil,  engourdis  par  la  lâcheté,  si  par- 
tout était  vive  la  mémoire  des  bienfaits  divins,  si  plus  souvent  les 
âmes  pensaient  à l’état  d’où  le  Christ  nous  a tirés,  à l’état  où  il 
nous  a élevés.  Déshérité  et  exilé  depuis  des  siècles,  le  genre  hu- 
main était  entraîné  chaque  jour  vers  la  ruine,  enserré  dans  ces 
maux  effroyables  et  bien  d’autres  qu’avait  engendrés  la  faute  de 
nos  premiers  parents,  et  il  n’y  avait  plus  espoir  de  guérison  en 
aucun  secours  humain,  quand  le  Christ,  libérateur  envoyé  du  ciel, 
apparut.  C’est  le  vainqueur,  le  triomphateur  du  serpent  que  Dieu 
lui-même  avait  promis  dès  la  naissance  du  monde  : de  là  l’impa- 
tience haletante,  le  désir  ardent  des  siècles  qui  ont  les  yeux  fixés 
sur  son  arrivée.  Qu’en  Lui  repose  tout  espoir,  c’est  ce  qu’annon- 
cent à travers  les  âges  et  avec  une  pleine  clarté  les  oracles  des 
prophètes.  Il  y a plus  : les  destinées  diverses  d’un  peuple  choisi, 
son  histoire,  ses  institutions,  ses  lois,  ses  cérémonies,  ses  sacri- 
fices avaient  préfiguré,  d’une  manière  claire  et  distincte,  que  le 
salut  serait  assuré  pour  le  genre  humain  en  Celui  qui  était  pré- 
senté comme  le  prêtre  futur  et  en  même  temps  la  victime  d’expia- 
tion, le  restaurateur  de  la  liberté  humaine,  le  prince  de  la  paix, 
le  docteur  de  toutes  les  nations,  le  fondateur  d’un  royaume  des- 
tiné à subsister  éternellement.  Ces  titres,  ces  images,  ces  prophé- 
ties, diverses  en  apparence,  concordantes  en  réalité,  désignaient 
Celui-là  seul  qui,  pour  l’extrême  charité  dont  il  nous  aima,  devait 
se  dévouer  un  jour  à notre  salut. 

Quand  fut  venue  l’heure  marquée  par  le  conseil  divin,  le  Fils 
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unique  de  Dieu,  fait  homme,  satisfit  pleinement  et  avec  abon- 
dance, par  l’effusion  de  son  sang,  à la  majesté  outragée  de  son 
Père,  et  revendiqua  comme  sien  le  genre  humain  racheté  d’un  tel 
prix.  « Vous  avez  été  affranchis  nou  par  des  choses  périssables, 
de  l’argent  ou  de  l’or,  mais  par  un  sang  précieux  comme,  celui 
d’un  agneau  sans  défaut  et  sans  tache.  » (/  Pet.,  i,  18-19.  ) 

Ainsi  tous  les  hommes  qui  étaient  déjà  soumis  à sa  puissance 
et  à son  empire,  parce  qu’il  les  a créés  et  les  conserve  tous,  il  les 
plaça  de  nouveau  sous  son  autorité  par  un  rachat  propre  et  véri- 
table. « Vous  n’êtes  pas  à vous-mêmes,  car  vous  avez  été  achetés 
à un  grand  prix.  » (/  Cor.,  vi,  19-20.  ) Ainsi,  tout  a été  restauré 
par  Dieu  dans  le  Christ,  « ...  mystère  de  sa  volonté,  selon  le 
bienveillant  dessein  qu’il  avait  formé  en  lui-même  pour  le  réa- 
liser, lorsque  les  temps  seraient  accomplis,  de  tout  restaurer  en 
Jésus-Christ.  » ( Eph .,  i,  9-10.) 

Lorsque  Jésus  eut  déchiré  le  décret  porté  contre  nous  en  l’atta- 
chant à la  croix,  aussitôt  le  courroux  céleste  s’apaisa.  Le  genre 
humain  déchu  et  errant  vit  les  liens  de  l’antique  servitude  brisés; 
la  bienveillance  de  Dieu  nous  fut  rendue,  l’accès  interdit  de  l’éter- 
nelle béatitude  fut  rouvert,  le  droit  de  l’acquérir  et  les  moyens 
pour  l’atteindre  nous  furent  restitués.  Alors,  comme  arraché  à 
une  longue  et  mortelle  léthargie,  l’homme  vit  briller  cette  lumière 
de  la  vérité  qu’il  avait  désirée  et  poursuivie  en  vain  pendant  tant 
de  siècles. 

Il  reconnut,  en  premier  lieu,  qu’il  était  né  pour  des  biens  au- 
trement élevés  et  magnifiques  que  ceux  offerts  par  les  sens,  biens 
fragiles  et  fugitifs  auxquels  il  avait  borné  autrefois  ses  pensées  et 
ses  soins.  Il  comprit  que  le  principe  constitutif  de  la  vie  humaine, 
la  loi  suprême,  est  qu’il  faut  rapporter  à cet  objet  supérieur  tous 
nos  actes  comme  à leur  fin,  afin  que,  partis  de  Dieu,  nous  retour- 
nions un  jour  à Dieu. 

De  cette  source  et  sur  cette  base  on  vit  renaître  la  conscience 
de  la  dignité  humaine.  Les  cœurs  s’ouvrirent  au  sentiment  de  la 
fraternité  commune  ; comme  conséquence,  nos  devoirs  et  nos 
droits  furent  les  uns  élevés  à la  perfection,  les  autres  établis  de 
toutes  pièces.  En  même  temps,  naquirent  partout  des  vertus 
telles  qu’aucune  des  philosophies  antiques  n’avaient  pu  même  les 
soupçonner.  Dès  lors  les  desseins  des  hommes,  la  conduite  de  leur 
vie,  leurs  mœurs,  prirent  un  autre  cours.  Et  lorsque  la  connais- 
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sance  du  Rédempteur  se  fut  propagée  au  loin,  lorsque  sa  vertu, 
destructrice  de  l’ignorance  et  des  vices  anciens,  eut  pénétré  les 
États  jusqu’au  plus  profond  de  leurs  veines,  alors  s’opéra  cette 
révolution  qui,  par  l’effet  de  la  civilisation  chrétienne,  renouvela 
la  face  de  la  terre. 

A rappeler  ces  faits,  il  y a,  vénérables  Frères,  comme  un  charme 
infini.  Il  s’y  trouve  aussi  ce  pressant  enseignement  : c’est  que 
nous  devons  rendre  grâce  de  toute  notre  âme  au  divin  Sauveur 
et  travailler  à ce  qu’il  soit  extérieurement  remercié  avec  tout 
l’éclat  possible. 

Nous  sommes  séparés  par  de  longs  siècles  des  origines  et  des 
prémices  du  salut.  Mais  qu’importe,  puisque  la  vertu  de  la  Ré- 
demption se  perpétue,  puisque  ses  bienfaits  demeurent  durables 
et  immortels?  Celui  qui  a sauvé  une  fois  la  nature  perdue  par  le 
péché,  celui-là  la  sauve  et  la  sauvera  toujours  : « Il  s’est  livré  lui- 
même  pour  la  rédemption  de  tous.  » (7  Tim .,  n,  6.)  « Tous  revi- 
vront en  Jésus-Christ. ..  »(  / Cor.,  xv,  22.  ) « Et  son  règne  n’aura 
point  de  fin.  » ( Luc.,  i,  33.  ) 

Ainsi,  d’après  le  dessein  éternel  de  Dieu,  c’est  dans  le  Christ 
Jésus  que  réside  tout  salut  pour  les  individus  comme  pour  les 
sociétés.  Ceux  qui  abandonnent  le  Christ  conspirent  par  là  même 
à leur  propre  perte  avec  une  fureur  aveugle;  et  tout  ensemble, 
autant  qu’il  est  en  eux,  ils  font  que  ce  flot  de  misères  et  de  mal- 
heurs, que  la  bonté  du  Rédempteur  avait  écartés,  saisisse  de  nou- 
veau et  entraîne  le  genre  humain  ballotté  en  tous  sens. 

Ils  sont  entraînés,  en  effet,  par  leur  course  errante  bien  loin 
du  but  désiré,  tous  ceux  qui  se  sont  jetés  dans  des  chemins 
détournés.  De  même  si  l’on  repousse  la  pure  et  claire  lumière  de 
la  vérité,  fatalement  les  esprits  sont  envahis  par  les  ténèbres,  les 
âmes  sont  livrées  partout  en  proie  à des  erreurs  funestes.  Quel 
espoir  de  guérison  peut  rester  à ceux  qui  abandonnent  le  principe 
et  la  source  de  la  vie?  Or,  le  Christ  seul  est  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie:  « Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » ( Joan .,  xiv,  6.)  De 
telle  sorte  que,  si  on  délaisse  Jésus,  ces  trois  principes  néces- 
saires au  salut  de  tout  homme  font  défaut  en  même  temps. 

Est-il  besoin  de  disserter  sur  un  fait  que  l’expérience  nous 
rappelle  constamment,  et  dont,  même  dans  l’affluence  de  tous  les 
biens  périssables,  chacun  sent  la  réalité  au  plus  profond  de  son 
être?  c’est  qu’il  n’est  rien,  en  dehors  de  Dieu,  en  quoi  la  volonté 
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humaine  puisse  se  reposer  absolument  et  pleinement.  La  fin  der- 
nière de  l’homme,  c’est  Dieu  : et  toute  cette  vie  qui  s’écoule  sur 
la  terre  offre  la  ressemblance  et  l’image  exacte  d’un  voyage.  Or, 
le  Christ  est  pour  nous  la  voie,  parce  qu’au  terme  de  cette  course 
terrestre  si  particulièrement  pénible  et  périlleuse,  nous  ne  pou- 
vons, en  aucune  manière,  parvenir  jusqu’au  bien  suprême  et 
absolu,  qui  est  Dieu,  si  nous  n’avons  eu  le  Christ  comme  chef  et 
comme  guide.  « Personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi.  » 
( Joan .,  xiv,  16.)  Qu’est-ce  à dire:  « Si  ce  n’est  par  le  Christ»? 
En  premier  lieu  et  surtout,  c’est  à dire  : « Si  ce  n’est  par  sa  grâce.  » 
Celle-ci  cependant  resterait  vaine  chez  l’homme  s’il  négligeait  les 
préceptes  et  les  lois  du  Christ.  Jésus  en  effet,  après  avoir  assuré 
notre  salut,  a fait  ce  qu’il  importait  de  faire.  Il  nous  a laissé  sa 
loi  pour  garder  et  diriger  en  son  nom  le  genre  humain,  afin  que, 
guidés  par  cette  règle,  les  hommes  eussent  la  force  de  renoncer  à 
une  vie  perverse  et  de  marcher  d’un  pas  assuré  vers  leur  Dieu. 
« Allez  et  enseignez  toutes  les  nations...  leur  apprenant  à garder 
tout  ce  que  je  vous  ai  commandé.  » ( Matth .,  xxvm,  19-20.) 
« Gardez  mes  commandements.  » (Joan.,  xiv,  15;)  On  doit  com- 
prendre en  conséquence  que  pour  celui  qui  fait  profession  d’être 
chrétien,  le  point  capital,  la  condition  absolument  nécessaire, 
c’est  de  se  montrer  docile  aux  préceptes  de  Jésus-Christ,  de  lui 
apporter,  comme  au  maître  et  au  roi  suprême,  une  volonté  entiè- 
rement soumise  et  dévouée. 

C’est  là  une  grande  œuvre  et  qui  réclame  souvent  beaucoup  de 
peine,  des  efforts  énergiques  et  constants.  En  effet,  quoique  la 
grâce  du  Rédempteur  ait  réparé  la  nature  humaine,  il  subsiste, 
cependant,  en  chacun  de  nous,  comme  un  certain  état  de  maladie, 
de  faiblesse  et  de  corruption.  Des  appétits  multiples  se  disputent 
l’homme,  et  la  séduction  des  objets  extérieurs  pousse  facilement 
l’âme  à rechercher  ce  qui  lui  plaît,  non  ce  qu’ordonne  le  Christ. 
Et  cependant,  il  nous  faut  faire  effort  en  sens  contraire  et  résister 
de  tout  notre  pouvoir  à nos  passions  <c  en  obéissance  au  Christ». 
Ces  penchants,  s’ils  ne  sont  soumis  à la  raison,  dominent  l’homme, 
et  après  l’avoir  soustrait  entièrement  au  Christ,  ils  en  font  leur 
esclave.  « Ceux  dont  l’esprit  est  corrompu  et  qui  ont  réprouvé  la 
foi,  n’obtiennent  pas  de  ne  pas  servir.  Ils  sont  esclaves,  en  effet, 
d’une  triple  passion  : soit  de  la  volupté,  soit  de  l’orgueil,  soit 
d’une  vaine  curiosité.  » (Saint  Augustin,  Delà  vraie  Religion , 37.) 
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Dans  ce  combat,  chacun  doit  être  disposé  à affronter  pour  le 
Christ  les  difficultés  et  les  souffrances.  Il  en  coûte  de  repousser 
les  objets  qui  nous  séduisent  et  nous  charment  si  puissamment  ; 
il  est  dur  et  pénible  de  mépriser,  pour  se  conformer  à la  volonté 
et  aux  ordres  du  Christ,  notre  maître,  ce  que  l’on  regarde  comme 
des  biens  temporels  et  des  richesses.  Mais,  il  faut,  à tout  prix, 
que  le  chrétien  souffre  avec  patience  et  vaillance,  s’il  veut  passer 
chrétiennement  ce  qui  lui  est  donné  de  passer  de  temps  sur 
la  terre.  Oublions-nous  donc  de  quel  corps  et  de  quelle  tête 
nous  sommes  les  membres?  Celui  qui  ayant  devant  lui  la  joie, 
a souffert  la  croix,  nous  a prescrit  de  nous  renoncer  h nous- 
mêmes. 

D’ailleurs,  de  ces  dispositions  d’âme  dont  Nous  parlons,  dé- 
pend la  dignité  de  la  nature  humaine.  En  effet,  comme  la 
sagesse  antique,  elle  aussi,  l’a  souvent  compris,  se  dominer  et 
faire  en  sorte  que  la  partie  inférieure  de  l’être  soit  soumise  à la 
partie  supérieure,  ce  n’est  pas  le  fait  d’une  volonté  faible  et  sans 
ressort.  C’est  plutôt  l’effort  d’une  vertu  généreuse,  admirablement 
d’accord  avec  la  raison,  et  excellemment  digne  de  l’homme. 
D’ailleurs,  beaucoup  supporter  et  souffrir,  telle  est  notre  destinée. 
L’homme  ne  peut  pas  plus  se  faire  une  vie  exempte  de  douleurs 
et  remplie  de  toutes  les  joies,  qu’il  ne  peut  abroger  les  desseins 
de  son  divin  Créateur,  qui  a voulu  que  les  suites  de  la  faute 
ancienne  demeurassent  perpétuelles.  Il  importe  donc  de  ne  pas 
rêver  sur  terre  le  terme  de  la  douleur,  mais  de  fortifier  notre 
âme  pour  la  supporter,  puisque  cette  douleur  nous  apprend  h 
espérer  avec  assurance  les  biens  les  plus  précieux.  Ce  n’est  pas 
aux  richesses  et  à la  vie  délicate,  ce  n’est  pas  aux  honneurs  ou  à 
la  puissance,  mais  à la  patience  et  aux  larmes,  au  zèle  de  la  jus- 
tice et  à la  pureté  du  cœur  que  le  Christ  a promis  la  béatitude 
céleste  et  éternelle. 

Tout  cela  montre  clairement  ce  qu’on  doit  attendre,  en  dernière 
analyse,  de  l’erreur  et  de  l’orgueil  de  ceux  qui,  méprisant  la  sou- 
veraineté du  Rédempteur,  placent  l’homme  au  sommet  de  l’uni- 
vers, et  déclarent  que  la  nature  humaine  doit  dominer  partout  et 
sur  toutes  choses.  Cet  empire,  d’ailleurs,  loin  de  le  pouvoir 
atteindre,  ils  sont  incapables  de  le  définir.  Le  règne  de  Jésus- 
Christ  tire,  de  l’amour  divin,  sa  forme  et  sa  puissance.  Aimer 
saintement  et  selon  l’ordre,  tel  en  est  le  fondement  et  le  résumé. 
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De  là  découle  nécessairement  des  devoirs  sacrés  : ne  léser  en  rien 
les  droits  d’autrui,  estimer  les  biens  terrestres  inférieurs  à ceux 
du  ciel,  préférer  à toutes  choses  l’amour  de  Dieu.  Quant  à cette 
superbe  de  l’homme,  qui  nie  ouvertement  le  Christ  ou  qui  ne  se 
soucie  pas  de  le  connaître,  elle  s’appuie  tout  entière  sur  l’amour 
de  soi-même,  elle  est  dépourvue  de  charité  et  ignore  les  dévoue- 
ments. Il  est  légitime  que  l’homme  commande:  Jésus-Christ  le 
lui  permet;  mais,  à cette  condition  seulement,  qu’il  serve  avant 
tout  Dieu,  qu’il  tire  religieusement  de  la  loi  divine  la  règle  et  le 
modèle  de  sa  conduite. 

Par  loi  du  Christ,  nous  entendons,  non  seulement  les  pré- 
ceptes de  la  loi  naturelle,  ou  ceux  qui  furent  révélés  divinement 
aux  premiers  hommes, — préceptes  auxquels  sans  doute  Jésus- 
Christ  a donné  leur  forme  parfaite  et  qu’il  a parachevés  en  les 
formulant,  en  les  interprétant,  en  les  sanctionnant,  — mais  en- 
core le  reste  de  sa  doctrine,  et  toutes  les  choses  qu’il  a instituées, 
sans  exception.  La  principale  de  ces  institutions,  assurément, 
c’est  l’Eglise.  Et  même,  peut-on  citer  quelque  institution,  ayant 
le  Christ  pour  auteur,  qui  ne  soit  pleinement  contenue  et  enfer- 
mée dans  l’Eglise  ? Par  le  ministère  de  cette  Eglise  solennellement 
fondée  par  lui,  il  a voulu  perpétuer  la  mission  qu’il  avait  reçue 
de  son  Père;  et  comme,  d’une  part,  il  avait  rassemblé  en  elle  tout 
ce  qui  peut  assurer  le  salut  du  genre  humain,  il  manifesta,  d’au- 
tre part,  son  absolue  volonté,  que  les  hommes  fussent  soumis  à 
l’Église  exactement  comme  à lui-même,  et  s’appliquassent  à la 
prendre  comme  guide  dans  toute  leur  vie.  « Qui  vous  écoute, 
m’écoute;  et  qui  vous  méprise,  me  méprise.  » ( Luc .,  x,  16.)  C’est 
donc  dans  l’Église  seule  qu’il  faut  aller  chercher  la  loi  du  Christ; 
et  voilà  pourquoi  l’Église  est  pour  l’homme  la  « voie  »,  comme 
l’est  le  Christ.  Celui-ci  l’est  par  lui-même  et  par  sa  nature;  celle- 
là  l’est  par  la  mission  qui  lui  a été  confiée  et  par  la  communi- 
cation de  la  puissance.  Par  suite,  vouloir  tendre  au  salut  hors 
de  l’Église,  c’est  se  tromper  de  route  et  se  livrer  à d’inutiles 
efforts. 

Ce  qui  est  le  cas  des  individus  est,  on  peut  le  dire,  le  cas  des 
Etats.  Eux  aussi  s’engagent  forcément  dans  des  routes  perni- 
cieuses, lorsqu’ils  s’éloignent  de  la  voie.  Celui  qui  est  le  créateur 
et  aussi  le  rédempteur  de  la  nature  humaine,  le  Fils  de  Dieu,  est 
le  roi  et  le  maître  de  l’univers,  et  possède  une  souveraine  puis- 
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sance  sur  les  hommes,  soit  pris  séparément,  soit  réunis  en  société. 
« Dieu  lui  a donné  la  puissance,  et  l’honneur,  et  la  royauté;  et 
tous  les  peuples,  toutes  les  tribus,  toutes  les  langues  lui  obéi- 
ront. » ( Dan .,  vn,  14.)  « Or,  j’ai  été,  par  lui,  constitué  roi...  Je 
te  donnerai  les  nations  en  héritage,  et  ton  domaine  s’étendra  aux 
extrémités  de  la  terre.  » (Ps.,  n.)  La  loi  du  Christ  doit  régner 
dans  la  société  et  dans  les  groupements  humains  de  façon  qu’elle 
dirige  et  gouverne  non  seulement  la  vie  privée,  mais  aussi  la  vie 
publique.  La  volonté  divine  en  a ainsi  ordonné  et  décidé,  et 
nul  n’y  peut  contredire  impunément  : c’est  avoir  peu  de  souci 
pour  l’intérêt  public  que  de  ne  pas  accorder  aux  institutions  chré- 
tiennes la  place  qu’elles  devraient  avoir.  Jésus  écarté,  la  raison 
humaine  est  laissée  à sa  faiblesse,  privée  de  son  meilleur  appui  et 
de  sa  meilleure  lumière.  Alors  ne  tarde  pas  à s’obscurcir  la  no- 
tion de  la  raison  qui,  avec  Laide  de  Dieu,  a donné  naissance  à la 
société.  Cette  notion  consiste  surtout  en  ce  que,  par  le  secours 
des  liens  sociaux,  les  membres  de  la  société  réalisent  le  bien  na- 
turel, mais  de  façon  à l’harmoniser  complètement  avec  le  bien 
souverain,  parfait  et  éternel,  qui  est  au-dessus  de  la  nature.  Mais, 
gouvernants,  gouvernés,  tous,  l’esprit  troublé  par  le  renversement 
de  toutes  notions,  s’engagent  hors  du  droit  chemin.  Il  leur  man- 
que un  guide  sûr  à suivre,  un  point  fixe  où  s’appuyer. 

S’il  est  malheureux  et  déplorable  de  s’écarter  de  la  voie,  il  Lest 
aussi  de  déserter  la  vérité.  La  vérité  première,  absolue,  essen- 
tielle, c’est  le  Christ,  c’est-à-dire  le  Verbe  de  Dieu,  consubstan- 
tiel et  coéternel  au  Père,  une  même  chose  avec  le  Père.  « Je  suis 
la  voie  et  la  vérité.  » C’est  pourquoi,  si  elle  cherche  le  vrai,  que 
la  raison  humaine  obéisse  tout  d’abord  à Jésus-Christ,  et  se  re- 
pose avec  sécurité  dans  son  magistère,  puisque  c’est  la  vérité  elle- 
même  qui  parle  par  la  bouche  du  Christ.  Il  est  une  foule  d’ob- 
jets parmi  lesquels,  comme  en  un  champ  très  fertile  et  qui  lui 
appartient,  l’esprit  humain  peut  donner  un  libre  cours  à ses  in- 
vestigations et  à ses  recherches.  La  nature  fait  plus  que  de  le  per- 
mettre : elle  le  réclame.  Ce  qui  est  mauvais  et  contraire  à la  na- 
ture, c’est  de  ne  pas  vouloir  que  l’intelligence  soit  contenue  dans 
ses  limites,  de  repousser  une  légitime  humilité  et  de  mépriser 
l’autorité  du  Christ  qui  nous  instruit.  Cette  doctrine,  à laquelle 
est  attaché  notre  salut  à tous,  concerne  avant  tout  Dieu  et  les 
choses  divines.  Ce  n’est  pas  la  sagesse  d’un  homme  qui  La  en- 
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gendrée.  C’est  le  Fils  de  Dieu  qui  l’a  reçue  intégralement  de  son 
Père  lui-même  et  puisée  en  lui.  « Les  paroles  que  tu  m’as  don- 
nées, je  les  leur  ai  données.  » ( Joan .,  xvn,  8.) 

Par  suite,  cette  doctrine  comprend  nécessairement  plusieurs 
choses  qui,  sans  contredire  la  raison,  — ce  qui  est  de  tous  points 
impossible,  — se  trouvent  à une  telle  hauteur  que  la  raison  hu- 
maine ne  peut  pas  plus  y atteindre  qu’elle  ne  peut  comprendre 
quelle  est,  dans  son  fond,  l’essence  de  Dieu.  Alors  qu’il  existe  tant 
de  choses  mystérieuses,  sur  lesquelles  la  nature  même  jette  un 
voile  que  nul  génie  humain  ne  peut  soulever,  et  que  cependant 
nul  homme  de  bon  sens  n’oserait  révoquer  en  doute,  ce  serait 
user  de  la  liberté  d’une  façon  perverse  que  de  ne  pas  souffrir  qu’il 
y ait  des  mystères  placés  bien  au-dessus  de  la  nature  entière,  et 
dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer  l’essence.  Ne  pas  vou- 
loir qu’il  y ait  des  dogmes,  c’est  ne  pas  vouloir  qu’il  y ait  une 
religion  chrétienne.  L’esprit  doit  donc  se  ranger  humblement  et 
fidèlement  « sous  l’obéissance  du  Christ  »,  au  point  qu’il  soit 
comme  captif  de  son  autorité  et  de  son  empire.  « Réduisant  en 
captivité  toute  intelligence  dans  l’obéissance  du  Christ.  » 
[Il  Cor.,  x,  5.) 

Telle  est  exactement  l’obéissance  que  le  Christ  exige,  et  il 
l’exige  à bon  droit,  car  il  est  Dieu,  et  à ce  titre,  seul  il  possède 
un  souverain  pouvoir  sur  l’intelligence  de  l’homme  comme  sur  sa 
volonté.  En  pliant  son  intelligence  à l’obéissance  du  Christ  son 
maître,  l’homme  n’agit  point  en  esclave,  mais  d’une  manière  très 
conforme  à la  raison,  ainsi  qu’à  sa  propre  excellence  native.  Car 
il  se  soumet  volontairement  au  pouvoir,  non  d’un  homme,  miais 
de  Dieu  son  auteur  et  principe  de  toutes  choses,  à qui,  par  la  loi 
de  la  nature,  il  se  trouve  soumis;  il  ne  se  laisse  pas  enchaîner  à 
l’opinion  d’un  maître  humain,  mais  à la  vérité  éternelle  et  immua- 
ble. De  la  sorte,  il  obtient  à la  fois  le  bien  naturel  de  l’esprit,  et 
la  liberté.  Car  la  vérité  issue  du  magistère  du  Christ  met  en  lu- 
mière l’essence  de  chaque  chose  et  sa  valeur.  Eclairé  de  cette 
lumière,  l’homme,  en  obéissant  à la  vérité  qu’il  a perçue,  ne  se 
soumettra  pas  aux  choses,  mais  se  soumettra  les  choses  ; il  ne 
subordonnera  pas  la  raison  à la  passion,  mais  la  passion  à la  rai- 
son ; repoussant  la  pire  des  servitudes,  celle  du  péché  et  de  l’er- 
reur, il  s’élèvera  vers  la  meilleure  des  libertés  : « Vous  con- 
naîtrez la  vérité,  et  la  vérité  vous  délivrera.  » [Joan.,  vin,  32.) 


DE  JÉSUS-CHRIST  RÉDEMPTEUR 


519 


Il  est  donc  manifeste  que  ceux  dont  l'intelligence  repousse  le 
pouvoir  du  Christ  luttent  avec  obstination  contre  Dieu.  Mais 
affranchis  de  l'autorité  divine,  ils  n’en  seront  pas  plus  indépen- 
dants. Ils  tomberont  sous  quelque  autorité  humaine.  Ils  choisi- 
ront — l’expérience  le  montre  — un  homme  qu’ils  écoutent,  à 
qui  ils  défèrent,  qu'ils  suivent  comme  leur  maître.  En  outre,  ils 
enserrent  leur  esprit,  privé  du  commerce  avec  les  choses  divi- 
nes, dans  le  cercle  étroit  de  la  science,  et,  même  dans  les  ma- 
tières qui  sont  du  domaine  de  la  raison,  ils  arrivent  moins  bien 
préparés  à les  étudier  avec  profit.  Il  existe  en  effet  dans  la  nature 
beaucoup  de  choses  pour  la  perception  ou  l'explication  desquelles 
la  doctrine  divine  apporte  de  grandes  clartés.  Il  n'est  même  pas 
rare  que  Dieu,  en  vue  de  châtier  l’orgueil,  permette  que  ces 
hommes  n'aperçoivent  pas  la  vérité,  afin  qu'ils  soient  punis  par 
où  ils  ont  péché.  Pour  cette  double  cause,  on  peut  voir  souvent 
des  hommes  qui,  doués  d'un  grand  talent  et  d’une  science  re- 
marquable, arrivent  toutefois,  dans  l’étude  même  de  la  nature,  à 
des  conclusions  si  absurdes  que  personne  ne  s’est  trompé  plus 
grossièrement. 

Tenons  donc  pour  certain  que,  dans  la  vie  chrétienne,  l’intel- 
ligence doit  s’abandonner  tout  entière  et  absolument  à l’autorité 
divine.  Si,  dans  cette  soumission  de  la  raison  à l’autorité , la 
fierté  de  l’esprit,  qui  a tant  de  force  en  nous,  se  trouve  com- 
primée et  se  plaint  un  peu,  cela  prouve  davantage  que  le  chrétien 
doit  plier  à une  grande  contrainte,  non  seulement  sa  volonté, 
mais  son  esprit.  Nous  voudrions  qu’ils  se  souvinssent  de  cela, 
ceux  qui  rêvent  et  préféreraient,  dans  la  profession  chrétienne, 
une  règle  de  pensée  et  d’action  dont  les  préceptes  seraient 
plus  doux,  qui  accorderait  davantage  à la  nature  humaine,  et 
n’exigerait  de  nous  aucune  contrainte,  ou  une  contrainte  mé- 
diocre. Ils  ne  comprennent  pas  assez  l’esprit  de  la  foi  et  des 
institutions  chrétiennes.  Ils  ne  voient  pas  que  de  tous  côtés  se 
présente  à nous  la  Croix,  type  de  la  vie,  étendard  perpétuelle- 
ment offert  aux  regards  de  ceux  qui,  réellement  et  en  fait,  et  non 
seulement  en  paroles,  veulent  suivre  le  Christ. 

Être  « la  Vie  »,  c’est  le  privilège  de  Dieu.  Toutes  les  autres 
essences  participent  de  la  vie;  elles  ne  sont  pas  la  vie.  De  toute 
éternité,  par  sa  nature,  le  Christ  est  « la  Vie  »,  de  la  même 
manière  qu’il  est  la  Vérité,  parce  qu’il  est  « Dieu  de  Dieu  ».  De 
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lui,  comme  de  son  ultime  et  très  auguste  principe,  découle  et 
découlera  perpétuellement  toute  vie  dans  le  monde.  Tout  ce  qui 
est,  est  par  lui;  tout  ce  qui  vit,  vit  par  lui,  parce  que  « toutes 
choses  ont  été  faites  » par  le  Verbe,  « et  rien  de  ce  qui  a été 
fait  n’a  été  fait  sans  lui  ». 

Il  s^agit  là  de  la  vie  de  la  nature,  mais  il  est  une  vie  bien  meil- 
leure et  bien  préférable,  dont  Nous  avons  parlé  plus  haut,  due 
au  bienfait  du  Christ  lui-même.  C’est  la  vie  de  la  grâce , dont 
l’heureux  aboutissement  est  la  vie  de  la  gloire , vers  laquelle 
doivent  être  rapportées  toutes  les  pensées  et  toutes  les  actions. 
La  force  de  la  doctrine  et  des  lois  chrétiennes  est  en  ce  point 
que,  a morts  au  péché,  nous  vivions  pour  la  justice  » (/  Petr., 
ii,  24),  c’est-à-dire  pour  la  vertu  et  la  sainteté;  et  c’est  en  cela, 
avec  l’espoir  certain  de  la  béatitude  éternelle,  que  consiste  la 
vie  morale  des  âmes.  Mais  pour,  alimenter  la  justice,  vraiment, 
proprement,  et  d’une  manière  apte  au  salut,  il  n’y  a que  la  foi 
chrétienne.  « Le  juste  vit  de  la  foi.  » ( Galat .,  m,  11.)  « Sans  la 
foi  il  est  impossible  de  plaire  à Dieu.  » (Hebr.,x î,  6.)  Aussi 
Jésus-Christ,  auteur,  père  et  nourricier  de  la  foi,  est  celui  qui 
conserve  et  soutient  en  nous  la  vie  morale,  et  cela,  en  particu- 
lier, par  le  ministère  de  l’Eglise.  C’est  à celle-ci  que,  par  un 
amoureux  conseil  de  sa  Providence,  il  a transmis  les  moyens 
qui,  mis  en  œuvre  par  elle,  devaient  engendrer  cette  vie  dont 
nous  parlons,  la  défendre  une  fois  engendrée,  la  ranimer  lors- 
qu’elle viendrait  à s’éteindre. 

La  force  donc  qui  produit  et  conserve  les  vertus  nécessaires  au 
salut  s’évanouit,  si  la  règle  des  mœurs  est  séparée  de  la  foi 
divine;  et  ceux-là  dépouillent  vraiment  l’homme  de  sa  plus 
grande  dignité,  et  le  font  tomber  très  pernicieusement  de  la  vie 
surnaturelle  dans  la  vie  naturelle,  qui  veulent  que  les  mœurs 
soient  dirigées  vers  l’honnête  par  le  seul  magistère  de  la  raison. 
Non  que  l'homme  ne  puisse,  avec  la  droite  raison,  découvrir  et 
observer  de  nombreux  préceptes  naturels  ; mais,  quand  bien  même 
il  les  découvrirait  et  les  observerait  tous  sans  aucune  faute  pen- 
dant toute  sa  vie,  — ce  qu’il  ne  pourrait  sans  le  secours  de  la 
grâce  du  Rédempteur,  — c’est  en  vain  cependant,  s’il  n’a  la 
foi,  qu’il  espérerait  son  salut.  « Si  quelqu’un  ne  demeure  pas 
en  moi,  il  sera  jeté  dehors  comme  un  sarment,  et  il  se  dessé-  * 
chera,  et  on  le  ramassera,  et  on  le  jettera  au  feu,  et  il  brûlera.  » 


DE  JÉSUS-CHRIST  RÉDEMPTEUR  521 

[Joan.,  xv,  6.)  « Celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  » (Marc., 
xvi,  16*.  ) 

En  fin  de  compte,  ce  que  vaut  en  elle-même,  cette  honnêteté 
qui  méprise  la  foi,  et  les  fruits  qu’elle  engendre,  de  trop  nom- 
breux exemples  nous  le  font  voir.  Pourquoi  les  États,  au  milieu 
de  leur  ardeur  pour  consolider  et  accroître  la  prospérité  publique, 
souffrent-ils  cependant  au  point  d’en  être  presque  malades,  de 
maux  si  nombreux  et  plus  grands  de  jour  en  jour  ? 

Sans  doute,  on  prétend  que  la  société  civile  est  assez  forte  par 
elle-même,  qu’elle  peut  prospérer  sans  le  secours  des  institutions 
chrétiennes,  et  parvenir  par  son  seul  labeur  au  but  où  elle  tend. 
En  conséquence,  on  préfère  administrer  de  cette  manière  pure- 
ment profane  les  choses  qui  sont  du  ressort  de  l’Etat  ; de  sorte  que, 
dans  les  institutions  civiles  et  dans  la  vie  publique  des  peuples, 
on  ne  retrouve  que  des  vestiges  chaque  jour  moins  nombreux  de 
la  religion  des  ancêtres.  Mais  ces  hommes  ne  voient  pas  assez  ce 
qu’ils  font.  Car  si  l’on  écarte  l’autorité  d’un  Dieu  qui  sanctionne 
le  bien  et  le  mal,  il  s’ensuit  forcément  que  les  lois  se  détachent 
de  l’autorité  qni  en  est  le  principe,  et  que  la  justice  est  ébranlée. 
Or,  ce  sont  là  les  deux  liens  les  plus  solides  et  les  plus  essentiels 
de  la  société  civile.  De  même  manière,  si  l’on  retranche  l’espé- 
rance et  l’attente  des  biens  immortels,  il  arrive  que  l’homme  se 
jette  avidement  sur  les  jouissances  mortelles,  et  que  chacun  s’ef- 
force, selon  son  pouvoir,  d’en  attirer  à lui  le  plus  qu’il  peut.  Delà 
les  rivalités,  l’envie,  la  haine,  de  là  les  plus  affreux  desseins,  le 
désir  de  jeter  à bas  toute  puissance,  le  projet  insensé  de  semer  au 
hasard  des  ruines.  A l’extérieur,  nulle  paix  ; à l’intérieur,  nulle 
sécurité;  la  vie  sociale  est  bouleversée  par  tous  les  crimes. 

Dans  une  telle  lutte  de  convoitises  et  une  telle  crise,  il  faut,  ou 
bien  s’attendre  aux  pires  désastres,  ou  bien  chercher  à temps  un 
remède  convenable.  Réduire  à l’impuissance  les  malfaiteurs,  tra- 
vailler à humaniser  les  mœurs  populaires  et  prévenir  les  délits, 
par  tous  les  moyens  que  procure  la  prévoyance  des  lois,  sont  des 
choses  justes  et  nécessaires;  mais  tout  n’est  pas  là.  Il  faut  cher- 
cher plus  haut  la  guérison  des  peuples.  Il  faut  faire  appel  à une 
force  plus  qu’humaine,  une  force  qui  atteigne  les  cœurs,  et  qui, 
les  renouvelant  par  la  conscience  de  leur  devoir,  les  rende  meil- 
leurs. Cette  force,  c’est  évidemment  celle  qui,  une  fois  déjà,  a 
sauvé  de  sa  perte  l’univers  rongé  de  maux  encore  plus  grands. 
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Faites  revivre  et  laissez  agir  sans  obstacles  l'esprit  chrétien  dans 
l’État,  l’État  sera  restauré.  Il  sera  facile  d’apaiser  le  conflit  des 
classes  inférieures  avec  les  classes  supérieures,  et  de  délimiter, 
par  un  respect  mutuel,  les  droits  des  deux  partis.  S’ils  écoutent 
le  Christ,  riches  et  pauvres  demeureront  également  dans  leur 
devoir.  Les  uns  comprendront  qu’il  leur  faut  observer  la  justice 
et  la  charité,  s’ils  veulent  être  sauvés;  les  autres  garderont  la 
modération  et  la  mesure.  La  société  domestique  sera  stable, 
gardée  par  la  crainte  salutaire  du  Dieu  qui  ordonne  et  qui  défend. 

Pour  la  même  raison,  une  grande  force  sera  donnée,  parmi  les 
peuples,  aux  préceptes  suggérés  par  la  nature  elle-même  : res- 
pect envers  la  puissance  légitime  et  obéissance  aux  lois,  abs- 
tention de  tous  moyens  séditieux  et  de  conspirations.  Ainsi,  là 
où  la  loi  chrétienne  domine  toutes  les  autres  et  où  rien  ne  l’en- 
trave, l’ordre  constitué  par  la  divine  Providence  se  conserve 
spontanément,  et  ses  fruits  sont  la  sécurité  et  la  prospérité. 

Le  salut  commun  crie  donc  qu’il  faut  revenir  à ce  dont  il  n’au- 
rait jamais  fallu  s’écarter,  à Celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie,  et  qu’il  ne  faut  pas  y ramener  seulement  les  particuliers,  mais 
la  société  humaine  tout  entière.  Dans  cette  société,  comme  dans 
son  domaine,  il  faut  réintégrer  le  Christ  Seigneur,  et  faire  en  sorte 
que  la  vie  qui  découle  de  lui  se  répande  jusqu’à  l’intime  dans  tous 
les  membres,  dans  tous  les  éléments  de  la  société  publique  : choses 
ordonnées  ou  défendues  par  les  lois,  institutions  populaires,  éta- 
blissements d’instruction,  droit  conjugal  et  relations  domes- 
tiques, demeures  des  riches,  ateliers  des  ouvriers.  Et  que  nul  ne 
s’y  trompe.  C’est  de  là  que  dépend  étroitement  cette  civilisation 
des  peuples  si  ardemment  recherchée,  civilisation  qui,  pour  se 
nourrir  et  se  développer,  a moins  besoin  des  facilités  et  des  res- 
sources qui  tiennent  au  corps,  que  de  celles  qui  regardent  l’ame, 
à savoir  de  mœurs  estimables  et  de  la  pratique  des  vertus. 

La  plupart  de  ceux  qui  vivent  éloignés  de  Jésus-Christ  ont  été 
écartés  de  Lui  par  l’ignorance  plutôt  que  par  une  volonté  per- 
verse : on  compte  en  foule  les  hommes -qui  s’appliquent  à étudier 
notre  univers,  mais  bien  rares  sont  ceux  qui  s’efforcent  de  con- 
naître le  Fils  de  Dieu.  Que  notre  premier  soin  se  porte  donc  à 
écarter  l’ignorance  par  la  science,  pour  que  le  Christ  ne  soit  pas 
renié  ou  dédaigné  par  des  hommes  qui  ne  le  connaissent  pas. 
Nous  supplions  tous  les  chrétiens,  sans  exception  de  personnes 
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ou  de  lieux,  de  travailler  chacun  suivant  ses  moyens,  à connaître 
leur  Rédempteur  tel  qu’il  est.  Plus  ils  le  considéreront  d’un  cœur 
sincère  et  d’un  jugement  sain,  et  plus  ils  verront  clairement  qu’il 
ne  peut  rien  exister  de  plus  salutaire  que  sa  parole,  de  plus  divin 
que  sa  doctrine. 

A ce  résultat  peuvent  merveilleusement  contribuer  votre  auto- 
rité et  vos  efforts,  Vénérables  Frères,  aussi  bien  que  le  zèle  et  le 
dévouement  de  tout  le  clergé.  Graver  dans  l’âme  des  peuples  une 
notion  exacte  et  comme  une  image  de  Jésus-Christ,  mettre  en 
lumière  son  amour,  ses  bienfaits,  ses  institutions,  par  la  plume  et 
la  parole,  dans  les  écoles  d’enfants,  dans  les  collèges,  dans  les 
assemblées,  partout  où  l’occasion  s’en  présente  : estimez  cela  le 
devoir  principal  de  votre  charge. 

La  foule  a assez  entendu  parler  de  ce  que  l’on  nomme  les  droits 
de  V homme  : qu’elle  entende  parler  enfin  des  droits  de  Dieu.  Que 
le  temps  soit  favorable,  c’est  ce  qu’attestent,  comme  Nous  l’avons 
dit,  le  zèle  de  la  piété  ranimé  dans  beaucoup  d’âmes,  et  surtout 
cette  dévotion  envers  le  Rédempteur  manifestée  par  tant  de 
preuves,  et  que  nous  livrerons  au  siècle  suivant,  s’il  plaît  à Dieu, 
comme  le  gage  d’une  époque  meilleure.  Mais,  comme  il  s’agit 
d’une  chose  que  nous  ne  pouvons  espérer  que  de  la  grâce  divine, 
unissons  notre  zèle  et  nos  ardentes  prières  pour  incliner  à la  mi- 
séricorde le  Dieu  tout-puissant,  afin  qu’il  ne  laisse  pas  périr  ceux 
qu’il  a délivrés  lui-même  par  l’effusion  de  son  sang.  Qu’il  con- 
temple d’un  œil  favorable  ce  siècle  qui  a péché  beaucoup,  certes, 
mais  qui  a aussi  enduré  en  expiation  bien  des  maux.  Et,  qu’ayant 
embrassé  d’un  regard  bienveillant  les  hommes  de  toutes  nations 
et  de  toutes  races,  il  se  souvienne  de  cette  parole  qu’il  a pro- 
noncée : « Quand  j’aurai  été  élevé  au-dessus  de  la  terre,  j’attirerai 
tout  à moi.  » ( Joan .,  xn,  32.) 

Comme  gage  des  faveurs  divines,  et  en  témoignage  de  Notre 
paternellebienveillance,  Nous  accordons  très  affectueusement  dans 
le  Seigneur  la  bénédiction  apostolique,  à vous,  Vénérables  Frères, 
à votre  clergé  et  à votre  peuple. 

Donné  à Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  premier  jour  de  no- 
vembre 1900,  de  Notre  Pontificat  la  vingt-troisième  année. 


LÉON  NUI,  PAPE. 


LA  LUTTE  POUR  LA  VIE 

MOUSTIQUES  ET  PALUDISME 


I 

L’étude  de  la  nature  réserve  plus  d’une  surprise  au  roi  de  la 
création.  Parmi  ses  nombreux  sujets,  il  s’était  habitué  à dédaigner 
quelque  peu  les  plus  humbles  et  les  moins  apparents,  pour  s’oc- 
cuper surtout  des  gros  et  des  forts,  afin  de  les  plier  à son  service, 
ou  de  se  garder  contre  leurs  révoltes,  toujours  possibles  chez  les 
uns  et  permanentes  chez  les  autres.  Et  voici  qu’une  étude  plus 
approfondie  de  son  empire  révèle  au  souverain  que  les  petits  sont 
plus  à craindre  pour  lui  que  les  grands.  Ils  ont  pour  eux  les  gros 
bataillons,  et  leur  tactique  est  de  celles  qui  défient  toute  vigilance. 
Pour  quelques  hommes  mangés  par  le  lion  ou  par  le  tigre,  c’est 
par  centaines  de  mille  qu’il  faut  compter  les  victimes  des  infini- 
ment petits.  C’est  la  pensée  qui  nous  venait,  une  fois  encore,  à 
l’esprit,  devant  cette  carte  de  la  malaria  que  U Italie  expose  à la 
section  d’hygiène,  dans  une  des  salles  dépendantes  du  salon  Pas- 
teur. Le  royaume  subalpin  paie  chaque  année  un  formidable  tribut 
à ce  mal,  longtemps  mystérieux,  qui  diminue  dans  l’homme  toute 
énergie  vitale,  quand  il  ne  va  pas  jusqu’à  atteindre  la  vie  elle- 
même. 

Le  fléau  n’est  cependant  pas  réservé  à la  seule  Italie.  Sous  des 
noms  divers,  avec  des  nuances  pathologiques  parfois  assez  diffé- 
rentes, il  sévit  un  peu  partout  sur  le  globe.  Mais  il  a,  néanmoins, 
des  lieux  de  prédilection  où  il  évolue  à son  aise  et  sans  interrup- 
tion, et  des  régions  qui  lui  paraissent  peu  favorables,  ou  même 
tout  à fait  contraires.  Fièvres  palustres  ou  paludéennes,  fièvre 
des  marais,  maremnatiques  ou  limnéennes,  impaludisme,  palu- 
disme, intoxication  palustre,  paludéenne  ou  paludique,  fièvres 
intermittentes,  fièvres  telluriques,  fièvres  à quinquina,  autant  de 
synonymes  pour  désigner  cette  maladie,  dont  l’agent  pathogène  et 
le  mode  de  transmission  étaient  demeurés  inconnus  jusqu’aux 
dernières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Et  ce  n’est  pas  un  des 
moindres  bienfaits,  rendus  à l’humanité  par  la  biologie,  que  cette 
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decouverte,  qui  permet  de  lutter  d’une  façon  victorieuse  contre 
le  paludisme,  et  de  restreindre  peu  à peu  le  domaine  d’une  en- 
démie fatale  à tant  de  vies  humaines. 

Voici  d’abord  un  aperçu  étiologique,  ou  un  rapide  coup  d’œil 
sur  ce  royaume  de  la  fièvre1.  C’est  sur  le  littoral  ouest  et  sud  de 
la  France  que  së  trouvent  les  principaux  centres  fébrigènes.  Les 
marais  salants  qui  bordent  la  côte  de  la  Seudre  à l’estuaire  de  la 
Loire,  quand  ils  sont  mal  entretenus,  c’est-à-dire  quand  l’eau 
douce  s’y  mélange  à l’eau  salée,  sont  très  favorables  au  dévelop- 
pement du  paludisme.  Les  environs  de  Rochefort,  les  régions  de 
Marennes  et  de  Brouage,  la  Vendée  et  la  Loire-Inférieure,  grâce 
à un  assainissement  progressif,  voient  diminuer  de  pins  en  plus 
les  cas  de  fièvres  palustres.  De  l’embouchure  de  la  Gironde  à celle 
de  l’Adour,  la  côte,  autrefois  très  insalubre,  a changé  de  carac- 
tère par  la  plantation  des  pins  et  la  mise  en  culture  des  landes. 
Sur  le  littoral  méditerranéen  les  fièvres  ne  sont  guère  communes 
que  dans  la  partie  marécageuse  de  l’embouchure  du  Rhône,  dans 
l’île  de  la  Camargue  et  le  loup'  du  canal  de  Beaucaire  à Aigues- 
Mortes.  A l’intérieur  de  la  France,  les  Dombes  et  la  Sologne, 
malgré  de  grands  travaux  d’assainissement,  sont  encore  les  prin- 
cipaux foyers  de  l’endémie  palustre.  Les  couches  superficielles 
de  leur  sol  argileux,  difficilement  perméable,  favorisent  la  forma- 
tion des  marécages  et  l’industrie  des  étangs  à poisson  multiplie 
les  foyers  fébrigènes. 

En  Europe,  les  embouchures  des  fleuves  et  des  rivières  tels  que 
le  Rhin,  la  Meuse,  l’Escaut,  le  Danube,  sont  les  lieux  de  prédi- 
lection du  paludisme.  D’après  la  statistique  de  l’armée  russe,  la 
morbidité  par  la  fièvre  s’est  élevée  jusqu’à  210  pour  1 000  dans 
le  Caucase.  En  Grèce,  elle  figure  pour  le  tiers  au  moins  des  ma- 
ladies. 

L’Italie  est,  pour  l’Europe,  la  terre  classique  de  la  malaria. 
Dans  la  haute  Italie,  les  rizières  mal  entretenues,  c’est-à-dire  à 
eau  stag-nante,  constituent  de  véritables  marais  et  deviennent 
ainsi  des  causes  d’insalubrité.  Dans  la  Toscane,  les  plaines  in- 
cultes, désignées  sous  le  nom  de  Maremmes,  sont  séparées  de  la 
mer  par  des  dunes  qui  arrêtent  F écoulement  des  eaux  et  favori- 
sent la  formation  des  étangs  infectieux.  Les  marais  Pontins  font 


1.  Cf.  A.  Laveran,  Traité  du  Paludisme. 
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suite  aux  Maremmes.  Sur  une  longueur  de  quarante-deux  kilomè- 
tres ils  multiplient  les  foyers  insalubres.  La  ville  de  Rome,  située 
au  milieu  de  ces  zones  dangereuses,  est  cependant  à l’abri  des 
fièvres  palustres;  mais  les  marais  qui  bordent  les  côtes  de  l’Adria- 
tique, la  Pouille,  la  Basilicate,  les  Calabres,  les  côtes  de  la  Sicile 
et  de  la  Sardaigne,  sont  ravagés  par  le  paludisme,  auquel  le 
peuple  donne  le  nom  très  impropre  de  malaria. 

Les  régions  fébrigènes  abondent  en  Asie.  Si  là,  comme  du 
reste  en  Europe,  les  parties  élevées  ne  connaissent  pas  le  fléau, 
les  côtes  basses  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire,  de  la  mer 
Caspienne,  du  golfe  Persique,  l’Afghanistan,  les  Indes,  Ceylan, 
la  Cochinchine,  l’Annam,  le  Tonkin  et  les  côtes  sud  de  la  Chine 
sont  autant  de  foyers  où  l’endémie  sévit  avec  une  extrême  inten- 
sité. Aux  Indes,  elle  fait  six  fois  plus  de  victimes  que  le  choléra. 
Les  deltas  de  l’Indus  et  du  Gange,  avec  leur  sol  bas  souvent 
inondé,  leurs  hautes  forêts  et  leurs  jungles,  semblent  la  vraie  pa- 
trie de  la  fièvre.  Elle  entre  dans  la  proportion  de  40  pour  100 
dans  la  mortalité  générale.  En  Cochinchine  et  au  Tonkin,  elle  re- 
présente les  trois  cinquièmes,  et  quelquefois  les  deux  tiers  des 
maladies  internes. 

L’Afrique  fournit  peut-être  au  paludisme  un  champ  plus  vaste 
que  son  empire  d’Asie.  En  Algérie,  le  littoral  et  le  bord  des  ri- 
vières, les  lacs  et  les  plaines  basses  sont  encore  d’une  insalubrité, 
moindre,  sans  doute,  qu’au  début  de  la  conquête,  mais  toujours 
dangereuse  pour  nos  soldats  et  nos  colons.  La  morbidité  par  les 
fièvres  palustres,  après  s’être  élevée  à 146  sur  1 000  dans  notre 
armée  d’Algérie,  est  tombée  à 99,  grâce  à l’assainissement  par  les 
travaux  d’art  et  surtout  par  la  mise  en  culture  du  sol.  Le  littoral 
de  l’Egypte,  les  parties  basses  de  la  Nubie  et  de  l’Abyssinie,  la 
côte  occidentale,  depuis  la  Sénégambie  jusqu’au  Congo,  fournis- 
sent à la  statistique  toutes  les  variétés  de  l’infection  palustre.  Sur 
la  côte  sud-est,  Madagascar,  Mayotte,  le  Zanzibar,  l’embouchure 
du  Zambèze  sont  des  foyers  redoutables  de  paludisme.  A Mayotte, 
personne  n’y  échappe,  pas  plus  qu’à  Nossi-bé.  Il  faut  renouveler 
la  garnison  tous  les  ans,  et  les  deux  tiers  des  décès  sont  dus  aux 
fièvres  palustres. 

L’expédition  de  Madagascar,  en  1895,  n’a  que  trop  démontré 
l’insalubrité  des  côtes  et  des  parties  basses  ou  marécageuses  de 
la  grande  île  africaine.  Sur  la  côte  ouest,  il  faut  parcourir  plus  de 
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deux  cents  kilomètres  pour  sortir  de  la  zone  dangereuse.  Sur  la 
côte  est,  les  premiers  contreforts  étant  plus  rapprochés  de  la  mer, 
on  peut  échapper  plus  vite  à l’action  paludéenne.  On  choisit  ce- 
pendant, pour  arriver  plus  tôt,  croyait-on,  en  utilisant  la  rivière 
jusqu’à  Suberbieville,  la  voie  de  Majuuga  au  lieu  de  celle  de  Ta- 
matave.  Et  le  fléau  sévit  sur  notre  armée  au  point  de  nous  enlever 
un  homme  sur  quatre  et  un  officier  sur  quinze.  En  dix  mois,  le 
quart  de  l’effectif,  soit  six  mille  hommes,  était  mort,  et,  sur  trois 
soldats  rapatriés,  deux  étaient  malades  h 

L’Amérique,  elle  aussi,  est  riche  en  foyers  de  paludisme.  Ce- 
pendant on  ne  l’observe  guère  au  delà  du  45e  degré  de  latitude 
nord.  Inconnu  au  Groenland,  il  est  très  rare  au  Canada  et  dans 
les  territoires  de  la  baie  d’Hudson.  Les  marais  abondent  dans  ces 
régions,  mais  ils  ne  sont  pas  fébrigènes.  A partir  des  lacs  Huron, 
Erié  et  Ontario,  les  fièvres  deviennent  communes  sur  les  côtes 
basses,  les  plaines  et  les  estuaires  des  grands  fleuves.  Les  îles  ne 
sont  pas  épargnées.  Le  paludisme  règne  aux  Antilles  avec  une 
grande  intensité. 

Dans  l’Amérique  du  Sud,  les  principaux  centres  infectieux  sont 
les  Guyanes,  les  côtes  du  Vénézuéla  et  de  Colombie,  le  bassin  de 
l’Orénoque  et  la  Bolivie.  Les  trois  quarts  des  maladies  dans  la 
Guyane  française  sont  dues  aux  fièvres  palustres.  Du  reste,  là, 
comme  au  Brésil  et  au  Pérou,  elles  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  et  disparaissent  même  totalement,  quand  on  arrive  aux  pla- 
teaux les  plus  élevés.  Il  faut  cependant  remarquer  que  le  Para- 
guay, l’Uruguay  et  la  Plata,  malgré  leurs  nombreuses  rivières, 
leurs  lacs  et  leurs  marais  au  milieu  des  pampas,  sont  des  régions 
salubres  où  les  fièvres  sont  rares.  Elles  disparaissent  enfin  au 
delà  du  35e  degré  de  latitude  australe. 

Si  nous  passons  en  Océanie,  nous  rencontrerons  l’endémie 
palustre  sévissant  avec  une  extrême  violence  dans  les  îles  de  la 
Malaisie,  à Java,  Sumatra,  Bornéo,  aux  Moluques  et  aux  Philip- 
pines. Batavia  mérite  le  nom  de  cimetière  des  Hollandais  par  la 
fréquence  et  la  gravité  des  accès  pernicieux.  Ce  sont  là  les  limites 
de  l’empire  du  paludisme  en  Océanie.  Malgré  l’existence  de  nom- 
breux marais  d’aspect  essentiellement  fébrigène,  les  autres  îles 
sont  d’une  remarquable  salubrité.  La  Nouvelle-Calédonie  ignore 

1.  Vincent  et  Burot,  le  Paludisme  à Madagascar.  Académie  de  médecine, 
7 avril  1896. 
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l’endémie  palustre.  L’Australie,  la  Nouvelle-Zélande  et  les  îles  de 
la  Polynésie,  de  la  Mélanésie  et  de  la  Micronésie  sont  également 
à l’abri  du  fléau. 

De  ce  coup  d’œil  d’ensemble,  jeté  sur  le  champ  où  s’exerce 
l’activité  du  paludisme,  il  ressort  avec  évidence  qu’il  règne  prin- 
cipalement sur  les  côtes  et  le  long  des  fleuves.  Si  les  marais  sont 
généralement  des  foyers  d’infection,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  in- 
salubres, et  il  suffit  souvent  de  l’humidité  du  sol,  entretenue  par 
une  nappe  d’eau  souterraine,  pour  provoquer  les  fièvres  palus- 
tres. La  chaleur  exerce  sur  le  développement  de  l’endémie  une 
influence  manifeste.  C’est  pendant  la  saison  chaude  que  se  pro- 
duisent les  cas  nouveaux  de  paludisme.  Pendant  l’hiver  on  n’ob- 
serve guère  que  des  rechutes.  On  dirait  que  le  germe  a,  lui  aussi, 
comme  les  végétaux  et  les  animaux,  sa  période  hivernale  pen- 
dant laquelle  il  dort,  pour  se  réveiller  avec  les  chaleurs  de  l’été. 
Cependant,  si  cette  action  de  la  température  élevée  demeure  in- 
déniable, elle  ne  suffit  pas  pour  expliquer  l’apparition  de  l’en- 
démie. Dans  les  régions  tropicales  les  plus  chaudes,  il  y a de 
vastes  zones  où  elle  ne  pénètre  jamais.  En  Algérie  les  côtes  sont 
moins  salubres  que  les  oasis  du  Sahara  où  la  température  est 
beaucoup  plus  élevée. 

Un  facteur  toujours  nécessaire  au  développement  des  fièvres 
palustres,  c’est  la  terre.  Coucher  sur  le  sol  dans  les  pays  fiévreux 
équivaut  à se  donner  la  maladie,  à tel  point  que,  pendant  long- 
temps, sur  les  côtes  d’Afrique,  on  croyait  que  les  Européens  qui 
passaient  la  nuit  à terre  étaient  empoisonnés  par  les  indigènes. 
Du  reste,  un  fait  qui  donne  à cette  hypothèse  une  véritable  certi- 
tude, c’est  que  les  marins  sont  à l’abri  du  paludisme  tant  qu’ils 
ne  descendent  pas,  et  surtout  tant  qu’ils  ne  couchent  pas  à terre. 
Voici  l’exemple  cité  par  MM.  Vincent  et  Burot  dans  leur  travail 
sur  les  fièvres  malgaches  lors  de  la  campague  de  1895  : 

« Pendant  que  les  soldats  vivant  à terre,  écrivent-ils,  étaient 
pris  d’accès  de  fièvre,  moins  de  quinze  jours  après  leur  débarque- 
ment, les  marins  embarqués  sur  les  bâtiments  de  l’Etat  ou  du 
commerce,  travaillant  parfois,  jour  et  nuit,  au  déchargement  du 
matériel,  restaient  indemnes.  Certains  navires  de  la  division  na- 
vale de  l’Océan  indien  sont  restés,  pendant  six  mois,  au  mouillage 
de  Majunga,  h une  faible  distance  du  rivage,  trois  cents  mètres 
à peine  pour  les  canonnières  et  les  avisos,  et  les  équipages  ne 
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présentaient  aucune  maladie  spéciale  au  pays  ; la  morbidité  était 
à peu  près  exactement  la  même  que  sur  les  côtes  de  France.  Il 
n’y  avait  d’exception  que  pour  les  hommes  envoyés  en  corvée 
dans  la  rivière  et  obligés  de  coucher  à terre.  Dans  le  même  temps, 
les  soldats  occupant  Majunga  ou  échelonnés  sur  la  route  de  Su- 
berbieville,  devenaient  tous  malades  ou  mouraient.  11  en  était  de 
même  de  Tamatave,  où  l’état  sanitaire  restait  excellent  sur  les 
navires,  tandis  qu’il  était  déplorable  à terre.  » 

Ainsi  le  climat  et  le  sol  sont  deux  facteurs  qu’il  faut  dissocier 
dans  la  question  du  paludisme.  On  peut  subir  la  même  influence 
de  chaleur,  d’humidité,  de  vents,  de  tension  électrique  et  jouir 
de  l’immunité,  pourvu  qu’on  échappe  à l’action  tellurique  directe. 
Aussi  M.  Léon  Colin  pouvait-il  dire  en  1870  que  la  fièvre  surgit  du 
sol.  C’est  là,  en  effet,  que  s’élabore,  en  quelque  sorte,  le  poison 
malarien.  Voilà  pourquoi  les  travaux  de  terrassement  et  de  défri- 
chement dans  les  régions  palustres  sont  toujours  dangereux  et 
donnent  lieu  quelquefois  à de  véritables  épidémies  parmi  les  tra- 
vailleurs et  les  habitants  du  voisinage. 

« En  résumé,  dit  M.  Laveran,  pour  le  développement  du  palu- 
disme, il  faut  de  la  terre,  de  la  chaleur  et  de  l’humidité;  mais 
ces  conditions,  alors  même  qu’elles  se  trouvent  réalisées  de  la 
façon  la  plus  complète,  sont  insuffisantes  pour  faire  naître  l’en- 
démie. » Il  faut,  en  effet,  comme  à toute  plante  pour  se  multiplier, 
outre  le  milieu  favorable  à son  développement,  le  transport  de  la 
semence  ou  de  l’agent  pathogène.  Voilà  pourquoi,  même  sous  les 
climats  tropicaux,  tous  les  marais  ne  sont  pas  fébrigènes,  et  pour- 
quoi aussi  des  pays  épargnés  par  la  fièvre  peuvent  être  envahis 
tout  à coup,  et,  par  contre,  assainis  au  moyen  de  modifications  du 
milieu,  lorsque  depuis  longtemps  ils  étaient  reconnus  comme  des 
foyers  d’infection. 

II 

La  science  biologique,  si  féconde,  depuis  quelques  années,  en 
découvertes  au  profit  de  l’hygiène  et  de  la  thérapeutique,  devait 
se  préoccuper  d’une  endémie  aussi  étendue  et  aussi  redoutable 
que  le  paludisme.  Nous  avons  fait  observer  plus  haut  à quel  gros 
chiffre  s’élève,  dans  certains  pays,  la  morbidité  et  la  mortalité 
par  les  fièvres  palustres.  Il  faut  ajouter  à cette  observation  déjà  si 
grave,  que,  dans  les  régions  ainsi  contaminées,  alors  même  que  le 
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fléau  ne  tue  pas,  la  population  subit  une  dégénérescence  fatale. 
Ce  n’est  pas  seulement  l’individu  qui  est  atteint,  c’est  la  race  elle- 
même.  La  vie  est  courte  dans  les  pays  de  fièvre,  elle  s’use  vite,  et 
n’est  guère  qu’une  suite  de  misères,  qui  prennent  l’enfant  pres- 
que au  berceau,  pour  l’accompagner  jusqu’à  la  fin  d’une  exis- 
tence pleine  d’infirmités. 

Pour  combattre  avec  quelque  espérance  de  succès  une  endémie 
telle  que  le  paludisme,  la  première  condition  c’est  de  connaître 
l’agent  pathogène,  son  mode  de  propagation,  et  les  phases  diverses 
à travers  lesquelles  il  opère  son  développement  dans  l’organisme. 

C’est  au  Dr  Laveran  que  l’on  doit  la  découverte  et  l’étiologie 
de  cet  agent  des  fièvres  paludéennes  ou  intermittentes.  On  avait 
depuis  longtemps  émis  l’opinion  qu’un  parasite  devait  être  cause 
de  cette  maladie  redoutable.  Vitruve,  Yarron  et  Columelle  pré- 
tendaient déjà  de  leur  temps  que  des  animalcules  introduits  dans 
l’organisme  produisaient  les  fièvres  palustres.  Quand  on  décou- 
vrit les  infusoires,  qui  pullulent  dans  les  marais,  on  crut  avoir 
trouvé  les  coupables.  Au  commencement  du  siècle,  d’après  Lan- 
cisi,  on  tenait  pour  certain  que  des  animalcules,  engendrés  par  la 
putréfaction  des  végétaux,  flottaient  dans  l’air  des  localités  maré- 
cageuses et  pénétraient  dans  le  sang  par  les  voies  respiratoires. 
Manger  de  l’ail,  et  respirer  à travers  une  gaze  légère  formant 
tamis,  était,  en  Italie,  le  moyen  sûr  d’échapper  à la  fièvre. 

D’autres  auteurs  ont  incriminé  certaines  plantes  des  marais, 
telles  que  la  flouve  ou  le  Chara  vulgaris , des  champignons,  des 
algues.  Lanzi  en  1878,  et  Klebs  en  1879,  crurent  avoir  découvert 
la  bactérie  caractéristique  du  paludisme  qu’ils  appelèrent,  l’un, 
Bacteridium  brunneum , et  l’autre,  Bacillus  malariæ.  Mais  une 
étude  plus  attentive  des  symptômes  provoqués  par  l’inoculation 
du  microbe,  a démontré  qu’ils  n’avaient  rien  de  commun  avec 
ceux  qui  caractérisent  les  accès  de  fièvre  palustre.  On  avait  ainsi 
cherché  dans  l’air,  dans  l’eau  et  dans  le  sol  des  localités  maréca- 
geuses, sans  arriver  à découvrir,  parmi  les  microphytes  et  les 
microzoaires  qui  pullulent  dans  ces  milieux,  le  véritable  parasite 
du  paludisme. 

Enfin,  en  1880,  M.  Laveran  étudiant  en  Algérie  les  sujets  at- 
teints de  fièvres  intermittentes,  distingua  dans  le  sang  des  mala- 
des un  parasite  microscopique,  qui  depuis  a été  retrouvé  partout 
où  sévissait  l’endémie.  Il  ne  fait  jamais  défaut  chez  les  fiévreux 
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au  début  des  accès,  avant  le  traitement  par  la  quinine.  Comme  il 
ne  s'observe  dans  aucune  autre  maladie,  on  le  considère,  avec 
raison,  comme  l’agent  pathogène  spécifique  de  l’infection  palu- 
déenne. 

L’Académie  de  médecine,  dans  sa  séance  du  3 juillet  de  cette 
année,  a hautement  approuvé  les  travaux  de  M.  Laveran  et,  dans  un 
rapport  très  complet,  résumé,  sous  forme  d’instructions  à l’usage 
des  médecins,  des  naturalistes  et  des  voyageurs,  tout  ce  que  la 
biologie  nous  a révélé  sur  un  sujet  de  cette  importance  i.  Voici 
les  lignes  principales  de  ce  rapport. 

Le  parasite  du  paludisme  peut  être  classé  parmi  les  Protozoai- 
res et  dans  la  catégorie  des  Sporozoaires.  Il  constitue  même, 
parmi  ces  derniers,  un  ordre  spécial,  celui  des  Hémosporidies,  avec 
un  grand  nombre  d’autres  parasites  qui  se  développent  dans  le 
sang  de  l’homme  et  des  animaux.  Y a-t-il  autant  de  types  parasi- 
taires différents  qu’il  y a de  diversité  dans  la  forme  des  fièvres, 
tierce,  quarte  ou  irrégulière  ? Certains  observateurs  le  soutien- 
nent. Les  autres,  avec  M.  Laveran,  n’admettent  qu’une  seule  ma- 
ladie donnant  lieu  à des  manifestations  cliniques  variées,  et  un 
seul  microbe  se  présentant  sous  différentes  formes.  Les  unicistes 
appellent  le  parasite  Plasmodium  7nalariæ,\es  partisans  de  la  plu- 
ralité des  espèces  en  admettent  trois  : Plasmodium  malariæ  pour 
la  fièvre  quarte;  Plasmodium  vivax  pour  la  fièvre  tierce  ; Plasmo- 
dium præcox  pour  la  fièvre  æstivo-automnale,  quotidienne  ou 
rémittente.  Quelle  que  soit  l’identité  ou  la  différence  de  ces  trois 
types,  voici  comment  ils  se  comportent  dans  le  sang,  et  quelles 
migrations  ou  transformations  ils  accomplissent. 

Dès  ses  premières  et  mémorables  observations,  M.  Laveran  re- 
connut que  le  parasite  se  présentait  sous  un  quadruple  aspect  : 
les  corps  sphériques , les  corps  en  rosace , les  corps  en  croissant  et 
les  corps  flagellés. 

Les  corps  sphériques  sont  constitués  par  une  substance  hyaline, 
incolore;  ils  ont  des  dimensions  variables,  les  plus  gros  attei- 
gnant un  diamètre  égal  ou  même  supérieur  à celui  des  hématies. 
Ces  corps  amiboïdes  s’accolent  aux  globules  rouges  du  sang,  pénè- 
trent à l’intérieur  et  vivent  aux  dépens  des  hématies,  qui  palis- 
sent de  plus  en  plus,  à mesure  que  les  éléments  parasitaires  aug- 
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mentent  de  volume.  Il  arrive  un  moment  où  le  globule  sanguin 
devenu  incolore  ne  se  distingue  plus  qu’à  son  contour,  qui 
finit  lui-même  par  disparaître.  On  conçoit,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, quel  désordre  général  doit  produire,  dans  l’économie  du 
fiévreux,  un  pareil  travail  destructeur  d’éléments  aussi  essentiels 
au  sang  que  les  globules  rouges. 

Une  fois  dans  l’hématie,  le  corps  sphérique  grandit,  et  se  charge 
graduellement  de  granulations  pigmentaires  noires,  qui  se  dispo- 
sent peu  à peu  en  couronne  vers  sa  périphérie.  Il  est  devenu  dès 
lors  schizonte , c’est-à-dire  susceptible  de  se  multiplier  par  divi- 
sion. L’hématozoaire  du  paludisme  possède,  en  effet,  deux  géné- 
rations successives,  l’une  asexuée  ou  schizogonie , l’autre  sexuée 
ou  sporogonie . Nous  parlons  ici  de  la  première  qui  s’accomplit 
tout  entière  dans  l’homme.  Dès  que  le  microbe  a atteint  sa  taille 
définitive,  son  pigment  noir  se  condense  à la  partie  centrale.  Son 
noyau,  au  contraire,  se  divise  en  une  série  de  fragments  au 
moyen  d’incisures  rayonnantes.  Les  corps  en  rosace  ou  segmentés 
succèdent  alors  aux  corps  sphériques,  et  leurs  divers  segments 
prennent  le  nom  de  mèrozoïtes. 

Bientôt,  sous  l’action  du  microbe  dont  la  croissance  l’a  dis- 
tendue, l’hématie  éclate,  et  les  mèrozoïtes  sont  mis  en  liberté 
dans  le  sang.  A leur  tour  ils  vont  s’accoler  aux  globules  rouges, 
pour  recommencer  l’œuvre  de  destruction  et  de  reproduction.  Le 
pigment  noir,  tombé  lui  aussi  dans  le  plasma  sanguin,  est  ab- 
sorbé par  les  leucocytes  qui  vont  le  déposer  dans  la  rate.  Et  c’est 
là  ce  qui  donne  à cet  organe  la  coloration  noire  caractéristique 
du  paludisme. 

Cette  mise  en  liberté  des  mèrozoïtes  coïncide,  au  moins  dans 
la  fièvre  tierce,  avec  l’accès*  qui  revient  toutes  les  quarante-huit 
heures.  Il  se  produit  donc  tous  les  deux  jours  une  génération 
nouvelle.  En  admettant,  comme  chiffre  moyen,  que  chaque  schi- 
zonte donne  naissance  à 15  mèrozoïtes,  deux  jours,  après  Finfec- 
tion  initiale  le  sang  renfermera  15  mèrozoïtes,  d’où  dériveront 
15  schizontes  de  première  génération.  Au  quatrième  jour,  il 
contiendra  15  X 15  =225  de  deuxième  génération;  au  sixième 
jour,  225  X 15  = 3 375  de  troisième  génération;  au  dixième 
jour,  759  375  de  cinquième  génération;  au  vingtième  jour, 
575  650  390  625  de  dixième  génération,  et  ainsi  de  suite.  Le 
nombre  réel  dépasse  ces  chiffres  dans  d’énormes  proportions. 
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Il  devient  véritablement  fantastique,  et  l’on -pourrait  dire  que, 
dans  les  affections  graves,  chaque  globule  rouge  du  sang  a son 
parasite,  quand  il  n'en  a pas  deux,  trois  ou  même  quatre  L 

Quand  cette  reproduction  par  sectionnement  s’est  répétée  un 
grand  nombre  de  fois,  des  éléments  parasitaires  d’une  configura- 
tion nouvelle  apparaissent  dans  le  sang.  Ce  sont  les  corps  en 
croissant  et  les  corps  flagellés.  Les  premiers,  après  avoir  détruit 
le  globule  dans  lequel  ils  avaient  pénétré,  retombent  libres  dans 
le  plasma  sanguin  où  quelques-uns  se  raccourcissent,  deviennent 
ovales  et  puis  sphériques.  Ils  restent  ainsi  indéfiniment  dans  le 
sang,  en  dehors  de  tout  traitement  par  la  quinine  ; ils  sont  inca- 
pables de  se  reproduire,  et  ils  s’accumulent  sans  subir  aucune 
modification.  Tel  est  le  terme  de  la  schizogonie,  ce  premier 
mode  de  reproduction  du  microbe  paludéen. 

III 

Mais  un  mystère  planait  sur  le  milieu  dans  lequel  s’accomplis- 
sait l’évolution  de  l’hématozoaire  en  dehors  de  l’homme,  et  sa 
reproduction  sexuée  ou  sporogonie.  Un  grand  nombre  d’observa- 
teurs l’avaient  en  vain  cherché  dans  l’air,  dans  l’eau  et  dans  le 
sol  des  localités  fébrigènes.  Nul  ne  l’avait  découvert  dans  ce  mi- 
lieu extérieur,  où  cependant  on  pouvait  croire  qu’il  était  présent, 
puisque  de  là  venait  l’infection.  Recherches  inutiles  : on  trouvait 
bien  des  amibes  et  des  corps  flagellés  ; mais,  comme  on  ne  pou- 
vait ni  les  isoler,  ni  les  cultiver,  on  ne  pouvait  pas  non  plus  pré- 
ciser leurs  rapports,  et  assurer  leur  identité  avec  les  parasites  du 
paludisme.  Où  donc  se  cachaient  ces  agents  de  la  fièvre  pour  opé- 
rer leur  évolution,  en  dehors  de  l’organisme  humain?  Cette  dé- 
couverte d’un  stade  libre  de  l’hématozoaire  était  de  la  plus  haute 
importance  pratique.  La  prophylaxie  des  fièvres  paludéennes 
n’était  possible  qu’à  la  condition  de  savoir  d’où  venait  la  cause 
de  l’infection. 

C’est  encore  le  Dr  Laveran  qui,  le  premier,  a signalé  les  mous- 
tiques comme  étant  les  hôtes  intermédiaires  du  microbe  du  palu- 
disme. Manson  en  Angleterre,  et  R.  Ross  aux  Indes,  ont  pleine- 
ment confirmé,  par  leurs  expériences  personnelles,  l’opinion 

1.  Cf.  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  3 juillet  1900,  p.  9. 
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de  Laveran  L Voici  comment  les  choses  se  passent.  Un  homme  est 
contaminé,  son  sang  est  plein  d’hématozoaires  à divers  stades  de 
leur  évolution.  Survient  un  moustique,  et  Dieù  sait  s’il  en  four- 
mille autour  des  marécages  ! Après  avoir  sonné  plus  ou  moins 
longtemps  de  sa  trompette  nasillarde  et  pointue,  l'insecte  fond 
sur  sa  proie,  et  plante  son  appareil  aspirateur  à l’endroit  le  plus 
facile  à percer,  et  le  plus  riche  en  vaisseaux  sanguins.  Il  se  gorge 
de  liquide  nourricier,  mais  il  avale  en  même  temps  une  quantité 
de  corps  sphériques  et  de  corps  en  croissant.  Que  va-t-il  advenir 
d’une  pareille  digestion  ? Rien  de  trop  fâcheux  pour  le  glouton. 
Les  corpuscules  absorbés  vont  subir  dans  son  estomac  de  très 
intéressantes  transformations.  Les  corps  en  croissant  s’arrondis- 
sent, et  bientôt  on  ne  trouve  plus  que  des  corps  sphériques.  La 
moitié  de  ceux-ci  environ  poussent  en  divers  points  de  leur  sur- 
face des  prolongements  longs  et  grêles,  terminés  en  bouton  et 
agités  de  mouvements  serpentéiniformes  très  actifs.  Ce  sont  là  les 
corps  flagellés.  Mais,  en  raison  des  fonctions  qu’ils  vont  remplir, 
la  science  les  a dotés  du  joli  nom  de  microgamètes,  et  leurs  mères 
s’appellent  microgamétocytes.  Les  corps  sphériques  dont  la  sur- 
face ne  produit  pas  de  corps  flagellés  portent  le  nom  de  macroga- 
mètes. Et  voici  maintenant  ce  qui  va  se  passer  dans  ce  labora- 
toire qui  est  l’estomac  d’un  moustique. 

Le  microgamète,  libre  de  voyager  à son  aise,  se  porte  à la  ren- 
contre d’un  macrogamète  et  se  fusionne  avec  lui.  A eux  deux  ils 
forment  un  zygote,  et  celui-ci  ne  va  rester  ni  calme,  ni  oisif.  Il 
se  porte  vivement  sur  la  paroi  de  l’estomac  du  moustique,  s’en- 
fonce dans  son  épaisseur  et  s’y  enkyste.  En  huit  à quinze  jours, 
suivant  la  température,  la  croissance  du  kyste  est  achevée.  Il  se 
divise  alors  en  un  nombre  considérable  de  corpuscules  fusiformes 
ou  sporozoites  qui  s’agitent  dans  son  intérieur  comme  impatients 
de  sortir.  Le  kyste  se  rompt,  en  effet,  les  sporozoites  sont  libres, 
ils  tombent  dans  la  cavité  générale,  gagnent  peu  à peu  le  thorax 
et  finalement  atteignent  les  glandes  salivaires.  Dès  lors  on  con- 
çoit  ce  qui  va  se  passer.  Le  moustique  n’est  plus  seulement  un 
importun  qui  trouble  le  sommeil.  C’est  un  empoisonneur  qui  ne 
demande  qu’à  faire  des  victimes. 

4.  Manson,  la  Vie  du  germe  de  la  malaria  hors  du  corps  humain  -,  — 
R.  Ross,  du  Rôle  des  moustiques  dans  le  paludisme.  ( Annales  de  l’Institut 
Pasteur , 25  février  1899.) 
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Ainsi  l’hématozoaire  du  paludisme  est  un  parasite  pourvu  de 
migrations  et  de  métamorphoses.  Il  va  de  l’homme  au  moustique 
et  revient  du  moustique  à l’homme.  D’après  cette  théorie  et  les 
observations  qui  semblent  la  confirmer,  dans  une  telle  succession 
de  générations  alternantes,  il  n’y  aurait  aucune  place  pour  une 
phase  de  vie  libre,  sous  une  forme  quelconque.  Mais  alors  on  se 
demande  d’où  vient  l’infection  initiale,  et  quel  est,  de  l’homme 
ou  du  moustique,  celui  qui  commence  la  série  des  migrations  et 
des  transformations  parasitaires  ? Quel  est,  en  somme,  le  pre- 
mier coupable  et  dans  quel  milieu  a-t-il  puisé  le  germe  infec- 
tieux? Il  faut  bien  le  dire;  c’est  encore  là  un  mystère  assez  loin 
d’être  éclairci.  Il  semblerait,  dans  tous  les  cas,  d’après  les  don- 
nées actuelles  de  l’expérience,  que  le  germe  infectieux,  pour 
atteindre  l’homme  et  continuer  le  cycle  de  son  évolution,  doit 
passer  par  l’estomac  du  moustique.  Mais  il  n’est  pas  prouvé  que 
certaines  spores  répandues  dans  l’eau  ne  soient  pas  capables  de 
communiquer  l’infection.  Voici  quel  serait  alors  le  complément 
du  cycle  évolutif  de  l’hématozoaire. 

Outre  les  spores  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  sont  incolores,  on 
rencontre  dans  le  sang  paludéen  et  dans  l’estomac  du  moustique 
des  spores  noires  qui  paraissent  produites  par  le  corps  pigmentaire 
des  microgamétocytes.  « Ces  corps,  dit  Ross,  sont  évidemment 
des  formes  durables,  capables  de  vivre  en  dehors  des  organismes 
vivants,  dans  le  monde  extérieur.  Ce  sont  des  formes  de  résis- 
tance. Elles  ne  sont  pas  modifiées  dans  le  corps  du  moustique 
vivant  ; elles  restent  également  inaltérées  dans  l’eau,  après  un  sé- 
jour de  sept  semaines...  En  nourrissant  les  larves  de  moustiques 
sur  des  fragments  de  moustiques  morts  contenant  ces  spores,  j’ai 
réussi  facilement  à retrouver  ces  éléments  dans  le  tube  digestif 
des  larves;  mais  ils  n’étaient  pas  transformés  b » 

De  son  côté,  le  Dr  Manson  a émis  l’hypothèse,  acceptée  par 
M.  Ross,  qu’après  une  période  plus  ou  moins  longue,  de  matura- 
tion dans  l’eau  et  à la  lumière  du  jour,  ces  spores  noires  pou- 
vaient infecter  les  larves  de  moustique,  mûrir  dans  l’imago,  et 
devenir  susceptibles  de  recommencer  l’évolution  vitale  de  l’hé- 
matozoaire. Le  Dr  Laveran  accepte,  lui  aussi,  cette  hypothèse  ; 
mais,  encore  une  fois,  le  problème  n’est  pas  résolu. 


1.  Annales  de  l’Institut  Pasteur,  25  février  1899. 
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IV 

Voilà  donc  les  moustiques  et  les  cousins  surpris  en  flagrant 
délit  d’empoisonnement  de  l’espèce  humaine.  Nous  les  connais- 
sions importuns  et  désagréables,  nous  les  savons  maintenant  dan- 
gereux. Mais  il  y a moustiques  et  moustiques,  et  il  ne  faudrait 
pas  accuser  toute  la  race  des  méfaits  de  quelques  espèces.  Ces 
insectes,  appelés  Cousins,  Maringouins  ou  Moustiques,  appar- 
tiennent à l’ordre  des  Diptères,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  pourvus 
de  deux  ailes.  Ils  constituent  la  famille  des  Culicidæ , ainsi  nom- 
mée parce  que  le  Cousin  vulgaire  ( Culex ) en  est  le  type.  Sans 
vouloir  faire  ici  l’histoire  naturelle  de  ces  suceurs  de  sang,  il  faut 
dire  cependant  quelques  mots  sur  leur  organisation  et  leurs 
mœurs.  Pline  regarde  ces  bestioles  comme  une  des  manifestations 
de  la  puissance  divine  dans  les  êtres  les  plus  petits.  On  dirait, 
dans  tous  les  cas,  qu’elles  ont  été  créées  pour  nous  montrer  notre 
impuissance,  et  pour  nous  exercer  à une  patiente  résignation. 

Dans  sa  petite  personne  le  Cousin  réunit  toutes  les  élégances 
d’une  organisation  merveilleuse.  Il  faut  bien  dire  qu’il  est  légè- 
rement bossu,  mais  il  porte  au  front  des  antennes  plumeuses 
d’une  incomparable  richesse,  qui  lui  donnent  un  air  de  conqué- 
rant toujours  en  train  de  chanter  victoire.  Il  laisse  pendre,  en 
volant,  ses  six  pattes  démesurément  longues,  avec  lesquelles  il  se 
promène  sur  l’eau  tranquille,  comme  sur  une  glace  polie.  Au 
repos,  il  croise  l’une  sur  l’autre  les  deux  membranes  qui  lui  ser- 
vent d’ailes,  tandis  qu’il  imprime  à ses  membres  postérieurs  une 
sorte  de  balancement  régulier.  Rien  de  plus  gracieux  que  les 
danses  aériennes  de  ce  peuple  aux  derniers  rayons  du  soleil. 

Malheureusement  pour  nous,  ces  élégantes  bêtes  sont  munies 
d’une  trompe  longue  et  grêle,  contenant  un  arsenal  de  lancettes 
acérées,  dont  deux  au  moins  dentées  en  scie,  et  destinées  à 
percer  notre  peau.  Il  est  facile,  avec  un  peu  de  patience,  d’as- 
sister à l’opération.  Il  suffit  de  se  munir  d’une  loupe  et  d’inviter 
le  culicide  à prendre  son  repas  sur  un  point  de  la  main  propice  à 
l’observation.  C’est  ce  que  fit  Réaumur,  et  il  y trouva  un  plaisir 
qui  lui  rendit  douce  la  blessure  légère  dont  il  fut  gratifié  par 
l’opérateur,  cc  Un  jour  donc,  dit-il,  qu’un  cousin  m’avait  fait  la 
grâce  de  se  poser  sur  ma  main,  je  suivis  attentivement  son  ma 
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n ège.  Il  faisait  sortir  de  sa  trompe  une  pointe  très  fine,  et,  avec 
le  bout  de  cette  pointe,  il  tâtait  successivement  quatre  ou  cinq 
endroits  de  ma  peau.  Il  sait  apparemment  choisir  le  point  le  plus 
aisé  à percer  et  celui  au-dessous  duquel  on  peut  puiser  à souhait, 
dans  un  vaisseau  sanguin.  Son  choix  n’est  pas  long,  on  en  est 
averti  par  la  petite  douleur  que  cause,  sur-le-champ,  la  bles- 
sure. 

« La  pointe  de  l’aiguillon  s’introduit  dans  la  peau  par  l’extré- 
mité du  bouton  qui  couronne  l’étui.  Cet  étui,  quoique  solide,  a 
une  sorte  de  flexibilité  ; il  se  courbe  à mesure  que  l’aiguillon  pé- 
nètre dans  la  chair,  il  s’éloigne  de  l’aiguillon  qui  doit  toujours 
rester  tendu  et  droit.  Celui-ci  a besoin  d’être  soutenu  immédia- 
tement au-dessus  du  bord  du  trou  ; aussi  l’étui  ne  fait-il  que  se 
courber;  il  devient  d’abord  un  arc  dont  l’aiguillon  est  la  corde. 
Le  bouton  de  l’étui  doit  toujours  rester  sur  le  bord  du  trou  pour 
aider  à y maintenir  un  instrument  très  délicat  et  l’empêcher  de 
vaciller. 

« A mesure  que  l’aiguillon  pénètre,  l’étui  se  courbe  de  plus  en 
plus  ; il  finit  par  prendre  la  figure  d’un  angle  tellement  aigu  qu’il 
est  plié  en  deux  lorsque  l’aiguillon  s’est  enfoncé  aussi  avant  que 
possible,  c’est-à-dire  lorsque  la  tête  du  cousin  est  près  de  toucher 
la  peau.  La  pointe  de  la  plus  fine  aiguille  comparée  à celle  de 
l’aiguillon  du  cousin,  est  à peu  près  comme  la  pointe  d’une  épée 
comparée  à celle  d’une  aiguille.  » 

Tout  ceci  est  affaire  d’habile  chirurgien;  mais  voici  l’empoi- 
sonneur. A la  base  de  cette  trompe  il  porte  deux  glandes  sali- 
vaires à liquide  venimeux,  dont  il  verse  une  gouttelette  dans  la 
blessure  ouverte  par  l’aiguillon.  C’est  de  là  que  vient  la  douleur 
cuisante  et  la  démangeaison  qui  suit  la  piqûre.  Dans  l’intention 
de  l’insecte  cette  effusion  de  salive  doit  arrêter  la  coagulation  du 
sang,  et  lui  permettre  ainsi  de  s’en  gorger  à son  aise.  Le  mal  n’est 
pas  encore  bien  grand  pour  la  victime  et,  s’il  se  bornait  là,  tout 
finirait  avec  une  démangeaison.  Mais  cette  salive,  déjà  venimeuse, 
était  un  liquide  infecté.  De  l’estomac  de  l’insecte  les  sporozoïtes 
avaient  émigré  dans  les  glandes  salivaires.  Et  voilà  que  le  mous- 
tique, en  piquant  l’homme  sain,  déverse  dans  la  plaie  une  gout- 
telette de  liquide  dans  lequel  nagent  les  germes  du  paludisme.  Ils 
passent  ainsi  dans  les  veines  et  se  répandent  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. L’infection  paludéenne  est  accomplie,  et  la  fièvre  ne 
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tardera  pas  à signaler  sa  présence  par  les  accès  qui  la  caracté- 
risent. 

Tous  les  moustiques  sont-ils  également  capables  de  transmettre 
l’infection,  et  faut-il  trembler  pour  ses  jours,  ou  tout  au  moins 
pour  sa  santé,  dès  qu’on  entend  autour  de  soi  le  clairon  d’un 
culicidé  ? Heureusement  non.  Les  plus  bruyants  de  la  famille 
sont  même  les  moins  dangereux.  Il  est  reconnu  que  le  genre 
Culex  pique,  provoque  une  inflammation,  mais  ne  transmet  pas 
l’hématozoaire  de  l’homme.  En  revanche,  aux  Indes  du  moins, 
d’après  les  recherches  de  Ross,  il  sert  de  vecteur  aux  hémospori- 
dies  des  oiseaux.  Le  genre  Anopheles  fournit,  au  contraire,  toute 
une  armée  d’agents  prêts  à transmettre  l’infection.  Il  importe 
donc  de  distinguer,  parmi  les  moustiques,  ceux  qui  propagent 
l’endémie.  Il  y a,  en  effet,  des  lieux  infestés  de  myriades  de  ces 
suceurs  de  sang,  qui  sont,  cependant  très  salubres.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  faire  l’histoire  naturelle  des  Culicidés,  et  de  donner 
les  caractères  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres.  Qu’il  nous 
suffise  d’en  indiquer  deux  faciles  à saisir.  Les  Culex  ont  les 
palpes  maxillaires  plus  courts  que  la  trompe.  Les  Anopheles  les 
ont  toujours  au  moins  aussi  longs.  D’autre  part,  quand  un  mous- 
tique est  posé  contre  une  paroi  verticale  il  affecte,  suivant  le 
genre  auquel  il  appartient,  une  pose  caractéristique.  Les  Culex 
ont  le  corps  parallèle  au  mur  ; les  Anopheles  l’ont  presque  per- 
pendiculaire. Ils  opèrent  sur  leurs  quatre  pattes  antérieures  un 
rétablissement  qui  leur  donne  l’attitude  d’un  bélier  en  train  d’en- 
foncer une  porte. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  encore  c’est  que,  dans  le  monde  des 
Anopheles,  les  stylets  barbelés,  les  lancettes  qui  piquent  et  qui 
empoisonnent  sont  l’apanage  du  sexe  faible.  La  femelle  seule,  en 
effet,  paraît  être  hématophage.  Tandis  que,  de  son  glaive  acéré 
elle  traverse  notre  peau  pour  atteindre  un  vaisseau  sanguin,  le 
mâle,  inoffensif  et  plein  de  grâce,  se  livre  à ses  danses  aériennes, 
et  ne  recherche,  comme  nourriture,  que  le  suc  des  fleurs.  La  loi 
cependant  ne  semble  pas  générale.  Il  y a des  espèces  de  culex 
dont  les  deux  sexes  sont  phytophages.  Il  y en  a d’autres  chez  les- 
quelles le  mâle  pique  avec  autant  de  rage  que  la  femelle.  Mais, 
pour  l’Anopheles,  un  fait  bien  constaté,  c’est  que  le  mâle  ne  sert 
pas  de  vecteur  à l’hématozoaire  paludéen.  Il  est  même  probable 
que  la  femelle  ne  se  met  à piquer  qu’après  la  fécondation,  le  sang 
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humain  étant,  sans  doute,  nécessaire  au  développement  de  ses 
œufs. 

La  ponte  se  fait  à la  surface  des  eaux  stagnantes,  et  les  œufs 
pondus  surnagent,  disposés,  du  reste,  de  façon  différente  suivant 
les  genres.  Ceux  des  Culex,  agglutinés  les  uns  aux  autres,  for- 
mant une  masse  ayant  l’aspect  d’une  petite  nacelle.  Ceux  des 
Anopheles  sont  disposés  en  rubans  de  trois  à vingt  œufs  ou  en 
étoiles.  Quant  à la  fécondité  de  cette  race  importune,  elle  est  ef- 
frayante. Six  ou  sept  générations  peuvent  se  succéder  dans  un  an. 
Or,  chaque  ponte  comprend  de  deux  cents  à trois  cents  œufs.  Par 
conséquent,  en  comptant  seulement  deux  cents  œufs,  et  en  suppo- 
sant cent  femelles  issues  de  cette  ponte,  la  seconde  génération 
produira  vingt  mille  moustiques,  la  troisième  deux  millions,  et  le 
total  de  six  ou  sept  générations  arrivera  à la  somme  fantastique 
de  cinq  millions  de  milliards  de  descendants  d’un  seul  couple 
initial.  Si  des  milliers  de  poissons,  de  lézards,  d’hirondelles,  de 
grenouilles  ne  se  chargeaient  pas  d’absorber  pour  leur  nourriture 
des  quantités  considérables  de  ces  féconds  diptères,  la  vie  de- 
viendrait impossible  sur  le  globe,  partout  où  une  simple  mare 
d’eau  fournirait  à la  race  un  moyen  de  se  développer. 

C’est  dans  Peau,  en  effet,  que  les  œufs  vont  éclore,  les  larves 
se  transformer  en  nymphes,  et  de  celles-ci  sortira  le  moustique 
adulte  qui  s’élancera  dans  les  airs  en  sonnant  de  la  trompette,  et 
ne  tardera  pas  à faire  l’essai  de  son  aiguillon.  L’eau  est  donc  né- 
cessaire à la  pullulation  des  moustiques.  Les  larves  d’Anopheles 
préfèrent  les  eaux  claires,  dormantes  ou  à faible  courant,  épurées 
par  une  vive  végétation.  Les  collections  d’eau  naturelles,  telles 
que  les  mares  alimentées  par  les  eaux  de  pluie,  qui  ne  se  dessè- 
chent pas  trop  vite,  et  dans  lesquelles  pullulent  les  Conferves  et 
les  Lentilles  d’eau,  sont  leur  séjour  de  prédilection.  Quant  aux 
Culex,  toute  collection  d’eau  plus  ou  moins  croupissante  leur  con- 
vient. Grands  étang»,  mares,  flaques  d’eau,  tonneaux  d’arrosage, 
citernes,  puisards,  drains,  tessons  de  pots,  bénitiers  des  églises, 
débris  de  bouteilles,  tout  est  bon  pour  le  développement  de  leurs 
larves.  Celles  d’Anopheles  flottent  à la  surface  de  l’eau,  légèrement 
submergées,  sauf  par  un  point  qui  répond  aux  stigmates  par  les- 
quels elles  respirent.  La  larve  de  Culex,  au  contraire,  nage  dans 
toute  la  masse  de  l’eau,  en  exécutant  des  cabrioles  variées  et  se 
déplaçant  par  saccades  avec  une  grande  vivacité.  Elle  se  déve- 
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loppe  surtout  dans  les  jardins,  à proximité  des  maisons,  tandis 
que,  en  général,  les  Anopheles  fréquentent  les  grands  marais, 
ordinairement  plus  éloignés  des  habitations. 

C’est  aussi  dans  l’eau  que  la  nymphe  passe  les  quelques  jours 
ou  les  quelques  heures  de  sa  vie  intermédiaire.  Elle  s’agite,  elle 
aussi,  très  vivement  dans  leau,  mais  ne  prend  aucune  nourriture. 
Avec  sa  grosse  tète  emmaillotée  et  réfléchie  sur  la  face  ventrale, 
elle  rappelle  assez  un  point  d'interrogation.  Après  deux,  trois  ou 
quatre  jours,  suivant  la  température,  elle  vient  flotter  à la  surface 
de  l’eau,  le  tégument  de  la  tète  se  dessèche  et  se  fendille  au  con- 

o 

tact  de  l’air.  Cette  déchirure  livre  passage  à l’insecte  parfait  qui 
s’envole  dans  les  airs  dès  que  ses  ailes  et  ses  pattes,  en  se  dessé- 
chant, ont  acquis  la  rigidité  voulue. 


Y 


Ces  quelques  détails  de  mœurs  et  de  biologie  étaient  néces- 
saires afin  de  donner  une  connaissance  suffisante  de  l’ennemi,  et 
de  faire  prévoir  les  moyens  les  plus  efficaces  à mettre  en  œuvre 
pour  se  défendre  contre  ses  attaques.  Puisqu’il  est  reconnu  que 
les  moustiques  fournissent  au  microbe  du  paludisme  le  milieu 
favorable  à son  développement,  et  le  moyen  d’atteindre  l’espèce 
humaine,  la  prophylaxie  des  fièvres  palustres  se  présente  sous  un 
double  aspect.  Il  faut  d'abord  détruire  autant  que  possible  les 
moustiques  et  se  garder  de  leurs  piqûres.  Il  faut  ensuite  traiter 
les  malades  atteints,  avec  assez  d’énergie  pour  éviter  les  rechutes 
et  les  accès  de  fièvre,  pendant  lesquels,  surtout,  les  microbes  très 
nombreux  dans  le  sang  infectent  facilement  les  moustiques. 

Il  faut  en  premier  lieu  détruire  les  culicidés  auteurs  de  tout  le 
mal.  Ce  n’est  pas  l’eau,  en  effet,  qui  doit  être  mise  en  cause;  ses 
relations  avec  l’endémie  tiennent  uniquement  à ce  qu’elle  sert 
d habitation  aux  larves  des  Anopheles.  Ce  n’est  pas  la  terre  qu’il 
faut  accuser  non  plus.  Les  terres  remuées  ne  renferment  pas  le 
germe  du  paludisme;  mais  elles  fournissent  facilement  des  inéga- 
lités que  les  eaux  de  pluie  ou  d’infiltration  viennent  remplir, 
et  où  l’ Anopheles  ne  manquera  pas  de  faire  sa  ponte.  L’air  non 
plus  ne  mérite  pas  d’être  incriminé  dans  la  diffusion  des  fièvres, 
au  moins  d’une  façon  générale.  Il  ne  transporte  pas  le  germe  de 
l’hématozoaire,  flottant  dans  l’atmosphère  des  marais.  S’il  est 
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dangereux  de  séjourner,  le  soir  ou  pendant  la  nuit,  dans  les  ré- 
gions marécageuses,  c’est  parce  que  ces  heures  de  la  journée 
sont  celles  où  les  Anopheles  se  réveillent  et  piquent.  C’est  donc 
contre  eux  qu’il  faut  diriger  les  moyens  de  défense. 

Or,  les  moustiques  se  présentent  sous  deux  états  différents. 
Insectes  parfaits,  ils  ont  une  vie  aérienne;  à l’état  larvaire  ils  évo- 
luent dans  l’eau.  De  là  deux  manières  de  leur  faire  la  chasse. 
Dans  leur  vie  de  plein  air  ils  volent,  surtout  au  crépuscule,  au- 
tour des  eaux  stagnantes  où  ils  ont  pris  naissance.  Comme  ils 
sont  mauvais  voiliers,  ils  ne  s’éloignent  guère  de  ces  eaux  natales, 
et,  si  les  vents  les  emportent  quelquefois,  ce  n’est  jamais  à de 
grandes  distances  qu’ils  se  laissent  entraîner.  Aussi  choisissent-ils 
les  endroits  bas  et  humides,  où  l’atmosphère  est  calme,  de  préfé- 
rence aux  lieux  élevés,  dénudés  et  balayés  par  les  vents.  Durant 
le  jour,  sauf  un  petit  nombre  d’espèces  qui  sont  diurnes,  ils  se 
tiennent  cachés  dans  les  buissons,  les  ravins,  les  grottes,  les 
granges,  les  écuries,  les  bois  ombreux,  partout  où  ils  peuvent 
rencontrer  une  obscurité  plus  ou  moins  profonde. 

Dans  nos  climats  tempérés,  ces  buveurs  de  sang  apparaissent 
au  mois  de  mai  et  disparaissent  généralement  à la  fin  d’octobre. 
Quelques-uns,  cependant,  se  retirent  dans  les  endroits  abrités, 
tels  que  les  grottes,  les  troncs  d’arbres,  et  là  ils  hivernent  pour 
reparaître  au  printemps. 

La  lutte  contre  les  moustiques,  pendant  leur  vie  aérienne,  est 
une  guerre  de  défense  plutôt  que  d’extermination.  Toute  la  tacti- 
que se  réduit  à éviter  d’être  piqué;  car,  pour  quelques  individus 
écrasés  ou  brûlés  çà  et  là,  des  millions  d’ennemis  sont  en  réserve, 
et  le  combat,  de  leur  côté,  ne  saurait  finir  par  voie  d’extinction. 
Que  faire  donc  pour  vivre  en  sécurité  ? L’Académie  de  médecine, 
dans  sa  séance  de  29  mai,  a approuvé  un  Projet  d'instruction 
pour  la  prophylaxie  du  paludisme , élaboré  par  une  Commission 
dont  M.  Laveran  était  rapporteur  L Voici  quelques-unes  des  pres- 
criptions hautement  recommandées  par  la  docte  Compagnie. 

D’abord,  dans  tout  pays  sujet  au  paludisme,  il  y a une  saison 
salubre  et  une  saison  insalubre.  Celle-ci,  on  le  devine,  est  aussi 
la  saison  des  moustiques.  On  utilisera  donc,  autant  que  possible, 
pour  les  voyages,  les  expéditions  et  les  travaux  en  pays  palustres, 

1.  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  29  mai  1900,  p.  580. 
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la  saison  salubre.  Dans  le  choix  de  l’habitation,  on  donnera  la 
préférence  aux  quartiers  élevés,  loin  des  fossés  ou  des  cours  d’eau 
mal  entretenus.  L’usage  des  moustiquaires  s’impose  pour  la  paix 
et  la  sécurité  du  sommeil.  Quant  aux  diverses  pommades  au  cam- 
phre, à la  naphtaline,  à l’eucalyptol,  etc.,  outre  qu’il  est  peu 
commode  de  s’en  enduire  la  tête,  le  cou,  les  mains,  leur  effica- 
cité est  assez  contestable. 

Si  l’on  attaque  le  moustique  quand  il  est  encore  à l’état  lar- 
vaire, on  a chance  d’en  détruire  un  grand  nombre,  sinon  d’exter- 
miner la  race.  Et  d’abord,  il  faut,  autant  que  possible,  supprimer 
le  milieu  où  elle  a coutume  de  pulluler,  c’est-à-dire  les  eaux  sta- 
gnantes. Le  dessèchement  des  marais,  des  étangs,  le  drainage  du 
sol,  surtout  par  la  culture  intensive  et  les  plantations  qui  absor- 
bent l’eau  sans  empêcher  la  circulation  de  l’air,  sont  d’excellentes 
mesures. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  supprimer  ainsi  le  milieu  pro- 
pice à l’évolution  des  moustiques.  Il  faut  alors  attaquer  directe- 
ment les  larves  qui  l’habitent.  Les  poissons,  de  petite  et  de 
moyenne  espèce,  leur  donneront  la  chasse,  et  permettront  ainsi 
de  conserver  des  pièces  d’eau  à proximité  des  habitations,  sans 
craindre  d’être  trop  exposé  à la  chanson  et  aux  piqûres  des  Culici- 
dés.  Quand  les  mares  ou  les  réservoirs  ont  peu  d’étendue,  il  y a lieu 
de  recourir  aux  moyens  chimiques.  L’huile  de  pétrole  est  alors  le 
plus  pratique  des  culicicides.  11  s’étale  en  couche  mince  à la  sur- 
face de  l’eau  stagnante,  et,  lorsque  les  larves  viennent  respirer, 
des  gouttelettes  s’introduisent  dans  les  trachées  qui  font  périr 
l’animal.  Du  goudron  frais  donne  des  résultats  peut-être  plus  sa- 
tisfaisants. Il  tue  les  larves  plus  rapidement,  et,  son  évaporation 
étant  plus  lente,  son  action  est  aussi  plus  durable. 

Tels  sont  quelques-uns  des  moyens  que  la  science  met  aux 
mains  de  l’homme  pour  se  défendre  contre  les  moustiques.  Ils 
peuvent  suffire,  jusqu’à  un  certain  point,  sous  nos  climats;  mais 
il  est  des  régions  où  la  lutte  paraît  inutile,  tellement  sont  nom- 
breux et  rusés  les  ennemis  qui  assiègent  et  envahissent  l’habita- 
tion humaine.  Les  animaux  ne  sont  pas  exempts  de  ce  genre  de 
torture.  Dans  le  haut  Canada  les  bisons  le  redoutent  à tel  point 
qu’ils  passent  la  majeure  partie  de  l’été  dans  l’eau,  ne  laissant 
émerger  à la  surface  que  leurs  narines  afin  de  respirer.  Les 
Lapons  s’enferment  dans  leur  hutte  enfumée,  les  Hottentots  se 
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frottent  le  corps  de  graisse  ; d’autres  peuplades,  parmi  les  sau- 
vages, se  teignent  à l’ocre  rouge,  et  d’autres,  dans  l’Afrique  aus- 
trale, passent  les  nuits  perchés  sur  des  arbres  au-dessus  de  foyers 
à flamme  fumeuse,  pour  éviter  les  intolérables  piqûres  de  ces 
acharnés  suceurs.  N’oublions  pas,  enfin,  que  Dieu  se  servit  des 
moucherons  ou  moustiques  pour  frapper  l’Egypte  d’une  plaie  qui, 
pour  être  seulement  la  troisième,  n’en  devait  pas  moins  sembler 
cruelle  à ce  peuple  endurci. 

Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  de  la  thérapeutique  à met- 
tre en  œuvre  pour  guérir  ou  pour  soulager  ceux  que  les  mousti- 
ques ont  piqués.  Les  uns  en  sont  quittes  en  se  grattant,  ou  en 
lavant  leurs  blessures  avec  une  eau  aromatique  ; les  autres  pris 
de  fièvre  appellent  la  quinine  à leur  secours,  et  c’est  au  médecin 
à déterminer  la  dose  du  médicament.  Ce  que  nous  pouvons  ajou- 
ter c’est  que,  dans  cette  infection  comme  dans  toutes  les  autres  de 
genre  microbien,  tout  ce  qui  débilite  l’organisme  ouvre  la  porte 
à l’invasion.  Voilà  pourquoi,  sur  le  même  sol,  dans  le  même  milieu, 
sous  l’aiguillon  des  mêmes  moustiques,  les  uns  contractent  la 
fièvre  et  les  autres  demeurent  indemnes.  La  fatigue,  les  excès  de 
toute  sorte,  l’alcoolisme,  une  alimentation  insuffisante,  l’insola- 
tion disposent  au  paludisme.  Vienne  le  germe,  porté  par  la  lan- 
cette d’un  culicide,  et  l’infection  ne  tardera  pas  à ravager  un 
organisme  sans  résistance  vitale. 

Ainsi  la  biologie,  à mesure  qu’elle  pénètre  le  mystère  de  la  vie 
dans  la  nature,  révèle  à l’homme  les  moyens  les  plus  imprévus 
de  soutenir  la  lutte  pour  l’existence,  contre  l’infinie  variété  de 
ces  ennemis  , que  leur  petitesse  avait  si  longtemps  rendus  inex- 
pugnables. 


Hippolyte  MARTIN,  S.  J. 
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I.  — Lettre  du  R.  P.  Maquet  L 

Tchao-kia-tchoang,  8 septembre  1900. 

Ici  à l’intérieur  de  la  Chine,  nous  sommes  complètement  séparés 
du  monde  civilisé.  Depuis  le  commencement  du  mois  de  juin, 
nous  n’avons  pu  avoir  de  rapports  avec  Tien-tsin,  et  ce  n’est 
qu’après  bien  des  difficultés  et  bien  des  essais  infructueux  que 
nous  avons  enfin  pu  donner  de  nos  nouvelles  à la  résidence  de 
Hien-hien  et  en  recevoir.  Les  Boxeurs  infestaient  tous  les  che- 
mins, interrogeant  les  vo)rageurs  qu’ils  soupçonnaient  être  des 
chrétiens,  et  les  massacraient  sans  pitié  s’ils  n’apostasiaient  pas. 
A l’heure  qu’il  est,  nous  n’avons  encore  reçu  aucune  lettre  d’Eu- 
rope depuis  le  mois  de  mai. 

Mais  je  suis  bien  sûr,  mon  Révérend  Père,  que,  bien  que  vous 
ne  receviez  point  de  lettre  de  nous,  vous  n’en  priez  pas  moins 
Notre-Seigneur  pour  notre  pauvre  mission  à peu  près  complète- 
ment ruinée  et  détruite,  et  pour  ses  missionnaires  si  éprouvés  : 
c’est  là  notre  consolation  au  milieu  de  nos  peines,  et  c’est  ce  qui 
nous  donne  du  courage  en  face  des  dangers  et  de  la  mort  qui  nous 
menacent  depuis  trois  mois  et  plus. 

Quand  cette  seconde  tempête,  plus  furieuse  encore  que  celle 
de  Phive**  dernier,  commença,  je  venais  de  terminer  la  visite  des 
sections  du  sud,  et  j’étais  retenu  à Tai-ming-fou  par  une  bron- 
chite aiguë  que  soignait  le  P.  Lomüller.  C’est  là  que  j’appris  les 
nouvelles  des  premiers  désastres  du  nord. 

Plusieurs  chrétientés  avaient  succombé.  La  résidence  de  Hien- 
hien  était  menacée,  et  j’étais  prié  de  revenir  le  plus  tôt  possible. 
Dès  que  je  pus  supporter  la  voiture,  je  me  mis  en  route  avec  le 
P.  Lomüller.  Je  devais  être  à Ki-tcheou  le  18  juin,  à Ou-i  le  19, 
et  le  20  à la  résidence. 

Mais,  le  matin  du  18,  le  P.  Lomüller  me  trouva  trop  fatigué 
pour  continuer  ma  route  et  me  fit  reposer  une  demi-journée. 

1.  Arrivée  en  France  le  7 novembre. 
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Ce  fut  ce  malencontreux  retard  qui  me  fit  manquer  l’occasion 
de  cueillir  la  palme  du  martyre  avec  les  PP.  Andlauer  et  Isoré, 
qui  furent  massacrés  à Ou-i  le  mardi  19,  vers  5 heures  de  l’après- 
midi,  deux  heures  environ  après  l’heure  où  je  devais  arriver. 

Que  les  desseins  du  bon  Dieu  sont  impénétrables  ! J’avais  en- 
voyé le  P.  Isoré  faire  sa  retraite  annuelle  à la  résidence.  Il  n’y 
resta  qu’un  jour.  On  jugea  qu’il  valait  mieux  qu’il  retournât  de 
suite  à son  poste,  de  crainte  sans  doute  qu’il  ne  pût  le  faire  plus 
tard,  et  c’est  en  repassant  à Ou-i,  où  il  m’attendait  le  19,  qu’il 
fut  mis  à mort  avec  son  hôte,  le  P.  Andlauer. 

J’allais  partir,  le  18  juin,  de  Ki-tcheou  vers  Ou-i,  lorsque  m’ar- 
rivèrent tout  harassés,  pour  avoir  couru  toute  une  nuit,  le  cocher 
qui  ramenait  le  P.  Isoré  et  le  catéchiste  qui  l’accompagnait.  Ils 
ne  purent  me  dire  qu’une  chose,  c’est  que  voyant  la  maison  de 
Ou-i  envahie  de  toutes  parts  par  les  Boxeurs,  ils  n’avaient  eu  que 
le  temps  de  s’enfuir  en  passant  par-dessus  les  murs,  et  qu’ils  ne 
savaient  point  ce  que  les  Pères  étaient  devenus  ; mais  que,  d’après 
toutes  les  apparences,  ils  avaient  été  massacrés  par  les  sectaires. 

Je  me  rendis  immédiatement  chez  le  préfet  de  Ki-tcheou,  de 
qui  dépend  Ou-i,  pour  lui  demander  une  escorte  et  partir.  Il  me 
répondit  qu’il  venait  d’apprendre  qu’une  bagarre  avait  eu  lieu  à 
Ou-i,  et  d’envoyer  un  cavalier  s’informer  de  ce  qui  était  arrivé  ; 
que  je  voulusse  bien  attendre  jusqu’au  retour  de  son  courrier, 
pour  voir  s’il  était  possible  d’aller  vers  le  nord  sans  danger.  Le 
soir,  il  me  fit  dire  que  c’était  impossible,  à cause  du  grand  nom- 
bre de  Boxeurs  qui  infestaient  les  chemins  et  assiégeaient  la  ville 
de  Ou-i  ; qu’il  me  ferait  reconduire  le  lendemain  avec  une  escorte 
à Nan-koung  et,  de  là,  où  je  voudrais  aller  vers  le  sud.  Force  me 
fut  donc  de  rebrousser  chemin,  et  je  revins  à Tchao-kia-tchoang, 
où  je  suis,  depuis  fin  juin,  bloqué  de  tous  côtés  par  les  sectaires. 

Le  P.  Iung,  que  j’avais  laissé  à Foung-kia-tchoang,  a dû  fuir 
quelques  jours  après  mon  départ  avec  ses  chrétiens  dans  la  grande 
chrétienté  de  Tang-kieou,  environnée  de  remparts,  chez  Mgr  Bru- 
guière, lazariste.  C’est  là  qu’il  est  depuis  trois  mois  avec  sept  à 
huit  ceuts  chrétiens  de  son  district  et  du  Chenn-tcheou,  atten- 
dant la  paix. 

Le  P.  Lomüller,  que  j’ai  laissé  dans  sa  chrétienté  de  Tchang- 
kia-tchoang  (du  sud),  s’est  enfermé  avec  une  partie  de  ses  chrétiens 
entre  des  fossés  et  des  remparts  en  terre  ; et  c’est  là  qu’avec  quel- 
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ques  canons  achetés  à la  hâte,  une  quarantaine  de  gros  fusils  de 
rempart  à longue  portée,  et  un  bon  nombre  de  fusils  ordinaires  et 
de  lances,  il  défie  tous  les  Boxeurs  des  environs.  Le  fait  est 
qu’ils  n'ont  jamais  osé  l’attaquer  jusqu’ici,  et  que  ses  gens  ont 
fait  un  jour  une  sortie  victorieuse  pour  délivrer  la  chrétienté  de 
Ju-tai  qui  succombait  sous  l’attaque.  Ils  n’ont  eu  qu’un  tué  avec 
quelques  blessés,  tandis  que  les  ennemis  ont  perdu  beaucoup  de 
monde  et  ont  laissé  trois  canons  et  plusieurs  gros  fusils  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  Père  est  là  seul  depuis  trois  mois,  mais  il 
peut  nous  écrire  de  temps  en  temps.  Il  ne  lui  reste  que  trois 
chrétientés,  toutes  les  autres  sont  détruites. 

Le  P.  Liefooghe,  que  j’ai  ramené  avec  moi  à Tchao-kia-tchoang, 
n’a  plus  une  seule  chrétienté.  Il  était  à peine  sorti  de  Fan-kia- 
tchai  que  les  brigands  y entraient,  pillaient  et  brûlaient  rési- 
dence et  collège;  en  quelques  jours,  tout  son  district  était  ravagé. 
Il  y a eu  uli  bon  nombre  de  chrétiens  massacrés.  Le  P.  Liefooghe 
est  actuellement  notre  père  spirituel.  Il  n’a  de  reste  que  ce  qu’il 
portait  alors  dans  son  char  ou  sur  son  dos,  c’est-à-dire  une  cou- 
verture, ses  habits  d’été,  son  bréviaire  et  ce  qu’il  faut  pour 
administrer  l'extrême-onction. 

Le  P.  Monget,  directeur  du  collège  à Tchao-kia-tchoang,  n’a 
rien  eu  à souffrir  des  Boxeurs,  sinon,  comme  nous  tous,  le  blocus 
et  l’ennui  d’être  sur  le  qui-vive  nuit  et  jour.  Le  collège  ne  pou- 
vant se  rouvrir,  il  est  chargé  de  la  paroisse,  et  donne  des  leçons 
de  latin  à un  séminariste,  tout  en  continuant  ses  travaux  de  gram- 
maire et  d’exercices  chinois-latins  et  latins-chinois. 

Le  P.  Albert  Wetterwald  a perdu  toutes  ses  petites  chrétientés, 
qui  ont  été  dévastées  et  dispersées  par  les  brigands  ; les  deux 
églises  qu’il  venait  de  bâtir  ont  été  brûlées  durant  le  mois  de 
juillet.  Il  lui  reste  encore  les  deux  grandes  chrétientés  de  P’an- 
t’suenn  et  de  Wei-t’suenn,  distantes  d’une  demi-lieue  Lune  de 
l'autre. 

Trois  batailles  ont  été  livrées  sous  Wei-t’suenn,  qui  n’a  ni 
fossés  ni  remparts,  contre  les  Boxeurs  qui  venaient  en  grand 
nombre  et  avec  canons  et  fusils  pour  l’attaquer.  Ceux-ci  ont  été 
battus  chaque  fois  à plate  couture  par  quatre  villages  réunis,  en 
tout  une  petite  armée  de  cinq  cents  hommes  bien  décidés  à ven- 
dre chèrement  leur  vie  pour  défendre  leurs  foyers,  leurs  églises 
et  leurs  missionnaires.  Les  Boxeurs  étaient  plus  de  six  mille  à la 
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seconde  bataille,  le  20  juillet,  et  ils  avaient  pour  eux  tous  les 
avantages  ; mais  nos  chrétiens,  coiffés  de  bonnets  avec  croix  rouges 
et  Sacrés-Cœurs,  priaient  et  avaient  pour  eux  le  bon  Dieu.  Les  in- 
valides et  les  femmes  priaient  à l’église  ou  sur  les  bords  du  village. 

Le  22,  les  ennemis  revinrent  de  nouveau,  bien  décidés  cette 
fois  à en  finir  avec  nous  ; ils  avaient  déjà  pillé  la  petite  chrétienté 
de  Tchang-koang-ing  et  mis  le  feu  à l’église.  A la  vue  de  la  fu- 
mée, nos  chrétiens  n’y  tinrent  plus  ; un  troisième  canon  partit 
de  Tchao-kia-tchoang,  et  ils  s’élancèrent  sur  l’ennemi  qu’ils  re- 
foulèrent jusqu’au  village  païen  qui  lui  servait  de  base  d’opéra- 
tions, emportèrent  le  village  d’assaut  et  reprirent  aux  brigands 
tout  ce  qu’ils  avaient  fait  de  butin  dans  les  pillages  précédents, 
avec  toutes  les  munitions  de  bouche  et  de  guerre,  blé,  bœufs, 
canons  et  fusils. 

Depuis  ce  temps,  nous  sommes  tranquilles.  Les  milices  bour- 
geoises des  environs  ont  demandé  à faire  alliance  avec  les  chré- 
tiens, et  les  restes  des  Boxeurs  se  sont  dispersés  ; puissent-ils  ne 
jamais  plus  revenir  ! Mais  dans  ce  pauvre  pays,  où  règne  actuel- 
lement l’anarchie  la  plus  complète,  on  n’est  jamais  sûr  du  lende- 
main. 

De  la  section  du  P.  Finck  il  ne  reste  plus  rien.  Les  PP.  Finck, 
Gaudissart,  Cézard,  Neveux,  Ou,  Ming,  Yang  et  le  frère  Kieffer 
ont  été  expulsés  de  la  ville  de  Tai-ming-fou,  le  6 juillet,  pour 
être  conduits  au  sud  du  fleuve  Jaune  par  une  escorte  dérisoire. 
Pillés  complètement  vers  Nan-lao,  à quelques  lieues  au  sud  de 
Tai-ming-fou,  ils  ne  durent  la  vie  qu’à  une  protection  visible  du 
Sacré  Cœur.  Ils  ont  dû  prendre  la  fuite  à travers  champs.  Après 
avoir  été  traqués  comme  des  bêtes  fauves,  errant  de  cachette  en 
cachette,  dans  des  trous,  derrière  les  haies,  dans  des  cabanes  où 
les  recevaient  parfois  de  braves  païens  et  quelques  familles  chré- 
tiennes qu’ils  parvenaient  à trouver,  vivant  de  ce  qu’on  leur  don- 
nait, pendant  un  mois,  tous,  sauf  les  PP.  Cézard  et  Yang,  sont 
enfin  arrivés  ici,  le  3 août,  mais  dans  quel  état  ! On  leur  avait  tout 
pris,  ils  n’avaient  plus  sur  eux  qu’un  caleçon  et  une  petite  che- 
mise allant  jusqu’aux  reins.  Cependant,  les  brigands  n’avaient 
pu  leur  enlever  la  joie,  tous  étaient  ravis  et  contents  de  se  trouver 
ainsi  dénués  de  tout  ; c’était  le  P.  Gaudissart  qui  était  le  plus 
gêné,  car  on  lui  avait  enlevé  jusqu’à  ses  lunettes,  et  il  voyait  à 
peine  pour  se  conduire. 
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Le  P.  Cézard  est  resté  caché  dans  son  district  et  n’a  pas  encore 
pu  nous  rejoindre. 

Le  P.  Yang  s’est  sauvé  vers  le  sud;  je  n’ai  pas  reçu  de  ses  nou- 
velles. 

Le  P.  Japiot,  de  K’ai-tcheou,  après  avoir  couru  mille  dangers, 
s’est  réfugié  à Kiao-tcheou,  chez  les  missionnaires  allemands. 

Le  P.  Hoeffel  est  là  avec  lui. 

Actuellement,  nous  sommes  onze  à Tchao-kia-tchoang,  avec 
quatre  prêtres  séculiers  chinois.  Nous  ne  pouvons  recevoir  aucun 
secours  de  Hien-hien  ni  de  Tien-tsin.  Nous  vivons  comme  nous 
pouvons,  de  nos  petites  économies  et  d’aumôues  de  nos  chrétiens, 
qui  cependant  sont  aussi  bien  pauvres;  car,  par  ici,  la  dernière 
récolte  a été  nulle. 

M.  Freinademetz,  provicaire  du  Chang-toung  méridional, 
apprenant  notre  gêne,  m’a  envoyé  cent  taëls  avec  une  excellente 
lettre. 

Cette  année  nous  n’avons  pu  trouver  de  raisins  pour  faire  un 
peu  de  vin;  c’est  à peine  si  nous  avons  le  nécessaire  pour  la  messe. 
Je  crains  que  quelques  santés  ne  souffrent  de  cette  privation. 

Nous  ne  restons  pas  inactifs  ; chaque  dimanche,  nous  nous 
partageons  les  chrétientés  des  environs,  qui  sont  heureuses  de 
profiter  de  l’occasion  pour  s’approcher  plus  souvent  des  sacre- 
ments. Celle  de  P’an-t’suenn  veut  nourrir  à elle  seule  trois  Pères. 

Cela  suffit,  mon  Révérend  Père,  pour  vous  donner  une  idée  de 
notre  situation  au  sud. 

Dans  le  nord,  on  doit  être  plus  en  peine  que  chez  nous.  < 

Nous  nous  recommandons  tous  à vos  prières  et  saints  sacri- 
fices. 

H.  Maquet,  S.  J. 

P.  S.  — Nous  ne  savons  absolument  rien  de  la  guerre.  On  dit 
que  l’impératrice  mère  s’est  sauvée  à Si-ngnan-fou,  avec  le  favori 
qui  l’a  jetée  dans  l’imbroglio  actuel.  C’est  un  vrai  supplice  de 
vivre  ainsi  dans  l’incertain  et  sans  rien  savoir  d’événements  qui 
nous  intéressent  à un  si  haut  point.  Vous  êtes  sûrement  plus  au 
courant  que  nous. 
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II.  — Lettre  du  R.  P.  Hœffel. 

Chang-hai,  17  août  1900. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  veux  vous  raconter  en  deux  mots  ce  qui  s’est  passé  dans 
mon  district  de  Fei-hiang  et  de  Koang-ping-hien  jusqu’au  mo- 
ment de  mon  départ,  et  vous  donner  quelques  détails  sur  mon 
voyage  à travers  le  Chan-toung,  de  l’ouest  à l’est,  jusqu’à  Kiao- 
tcheou. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  rumeurs  qui  précédèrent  la  tra- 
gédie qui  se  joue  depuis  quelque  temps  dans  toute  la  Chine. 
Chez  moi,  cela  commença  par  l’envoi  de  tribunal  en  tribunal  du 
P.  Gaudissart,  de  Koang-ping-fou  à Tai-ming-fou,  envoi  qui  res- 
sembla beaucoup  à celui  d’un  malfaiteur. 

Le  26  juin,  j’étais  allé  à Koang-ping-hien.  Le  lendemain,  vers 
trois  heures,  j’entends  tout  d’un  coup  un  char  rouler  sur  le  pavé, 
puis  s’arrêter.  Aussitôt  on  frappe  à ma  porte  à coups  redoublés. 
On  ouvre,  et  le  catéchiste  du  P.  Gaudissart  entre  dans  ma  cham- 
bre, pouvant  à peine  parler  : « Père,  dit-il,  le  P.  Gaudissart  est 
devant  la  porte  du  ia-menn  ; on  le  conduit  en  char  à Tai-ming-fou. 
Le  P.  Isoré  et  le  P.  Andlauer  ont  été  massacrés  à Ou-i.  » Cela 
dit,  il  partit.  Que  s’était-il  passé  ? La  veille  au  soir,  une  troupe 
innombrable  de  mendiants,  conduits  par  les  Boxeurs,  avaient  en- 
foncé la  porte  de  Koang-ping-fou,  pillant  toutes  les  provisions, 
brisant  tous  les  meubles,  et  menaçant  de  massacrer  le  Père  lui- 
même.  Celui-ci  parvint  à se  dégager,  et  courut  se  réfugier  au  tri- 
bunal du  préfet  ou  du  sous-préfet,  je  ne  sais  lequel  des  deux. 
Pendant  la  nuit,  on  mit  le  Père  sur  un  char,  tel  qu’il  s’était 
échappé,  les  mains  vides,  même  sans  bréviaire.  Il  fut  envoyé  de 
Koang-ping-fou  à Tai-ming-fou.  Sur  tout  le  parcours  les  satel- 
lites répandaient  le  bruit  qu’on  menait  le  Père  à Tai-ming-fou 
pour  y être  exécuté. 

Quand  le  Père  fut  arrivé  à Tai-ming-fou,  on  le  conduisit  d’abord 
au  tribunal.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  par  toute  la  ville  qu'on 
recherchait  les  Pères  pour  les  mettre  à mort.  A l’instant  même 
une  grande  multitude  se  précipita  vers  notre  maison,  et  la  tint 
assiégée  une  heure  entière.  Heureusement  que  la  porte  et  les 
murs  étaient  solides.  Enfin  un  catéchiste  parvint  à sauter  par- 
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dessus  le  mur  du  jardin  et  courut  avertir  le  commandant  des 
troupes  de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci  envoya  tout  ce  qu’il  avait 
d’hommes  disponibles  et  finit  par  écarter  les  émeutiers. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à Koang-ping-fou  et  à Tai- 
ming-fou,  j’étais  arrivé  à Tchang-toung,  ma  chrétienté  principale, 
située  à l’est,  sur  les  confins  du  Chan-toung.  J’envoyai  un  cour- 
rier au  P.  Finck  pour  savoir  de  lui  si  je  devais  le  rejoindre  à Tai- 
ming-fou,  ou  rester  où  j’étais.  Il  n’y  a que  trente-cinq  kilomè- 
tres de  Tchang-toung  à Tai-ming-fou.  Or,  au  bout  de  trois  jours 
je  n’avais  pas  de  réponse.  Je  l’attendais  encore,  lorsque,  le  29  juin, 
m’arrivent  courriers  sur  courriers,  m’annonçant  le  pillage  et 
l’incendie  de  Fei-hiang,  de  Koang-ping-hien,  de  Toung-tchang* 
tchai,  de  Chenn-tzeu-ing,  de  Toung'-ing,  de  Tch’eng-kou,  de 
Tchang-kia-tchouang,  de  Wang-kia-tchouang,  de  Hou-lou-ing, 
etc.,  etc.  Mes  principales  chrétientés  étaient  détruites  en  un 
jour.  A Tch’eng-kou,  les  Boxeurs,  après  avoir  démoli  l’église  jus- 
qu’aux fondements,  plantèrent  leur  drapeau  sur  les  ruines.  La 
vierge  qui  faisait  l’école  dans  ce  village  s'était  sauvée  avec  ses 
grandes  élèves  chez  un  chrétien  du  village  de  Nan-han-t’souenn, 
pensant  y être  en  sûreté.  Vers  le  soir,  les  bandits  allèrent  piller 
et  brûler  cette  maison,  et  enlevèrent  la  vierge  avec  ses  élèves, 
dont  quelques-unes  de  dix-huit  à vingt  ans.  On  n’a  pas  eu  de 
leurs  nouvelles  depuis. 

J’étais  donc  à Tchang-toung  à réfléchir  sur  ces  événements, 
lorsque  mes  chrétiens  vinrent  m’annoncer  de  la  part  de  plusieurs 
païens  de  leurs  amis,  que  ma  maison  serait  pillée  le  lendemain  au 
point  du  jour.  Depuis  la  mort  du  P.  Isoré  et  du  P.  Andlauer,  tout 
le  monde  savait  que  l’on  en  voulait  surtout  à la  vie  des  mission- 
naires, d’après  un  ordre  exprès  émané  de  Pékin.  Mes  chrétiens 
me  pressaient  de  me  mettre  en  sûreté.  Mais  où  aller?  Tai-ming- 
fou  m’apparaissait  comme  une  souricière  où  l’on  pourrait  bien 
entrer,  sans  être  sûr  d’en  pouvoir  sortir.  D’un  autre  côté,  les 
maisons  de  mes  principales  chrétientés  étaient  par  terre.  Je  me 
décidai  à aller  attendre  les  événements  dans  une  petite  chrétienté, 
nommée  Ivouo-tchouang,  dans  le  Chan-toung,  du  vicariat  de 
Mgr  de  Marchi.  Je  partis  avant  le  jour,  avant  trois  heures  du  ma- 
tin. A peine  étais-je  arrivé  à Kouo-tchouang,  que  mes  catéchistes 
de  Tchang-toung  accoururent  pour  me  raconter  le  pillage  des 
principaux  chrétiens,  et  le  sac  de  la  maison  que  je  venais  de 
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quitter.  Les  Ma-kouai  de  Kouan-ta’o  se  préparaient  à aller  aider 
le  lendemain  à la  démolition  et  à l'incendie  de  l’église  et  des 

O 

maisons. 

Gomme  Kouo-tchouang  et  les  environs  étaient  pleins  de 
Boxeurs,  je  me  décidai,  sur  les  instances  des  chrétiens,  à aller  à 
P ouo-h-tchoaug,  chrétienté  des  missionnaires  allemands.  Avant 
de  partir,  j’envoyai  une  lettre  au  R.  P.  Maquet,  mon  supérieur, 
pour  lui  indiquer  le  lieu  probable  de  ma  retraite.  A neuf  heures 
du  soir,  j’étais  à P’ouo-li. 

J’y  trouvai  le  P.  Ou,  qui  y était  venu  à âne  avec  son  caté- 
chiste; il  avait  ordre  du  P.  Finck  d’attendre  là  quelques  jours 
pour  voir  ce  qui  arriverait.  Il  m’apprit  que  le  P.  Finck  devait, 
dans  deux  ou  trois  jours,  se  rendre,  avec  les  autres  Pères  restés  à 
Tai-ming-fou,  chez  nos  Pères  du  Kiang-sou,  dans  le  Siu-tcheou- 
fou  ; et  cela  parce  que  le  tao-tai  était  lui-même  venu,  la  nuit,  dé- 
clarer au  P.  Finck  qu’il  avait  trop  peu  de  soldats  pour  les  proté- 
ger et  que  la  ville  était  pleine  de  « Grands  Couteaux  ». 

A cette  nouvelle,  je  me  dis  qu’il  n’y  avait  qu’une  chose  à faire  : 
nous  embarquer  sur  le  canal  impérial  à Tsi-ning-tcheou,  pour  de 
là  gagner  Siu-tcheou-fou.  Nous  voilà  donc  tous  partis  pour  Tsi- 
ning-tcheou,  le  P.  Ou  devant,  à la  place  du  catéchiste;  moi  au 
fond  du  char  pour  n’être  pas  aperçu. 

En  longeant  le  canal,  nous  passâmes  devant  le  quartier  général 
des  Boxeurs  du  pays  dont  nous  voyions  les  étendards  flotter  au 
vent.  Plusieurs  fois,  nous  fûmes  en  danger  d’être  reconnus  en  tra- 
versant en  bac  le  fleuve  Jaune  et  le  canal  impérial.  Comme  je  me 
tenais  coi  au  fond  de  mon  char,  on  s’imagina  qu’il  y avait  dedans 
une  femme  et  les  bateliers  s’avertissaient  l’un  l’autre  en  manœu- 
vrant mon  char  pour  le  mettre  sur  le  bac,  d’y  aller  avec  précau- 
tion, parce  qu’il  y avait  dedans  quelqu’un,  c’est-à-dire  quel- 
qu'une : « li-téou  iou  jenn  ».  Nous  évitions  d’entrer  dans  les 
auberges,  mais  nous  faisions  manger  nos  bêtes  et  prenions  nous- 
mêmes  quelque  chose  en  rase  campagne,  à l’ombre  d’un  arbre. 

Le  plus  difficile  nous  paraissait  devoir  être  l’entrée  dans  la 
ville  de  Tsi-ning-tcheou  sans  nous  faire  connaître.  Nous  fîmes  en 
sorte  de  n’y  arriver  que  bien  après  le  coucher  du  soleil.  Quand 
nous  ne  fûmes  plus  loin  de  la  ville,  j’envoyai  le  catéchiste  du 
P.  Ou,  sur  son  âne,  voir  si  la  porte  était  encore  ouverte.  11  revint 
bientôt  dire  qu’on  pouvait  passer.  Nous  entrâmes  résolument. 


552 


LES  BOXEURS  DANS  LE  TCHÉ-LI  SUD-EST 


Mais,  à peine  avions-nous  fait  quelques  pas  dans  la  rue,  que  nous 
vîmes  une  vingtaine  d’hommes  du  tribunal  environner  le  char  et 
demander  au  cocher  quel  personnage  il  menait.  On  demandait 
d’où  nous  venions,  où  nous  allions.  Enfin,  il  fallut  bien  dire  qu’il 
y avait  là  dedans  un  Yang-jenn  (Européen^.  Je  croyais  mon  der- 
nier quart  d’heure  arrivé.  Ces  gens  voulaient  nous  conduire  au 
tribunal,  et  finirent  par  demander  si  j’avais  une  carte.  Je  dis,  du 
fond  de  mon  char,  que  j’en  avais  bien,  mais  difficiles  à tirer  de  ma 
malle  à cette  heure.  Là-dessus,  les  satellites  nous  firent  resortir 
par  la  porte  que  nous  venions  de  franchir  et  nous  firent  faire  tout 
le  tour  de  la  ville,  dans  les  ténèbres,  pour  entrer  par  la  porte  du 
Sud.  Mon  char  finit  par  s’arrêter  devant  un  batiment  monumen- 
tal, avec  des  colonnes,  des  couloirs.  Je  croyais  réellement  entrer 
dans  un  souterrain  ou  une  prison.  Je  fus  rassuré  quand  je  vis  plu- 
sieurs Chinois  en  habits  propres  et  des  jeunes  gens  me  saluer  par 
une  génuflexion  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  à la  façon  des 
chrétiens  des  Allemands. 

Je  reconnus  que  j'étais  arrivé  à la  résidence  des  Pères  mission- 
naires. M.  Freinademetz,  le  provicaire  apostolique,  que  j’avais 
connu  autrefois  à Innsbruck,  me  reçut  à bras  ouverts.  Il  m’apprit 
immédiatement  que  tous  les  missionnaires  allemands  partiraient 
ensemble  le  lendemain  matin  avec  une  escorte  militaire  et  m’of- 
frit de  les  accompagner  jusqu’à  Kiao-tcheou.  Les  satellites  m’a- 
vaient pris  pour  un  retardataire  allemand.  Je  leur  envoyai  sur- 
le-champ  ma  carte,  et  décidai  de  partir  le  lendemain  avec  ces 
missionnaires.  Quant  au  P.  Ou,  je  le  renvoyai  auprès  du  R.  P.  Ma- 
quet,  à Tchao-kia-tchoang. 

Nous  partîmes  de  Tsi-ning-tcheou  le  4 juillet,  à trois  heures  du 
matin  : huit  Pères  allemands  et  un  frère  coadjuteur,  je  faisais  le 
neuvième.  Nous  avions  deux  gros  chars  pour  les  provisions. 
M.  Pieper,  supérieur  de  la  bande,  allait  en  petit  char,  comme 
moi.  Les  autres  missionnaires  allaient  tous  à cheval,  en  petite 
tenue,  bottés,  coiffés,  le  fusil-revolver  en  bandoulière.  Vingt  ca- 
valiers chinois,  armés  de  fusils  Mauser,  nous  faisaient  escorte 
devant  et  derrière.  A douze  kilomètres  au  nord-est  de  Tsi-ning- 
tcheou,  nous  fîmes  un  grand  détour  à l’est  pour  éviter  la  ville  de 
Yen-tcheou-fou,  où,  quelques  jours  auparavant,  les  Boxeurs 
avaient  incendié  les  maisons  chinoises  de  la  mission.  Une  im- 
prudence aurait  pu  les  porter  à démolir  même  la  cathédrale 
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nouvellement  bâtie,  un  vrai  modèle,  dit-on,  d’architecture  go- 
thique. 

Nous  devions  aller  dîner  ce  jour-là  à Kiu-fou,  la  patrie  du 
fameux  Confucius.  Mais,  arrivés  à une  demi-lieue  au  sud  de  la 
ville,  nous  voilà  menacés  d’un  orage  terrible.  Nous  détalons  au 
galop  pour  atteindre  une  auberge  située  au  faubourg  du  Nord.  La 
pluie  tombait  à verse  quand  nous  arrivâmes  à la  porte  du  Nord. 
Une  malencontreuse  brouette  chinoise,  qui  se  trouvait  là  renver- 
sée, nous  empêcha  d’avancer.  Nous  dûmes  essuyer  les  torrents 
d’une  pluie  diluvienne  pendant  une  demi-heure,  en  pleine  rue,  au 
milieu  des  huées  des  Chinois.  Enfin,  la  pluie  cessa,  la  brouette 
fut  enlevée,  et  nous  tâchâmes  de  nous  loger  à l’auberge  le  moins 
mal  possible.  Après  midi,  nous  longeâmes  le  cimetière  de  Confu- 
cius. Plusieurs  Pères  allemands  descendirent  pour  aller  le  voir. 
Je  restai  dans  mon  char,  parce  que,  dans  les  champs,  on  enfon- 
çait dans  la  boue  presque  jusqu’aux  genoux. 

J’ai  oublié  de  dire  que  M.  Freinademetz,  parti  avec  nous  le 
matin,  prétexta  une  maladie  pour  s’en  retourner  à Tsi-ning- 
tcheou  avec  un  frère  coadjuteur.  Après  avoir  fait  quelques  li  en 
arrière,  il  tourna  vers  le  nord,  et  s’en  alla  à P’ouo-li  veiller  sur 
ses  orphelins  et  défendre  les  autres  intérêts  de  la  mission.  Depuis 
ce  temps,  on  nous  a rapporté  que  ce  missionnaire,  que  tout  le 
monde  regardait  comme  un  saint,  avait  été  brûlé  vif  par  les 
Boxeurs  avec  plusieurs  autres  missionnaires,  et  P’ouo-li  lui- 
même  brûlé  et  pillé. 

Le  second  jour,  5 juillet,  dix  de  nos  soldats  retournèrent  à 
T si-ning-tcheou , parce  qu’on  jugea  que  désormais  dix  hommes 
suffiraient  pour  nous  protéger.  Le  soir,  nous  fîmes  halte  dans  un 
gros  bourg  appelé  T’souen-ling-sse.  On  y voit  une  source  sortant 
par  une  large  ouverture  de  dessous  les  rochers,  comme  si  l’eau 
venait  d’un  immense  réservoir  souterrain.  Au  sortir  de  la  caverne, 
l’eau  est  reçue  dans  un  canal  en  pierre  qui  a au  moins  huit  pieds 
de  largeur.  La  profondeur  de  l’eau  courante,  plus  claire  que  le 
cristal,  est  au  moins  de  deux  pieds.  L’endroit  est  des  plus 
agréables.  L’empereur  K’ang-hi  y avait  bâti  une  maison  de  cam- 
pagne, dont  on  voit  encore  les  ruines,  et  aplani,  pour  y arriver 
en  char,  un  chemin  longeant  le  pied  du  mont  Moung-inu,  à deux 
cents  kilomètres  au  sud  de  Tsi-nan-fou.  Nous  dûmes  suivre  cette 
route  pendant  trois  jours,  qui  m’ont  paru  les  trois  jours  les  plus 
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longs  de  ma  vie.  Ce  ne  sont  que  pierres  et  roches.  Impossible  de 
rester  en  char  à cause  des  cahots.  Marcher  à pied  ? Au  bout  d’un 
quart  d’heure  on  ne  sentait  plus  ses  jambes  de  fatigue,  et  sur  la 
tête  dardait  un  soleil  de  plomb.  Le  deuxième  jour  de  cette  route, 
le  supérieur  des  Pères  allemands  cassa  l’essieu  de  son  char.  Cela 
nous  fit  perdre  une  demi-journée. 

Le  7 juillet,  nous  arrivâmes  enfin  dans  la  ville  de  Fei-hien, 
toute  bâtie  en  pierre.  Les  missionnaires  ont  là  une  belle  et  bien 
commode  résidence.  Cela  nous  procura  la  consolation  d’entendre 
la  sainte  messe  le  lendemain,  dimanche,  et  d’y  communier.  Le 
missionnaire,  un  Hollandais,  M.  Buis,  par  sa  bonne  humeur  et 
ses  autres  vertus,  a su  gagner  tous  les  notables  de  la  ville,  au 
point  qu’ils  lui  ont  fait  en  commun  don  d’une  cloche  en  fonte 
pour  sa  chapelle;  elle  pèse  près  de  mille  livres.  Il  a fallu  élargir 
plusieurs  portes  de  la  maison  pour  livrer  passage  à cette  cloche. 
Dans  le  jardin  du  missionnaire,  j’ai  vu  une  treille  chargée  de 
grappes  de  raisins  comme  je  n’en  ai  jamais  vu  de  ma  vie. 

Nous  partîmes  de  Fei-hien  le  8 juillet  au  matin.  En  sortant  de 
la  ville,  on  passe  à gué  la  rivière  dont  nous  avions  vu  la  source 
la  veille.  Après  que  nous  eûmes  fait  environ  vingt-quatre  kilo- 
mètres vers  l’est,  une  lettre  nous  arriva  de  la  part  de  M.  Bûcher, 
missionnaire  résidant  à I-tcheou-fou,  nous  disant  de  ne  pas  nous 
aventurer  vers  Kiao-tcheou,  à cause  des  soldats  chinois  qui  gar- 
daient les  avenues  de  cette  ville,  mais  de  nous  diriger  au  sud- 
est  vers  un  port  du  Kiang-sou  appelé  Tsinn-k’eou,  d’où  nous 
gagnerions  Kiao-tcheou  par  mer,  sur  un  bateau  à vapeur  alle- 
mand qui  nous  y attendrait.  Nous  voilà  donc  partis  vers  le  sud- 
est.  Nous  dûmes  traverser  plusieurs  rivières  tantôt  en  bac,  tantôt 
à gué.  Deux  fois  nous  avons  été  sérieusement  en  danger  d’être 
attaqués  par  les  Boxeurs,  et,  sans  nos  cavaliers,  nous  n’aurions 
peut-être  pas  échappé,  surtout  dans  un  certain  Li-kia  tchoang,  où 
nos  cavaliers  durent  veiller  toute  la  nuit  l’arme  au  bras. 

Partout  les  têtes  étaient  exaltées,  à cause  du  passage  incessant 
des  soldats  se  rendant  au  nord  pour  combattre  les  diables  d’Oc- 
cident.  De  plus,  les  chemins  étaient  défoncés  par  suite  des  der- 
nières pluies,  en  sorte  qu’il  nous  fallut  cinq  jours  pour  atteindre 
Tsinn-k’eou. 

Nous  évitâmes  de  passer  par  I-tcheou-fou,  d’où  les  mission- 
naires protestants  venaient  d’être  chassés  quelques  jours  aupa- 
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ravant.  De  même,  nous  n’osâmes  pas  entrer  dans  la  ville  de 
Tsinn-k’eou,  où  nous  devions  nous  embarquer.  Nous  nous  arrê- 
tâmes le  13  juillet,  à midi,  dans  une  auberge  d’un  bourg  situé  à 
six  kilomètres  au  nord  de  la  ville.  Nous  passâmes  cinq  longues 
heures  dans  ce  bourg.  Il  fallut  remplir  un  tas  de  formalités, 
montrer  nos  passeports.  Dans  la  cour  il  y avait  peut-être  un 
millier  de  curieux,  grands  et  petits.  Nous  étions  trois,  M.  Vol- 
pert,  M.  Buis  et  moi,  constamment  occupés  à garder  la  porte 
pour  n’être  pas  envahis  par  la  foule.  Dans  un  cas  pareil,  l’impa- 
tience, les  gros  mots  ne  font  que  gâter  les  affaires.  Je  me  tournai 
du  côté  d’un  jeune  homme  qui  avait  assez  bonne  mine  et  lui  dis 
en  riant  : « Mais  regarde-moi  donc  bien.  J’ai  la  plus  longue 
barbe.  Quand  tu  m’auras  bien  regardé,  tu  auras  vu  tous  les 
«Yang-kouei-tze»  (diables  d’Occident).  Cela  les  fit  rire.  Car  rien 
ne  paraît  plus  drôle  au  Chinois  que  d’entendre  un  Européen 
s’appeler  lui-même  Yang-kouei-tze. 

Mais  c’est  au  moment  de  notre  départ  qu’il  fallait  voir  la  foule. 
Il  y avait  bien  cinq  à six  mille  personnes  dans  la  rue,  le  long  des 
chemins,  et  sur  les  bords  du  petit  fleuve  où  notre  barque  nous 
attendait  sur  le  sable.  Nos  cavaliers  partirent  au  grand  trot.  Les 
chars  firent  de  même.  Au  tournant  d’une  rue,  une  mule  de  mon 
char  déchira  l’un  de  ses  traits.  Il  fallut  bien  s’arrêter  pour  tout 
raccommoder.  Que  le  temps  me  parut  long  î 

Grâce  aux  bons  offices  du  brigadier  qui  nous  escortait,  le 
préfet  maritime  nous  indiqua  lui-même  la  jonque  qui  devait,  le 
lendemain  14  juillet,  nous  transporter  à bord  de  notre  vapeur. 
A la  pointe  du  jour,  la  marée  mit  notre  jonque  à flot.  Nous  fîmes 
au  moins  dix  kilomètres  en  mer,  demandant  à tous  les  bateaux 
pêcheurs  de  la  côte  s’ils  n’avaient  pas  vu  un  vapeur  allemand. 
Tout  le  monde  s’accorda  à dire  qu’un  vapeur  avait  stationné  là 
deux  jours,  mais  qu’il  était  reparti  pour  Kiao-tcheou  la  veille. 
Force  nous  fut  de  revenir  à la  côte.  Nous  n’osâmes  pas  aller  à 
l’endroit  d’où  nous  étions  partis.  Nous  restâmes  sur  le  sable,  ex- 
posés toute  la  journée  aux  rayons  du  soleil  et  aux  insultes  des 
pêcheurs  et  de  la  populace,  accourue  pour  nous  contempler. 
Enfin,  nous  finîmes  par  trouver,  au  moyen  de  cent  ligatures,  une 
jonque  capable  de  tenir  la  mer  et  de  nous  conduire  à T’sing-tao, 
port  de  Kiao-tcheou. 

Le  premier  jour,  15  juillet,  nous  fûmes  assaillis,  vers  les  quatre 
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heures  de  l’après-midi,  par  un  orage  qui  nous  trempa  jusqu’aux 
os.  Le  deuxième  jour,  un  autre  orage  nous  surprit  presque  à la 
même  heure.  A six  heures,  la  pluie  cessa.  Alors,  en  moins  de  dix 
minutes,  nous  nous  vîmes  entourés  de  trente  à quarante  de  ces 
petites  barques  que  les  Chinois  appellent  san-pa?i,  montées  cha- 
cune par  deux  hommes.  Nous  crûmes  que  c’étaient  des  pirates, 
car  nous  étions  justement  dans  la  baie  des  Pirates,  et  nous  sa- 
vions qu’une  jonque  marchande  avait  été  pillée  dans  ces  parages 
quelques  jours  auparavant.  Tandis  que  nos  bateliers,  pour  les 
amuser,  leur  demandaient  s’ils  avaient  du  poisson  à vendre,  ou 
des  œufs,  ou  de  la  farine,  les  Pères  allemands  tirèrent  quelques 
revolvers  de  leurs  étuis.  Cela  fit  un  effet  magique.  En  moins  de 
cinq  minutes,  tous  ces  san-pan  avaient  disparu  dans  toutes  les 
directions. 

Mais  les  épreuves  de  cette  journée  n’étaient  pas  encore  ter- 
minées. Vers  huit  heures  du  soir,  il  s’éleva  un  vent  du  nord-ouest 
si  violent  que  tous  nous  croyions  notre  dernière  heure  arrivée. 
A chaque  instant,  nous  pensions  que  notre  misérable  jonque 
allait  sombrer.  Cela  dura  jusqu’à  minuit,  où  le  vent  tourna  au 
nord,  et  nous  pûmes  reposer  un  instant.  Ce  vent  du  nord  suffit 
pour  nous  faire  sortir  de  la  baie  aux  Pirates  ; puis,  survint  un 
calme  plat,  qui  dura  une  heure,  assez  pour  nous  donner  une  petite 
idée  de  ces  calmes  qui  durent  quelquefois  des  semaines  entières. 
Le  19  juillet,  à dix  heures  du  matin,  un  vent  du  sud-ouest  se 
leva,  et  nous  fit  faire  rapidement  quatre-vingts  kilomètres.  A sept 
heures  du  soir,  nous  n’étions  qu’à  une  demi-lieue  du  port,  lors- 
que, tout  à coup,  un  fort  vent  contraire,  soufflant  du  nord-ouest, 
se  joignant  au  courant  produit  par  la  marée  descendante,  nous 
empêcha  presque  complètement  d’avancer.  Nous  n’arrivâmes  au 
quai  qu’à  dix  heures  et  demie,  et  à onze  heures  et  demie  à la 
procuré  des  missionnaires  allemands.  Les  deux  derniers  jours 
passés  en  mer,  nous  n’avions  pour  toute  nourriture  que  deux  ou 
trois  écuellées  du  riz  des  bateliers  par  jour. 

Je  restai  à T’sing-tao  jusqu’au  passage  d’un  vapeur  allemand, 
qui  transportait  une  bande  de  missionnaires  franciscains  du  Chan- 
tong,  allant  en  Terre  sainte,  en  attendant  des  temps  meilleurs. 
C’est  ainsi  que  je  suis  arrivé  à Chang-hai,  d’où  je  vous  écris. 


Joseph  Hoeffel,  S.  J. 
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Belles-Lettres.  — Bossuet H ne  pouvait  manquer  de  figurer 
dans  la  collection  des  grands  écrivains  français,  et,  grâce  à 
M.  Alfred  Rébelliau,  il  y tiendra  une  place  digne  de  son  nom. 

Ce  n’est  point  la  première  fois  que  le  distingué  critique  aborde 
un  si  grave  sujet.  Huit  ans  passés,  les  Etudes  rendaient  compte, 
par  la  plume  d’un  autre  bossuétiste,  le  P.  de  La  Broise,  de  sa  belle 
Etude  sur  l’histoire  des  variations1  2.  Depuis,  M.  Rébelliau  est 
revenu  volontiers  aux  questions  littéraires  ou  philosophiques  que 
soulève  l’œuvre  immense  de  l’évêque  de  Meaux,  et  il  l’a  toujours 
fait  avec  le  respect  commandé  par  le  prestige  du  génie  et  la 
noblesse  du  caractère. 

Mais,  il  le  déclare  dès  les  premières  lignes  de  ce  nouvel 
ouvrage,  il  se  refuse  à voir  dans  Bossuet,  comme  ses  anciens 
panégyristes,  un  être  d’exception,  né  « tout  entier  »,  s’imposant 
à la  société  de  son  époque,  sans  en  rien  recevoir.  Il  a cru  décou- 
vrir au  contraire  dans  ce  grand  homme  l’influence  sensible  du 
moment  et  du  milieu,  et  il  nous  assure  qu’il  « dépendit  de  son 
temps  plus  que  son  temps  de  lui  ».  En  un  mot,  au  Bossuet  mar- 
moréen, tel  que  le  représentera  encore  le  monument  de  Dubois, 
il  entend  substituer  un  Bossuet  plus  vrai  « qui  a changé,  lutté, 
vécu  ». 

Ce  Bossuet-ci  tient  d’abord  de  ses  ancêtres,  roturiers  arrivés 
par  le  travail  aux  carrières  libérales  et  fournissant  aux  Parlements 
des  magistrats  de  savoir,  d’application  et  de  piété.  Jacques- 
Bénigne  ayant  en  eux  de  qui  tenir,  sera  toujours  un  laborieux, 
après  avoir  été  tout  jeune  un  modèle  de  piété.  De  ces  sages  parle- 
mentaires, attachés  à l’autorité  royale  et  travaillant  h l’avènement 
de  la  monarchie  absolue,  il  avait  hérité  aussi  leur  foi  au  droit 
divin  et  leur  attachement  à l’idée  autoritaire.  Point  ou  peu  de 
mysticisme.  Sa  religion  sera  faite  d’activité  au  service  de  Dieu  et 

1.  Bossuet,  par  Alfred  Rébelliau.  Paris,  Hachette,  1900.  In-16,  pp.  207  . 
Prix  : 2 francs.  ( Collection  des  Grands  Ecrivains  français.  ) 

2.  Voir  Eludes,  juin  1892,  p.  265  : Bossuet  historien  du  protestantisme. 
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de  l’Église,  moins  par  estime  de  la  vie  présente  que  par  espérance 
des  récompenses  éternelles.  Bossuet  eut  tout  jeune,  à vingt  et 
un  ans,  le  sentiment  du  néant  de  notre  courte  existence  ; mais, 
comme  Pascal,  il  n’abaissait  l’homme  que  pour  le  relever.  Ajou- 
tons le  goût  de  la  Bible  qui  s’empara  de  lui  vers  l’âge  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  et  une  éloquence  native,  éloquence  parlée  et  point 
livresque  comme  celle  de  Balzac,  qui  le  fit  improviser  tout  jeune 
dans  la  Chambre  bleue  ; nous  aurons  ce  magnifique  adolescent, 
tel  que  sa  famille  le  donna  h l’Église. 

Sur  les  triomphants  examens  de  Navarre  M.  Rébelliau  ne 
s’arrête  pas.  Il  a hâte  d’arriver  au  canonicat  de  Metz  et  d’étudier 
l’orateur.  Cependant,  il  se  garde  de  le  juger  d’une  manière 
abstraite,  et  il  suit  le  développement  de  son  talent  depuis  ses 
débuts  farcis  de  scolastique,  son  abondance  un  peu  diffuse,  ses 
trivialités,  jusqu’à  sa  manière  noble  et  transcendante  ; depuis  le 
panégyrique  de  saint  Gorgon,  jusqu’aux  Oraisons  funèbres.  Peut- 
être  insiste-t-il  beaucoup  sur  Bossuet  moraliste  dans  le  sermon. 
Sans  doute,  à partir  de  1661,  la  peinture  des  mœurs  contempo- 
raines et  les  analyses  psychologiques  se  mêlent  davantage  aux 
développements  théologiques,  aux  expositions  dogmatiques,  aux 
explications  des  textes  empruntés  à la  Bible,  ou  aux  Pères  ; mais 
Bossuet  donne  presque  toujours  la  prééminence  aux  vérités  supé- 
rieures. 

Où  M.  Rébelliau  me  paraît  complètement  dans  le  vrai,  c’est 
lorsqu’il  nous  montre  Bossuet,  disciple  de  saint  Augustin,  sor- 
tant pour  ainsi  dire  de  la  Bible  ou  plutôt  s’y  enfermant,  prenant 
en  pitié  la  philosophie  avec  ses  systèmes,  ses  contradictions  et 
ses  impuissances,  pour  demander  au  Livre  inspiré  de  Dieu  non 
seulement  la  solution  des  énigmes  spéculatives , mais  encore 
l’histoire  providentielle  de  l’humanité  avant  et  après  Jésus- 
Christ,  et  le  code  politique  de  la  monarchie  française  au  dix- 
septième  siècle.  En  des  pages  non  moins  excellentes,  l’auteur 
nous  fait  admirer  dans  Bossuet  l’orateur  idéal,  celui  qui  sait  étendre 
ses  pensées  pour  en  envelopper  ses  auditeurs,  celui  qui  commu- 
nique du  haut  de  sa  chaire  avec  les  fidèles  assis  à ses  pieds,  parce 
qu’il  parle  non  pour  parler,  mais  pour  les  instruire  et  pour 
arriver,  à travers  leur  esprit  et  leur  cœur,  jusqu’à  leur  volonté  à 
convertir  ou  à remuer. 

Cette  adaptation  à la  capacité  de  l’auditeur,  ce  désir  de  péné- 
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trer  en  lui  et  de  l’attirer  à soi,  Bossuet  dut  l’éprouver  et  l’éprouva 
plus  que  jamais,  quand  choisi  par  Louis  XIV,  le  13  septem- 
bae  1670,  comme  précepteur  du  Dauphin,  il  se  consacra  désormais 
tout  entier,  durant  dix  ans,  à la  formation  intellectuelle  et  morale 
de  son  royal  élève.  Combien  peu  il  y réussit,  on  ne  le  sait  que 
trop  ; on  ne  force  pas  plus  la  nature  d’autrui  que  la  sienne 
propre.  Mais  si  cette  éducation  d’un  prince  mal  doué,  par  le  plus 
grand  homme  d’un  temps  qui  en  comptait  beaucoup,  fut  chose 
manquée  pour  l’élève,  elle  fut  très  profitable  au  maître,  et  c’est  le 
côté  que  M.  Rébelliau  met  judicieusement  en  lumière.  Bossuet, 
né  le  27  septembre  1627,  éprouvait  alors  ce  besoin  de  rajeunisse- 
ment d’esprit  qui  est  général,  paraît-il,  à l’âge  de  quarante-trois 
ans.  Il  refait  ses  classes,  ou,  pour  employer  l’expression  de 
l’auteur  qui  en  a souvent  de  très  heureuses,  ses  fonctions  lui 
procurent  un  « renouveau  de  culture  classique  ».  Sa  tâche  pro- 
fessionnelle recrée  son  esprit  en  le  dépaysant.  Il  n’était  guère 
encore  qu’un  pur  théologien  doublé  d’un  orateur,  et  peut-être  le 
fut-il  resté.  Mais  voici  que  le  droit  et  la  politique,  la  physique  et 
la  physiologie  introduisent  dans  son  esprit  un  nouvel  ordre 
d’idées. 

Il  fréquente  chez  les  physiciens  et  les  naturalistes,  lit  leurs  mé- 
moires, écoute  leurs  leçons,  visite  leurs  laboratoires.  Guichard, 
Duverney,  Rœmer,  David  Blondel  se  réunissent  chez  le  précep- 
teur de  Mgr  le  Dauphin  ; leurs  doctes  entretiens  l’habituent  aux 
méthodes  d’observation  et  d^analyse,  si  différentes  des  généralités 
et  des  synthèses  dont  l’usage  du  raisonnement  et  le  tour  oratoire 
l’ont  rendu  coutumier. 

Même  influence  exercée  sur  lui  au  point  de  vue  de  l’histoire, 
par  les  érudits  avec  lesquels  il  entre  en  commerce.  Lenain  de 
Tillemont  lui  inspire  le  culte  des  textes  ; Mabillon,  Ruinart  et 
Montfaucon  attirent  son  attention  sur  la  forme  matérielle  des 
manuscrits,  d’où  ils  tirent  des  règles  précises  de  critique,  pour 
fixer  l’âge  et  l’origine  des  chartes.  Du  Gange,  Renaudot,  Thoy- 
nard,  d’Herbelot,  l’antiquaire  Charles  Patin,  le  voyageur  Taver- 
nier,  et  bien  d’autres,  l’intéressent  aux  choses  du  passé  telles 
qu’elles  sont  et  non  telles  qu’on  veut  qu’elles  soient. 

Le  chapitre  sur  Bossuet  historien  nous  prouve  que  ces  recher- 
ches d’à-côté  et  ces  travaux  auxiliaires  ne  furent  pas  inutiles  à 
fauteur  de  Y Histoire  de  France  ad  usum  Delphini , et  du  Discours 
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sur  V Histoire  universelle . Contrairement  aux  préjugés  régnants, 
pour  écrire  ces  ouvrages  Bossuet  recourut  aux  sources,  lut  par 
lui-même  nos  vieux  chroniqueurs,  fit  des  extraits  et  ne  voulut 
jamais  citer  Mézeray,  tant  il  dédaignait  les  informations  de  se- 
conde main.  S il  a peu  parlé  de  l’Orient,  c’est  qu’alors  on  ne  le 
connaissait  guère  ; mais  il  eut  le  désir  de  le  découvrir  et  il  convia 
Louis  XI Y à faire  des  fouilles  en  Egypte. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’analyse  de  l’ouvrage  de 
M.  Rébelliau,  assez  court  pour  que  le  lecteur  puisse  rapidement 
en  dévorer  les  deux  cents  petites  pages.  Nous  n’en  avons  pas 
omis  une  ligne,  entraîné  que  nous  étions  par  la  rapidité  du  style, 
la  simplicité  du  ton  et  la  nouveauté  de  certains  aperçus.  Bossuet 
écrivain,  — et  point  styliste,  — Bossuet  exégète  et  point  philo- 
sophe, Bossuet  controversiste  et  gallican,  Bossuet  adversaire  des 
casuistes  et  allié  des  jansénistes  (M.  Rébelliau  insiste  sur  ce 
point),  Bossuet  luttant  contre  Fénelon,  Jurieu,  le  P.  Caffaro, 
correspondant  avec  Leibniz  pour  la  réunion  des  Eglises  ; Bossuet 
enfin  retiré  à Meaux  sans  avoir  obtenu  ces  grands  honneurs  hié- 
rarchiques auxquels  son  génie  semblait  l’appeler  ( mais  qu’eût 
servi  à Trophime  d’être  cardinal  ? ),  Bossuet  contesté  par  une 
nouvelle  génération  de  penseurs,  Malebranche  et  Richard  Simon 
en  tête;  Bossuet  enfin  dans  sa  vie  privée,  doux  et  familier;  tels 
sont  les  aspects  sous  lesquels  son  nouvel  historien  le  fait  passer 
tour  à tour  sous  nos  yeux. 

C’est  une  série  de  tableaux  et  d’études  critiques,  en  sorte  qu’on 
peut  y regretter  des  lacunes  et  y relever  des  inexactitudes. 
M.  l’abbé  Delmont  l’a  fait  avec  une  vigilante  érudition1;  nous 
renvoyons  à ses  copieux  articles,  content  de  n’avoir  qu’à  compli- 
menter en  M.  Rébelliau,  un  écrivain  bien  intentionné,  point  banal 
et  qui  a étudié  son  sujet.  Henri  Chérot,  S.  J. 

Géographie. — H y a environ  trois  ans,  les  presses  de  la  mission 
catholique  de  Péking,  dirigée  par  les  prêtres  de  la  Congrégation 
de  la  Mission  dits  Lazaristes,  produisaient  un  volumineux  in-folio 
illustré  d’une  profusion  de  gravures  sur  bois,  exécutées  sur  place, 
et  dé  nombreuses  photogravures  d’après  d’excellents  négatifs 

1.  Le  Dernier  historien  de  Bossuet.  Br.  in-8.pp.  110.  (Extrait  de  la  Revue 
de  Lille , 25  avril-25  août  1900.) 
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d’amateurs.  Cet  ouvrage,  dû  à la  plume  de  Mgr  A.  Favier1,  aujour- 
d’hui vicaire  apostolique  de  Péking,  où  il  réside  depuis  plus  de 
trente-cinq  ans,  contient  l’histoire  et  la  description  de  la  capitale 
de  l’Empire  du  Milieu.  Il  a été  distingué  par  l’Académie  et  honoré 
du  prix  Stanislas  Julien,  créé  pour  récompenser  le  meilleur  ou- 
vrage sur  la  Chine  paru  dans  l’année.  Ce  beau  volume  était  mal- 
heureusement peu  connu  du  public,  à cause  de  son  grand  format 
et  de  son  poids  incommode  ; de  plus,  le  luxe  même  de  ses  illustra- 
tions le  rendait  trop  dispendieux  pour  la  majorité  des  bourses. 
Cela  était  d’autant  plus  regrettable  que  la  question  chinoise  prenait 
déjà  une  tournure  singulièrement  intéressante,  quand  Mgr  Favier 
vint  passer  deux  mois  en  France  au  commencement  de  cette  année. 
Il  résolut  alors  de  faire  imprimer  une  seconde  édition  plus  abor- 
dable au  grand  public.  Ce  nouvel  in-4  ne  possède  plus  que  la 
moitié  du  poids  de  l’ancien  ; il  n’a  que  416  pages,  quoique  le 
texte  soit  resté  le  même.  On  n’y  a gardé  que  les  gravures  sur 
bois  dues  aux  artistes  chinois  du  Pé-tang.  Il  arrive  à point  pour 
renseigner  tous  ceux  qui  ont  là-bas  des  parents,  amis  ou  connais- 
sances parmi  les  missionnaires,  les  diplomates,  les  fonctionnaires 
ou  ingénieurs  français  employés  dans  les  postes,  les  télégraphes, 
les  chemins  de  fer  de  la  province  du  Pe-tchi-li,  ou  simplement 
tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  faits  et  gestes  de  nos  soldats  et 
marins  défendant,  de  concert  avec  les  troupes  européennes, 
américaines  et  japonaises,  la  civilisation  en  Chine  contre  les 
Boxeurs,  ou  les  troupes  régulières  du  Fils  du  ciel. 

L’introduction  donne  l’histoire  et  la  description  des  villes  qui 
précédèrent  le  Péking  d’aujourd’hui,  appelé  Ki,  de  1121  à 221 
avant  Jésus-Christ  ; Yen-tcheou,  de  618  à 917  de  notre  ère  ; 
puis  Nan-king,  de  986  à 1013  ; Yen-king,  de  1013  à 1135.  La 
ville  s’appelle  Tchoung-tou,  de  1135  à 1271,  devient  alors  Ta- 
tou, ou  en  mongol  Khanbalick,  de  1271  à 1368.  La  dynastie  des 
Ming  l’appela  Pé-ping-fou,  de  1368  à 1409,  époque  à laquelle 
elle  devint  enfin  Pé-king  ou  la  Capitale  du  Nord,  nom  qu’elle  n’a 
plus  cessé  de  porter. 

La  première  partie  nous  donne  un  aperçu  de  la  mythologie 

1.  Péking.  Histoire  et  description,  par  Mgr  Alphonse  Favier,  vicaire  apos- 
tolique de  Péking.  Péking,  imprimerie  des  Lazaristes,  au  Pé-tang,  1897. 
Paris,  Leroux.  In-folio,  pp.  562.  — Le  même,  in-4,  pp.  416,  avec  de  nom- 
breuses gravures  sur  bois.  Lille,  Société  Saint-Augustin,  1900.  Prix:  7 fr.  50. 
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chinoise  et  de  courtes  notices  sur  les  grands  hommes  de  l’Empire 
céleste  ; elle  nous  raconte  l’histoire  des  premiers  missionnaires 
et  décrit  les  édifices  de  la  mission. 

La  seconde  partie  (commençant  à la  page  276)  est  purement 
descriptive.  Ou  y trouve  la  description  de  la  ville  et  monuments 
principaux,  temples,  pagodes,  églises,  jardins  et  palais.  On  y étu- 
die en  détail  les  mœurs  et  coutumes,  ainsi  que  les  industries 
locales,  entre  autres  les  bronzes  et  la  céramique.  La  faune  et  la 
flore  n’ont  pas  été  oubliées.  En  un  mot,  c’est  un  véritable  guide 
que  tout  voyageur  désireux  de  bien  connaître  Péking  devra 
mettre  désormais  dans  sa  malle.  Pour  ceux  qui  restent  au  coin  de 
leur  feu,  le  nouvel  ouvrage  de  Mgr  Favier  est  un  livre  qui  leur 
permettra  de  connaître  la  Capitale  du  Nord  mieux  que  beaucoup 
de  ceux  qui  y ont  résidé  et  n’ont  pas  eu  le  temps  de  l’explorer 
aussi  minutieusement.  Albert  A.  Fauvel. 

Sciences  mathématiques.  — Les  traités  de  Géométrie  abon- 
dent, et  chaque  année  en  voit  éclore  de  nouveaux.  Parmi  tous 
ces  ouvrages  de  valeur  fort  inégale,  celui  de  MM.  Rouché  et  de 
Comberousse  1 vient  d’atteindre  sa  septième  édition,  surpassant 
de  beaucoup  tous  les  autres  par  son  étendue  et  la  richesse  de 
ses  matériaux.  Outre  les  notions  requises  par  les  programmes 
officiels,  ce  traité,  véritable  bréviaire  de  l’étudiant,  contient  en 
petit  texte  des  développements  considérables,  où  les  candidats 
aux  grandes  écoles  trouveront  toute  la  théorie  géométrique  des 
coniques  et  des  quadriques,  avec  quelques  aperçus  sur  certaines 
surfaces  d’ordre  supérieur  au  second. 

Plusieurs  appendices  sont  consacrés  à l’exposition  des  méthodes 
récentes. 

L’édition  actuelle,  outre  quelques  additions  de  détail  (cercles 
isogonaux,  cercle  tangent  à trois  cercles,  etc.),  contient  les  notes 
de  M.  Neuberg  sur  la  géométrie  du  triangle  et  du  tétraèdre, 
(déjà  publiées  dans  la  sixième  édition).  On  y trouvera  aussi  une 
note  nouvelle  relative  aux  transformations  linéaires  et  quadra- 
triques,  aux  coniques  associés  à un  triangle,  et  aux  systèmes  de 
trois  figures  directement  semblables.  Dans  une  autre  note,  l’im- 

1.  Traité  de  Géométrie , par  E.  Rouché  et  Ch.  de  Comberousse.  Septième 
édition,  revue  et  augmentée,  par  E.  Rouché,  membre  de  l’Institut.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1000. 
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possibilité  de  la  quadrature  du  cercle  est  établie  par  la  méthode 
si  simple  de  M.  Hilbert.  Signalons  encore  une  note  de  M.  Lemoine 
sur  la  géométrographie,  c’est-à-dire  l’art  d’exécuter  le  plus  sim- 
plement possible  une  construction  déterminée,  et  de  représenter 
par  un  symbole  conventionnel  la  mesure  de  cette  simplicité. 

Enfin,  nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  lecteurs  une 
magistrale  étude  de  M.  Poincaré  sur  la  géométrie  non  euclidienne. 
L’illustre. géomètre  y établit  d’une  façon  absolument  élémentaire 
l’impossibilité  de  mettre  l’hypothèse  de  Lobatcheffsky  sur  la  plu- 
ralité des  parallèles  menées  d’un  point  à une  droite,  en  contra- 
diction avec  les  axiomes  fondamentaux  de  la  Géométrie,  et  par 
suite  d’arriver  à démontrer  le  postulatum  d’Euclide.  Il  indique 
enfin  comment  on  est  conduit  a une  troisième  Géométrie,  celle 
de  Riemann,  à la  condition  d’abandonner  un  des  axiomes  men- 
tionnés. Cette  question  des  principes  fondamentaux  de  la  géo- 
métrie est  d’ailleurs  extrêmement  complexe,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  dans  un  beau  travail  de  M.  Hilbert  ( Annales  de  l’École  nor- 
male, mars  1900);  et  l’on  comprend  que  dans  un  ouvrage  écrit 
pour  les  élèves,  l’auteur  n’ait  pas  voulu  la  pousser  au  delà  des 
premiers  aperçus. 

Le  Cours  de  Calcul  différentiel  et  intégral 1 de  J.  Serret  a 
toujours  été  regardé  comme  un  chef-d’œuvre  de  clarté  et  de  mé- 
thode, et,  bien  qu’il  soit  notablement  en  retard  sur  les  travaux 
récents  relatifs  à la  Théorie  des  fonctions,  il  peut  encore  servir 
de  guide  à quiconque  aborde  l’Analyse  infinitésimale,  surtout  s’il 
ne  peut  recourir  à l’enseignement  oral.  Une  note  très  étendue, 
dont  l’auteur  est  M.  Hermite,  initie  le  lecteur  à la  Théorie  des 
fonctions  elliptiques,  et  supplée  en  grande  partie  aux  lacunes 
que  peut  présenter  cet  ouvrage,  destiné,  malgré  son  ancienneté, 
à être  longtemps  encore  un  livre  classique. 

Les  influences  qui  régissent  le  mouvement  de  la  Bourse  sont  si 
nombreuses,  que  la  dynamique  de  la  cote  ne  pourra  jamais  être 
une  science  exacte.  Mais  il  est  possible  d’étudier  mathématique- 
! ment  l’état  statique  du  marché  à un  instant  donné,  c’est-à-dire 
d’établir  la  loi  de  probabilité  des  variations  de  cours  qu’admet  à 

1.  Cours  de  Calcul  différentiel  et  intégral , par  J. -A.  Serret,  membre  de 
l’Institut.  Cinquième  édition,  augmentée  d’une  note  de  M.  Hermite.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1900. 
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cet  instant  le  marché.  M.  Bachelier1  s’est  proposé  d’obtenir  une 
formule  qui  l’exprime.  Il  parvient  à résoudre  ainsi  la  plupart  des 
problèmes  pratiques  auxquels  conduit  l’étude  de  la  spéculation 
(probabilité  des  opérations  fermes  ou  à primes,  et  des  opérations 
complexes  ; probabilité  pour  qu’un  cours  soit  atteint  dans  un 
temps  donné,  etc.  ). 

Une  telle  étude  intéresse  à la  fois  le  mathématicien  et  le  ban- 
quier. En  outre,  la  concordance  entre  les  résultats  de  l’observa- 
tion et  ceux  que  fournit  le  calcul  est  vraiment  curieuse  au  point 
de  vue  philosophique,  puisqu’elle  permet  de  constater  que  le 
marché,  à son  insu,  obéit  à la  loi  de  la  probabilité. 

Robert  d’Esclaibes,  S.  J. 


Économie  sociale. — Depuis  la  réponse  à cette  première  ques- 
tion : « Qu’est-ce  donc  qu’un  syndicat  agricole?  » jusqu’à  ces  no- 
bles paroles  qui  inspirent  les  conclusions  : cc  Les  hommes  ne  doi- 
vent pas  s’associer  pour  produire  en  vue  de  plus  consommer, 
mais  en  vue  de  plus  s’aimer  »,  il  y a dans  ce  livre  bien  des  traits  de 
lumière  pour  ceux  qui  veulent  le  relèvement  de  la  patrie  française. 
On  y trouve  aussi  à chaque  page  le  tableau  de  la  vie  des  syndicats; 
or,  rien  ne  pousse  à l’action  comme  un  exemple;  et  quel  exemple 
bon  à suivre  que  celui  de  ces  quinze  années  d’action  syndicale  ! — 
Le  mot  de  syndicat  sonne  mal  à bien  des  oreilles.  Il  a ici  une 
épithète  rassurante  ; et  les  premiers  renseignements  techniques 
du  « Manuel  » sont  déjà  si  fort  éclairés  par  les  faits  et  si  voisins  de 
la  pratique  d’où  ils  sont  sortis,  que  le  lecteur  timide  est  bien  vite 
réconcilié,  non  seulement  avec  les  mots,  mais  aussi  avec  cette 
œuvre  éminemment  sociale  et  son  cortège  naturel  d’institutions 
économiques. 

Il  n’y  a plus  guère  aujourd’hui  de  riches  propriétaires  qui  aient 
encore,  au  sujet  des  syndicats  agricoles,  les  mêmes  préjugés  que 
jadis  les  paysans  pour  les  engrais  chimiques.  S’il  en  est,  ils  trou- 
veront ici,  avec  les  résultats  obtenus  par  les  engrais  chimiques, 
les  résultats  moraux  bien  plus  précieux  de  l’entente  des  cultiva- 
teurs entre  eux.  On  n’y  voulait  pas  croire,  elle  se  réalise  pourtant 
avec  les  syndicats  agricoles  ; et  ses  conséquences,  le  rapprochement 
des  classes,  l’éducation  sociale  du  paysan,  n’apparaissent  plus 


1.  Théorie  de  la  spéculation,  par  M.-L.  Bachelier,  docteur  ès  sciences. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1900. 
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comme  des  utopies,  après  la  lecture  des  chapitres  spéciaux  consa- 
crés au  rôle  social  des  syndicats  agricoles.  Amélioration  des  cultu- 
res et,  par  suite,  augmentation  du  rendement,  voilà,  avec  les  insti- 
tutions de  prévoyance,  de  quoi  arrêter  la  désertion  des  campagnes. 

Et  puis,  les  syndicats  appellent  de  leurs  vœux  une  représenta- 
tion de  Tagri culture.  La  représentation  professionnelle  deviendra- 
t-elle  loi  de  l’Etat?  Les  documents  reproduits  à la  fin  de  la  pre- 
mière partie  font  espérer  que  les  syndicats  agricoles  rendront  un 
jour  ce  service  à notre  pays. 

La  seconde  partie  du  volume  est  plus  riche  encore  en  argu- 
ments capables  de  familiariser  avec  l’inconnu,  effrayant  pour 
beaucoup,  des  œuvres  populaires.  Elle  débute  par  des  questions 
de  science,  de  la  science  qui  convient  aux  paysans  et  qui  leur  fait 
toucher  du  doigt  leurs  intérêts.  C’est  par  là  qu’il  faut  commen- 
cer ; mais,  comment  la  communiquer,  cette  science  ? L’exemple  en 
est  donné  excellemment  par  l’auteur  et  par  ce  dévoué  professeur, 
paysan  lui-même,  qui  enseigne  à la  veillée  aux  jeunes  gens  de  sa 
commune  les  bonnes  pratiques  de  la  culture  et  les  progrès  de  la 
science  agricole. 

Mais  voici  que  large  place  est  faite  aux  tableaux  pittoresques 
des  conditions  nécessaires  à la  vie  de  ces  associations,  à ce  qu’on 
pourrait  appeler  l’hygiène  des  syndicats  agricoles. 

Les  réunions,  les  fêtes,  le  cercle  agricole,  la  poésie  même,  poé- 
sie en  langue  du  terroir,  voilà  l’hygiène  par  la  gaieté  communi- 
cative, qui  entretient  les  bons  rapports.  Le  souvenir  donné  aux 
morts,  le  souvenir  du  ciel,  voilà  l’hygiène  par  la  piété.  Sans 
effort,  le  nom  béni  de  Dieu  monte  aux  lèvres  de  ces  paysans  dans 
leurs  chants  et  dans  leurs  toasts.  D’ailleurs,  les  orateurs  des  syn- 
dicats d’Allex  et  de  Crest  sont  à bonne  école.  Quelle  éloquence  et 
quelle  fraîcheur  de  poésie  dans  les  paroles  que  M.  de  Gailhard- 
Bancel1  sait  enfoncer  au  cœur  du  paysan!  On  aime  à retrouver 
son  thème  favori  dans  cette  sorte  de  refrain  : Aimez  vos  mon- 
tagnes, aimez  votre  profession,  votre  patois,  votre  patrie. 

Naissance,  vie,  développements  et  conditions  de  santé  d’un 
syndicat  agricole,  tout  cela  a passé  sous  les  yeux  du  lecteur,  il 
n’a  plus  le  droit  de  prétexter  l’inconnu,  il  a été  témoin  de  tout, 
même  des  chicanes  de  l’administration;  qu’il  entende  donc  cet 

1.  Quinze  années  d’action  syndicale,  par  M.  H.  de  Gailhard-Bancel.  Paris, 
Lamulle  et  Poisson,  1900.  In-8. 


566 


REVUE  DES  LIVRES 


appel  : « A l'œuvre,  agriculteurs  de  profession  ou  d’occasion  ; 
propriétaires,  châtelains,  à l’œuvre  pour  le  peuple  et  pour  vous- 
mêmes  ! » Clément  Favier. 

Economie  coloniale.  — La  librairie  Nony  inaugure  une  série 
à1  études  d? économie  coloniale.  Le  premier  fascicule  vient  de  pa- 
raître, et  il  est  excellent;  M.  Hauser1  pouvait-il  le  faire  autre- 
ment? Il  n’étudie  pas  seulement  les  territoires  officiellement  sou- 
mis à l’empire,  mais  les  contrées  d’outre-mer  où  les  Allemands 
émigrent.  — Six  croquis  accompagnent  le  texte. 

En  quinze  ans,  l’Allemagne  s’est  taillé  par  le  monde  des  do- 
maines de  deux  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés,  habités 
par  seize  millions  d’hommes.  Cette  œuvre  colossale  est  d’initia- 
tive privée  ; de  puissantes  sociétés  l’ont  entreprise,  malgré  Bis- 
marck, qui  n’était  pas,  disait-il,  « colonial  ».  Puis,  le  gouverne- 
ment a emboîté  le  pas.  Il  y a dépensé  vingt-trois  millions  de 
marks  en  1898. 

Tout  cela  est  pour  nous  une  leçon,  comme  les  fautes  d’adminis- 
tration signalées  par  M.  Hauser.  Les  erreurs  des  Allemands  ne 
guérissent  pas  les  nôtres  : regardons-les  pour  les  éviter,  et,  en 
face  des  qualités  et  des  résultats,  souvenons-nous. 

Souvenons-nous  aussi  de  l’œuvre  de  nos  missionnaires.  Il  y a 
là  une  colonisation  spontanée  dont  les  fruits  sont  admirables.  De- 
puis dix  ans,  les  missionnaires  d’Issoudun  sont  établis  dans  les 
atolls  des  mers  du  Sud,  partagés  en  trois  vicariats  apostoliques  : 
Nouvelle-Guinée,  Nouvelle-Poméranie,  îles  Gilbert  et  Ellice.  Le 
P.  Hartzer  nous  entretient  de  ce  dernier. 

Il  le  fait  avec  compétence,  humour  et  foi.  Il  sait  ce  que  disent 
les  géologues  et  les  ethnologues  sur  la  race  et  le  sol  de  ces  Iles 
Blanches2.  Il  sait  surtout  que,  « dans  ces  îles  oubliées  »,  vivent 
« des  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  d’un  Dieu  ».  Rien  de  plus 
intéressant  et  de  plus  émouvant  que  ses  récits. 

Les  événements  présents  donnent  à la  Rénovation  de  PAsie  3, 

1.  Colonies  allemandes  impériales  et  spontanées , par  Henri  Hauser,  pro- 
fesseur à l’Université  de  Clermont.  Nony,  1900.  In-8,  pp.  189. 

2.  Les  Iles  Blanches  de  la  mer  du  Sud,  par  le  P.  Hartzer,  missionnaire 
d’Issoudun.  Paris,  Vie  et  Amat,  1900.  In-8,  pp.  345. 

3.  La  Rénovation  de  l'Asie,  par  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu.  Paris,  Colin, 
1900.  In-18,  pp.  482. 
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de  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  une  cruelle  actualité.  L’auteur  a 
vu  la  Sibérie,  le  Japon  et  la  Chine  avec  la  curiosité  et  la  patience 
d’un  économiste.  Ce  que  le  transsibérien  pourra  produire,  ce  qu’a 
déjà  produit  au  pays  du  mikado  la  civilisation  européenne,  le  pro- 
blème chinois  tel  que  le  pose  la  routine  du  gouvernement,  les 
ressources  commerciales  du  peuple,  les  entreprises  industrielles 
des  Européens  et  les  rivalités  politiques  des  grandes  puissances 
du  nouveau  et  de  l'ancien  monde;  toutes  ces  questions  sont  dé- 
battues par  M.  Leroy-Beaulieu  avec  compétence.  On  apprend 
beaucoup,  à le  lire,  — sauf  à faire  des  prophéties.  Mais  il  n’y 
aura  que  les  impatients  à s’en  plaindre.  Paul  Dudon,  S.  J. 

Droit  civil.  — Le  décret  de  1850  sur  le  casier  judiciaire,  con- 
firmé par  les  lois  du  14  août  1885,  du  27  mars  1891  et  du  26  jan- 
vier 1892,  répondait  à un  double  besoin.  Il  permettait  aux  magis- 
trats de  connaître  immédiatement  les  antécédents  d’un  inculpé 
par  le  simple  recours  au  greffe  de  son  lieu  de  naissance,  et  à toute 
personne  qui  en  employait  une  autre  de  savoir  si  son  ouvrier  ou 
son  domestique  avait  eu  maille  à partir  avec  les  tribunaux.  Mais, 
pour  ceux  qui  n’avaient  encouru  qu’une  condamnation  minime, 
la  punition  n’était-elîe  pas  parfois  bien  longue  et  bien  lourde  de 
se  voir  indéfiniment  fermer  la  porte  de  tout  atelier  et  de  toute 
maison  honnête  ? 

Les  lois  du  5 août  1899  et  du  4 juillet  1900  ont  remédié  à cet 
inconvénient  en  faisant  délivrer  des  bulletins  numéro  3 de  casier 
judiciaire  où  les  condamnations  légères  ne  sont  plus  inscrites,  et 
en  établissant  pour  certaines,  au  bout  d’un  temps  déterminé,  la 
réhabilitation  de  droit  et  la  radiation  d’office. 

M.  Berlet  *,  procureur  de  la  République  à Baugé,  après  nous 
avoir  donné  le  texte  des  deux  lois,  nous  en  fait  comprendre  l’es- 
prit et  le  sens  par  un  exposé  historique  très  clair  et  très  complet 
des  travaux  parlementaires  qui  les  ont  précédées.  Il  y ajoute  un 
commentaire  pratique,  dont  Futilité  sera  très  appréciée  par  tous 
ceux  qui,  par  nécessité  personnelle  ou  par  profession,  auront  à 
interpéter  les  lois  nouvelles. 

C’est  à M.  le  sénateur  Bérenger  que  M.  Berlet  rapporte  tout 
l’honneur  de  la  réhabilitation  de  plein  droit,  où  il  voit  « une  inno- 

1.  Le  Casier  judiciaire  et  la  réhabilitation  de  droit,  par  A.  Berlet.  Paris, 
Chevalier-Marescq,  1900.  In-8,  pp.  185. 
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vation  admirable,  qui  constitue  pour  son  auteur  un  nouveau  titre 
à la  reconnaissance  des  philanthropes  et  des  condamnés  régéné- 
rés ».  Cette  prescription,  nouvelle  toutefois,  on  est  forcé  d’en 
convenir,  ne  laisse  plus  à la  société  qu’un  contrôle  accidentel  des 
antécédents  du  condamné;  et  dispenser  d’inscription  les  condam- 
nations multiples  dont  l’ensemble  ne  dépasse  pas  un  an  peut, 
dans  certains  cas,  constituer  un  véritable  danger.  Puis,  la  con- 
fiance dans  le  casier  en  est  diminuée.  « A force  de  le  tourner  à 
l’avantage  des  coquins,  disait  M.  Guibourd  de  Luzinais  au  Sénat, 
ne  finira-t-on  pas  par  porter  préjudice  aux  honnêtes  gens?  » 

William  Tampé,  S.  J. 

Les  préoccupations  du  monde  savant  sont  de  plus  en  plus  tour- 
nées vers  la  critique.  Le  grand  public  avait  cru  les  études  de 
droit1  vouées,  par  leur  nature  même,  à la  stagnation  éternelle  et 
rebelles  à toute  tentative  de  réforme.  Il  s’est  trompé.  Voici  ces 
études  en  passe  de  subir  une  critique,  une  critique  à fond. 
M.  Gény,  professeur  de  droit  civil  à l’université  de  Dijon,  s’est 
chargé  de  l’entreprise,  et  il  vient  de  secouer  vigoureusement, 
pour  en  éprouver  la  solidité,  la  Méthode  d’interprétation  du 
droit  privé  positif  et  ses  diverses  sources.  L’œuvre  ne  man- 
quait pas  d’audace.  Il  y a si  longtemps,  qu’en  France,  l’enseigne- 
ment et  l’interprétation  du  droit  vivent  de  routine  ! N’était-ce 
pas  osé  de  le  dire,  de  le  prouver  et  de  vouloir  faire  mieux  ? Il 
faut  louer  M.  Gény  d’avoir  eu  cette  audace.  Il  a démontré  que, 
depuis  près  d’un  siècle,  nous  vivons,  en  matière  de  droit,  sur 
des  équivoques,  résultats  d’ingénieuses  fictions , qui  ont  produit 
certains  avantages,  sans  doute,  mais  aussi  beaucoup  d’inconvé- 
nients. 

N’est-ce  pas  une  fiction  de  croire,  par  exemple,  que  la  juris- 
prudence, et  également  la  doctrine,  en  interprétant  la  loi,  n’avaient 
qu’à  se  placer  à un  seul  et  unique  point  de  vue  : la  recherche  de 
la  volonté  du  législateur  dont  elles  tiraient,  d’une  façon  plus  ou 
moins  logique,  les  solutions  qu’eût  vraisemblablement  acceptées 
l’auteur  de  la  loi  ? Pour  citer  encore  un  exemple,  qui  n’est  pas 

1.  Méthode  d’interprétation  et  sources  en  droit  privé  positif.  Essai  cri- 
tique, par  François  Gény,  professeur  de  droit  civil  à l’Université  de  Dijon. 

( Bibliothèque  de  jurisprudence  civile  contemporaine.  ) Paris,  Chevalier- 
Marescq,  1899.  In-8,  pp.  xm-606.  Prix  : 10  francs. 
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inconnu  des  lecteurs  des  Études  *,  n’est-ce  pas  une  fiction  que 
l’invention  de  la  fameuse  personnalité  civile,  créée  de  toutes  pièces 
par  l’Etat  et  investie  de  droits  que  lui  confère  bénévolement  celui- 
ci  ? Comme  si  l’association  n’était  pas  de  droit  naturel,  et  partant, 
n’était  pas,  dans  son  origine,  indépendante  de  l’État  ! Comme  si 
à côté  des  personnes  bien  physiques,  bien  concrètes,  qui  compo- 
sent l’association,  ce  n’était  pas  faire  œuvre  d’imagination  que 
de  placer  une  autre  personne,  distincte,  qui  les  représente,  ou 
plutôt  les  supplante  ! Que  les  juristes  français,  à la  suite  des  ju- 
ristes romains,  aient  trouvé  ces  fictions  commodes  pour  faciliter 
la  solution  de  plusieurs  problèmes  assez  épineux  du  droit  civil, 
soit...  ; mais,  pour  être  sages,  ils  auraient  dû  conserver  à ces  fic- 
tions leur  caractère  de  fictions  et  n’en  point  faire  des  réalités  ; car 
enfin,  si  puissante  qu’ils  supposent  la  volonté  du  législateur,  elle 
ne  va  cependant  pas  jusqu’à  tirer  du  néant  des  êtres  qui  n’exis- 
tent point  ; or,  de  cette  catégorie  sont  les  fictions. 

Les  interprètes  du  droit  doivent  donc  se  convaincre  que  les 
relations  juridiques  changeant  avec  le  temps,  les  lieux  et  les  cir- 
constances, il  y a des  applications  nouvelles  à faire  des  principes 
éternels  et  immuables.  La  volonté  du  législateur  n’a  pu  prévoir 
toutes  ces  variations  : elle  n’a  pu  prétendre,  par  conséquent,  les 
régir  et  les  dominer  toutes.  Il  faut  donc  faire  intervenir  d’autres 
sources  d’interprétation  et  trouver  d’autres  clés  de  solution  des 
difficultés  que  Tunique  volonté  du  législateur.  D’où  la  nécessité 
d’une  technique  spéciale,  fondée  sur  des  raisons  intrinsèques  et 
formant  une  véritable  science  du  droit. 

« Désormais,  comme  s’exprime  M.  Saleilles  dans  la  préface  où 
il  discute  savamment  les  idées  de  ce  savant  ouvrage,  le  problème 
net  et  précis  qui  se  posera,  se  formulera  en  ces  termes  : 

« Étant  donné  que  la  volonté  du  législateur  n’a  porté  que  sur 
les  solutions  littérales  qu’il  a prévues  et  leurs  conséquences  les 
plus  immédiates  ; pour  tout  le  reste,  c’est-à-dire  pour  le  domaine 
presque  indéfini  des  questions  qui  s’y  rattachent  et  au  sujet  des- 
quelles il  faut  prendre  parti,  il  y a lieu  de  choisir  une  méthode 
de  direction  désormais  indépendante  de  toute  recherche  de  vo- 
lonté et  d’adopter  des  procédés  scientifiques  et  précis  de  solution 

« Cette  méthode  qui  n’est  plus,  et  qui  ne  peut  plus  être,  celle 

1.  Yoir  Etudes  du  5 février  1900,  article  du  P.  Prélot  sur  le  Droit  d'asso- 
ciation. 
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d’une  interprétation  de  volonté,  quelle  sera-t-elle?  Ces  procédés 
nouveaux,  où  les  prendre  et  comment  les  définir?  Tel  est  le  pro- 
blème qui  se  pose.  » 

Et  tel  est  le  problème  auquel  M.  Gény  a répondu.  Il  y est  par- 
venu à coups  dé  discussions  et  d’analyses  fines,  serrées  et  d’une 
rigueur  presque  mathématique.  D’ailleurs  son  livre  traitant  une 
question  de  méthode,  il  nous  devait,  à tout  le  moins,  un  modèle 
d’étude  méthodique  ; il  y a réussi.  La  première  partie  de  l’ouvrage 
nous  donne  un  exposé  analytique  de  la  méthode  traditionnelle 
d’interprétation  juridique  ; la  deuxième  en  fait  la  critique  néga- 
tive ; et,  comme  l’auteur  ne  démolit  pas  précisément  pour  le  plaisir 
de  démolir,  mais  trouve  le  rôle  de  bâtisseur  beaucoup  plus  par- 
fait, il  nous  esquisse,  dans  la  troisième  partie,  tout  un  nouveau 
plan  de  méthode  et  toute  une  nouvelle  théorie  des  sources  en 
matière  de  droit  privé  positif.  Les  questions  si  délicates  de  cou- 
tume, d’ autorité,  de  tradition , et  de  leur  valeur,  sont  là,  en  parti- 
culier, maîtrement  traitées. 

Le  livre  de  M.  Gény  sera  forcément  un  événement  dans  le 
monde  juridique.  En  faut-il  davantage  pour  le  recommander  à 
l’attention  du  public?  Auguste  Potvain,  S.  J. 

Quoiqu’il  en  dépasse  de  beaucoup  les  limites  ordinaires,  l’His- 
toire de  l’autorité  paternelle  et  de  la  société  familiale  en 
France  avant  1789  K est  une  thèse  de  doctorat  reçue  en  Sor- 
bonne avec  mention  très  bien  et  éloges,  après  une  brillante  sou- 
tenance présidée  par  M.  Chénon,  l’illustre  jurisconsulte  catho- 
lique. Les  noms  de  l’auteur  et  du  professeur  suffisent  à nous  dire 
que  dans  une  question  où  l’Eglise  a eu  si  souvent  à intervenir,  et 
à réclamer  sa  part  légitime  d’influence,  son  rôle  n’a  été  ni  mé- 
connu ni  amoindri. 

Après  une  introduction  philosophique  brillante  sur  l’organi- 
sation rationnelle  de  la  société  familiale  sous  l’autorité  du  père, 
organisation  tracée  tout  entière  d’après  les  principes  de  droit 
naturel,  mais  très  conforme  à l’idéal  catholique,  trois  époques  sont 
successivement  abordées  : Les  origines  (avant  le  vie  siècle); 
l’époque  franque  (du  vie  au  xe  siècle)  ; le  moyen  âge  et  les  temps 

1.  Histoire  de  l'autorité  paternelle  et  de  la  société  familiale  en  France 
avant  1189,  par  le  comte  J.  du  Plessis  de  Grenédan,  docteur  en  droit.  Paris, 
Arthur  Rousseau.  Gr.  in-8,  pp.  625. 
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modernes  (du  xie  au  xvme  siècle),  et  dans  chacune  de  ces  périodes 
les  mêmes  questions  sont  passées  en  revue  : Pouvoir  du  père  sur 
les  personnes.  — Pouvoir  sur  les  biens.  — Durée  de  l’autorité 
paternelle.  — Déchéances  totales  ou  partielles.  — - Adoption  et 
bâtardise.  — Caractère  général  de  l’autorité  paternelle  et  consti- 
tution de  la  famille  à l’époque  déterminée. 

A travers  les  variations  infinies  de  la  jurisprudence  une  seule 
idée  pourrait  résumer  toute  la  thèse,  le  rôle  prépondérant  du 
christianisme  dans  la  genèse  de  nos  institutions  familiales  et  leur 
progression  consciente  ou  inconsciente,  mais  intime  et  continue 
dans  le  sens  des  idées  chrétiennes.  C’est  le  grand  intérêt  du  livre. 

Il  apparaît  dès  Constantin  dans  la  modification  profonde  de  la 
vieille  législation  romaine  sur  le  droit  de  vie  et  de  mort,  l’expo- 
sition et  les  ventes  des  enfants,  l’infanticide  et  l’avortement,  la 
juridiction  domestique,  le  régime  des  biens,  le  bien  familial  dans 
l’esclavage  et  le  colonat. 

A l’époque  franque,  les  classes  ingénues,  même  chez  les  bar- 
bares, se  modèlent  sur  le  type  chrétien.  Le  droit  canonique  et  les 
décisions  des  conciles  réagissent  sans  cesse  sur  la  loi  civile  soit 
par  l’intermédiaire  des  mœurs,  soit  par  transformation  pure  et 
simple  de  la  loi  de  l’Eglise  en  loi  de  l’Etat.  L’émancipation  de  la 
femme,  la  tutelle  des  enfants  accordée  à la  mère,  l’inviolabilité 
du  mariage,  une  plus  grande  égalité  dans  les  partages  deviennent 
la  règle  ordinaire  des  rapports  familiaux.  Les  classes  serviles  sont 
encore  fort  maltraitées,  et  ce  n’est  guère  qu’au  dixième  siècle  que 
l’esclavage  est  définitivement  et  partout  changé  en  servage.  La 
famille,  néanmoins,  se  constitue  sur  la  double  base  de  l’unité  et 
de  l’indissolubilité  du  mariage.  L’éducation  et  la  correction  des 
enfants  n’appartiennent  plus  au  maître,  mais  au  père,  et  le  foyer 
domestique  reste  entouré  d’un  inviolable  respect. 

Au  onzième  siècle,  l’autorité  paternelle  commence  à revêtir  la 
forme  féodale.  La  mère  partage  le  rôle  du  père  et  le  supplée  au 
besoin.  Le  fils  aîné  prend  une  importance  qu’il  n’avait  pas  autre- 
fois. La  solidarité  familiale  se  fait  plus  entière  que  jamais.  A côté 
de  la  puissante  famille  des  seigneurs,  l’humble  famille  des  serfs 
s’émancipe  peu  à peu  d’une  sujétion  extérieure  trop  lourde, 
mais  organisée  h l’intérieur  en  communauté  rurale  ; qu’il  soit 
le  père  ou  la  mère,  elle  conserve  à son  chef  les  droits  les  plus 
étendus.  Solidarité  et  copropriété  familiale,  autorité  paternelle 
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forte  et  respectée,  restent  en  haut  comme  en  bas  la  règle  jus- 
qu’en 1789. 

Un  épilogue  sur  la  Révolution  et  le  code  civil  analyse  très  jus- 
tement les  causes  de  leur  déchéance  actuelle.  « Les  doctrines  phi- 
losophiques qui  ont  préparé  et  dominé  la  Révolution  étaient  con- 
traires à la  famille  et  à l’autorité  paternelle.  Individualistes  par 
essence,  elles  allaient  naturellement  affranchir  l’individu  de  ce 
joug  et  de  ces  liens  comme  de  tous  les  autres.  Fondées  sur  la 
croyance  à la  bonté  native  de  l’homme,  elles  tendaient  par  là 
même  à réduire  les  parents  en  matière  d’éducation  à des  fonctions 
purement  négatives.  Faisant  de  l’Etat  l’organe  unique  de  la  vo- 
lonté individuelle  créatrice  et  régulatrice  suprême  de  tous  les 
droits,  elles  annihilaient  nécessairement  en  sa  présence  la  société 
familiale,  et  ne  reconnaissaient  au  père  aucun  droit  que  le  pou- 
voir politique  dût  respecter.  Transitoire,  négatif,  subalterne,  tel 
devait  être  le  rôle  de  l’autorité  paternelle  dans  la  société  nouvelle 
organisée  par  ces  doctrines.  L’histoire  de  la  famille  à l’époque  de 
leur  triomphe  ne  pouvait  être  que  l’histoire  des  dernières  étapes 
d’une  longue  décadence  et  de  l’effacement  du  père  devant  l’omni- 
potence de  l’Etat.  » 

Signalons  dans  la  seconde  et  la  troisième  partie  deux  études 
très  intéressantes  sur  l’entrée  de  l’enfant  en  religion  ou  dans  les 
ordres,  et  sur  les  vœux  mon.astiques.  Bien  des  préjugés  sur  les 
vocations  forcées  et  sur  la  facilité  de  l’Eglise  à les  admettre  en 
seront  éclairés,  mieux  peut-être  que  dans  Thomassin,  qui  n’est 
certainement  pas  aussi  complet  sur  la  question.  Les  droits  que 
l’Eglise  et  la  législation  civile  accordaient  au  père  sur  le  mariage 
des  enfants  sont  aussi  fort  bien  expliqués  et  délimités. 

Citons  encore,  surtout  au  point  de  vue  scientifique,  une  dis- 
cussion très  clairement  conduite  sur  le  domaine,  l’étendue  et  le 
caractère  du  « mundium  ».  Le  mariage  se  conclut-il  dans  les  mœurs 
germaniques  primitives  par  achat  de  la  femme  ? L’administration 
et  la  jouissance  de  ses  biens  sont-elles  le  domaine  absolu  du  mari  ; 
ou  le  principe  de  droit,  s’il  y en  a un,  serait-il,  comme  le  prétend 
M.  Lefebvre,  dans  son  Droit  matrimonial , l égalité,  l’indépen- 
dance et  la  séparation  ? Le  mundium  enfin  est-il  une  puissance 
inhérente  à la  qualité  du  père  comme  la  patî'ia  potestas  romaine, 
ou  un  pouvoir  dépendant  du  gouvernement  du  fait  de  la  commu- 
nauté familiale ?M.  du  Plessis  conclut  pour  la  seconde  hypothèse, 
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et  c’est  ce  qui  explique  comment  la  main  bornée  plus  tard  a été 
conçue  par  les  pays  de  coutume  exactement  de  la  même  façon, 
et  comment  l’organisation  familiale  coutumière  a revêtu  une 
forme  essentiellement  communautaire. 

Quelques  détails  nouveaux  sur  la  genèse  des  diverses  sortes 
d’émancipation,  sur  le  droit  d’aînesse,  sur  la  liberté  de  tester, 
la  copropriété  familiale,  les  bâtards,  sont  encore  précieux  à re- 
lever. 

L’ouvrage  tout  entier,  quoique  technique,  est  facile  à lire,  le 
plan  très  net,  le  style  agréable  et  toujours  littéraire,  ce  qui  est 
en  matière  juridique  une  difficulté  dont  tous  ne  se  soucient  pas 
assez  de  triompher.  A la  première  page  une  dédicace  « aux  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  m’ont  élevé  ».  D’un  ancien  élève 
ils  reçoivent  toujours  avec  bonheur  ce  témoignage  d’affectueuse 
reconnaissance.  William  Tampé,  S.  J. 

Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  suivants  : 

Ascétisme.  — Les  Deux  Témoins  du  Sacré-Cœur,  par  le  R.  P.  Al.  Pottier, 
S.  J.  Discours  prononcé  à Paray-le-Monial,  le  24  juillet  dernier.  Paris,  Dou- 
niol,  1900.  In-18,  pp.  37.  Prix  : 30  centimes. 

— Vers  l’éternité,  par  l’abbé  Poulin.  Paris,  Douniol,  1900.  In-12,  pp.  420. 
Prix  : 3 fr.  50. 

— Le  Rosaire  et  la  sainteté,  par  le  R.  P.  Éd.  Hugon,  O.  P.  Paris,  Le- 
thielleux,  1900.  In-18,  pp.  172.  Prix  : 1 fr.  25, 

— Manuel  pratique  de  piété,  par  le  P.  Jules  Jacques,  rédemptoriste. 
Castermann,  Paris-Leipzig.  Dixième  édition,  1900.  In-18,  pp.  876.  Prix  : 
broché,  2 francs. 

— Pratique  des  trois  Ave  Maria.  Rapport  lu  au  Congrès  de  la  Très  Sainte 
Vierge,  à Lyon,  par  le  R.  P.  Jean-Baptiste,  missionnaire  capucin  du  cou- 
vent de  Blois.  Paris,  rue  de  la  Santé,  5.  Prix  : 25  centimes. 

Biographie.  — Jeanne  d’ Arc.  Sa  vie  et  sa  mort,  récit  populaire.  Sa  mis- 
sion, drame  historique  en  trois  actes,  par  l’abbé  Léon  Anglas,  curé  de  Lou- 
béjac.  Montauban,  1900.  In-18,  pp.  72.  Prix  : 1 franc. 

Classiques.  — Nuova  Grammatica  Greca,  ad  uso  dei  Ginnasii,  por  Gio- 
vanni Carino.  Parte  Prima  : Fonologia  e^morfologia.  Edizione  quinta,  1900. 
Torino,  tipografia  e libreria  Salesiana. 

— Cicéron.  Extraits  et  analyses  des  principaux  discours.  Edition  clas- 
sique par  l’abbé  Léon  Mury.  Paris,  Poussielgue,  1899. 

Economie  coloniale  — La  Main-d’œuvre  en  Afrique.  Mémoire  présenté  au 
Congrès  colonial  international  de  1900  à Paris,  à la  séance  du  3 août,  par 
A.  d’Almada  Negreiros,  journaliste  et  délégué  des  colonies  portugaises. 

Economie  sociale.  — L’Eglantine.  Société  française,  en  voie  de  formation, 
à l’effet  de  constituer  des  dots  aux  jeunes  filles.  Statuts,  par  C.-V.  Schmeyer. 
Paris,  Dumoulin.  In-4,  pp.  22. 
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Histoire  dès  Institutions.  — Les  Anciens  Chirurgiens  et  barbiers  de  Mar- 
seille, par  le  Dp  Alezais.  Paris,  Alcan,  1901.  In-8,  pp.  216. 

Instruction  religieuse.  — De  la  Confirmation , et  de  l’âge  auquel  il  con- 
vient d’y  admettre,  par  le  R.  P.  Pâtissier,  S.  J.  Troisième  édition,  revue  et 
augmentée.  — Opuscule  très  documenté,  honoré  des  approbations  et  encou- 
ragements de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  de  Tours,  Lyon,  Mar- 
seille, etc.  — Paris,  Retaux,  1900.  In-16,  pp.  72. 

Jubilé.  — The  Holy  Year  of  Jubileer  an  account  of  the  history  and  céré- 
monial of  the  roman  Jubilee,  by  Herbert  Thurston,  S.  J.  Ulustrated  from 
contemporary  engravings  and  other  sources.  London,  Sands  et  C°,  12,  Bur- 
leigh  Street,  Strand,  1900.  In-8,  pp.  420.  Price  : 12  sh.  6 d. 

Physiologie.  — La  Sensacion  fisiolôgicay  psicolôgica,  por  Julian  Portilla- 
Martin,  presbitero,  dr.  en  derecho  canônico  y lcdo.  en  filosofia  por  la  Ca- 
tôlica  Universidad  de  Lovaina  (Belgica).  Cadiz,  Calle  Sigismundo  Moret,  4, 
1900.  Precio  : 2 50  pesetas. 

Questions  politiques  et  sociales.  — La  Liberté  de  l'enseignement.  Tract 
édité  par  le  journal  la  Bourgogne,  à Auxerre,  rue  du  Collège,  8.  Prix  de 
l’exemplaire  : 5 centimes;  le  cent  : 4 francs;  le  mille  : 25  francs. 

Théâtre.  — La  Vie.  Scènes  et  saynètes , par  le  R.  P.  H. -J.  Leroy,  S.  J.  — 
Table  : I.  Salon  chrétien,  Chemins  divers,  Je  retiens  la  suivante,  Un  siège, 
Conversation  par  correspondance,  Attaque  et  défense.  — II.  Braves  gens, 
Heureux  les  pauvres,  Education  moderne,  La  violette,  Discussion,  Deux 
pies,  Ame  naturellement  chrétienne,  Le  mariage  de  Virginie,  Ignorance,  En- 
tre modestes,  La  première  communion  de  Joseph.  — III.  Le  bonheur,  Le 
malheur,  Du  rire  et  des  larmes,  Autour  d’une  mission.  Paris,  rue  Bayard,  5, 
Maison  delà  Bonne  Presse,  1900.  In-12,  pp.  450.  Prix  : 2 fr.  50. 

— Les  Petits  Jardiniers  de  la  reine,  comédie  en  un  acte,  par  Ch.  Le  Roy- 
Villars.  Paris,  Bricon,  1900.  In-18,  pp.  63.  Prix  : 1 franc. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Octobre  26.  — Le  Journal  officiel  publie  le  décret  de  convocation 
des  Chambres  pour  le  6 novembre. 

28.  — A Toulouse,  M.  Waldeck-Rousseau,  président  du  Conseil 
des  ministres,  prononce  le  discours-programme  si  attendu. 

Peu  explicite  vis-à-vis  des  socialistes,  il  préconise  par  contre  la 
guerre  aux  congrégations  religieuses  et  à la  liberté  d’enseignement.  Il 
annonce  en  termes  peu  voilés  que  la  politique  de  son  cabinet  s’orien- 
tera de  plus  en  plus  dans  le  sens  de  la  persécution  religieuse. 

— MM.  Viger,  député  radical  et  Gassou,  républicain  modéré,  sont 
élus  sénateurs,  le  premier  du  Loiret,  le  second  des  Hautes-Pyrénées, 
en  remplacement  de  MM.  Fousset  et  Quintaa,  décédés. 

29.  — S.  S.  le  pape  Léon  XIÏÎ  descend  à Saint-Pierre  pour  recevoir 
dix  mille  pèlerins  d’Irlande,  d’Italie  et  de  Galice. 

30.  — Grèves  inquiétantes  dans  le  Pas-de-Calais.  Le  nombre  des 
grévistes  atteint  vingt  et  un  mille. 

31.  — Nouvelles  grèves  à Lens,  Dunkerque  et  Nantes.  — A Lens, 
les  gendarmes  ont  dû  charger  la  foule.  Il  y a eu  plusieurs  blessés. 

— En  Angleterre,  lord  Salisbury  cède  le  portefeuille  des  Affaires 
étrangères  à lord  Lansdowne,  mais  il  garde  la  présidence  du  Conseil. 

Novembre  4. — A Lyon,  inauguration  du  monument  à la  mémoire  de 
Sadi  Carnot,  par  M.  Loubet,  président  de  la  République  française. 
L’événement  de  la  journée  est  l’échange  entre  le  tsar  et  le  président 
des  télégrammes  dont  voici  le  texte  : 

Livadia,  le  3 novembre  1900  (11  h.  49  du  soir.) 

A Son  Excellence  M.  Loubet , président  de  la  République  française,  à Lyon. 

L’inauguration  du  monument  de  votre  illustre  prédécesseur  rappelle  vive- 
ment à mon  souvenir  les  services  importants  rendus  à la  France  par  feu  le 
président  Carnot,  et  son  active  coopération  à la  grande  œuvre  du  rapproche- 
ment intime,  dans  des  buts  essentiellement  pacifiques,  de  nos  pays  amis  et 
alliés.  En  m’associant  de  tout  cœur  à cette  solennité,  je  vous  prie,  Monsieur 
le  président,  de  croire  toujours  à mes  sentiments  de  sincère  et  invariable 
amitié.  NICOLAS. 

Lyon,  4 novembre  1900. 

A Sa  Majesté  Nicolas  II,  empereur  de  toutes  les  Russies,  à Livadia. 

Je  suis  très  vivement  touché  de  la  généreuse  pensée  qu’a  eue  Votre  Ma- 
jesté de  s’associer  à l’hommage  rendu  par  la  ville  de  Lyon  à la  mémoire  du 
président  Carnot. 

La  France  appréciera  hautement  cette  nouvelle  marque  d’affectueuse  sym- 
pathie. Elle  n’oublie  pas  non  plus  la  part  que  votre  illustre  père  a prise, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  dans  un  but  essentiellement  pacifique,  au  rap- 
prochement intime  de  nos  pays  amis  et  alliés,  et  elle  associe  pieusement 
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dans  son  culte  et  dans  son  souvenir  les  noms  d’Alexandre  III  et  de  Carnot. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  mon  nom,  c’est  au  nom  de  la  France  tout  en- 
tière que  j’adresse  à Votre  Majesté  mes  remerciements  émus  et  empressés. 

Je  la  prie  d’agréer  également  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  de 
cordiale  et  invariable  amitié.  Émile  LOUBET. 

5.  — Aux  États-Unis,  M.  Mac-Kinley  est  réélu  président. 

6.  — A Paris,  ouverture  de  la  session  extraordinaire  de  la  Chambre 
des  députés  et  du  Sénat.  Le  président  du  conseil  adresse  aux  préfets 
une  circulaire  pour  leur  rappeler  qu’étant  les  représentants  officiels 
du  gouvernement,  il  leur  appartient  d’assurer  l’unité  politique  dans  les 
départements  dont  la  charge  leur  est  confiée. 

8.  — A Paris,  la  Chambre  des  députés  engage  la  discussion  sur  la 
politique  générale.  Deux  ministres,  MM.  Millerand  et  Monis  sont  mis 
en  minorité.  Mais  la  Chambre,  revenant  sur  ses  premiers  votes,  accorde 
au  cabinet  Waldeck-Rousseau,  grâce  à l’intervention  de  MM.  Brisson 
et  Viviani,  un  vote  de  confiance. 

10.  — Publication  de  l'Encyclique  sur  le  Très  Saint  Rédempteur. 

— De  Chine,  les  dépêches  sont  rares  et  fort  embrouillées.  Néanmoins 
il  paraît  certain  que  les  membres  du  corps  diplomatique  à Pékin  se  sont 
mis  d’accord  sur  les  bases  des  négociations.  Celles-ci  semblent  devoir 
traîner  en  longueur.  Pendant  ce  temps,  on  continue  de  guerroyer,  et 
l’on  commence  à châtier  les  meneurs.  Condamnés  à mort  par  le  tribu- 
nal militaire  international  pour  participation  aux  tortures  infligées  aux 
missionnaires  et  aux  chrétiens,  le  général  Ouei  Chou  Kou,  comman- 
dant les  troupes  de  la  province  de  Pao-ting-fou  ; Tieng-Kiang,  tréso- 
rier de  la  même  province,  et  le  colonel  Kiou  ont  été  décapités. 

— Du  Transvaal,  les  nouvelles,  très  nombreuses,  sont  confuses  et 
contradictoires.  Les  Boers  déploient  une  activité  prodigieuse,  harcè- 
lent l’armée  anglaise.  Les  troupes  britanniques  éprouvées  par  la  fièvre 
entérique  font  des  pertes  sensibles  et  se  ravitaillent  avec  d’autant  plus 
de  difficulté  que  les  convois  de  vivres  sont  souvent  capturés  par  l’en- 
nemi. Le  retour  de  lord  Roberts  annoncé  de  nouveau  est  encore  démenti. 

— Aux  États  Unis,  l’élection  de  M.  Mac-Kinley,  contre  M.  Bryan, 
consacre  le  triomphe  de  l’impérialisme. 

— En  Espagne,  une  agitation,  désavouée  par  don  Carlos,  mais  fo- 
mentée par  les  mécontents  de  tout  parti,  a entraîné,  de  la  part  du  gou- 
vernement de  la  reine,  un  redoublement  de  sévérité  envers  les  carlistes. 
Des  perquisitions  opérées  chez  les  notables  du  parti  ont  amené  la  dé- 
couverte d’armes  et  de  pièces  compromettantes;  des  bandes  armées  ont 
été  poursuivies  et  dispersées.  Le  mouvement  insurrectionnel,  étouffé 
pour  le  moment,  n’est  pas  éteint,  d’après  M.  Romero  Robledo  qui  pré- 
conise contre  le  pouvoir  établi  l’union  de  tous  les  mécontents. 

Paris,  le  10  novembre  1900. 

Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


Imp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 
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C'est  le  propre  des  partis  vaincus  de  se  déchirer  entre  eux 
après  la  défaite,  de  lancer  contre  leurs  chefs  de  hasardeuses 
accusations  d’incapacité  ou  de  trahison,  de  dénigrer  leurs 
meilleures  troupes.  Et  si  dans  le  vague  des  insinuations  plus 
ou  moins  perfides  qui  s’entre-croisent,  quelqu’une  semble  se 
dessiner  avec  plus  de  netteté,  ou  prendre  plus  facilement 
faveur,  la  victime  qu’elle  découvre  devient  bien  vite  le  bouc 
émissaire  chargé  de  tous  les  péchés  du  peuple.  Heureux 
d’avoir  soi-même  échappé  au  danger,  chacun  s’accorde  à crier 
haro  sur  le  voisin,  la  légende  prend  corps,  elle  est  répétée  par- 
tout, et  le  malheureux,  aux  dépens  de  qui  elle  s’est  formée, 
n’a  plus  qu'à  courber  la  tête,  ou  à faire,  à grand’peine,  revi- 
ser son  procès. 

Les  catholiques  sont-ils  en  France  un  parti  vaincu  ? Malgré 
les  positions  perdues  depuis  vingt  ans,  des  signes  de  vitalité, 
si  peu  équivoques,  continuent  à se  manifester  de  toutes  parts, 
que  personne  n’ose  encore  proclamer  leur  défaite  définitive.  Et 
si  aux  heures  de  découragement  quelques  récriminations  se 
font  entendre  çà  et  là  contre  les  chefs  glorieux  qui  nous  ont  si 
souvent  menés  au  combat,  ou  contre  les  troupes  défaillantes 
qui  les  ont  parfois  abandonnés  sur  la  brèche,  la  loi  chrétienne 
de  charité  n'a-t-elle  pas  bien  vite  fait  d’arrêter  les  murmures 
dans  leurs  germes,  ou  de  les  réprimer  dans  leurs  excès  ? 
Impossible,  toutefois,  d’empêcher  que  dans  les  meilleurs 
groupes  on  discute  beaucoup  sur  les  erreurs  passées  ou  sur 
les  plans  d’avenir,  sur  la  valeur  réciproque  des  troupes  qui 
ont  soutenu  le  combat,  ou  sur  les  procédés  les  plus  propres 
à les  former  dorénavant.  Jamais  on  ne  s’en  est  tant  inquiété 
que  dans  ces  dernières  années;  jamais  on  n’a  tant  attribué  à 
nos  fautes  le  malheur  de  nos  désastres,  ni  tant  parlé  de  la 
mollesse  des  catholiques,  de  leur  routine,  de  leur  incapacité; 
chacun  se  faisant  le  juge  d’autrui  pour  trancher,  en  dernier 
ressort,  de  la  valeur  de  ses  méthodes,  du  mérite  de  ses 
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ouvriers,  de  l’à-propos  de  sa  tactique  ! comme  si  toutes  ces 
critiques  devaient  nous  servir  de  trait  d’union  ou  de  lien 
fédératif \ suivant  le  mot  du  jour,  et  d’encouragement  mutuel  ! 

Dans  cette  universelle  mise  au  point  des  responsabilités, 
les  Jésuites,  on  devait  s’y  attendre,  et  leurs  anciens  élèves 
n’ont  été  ni  oubliés,  ni  épargnés.  J’allais  presque  dire  que 
les  anciens  élèves  des  Jésuites  sont  devenus,  pendant  ces 
dernières  années,  le  bouc  émissaire  sur  lequel  on  a pris 
plaisir  à rejeter  tout  le  mal.  Pourquoi,  dans  le  parti  catholique, 
si  peu  de  chefs  capables  de  s’imposer  à tous  ? Parce  que 
les  Jésuites  ne  forment  pas  de  grands  hommes.  Quel  grand 
homme  ont-ils  produit  depuis  cinquante  ans?  Pas  même  M.  de 
Mun,  qui  n’est  pas  de  leurs  élèves.  Et  pourquoi  si  peu  de 
soldats  dévoués,  exercés  dès  l’enfance  à la  combativité,  et 
vraiment  vaillants?  Parce  que  les  Jésuites  ne  fournissent 
comme  recrues  que  des  inertes  et  des  égoïstes,  soucieux 
avant  tout  de  leur  bien-être,  de  leur  plaisir  et  de  leur  inté- 
rêt. A quoi  donc  sert-elle  cette  éducation  trop  vantée,  si  ses 
élèves  ne  se  montrent  ni  au  premier  rang  dans  les  carrières, 
ni  au  poste  le  plus  périlleux  dans  la  lutte  sociale  et  politique  ? 

Sans  être  l’inventeur  de  l’accusation,  ni  l’avoir  fabriquée 
de  toutes  pièces,  M.  Drumont  est  un  de  ceux  qui  l’ont  lancée, 
il  y a une  dizaine  d’années,  avec  le  plus  d’éclat  et  de  fran- 
chise. On  n'a  guère  fait  depuis  que  le  répéter  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur.  Ce  n’est  pas  qu’il  se  pose  en  ennemi  des 
Jésuites,  loin  de  là.  Il  est  le  premier  à reconnaître  leur  valeur 
et  leur  dévouement;  mais  il  s’étonne  qu'au  prix  de  tant 
d’efforts,  en  mettant  au  service  de  leur  œuvre,  en  même 
temps  qu’une  si  héroïque  abnégation,  une  si  merveilleuse 
intelligence,  les  Jésuites  n’aient  pu  obtenir  davantage  des 
jeunes  générations  qui  ont  passé  par  leurs  mains.  Hommes 
d’élite  pour  la  plupart,  individualités  surprenantes,  nés  riches 
et  ayant  pu  occuper  dans  le  monde  une  situation  privilégiée, 
ils  s’assujettissent  aux  tâches  les  plus  rebutantes,  les  plus  ar- 
dues et  les  plus  sèches.  A quoi  cela  sert-il?  En  dehors  des  offi- 
ciers qui  feront  honneur  à leurs  maîtres,  les  jeunes  gens  qui 
auront  coûté  tant  de  peine  à élever  conduiront  le  cotillon 
dans  les  bals  donnés  par  quelques  Juifs  enrichis  dans  des 
spéculations  véreuses...  Le  Tout-Paris  mondain  ne  connaît 


NOS  ANCIENS  ÉLÈVES 


579 


pas  d’autre  emploi  de  son  temps...  Si  l’on  demande  à l’un  de 
ses  grands  noms,  à l’une  de  ses  fortunes  de  deux  ou  trois  cent 
mille  livres  de  rente,  cinquante  mille  francs  pour  fonder  un 
journal  vraiment  indépendant,  ils  vous  regardent  d’un  air 
ahuri,  et  vous  renvoient  aux  banquiers  juifs...  Si  l’on  réclame 
à M.  de  Mun  vingt-cinq  ou  trente  jeunes  gens  un  peu  solides 
pour  soulever  un  incident  dans  un  tribunal  : « Je  suis  désolé, 
répond-il;  mais  nos  jeunes  gens  viennent  justement  d’entrer 
en  retraite;  ils  sont  en  train  d’écouter  le  sermon  d’un  bon 
Père...  » Et  si  l’on  tâte  de  plus  près  quelqu’un  de  ces  des- 
cendants des  croisés  pour  savoir  quel  jour  il  serait  au  besoin 
disposé  à descendre  dans  la  rue,  il  vous  fera  mélancolique- 
ment sentir  qu’il  ne  croit  plus  possible  de  rien  tenter...  « Nous 
vivons  dans  un  temps,  disait  le  cardinal  Guibert,  où  personne 
ne  se  soucie  plus  de  risquer  sa  peau...  » A des  hommes  sans 
caractère  répondent  des  œuvres  d’une  médiocre  signification 
sociale.  « Les  Jésuites  en  sont  toujours  restés  à ce  grand  dix- 
septième  siècle,  qui  fut  leur  siècle  à eux.  Leur  conception 
de  la  vie  générale  est  un  accommodement  mutuel  où  tout  s’ar- 
rangerait, grâce  à leur  dévouement,  à leur  connaissance  du 
cœur  humain,  à un  lien  réciproque.  Ils  ne  voient  pas  très 
nettement  la  nécessité  d’institutions  sociales  garantissant  le 
travail  contre  l’exploitation  du  capital...  Les  cercles  catho- 
liques se  sont  ajoutés  à tant  d’œuvres  édifiantes  et  honnêtes 
qui  existent  déjà  en  France,  mais  ils  n’ont  déterminé  aucun 
grand  courant  d’idées.  Retournez  le  programme  sur  toutes 
les  faces,  interrogez-le  dans  tous  les  sens,  tout  se  réduit  à 
des  paroles  de  résignation.  On  ne  fait  que  constater  une  évi- 
dence en  avouant  que  l’essai  a lamentablement  échoué1.  » 
Voilà  ce  que  pensent  de  nos  catholiques,  et  ce  que  com- 
prennent de  notre  œuvre  des  gens  qui  se  disent  nos  meilleurs 
amis.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  vraiment,  avoir  affaire  à des 
ennemis  ? Les  ennemis,  au  moins,  reconnaissent  que  nous 
sommes  bons  à quelque  chose;  ils  nous  reprochent  même 
de  faire  beaucoup  trop,  et  nous  honorent,  en  retour,  d’une 
haine  privilégiée.  Ce  peut  devenir  aussi  dangereux,  mais  au 
moins  est-ce  plus  consolant,  et  quitte  à se  trouver  pris  entre 


1.  La  Fin  d’un  monde,  p.  413,  176,  383,  144,  200. 
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deux  feux,  opposer  leur  verdict  à l'autre  est  déjà  une  ré- 
ponse. 

Écoutons  M.  Pelletan  dénoncer  dans  l’ Eclair 1 le  Péril 
clérical. 

« Rien  de  frappant,  rien  d’alarmant  comme  la  façon  dont 
la  gent  cléricale  envahit  tous  les  services  publics.  Tout  le 
monde  a eu  sous  les  yeux  les  chiffres  qui  montrent  comment 
celles  de  nos  écoles  qui  conduisent  aux  situations  officielles, 
Polytechnique,  Saint-Cyr,  l’École  navale,  etc.,  sont  envahies 
par  les  produits  des  pépinières  monastiques.  Nous  avons  les 
résultats  sous  les  yeux;  nous  voyons  quel  rôle  dominant 
prennent  les  coteries  dévotes  dans  toutes  les  parties  de  notre 
organisation  d’État,  et  dans  les  hauts  rangs  de  notre  orga- 
nisation militaire.  C’est  une  question  de  savoir  si  dans  cer- 
tains régiments  il  est  permis  de  ne  pas  aller  à la  messe.  Un 
officier  de  nos  amis,  qui  ne  fait  point  ses  Pâques,  entendait 
naguère  un  de  ses  camarades  dire  à côté  de  lui  : « Nous  ne 
voulons  plus  que  des  gens  pieux.  » La  situation  est  plus  grave 
encore  dans  la  marine  ; mais  on  aurait  tort  de  croire  que  cet 
état  de  choses  soit  particulier  à nos  services  militaires.  Il  en 
est  de  même  dans  la  plupart  de  nos  administrations,  arrivées 
à constituer  des  corps  plus  ou  moins  fermés,  très  rebelles 
à l’esprit  démocratique,  très  imbus  de  l’esprit  clérical...  De- 
vant ce  spectacle,  que  des  incidents  militaires  récents  ont 
remis  en  lumière,  la  pensée  s’est  naturellement  présentée 
à beaucoup  d’esprits  d’exiger  de  ceux  qui  se  destinent  aux 
carrières  officielles  aient  passé,  dès  le  début,  par  les  écoles 
de  l’État.  Mais,  il  me  semble  qu'il  y aurait  un  moyen  plus 
simple  et  plus  efficace  de  supprimer  le  mal  dont  on  se  plaint, 
ce  serait  de  débarrasser  nos  grands  services  publics  des  co- 
teries cléricales  qui  pèsent  sur  eux.  » C’est-à-dire,  en  bon 
français,  de  chasser  les  catholiques  de  toutes  les  carrières 
de  l’État  et  de  toutes  les  positions  officielles.  Voilà  le  but 
enfin  avoué  de  cette  déclamation  franc-maçonnique. 

A qui  M.  Pelletan  fera-t-il  croire  que  dans  certains  régi- 
ments aller  à la  messe  soit  devenu  de  rigueur  ? C’est  vraiment 
compter  un  peu  trop  sur  la  naïveté  de  ses  lecteurs.  Mais, 

1.  L’Éclair  des  27  novembre  1898  et  21  décembre  1899.  C’est,  à un  an  de 
distance,  presque  littéralement  le  même  article. 
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agiter  devant  l’opinion  le  spectre  noir,  et  effrayer  de  sa 
toute-puissance  n’est  pas  un  thème  nouveau.  Sous  l’ancienne 
monarchie,  le  spectre  se  dressait  sous  la  forme  terrifiante  et 
les  traits  pleins  de  dureté  du  confesseur  royal,  sorte  de  Tor- 
quemada  manière  Victor  Hugo,  oppresseur  de  toutes  les 
consciences  et  distributeur  de  toutes  les  faveurs.  A la  Res- 
tauration, on  inventa  la  fameuse  Congrégation,  dont  il  fallait, 
disait-on,  faire  partie  pour  occuper  une  charge  publique  et 
mériter  les  bonnes  grâces  du  roi,  qu’on  représentàit  disant  la 
messe  à ses  congréganistes  dans  une  chapelle  secrète  des 
Tuileries.  Du  temps  de  Mac-Mahon,  ce  fut  le  gouvernement  des 
curés  qui  voulait  ramener  la  France  à l’ancien  régime,  faire 
payer  la  dîme  et  précipiter  le  pays  dans  une  guerre  euro- 
péenne pour  délivrer  le  pape.  Aujourd’hui,  c’est  le  confes- 
sionnal du  P.  du  Lac  que  le  Grelot  montre,  dans  une  cari- 
cature humoristique,  assiégé  par  le  général  Billot,  M.  Méline, 
M.  Drumont,  M.  Rochefort,  etc.  Persuader  au  peuple  que 
la  direction  des  consciences  n’est  employée  qu’à  servir  des 
intérêts  humains,  et  par  là  rendre  odieux  tout  ce  qui  touche 
à la  religion,  tel  est  le  procédé  bien  simple,  sous  ses 
formes  variées,  toujours  identique  au  fond.  Et  la  tactique  est 
habile.  Quand  on  aura,  à force  de  clameurs,  réduit  un  gou- 
vernement honnête,  mais  faible,  à se  séparer  de  ses  soutiens 
naturels,  je  veux  dire  dans  un  pays  catholique  l’élément 
chrétien,  quelle  défense  lui  restera-t-il  contre  ses  adver- 
saires? N’est-ce  pas  ainsi  que  la  première  Révolution  a été 
rendue  possible  dans  la  génération  même  qui  a suivi  la  sup- 
pression des  Jésuites  et  qu’ils  n’avaient  pas  élevée;  le  coup 
d’Etat  de  1830,  après  ce  qu’on  a si  bien  appelé  « la  Comédie 
de  quinze  ans  »,  et  la  République  radicale  d’aujourd’hui,  par 
les  criailleries  que  n’a  pas  su  réprimer  le  gouvernement  de 
l’ordre  moral?  N’est-ce  pas  ainsi  qu’on  veut  maintenant 
détruire  l’armée,  le  dernier  rempart  qui  nous  protège  de 
l’anarchie,  en  lançant  contre  ses  chefs  l’accusation  de  jésui- 
tisme ? 

Le  coup,  il  est  vrai,  est  aujourd’hui  plus  difficile  à réussir. 
L’aristocratie  est  moins  voltairienne  qu’au  dix-huitième  siè- 
cle, le  bourgeois  moins  crédule  qu’en  1830,  les  catholiques 
moins  naïfs  et  moins  divisés  qu’en  1877.  Après  avoir  été  tant 
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de  fois  pris  au  piège,  le  public  devient  défiant,  et  le  grand 
mot  d’omnipotence  cléricale  ne  suffît  plus  à lui  seul  pour 
l’épouvanter.  S’il  existe  réellement  une  influence  de  cette 
sorte  ailleurs  que  dans  l’imagination  des  sectaires,  on 
veut  savoir  au  juste  quelle  elle  est,  jusqu’où  elle  s’é- 
tend, sur  quels  moyens  légitimes  ou  inavouables  elle  se 
fonde. 

Entre  les  deux  opinions  donc,  quelle  est  la  vraie  : celle  qui 
reproche  aux  catholiques  de  n’être  propres  à rien,  ou  celle 
qui  les  accuse  de  tout  accaparer?  Répondre  à M.  Pelletai!  par 
M.  Drumont,  comme  nous  venons  de  faire  à M.  Drumont 
par  M.  Pelletan,  serait  un  tour  de  passe-passe.  Réfuter  les 
deux  thèses  à la  fois  semble  d’un  autre  côté  difficile;  car 
attaquer  l’une,  c’est  renforcer  l’autre  et  réciproquement. 
Peut-être  qu'en  étudiant  simplement  et  loyalement  les  faits, 
la  réponse  jaillira  d’elle-même,  acceptée  de  tous  les  esprits 
non  prévenus  : c’est  à ceux-là  seuls  que  nous  nous  adres- 
sons. 

I 

Pour  juger  de  notre  œuvre  et  apprécier  ses  résultats,  que 
les  catholiques  d’abord  veuillent  bien  comprendre  la  situa- 
tion qui  lui  a été  faite  en  France  depuis  le  commencement 
du  siècle,  la  matière  sur  laquelle  elle  a dû  s’exercer,  les  dif- 
ficultés de  toute  sorte  du  milieu  ambiant. 

Sous  le  premier  Empire,  le  monopole  universitaire  absorbe 
tout,  la  Compagnie  de  Jésus  vient  à peine  de  renaître,  il  n’est 
pas  encore  question  de  ses  collèges.  Dès  les  premiers  jours 
de  la  Restauration,  Talleyrand  propose  au  roi  le  rétablisse- 
ment des  Jésuites  comme  le  seul  remède  efficace  contre 
les  tendances  révolutionnaires  des  générations  nouvelles; 
Louis  XYIÏI  hésite,  se  laisse  à grand’peine  arracher  par  les 
évêques  un  consentement  tacite  à l’ouverture  de  huit  petits 
séminaires  mixtes,  et  dix  ans  ne  se  sont  pas  écoulés  que  les 
ordonnances  de  1828  prescrivent  leur  fermeture.  La  charte 
de  1830  proclame  la  liberté  d’enseignement,  mais  il  n’est 
pour  les  Jésuites  qu’un  seul  moyen  d’en  jouir,  c’est  d’aller 
l’exercer  à l’étranger.  Sur  les  instances  des  familles,  trois 
collèges  sont  ouverts  sur  nos  frontières  : en  Espagne,  entre 
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carlistes  et  libéraux,  le  Passage  a bien  du  mai  à vivre  jus- 
qu’en 1834;  en  Suisse,  Fribourg  est  fermé  en  1847  par  la 
guerre  du  Sonderbund  ; Brugelette  subsiste  seul  avec  deux 
ou  trois  cents  élèves  en  moyenne.  La  loi  de  1850  nous  rouvre 
la  France,  mais  le  gouvernement  impérial  limite  par  des  en- 
traves de  toute  sorte  le  nombre  de  nos  collèges,  qui  ne 
s’élève  que  progressivement  à quinze,  enveloppe  de  suspi- 
cions tous  les  établissements  de  l’Ouest  et  du  Midi,  qui  sont, 
dit-il,  des  repaires  de  légitimistes,  et  menace  sans  cesse  de 
fermeture  arbitraire  à la  moindre  apparence  de  délit.  Vient 
la  troisième  République,  qui  laisse  au  début  liberté  complète. 
Douze  nouveaux  collèges  sont  fondés  en  quelques  mois,  et 
la  loi  sur  l’enseignement  supérieur  permettant  aux  catholi- 
ques de  compléter  l’œuvre  des  écoles  libres  par  l’ouverture 
des  universités,  enfin  on  va  voir  ce  que  peut  l’éducation 
chrétienne  sous  un  régime  de  liberté.  Beau  rêve,  hélas!  trop 
tôt  déçu  par  les  décrets  de  1880  ! Supprimés  ou  expulsés  trois 
fois,  entravés  toujours,  obligés  de  recommencer  à chaque 
reprise  avec  des  enfants  en  bas  âge  selon  notre  méthode  ha- 
bituelle, un  personnel  sans  expérience,  des  bâtiments  impro- 
visés, nous  avions  en  tout  vécu  dix  ans  pendant  la  première 
période  avec  huit  petits  séminaires,  à peu  près  dix  ans  à 
l’étranger  pendant  la  seconde  avec  trois  collèges,  vingt  ans 
pendant  la  troisième  avec  quinze  collèges,  dix  ans  pendant  la 
quatrième  avec  vingt-sept  collèges.  Et  on  s’étonne  qu’en  si 
petit  nombre  et  dans  de  telles  conditions,  ils  n’aient  pas 
changé  d’une  façon  sensible  l’ensemble  des  mœurs,  et  régé- 
néré le  pays  tout  entier  ! — Ce  qu’il  a fallu  à nos  successeurs 
de  courage,  de  sérénité  confiante,  d’initiative  hardie  pour  con- 
tinuer l’œuvre,  après  1880,  l’épée  de  Damoclès  continuelle- 
ment suspendue  sur  leurs  têtes  ; et  toujours  sous  le  coup  d’une 
fermeture  immédiate,  constituer  des  sociétés  civiles  et  des 
conseils  d’administration  laïques,  recruter  un  personnel  nou- 
veau aux  quatre  coins  de  la  France,  lui  faire  accepter  les  tra- 
ditions anciennes,  soutenir  des  procès,  résister  aux  menaces 
du  fisc,  tenir  tète  aux  inspecteurs,  ceux-là  seuls  le  savent  qui 
ont  été  chargés  de  diriger  la  barque  à ce  moment  critique. 
Mais  pouvait-on,  dans  les  années  qui  suivirent,  attendre  de 
ces  collèges  bouleversés  de  fond  en  comble  ce  qu’on  était 
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en  droit  de  réclamer  aux  premiers  et  peut-on  répondre 
encore  qu’ils  soient  redevenus  aujourd’hui  ce  qu’ils  étaient 
en  1880?  N’est-ce  pas  déjà  beaucoup  d’avoir  vécu,  offert  pen- 
dant tout  ce  temps  un  asile  à ceux  qu’on  voulait  à toute  force 
entraîner  ailleurs,  et  lutté  avantageusement  contre  l’Univer- 
sité armée  de  son  budget  d’Etat1 2,  de  ses  bourses  commu- 
nales, de  ses  palais  scolaires,  maîtresse  de  ses  programmes, 
partout  soutenue  par  la  faveur  gouvernementale? 

Dans  cette  situation  instable  et  sans  cesse  menacée,  quelle 
a été  notre  clientèle  habituelle,  quel  est  le  genre  d’enfants 
qui  nous  est  échu  en  partage  ? Dès  le  début  afflua  l’aristo- 
cratie, qui  seule  était  restée  religieuse  par  tradition  de  fa- 
mille et  souvenir  de  la  Révolution,  ou  seule  osait,  après  rup- 
ture avec  la  monarchie  bourgeoise  de  1830,  envoyer  ses  fils 
à l’étranger.  Sous  l’Empire  et  après  1870,  la  mode  étant 
donnée,  la  classe  riche  suivit,  et,  quoique  notre  préférence 
doive  toujours  aller  aux  déshérités  de  ce  monde  comme  celle 
dê  Notre -Seigneur,  quoique  de  fait  nous  ayons  toujours 
voulu  dans  nos  écoles  apostoliques,  dans  les  petits  sémi- 
naires qui  nous  sont  confiés,  dans  nos  externats  non  payants, 
élever  des  enfants  pauvres,  c’est  certainement  un  honneur 
pour  nous  que  la  haute  classe  nous  choisisse;  mais  cet  hon- 
neur, quelle  lourde  charge  ! L’enfant  pauvre  ou  de  classe 
moyenne  est,  comme  d’instinct,  obéissant  et  travailleur;  l’en- 
fant riche  ou  titré,  d’instinct  révolté  et  paresseux  : il  croit 
vous  faire  une  grâce  en  se  soumettant  ou  s’appliquant. 
« Qu’ai-je  besoin  de  prendre  tant  de  peine,  me  disait  à dix 
ans  un  rejeton  de  race  déchue,  ne  serai-je  pas  roi  comme 
papa  ? » Dans  leur  naïveté  inconsciente  et  proportion  gardée, 

1.  Après  1880,  il  n’y  a plus  eu,  à proprement  parler,  de  collèges  de  Jé- 
suites, mais  des  collèges  où  quelques  Jésuites  ont  continué  d’enseigner, 
perdus  dans  la  masse  de  leurs  collègues  ecclésiastiques  ou  laïques  cinq  ou 
six  fois  plus  nombreux.  Nous  ne  voulons  toutefois  dans  cette  étude  faire  au- 
cune différence  entre  les  collèges  d’avant  et  d’après  1880,  ni  distinguer  ceux 
qui  étaient  nôtres  des  autres  établissements  catholiques.  Nous  avons  dû 
pour  plus  de  précision  nous  borner  à la  monographie  des  premiers,  mais 
ce  n’est  pas  pour  les  opposer  aux  autres,  c’est  pour  donner  un  exemple  de 
ce  que  tous  font  avec  un  égal  mérite  et  un  pareil  succès. 

2.  On  avoue  5 000  bourses,  et  l’avant-dernier  budget  portait  12  500  000 
francs  de  subvention  pour  les  seuls  lycées  : encore  a-t-il  fallu  combler 
2 millions  de  déficit  sur  l’exercice  précédent. 
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tous  les  enfants  gâtés  par  le  luxe  et  la  grandeur  en  sont  là. 
Si  la  famille  n’est  pas  profondément  chrétienne  1 et  n’a  fait 
dès  le  bas  âge  de  la  lutte  contre  le  péché  originel  leur  préoc- 
cupation constante,  tous  se  croient  autant  de  petits  rois  créés 
et  mis  au  monde  pour  commander  à leurs  parents,  faire  mar- 
cher un  nombreux  domestique,  être  choyés  des  amis  de  la 
maison  et  voir  satisfaire  leurs  moindres  caprices. 

Ajoutez  à cela  la  morgue  de  race,  la  vanité  bête  de  l’argent, 
le  mépris  pour  des  camarades  moins  fortunés,  le  dédain  pour 
des  maîtres  qui  ne  seraient  pas  exactement  de  leur  classe  so- 
ciale ; ajoutez  encore  une  mollesse  habituée  à toutes  ses  aises, 
un  laisser-aller  sans  respect  humain,  parfois  une  recherche 
précoce  du  vice  qui  semble  être  l’héritage  de  plusieurs  gé- 
nérations, le  portrait  sera  peu  flatté  mais  véridique  pour  tous 
les  enfants  riches  en  qui  la  grâce  n’a  pas  reformé  l’instinct 
de  nature.  Nous  avons  dit  ailleurs2  par  quelles  méthodes 
nous  domptions  ces  caractères  égoïstes  et  intraitables,  jus- 
qu’à en  faire  parfois  des  chefs-d’œuvre  de  vraie  noblesse  et 
de  dévouement,  — r->car  la  race  est  bonne  au  fond,  et  les  aspi- 
rations, singulier  contraste,  toujours  généreuses  ; — mais 
peut-on  s’étonner  que  nous  ne  réussissions  pas  définitive- 
ment pour  tous?  Et  peut-on  empêcher  surtout  que  ce  soit  la 
classe  sociale  où  se  recrute  plus  tard  le  monde,  c’est-à-dire 

1 . Dieu  me  garde  de  comprendre  dans  la  catégorie  que  je  vise  ici  ces  vieilles 
familles  de  pur  sang  chrétien  où  l’humilité  et  la  charité  sont  les  premières 
leçons  apprises  sur  les  genoux  de  la  mère  ! Quelles  soient  familles  de  no- 
bles, de  bourgeois  ou  de  paysans,  les  enfants  y reçoivent  les  mêmes  principes. 

2.  Le  développement  de  l'initiative  au  collège.  ( Etudes  du  20  août  1898.)  Je 
me  permets  de  renvoyer  à ce  travail  M.  l’abbé  Jules  Martin  qui  prétend, 
dans  la  Justice  sociàle  du  16  juin,  que  nous  traitons  nos  élèves  comme  de 
pieux  novices,  et  que  tout  en  réussissant  admirablement  « à donner  aux 
âmes  d’élite  toute  la  force  de  volonté  qu'exigera  plus  tard  leur  vocation  de 
prêtre  ou  de  religieux,  nous  échouons  misérablement  pour  les  jeunes  gens 
qui  doivent  vivre  dans  le  monde  ».  Y a-t-il  donc  pendant  leur  temps  de  col- 
lège, c’est-à-dire  de  dix  à dix-sept  ans,  une  différence  d'espèce  ou  simplement 
de  degré  dans  les  vertus  que  les  uns  et  les  autres  doivent  pratiquer?  Et  si 
nos  méthodes  excellent  à développer  chez  les  premiers  une  piété  sans  rou- 
tine (dont  ils  ne  soient  pas  tentés  de  confondre  les  manifestations  avec  « un 
exercice  scolaire  »!!!),  un  effort  continu  dans  le  travail,  une  énergie  persis- 
tante dans  la  lutte  contre  les  passions,  « un  zèle  plein  d’ardeur  » pour  toutes 
leurs  petites  œuvres  de  charité,  pourquoi  les  autres  ne  pourraient-ils  pro- 
fiter de  cette  formation,  ou  pourquoi  ne  suffirait-elle  pas  à assurer  leur  per- 
sévérance plus  tard?  Donnez-nous  un  enfant  habitué  à poser  au  collège  des 
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la  vie  inutile  et  frivole,  le  désir  de  paraître,  le  besoin  de 
jouir,  et,  comme  aboutissement  fatal,  le  vice?  Que  tous  veuil- 
lent être  des  hommes  du  monde  et  de  grande  distinction, 
leur  position  leur  en  fait  souvent  un  devoir,  et,  loin  d’y  con- 
tredire, nous  prétendons  même  les  y former  : de  là  pourtant 
à devenir  des  mondains  il  n’y  a qu’un  pas,  et  pour  ceux  qui 
ne  prennent  pas  de  carrière  ou  qui  l’abandonnent  à peine 
commencée,  il  est  bien  vite  franchi.  La  malédiction  de  la  for- 
tune s’appesantit  sur  eux  avec  d’autant  plus  de  force  qu’ils 
ne  font  servir  leurs  richesses  à rien,  et  l’oisiveté  les  con- 
damne au  vice.  M.  Drumont  a donc  raison  d’attaquer  ce  high- 
life  parisien  où  le  travail  disqualifie  et  où  les  succès  mon- 
dains sont  la  seule  ambition.  11  a raison  de  stigmatiser  les 
scandales  qui  en  découlent  comme  de  leur  source  propre. 
Mais  pourquoi  de  la  faute  de  quelques-uns  faire  le  crime  de 
tous  ? Ce  high-life  est-il  touie  l’aristocratie  ? Pourquoi  pié- 
tiner avec  tant  d’acharnement  sur  ceux  qui  portent  l’étiquette 
catholique  tandis  qu’on  trouve  les  mêmes  choses  toutes  na- 
turelles chez  les  non  chrétiens  ? Pourquoi  surtout  rendre 
l’éducation  responsable?  Son  influence  n’ira  jamais  jusqu’à 
supprimer  la  chair  et  à détruire  le  monde.  N’est-ce  pas  déjà 
un  insigne  bienfait  qu’elle  lui  ait  arraché  une  grande  partie 
de  sa  proie,  et  laissé  aux  autres,  même  à ceux  qui  n’ont  pas 
la  logique  de  leurs  principes,  le  souvenir  de  quelque  chose 
de  plus  haut  et  de  meilleur,  le  désir  perpétuellement  vivant 
de  pallier  leurs  fautes  par  d’heureuses  inconséquences  et  ce 
remords  permanent  qui  vous  poursuit  jusque  dans  la  chute 
pour  vous  faire  revenir  plus  vite  et  toucher  enfin  au  port? 
Eu  égard  à la  difficulté  intrinsèque  de  la  tâche,  ce  qui  étonne 
au  bout  du  compte,  ce  n’est  pas  le  nombre  relativement  petit 
de  ceux  qui  se  perdent,  c’est  la  quantité  de  ceux  qui  se  sau- 
vent et  mènent  une  vie  digne  de  leur  nom  de  chrétien. 

actes  continuels  de  volonté  sous  ces  quatre  formes  différentes,  il  est  prêt  à 
entrer  dans  le  monde  et  saura  y vouloir  aussi  énergiquement.  L’atmosphère 
dans  les  bons  milieux  n’y  est  pas  tellement  différente!  Ceux  dont  on  n’a  pu 
tirer  un  seul  effort  pendant  tout  le  temps  de  l’éducation  n’en  feront  pas  da- 
vantage aptes,  c’est  incontestable;  mais  est-ce  la  faute  des  méthodes  ou  celle 
de  l’individu  ? Et  quel  autre  moyen  imaginerez-vous  de  former  sa  volonté 
plus  naturel  et  plus  efficace  que  l’exercice  habituel  et  répété  des  vertus  de 
collège  au  collège  ? 
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Toujours  en  butte  à la  persécution,  toujours  en  lutte  contre 
la  mondanité,  des  conditions  mêmes  de  la  vie  contemporaine 
surgissent  encore  sous  chacun  de  nos  pas  des  obstacles  nou- 
veaux avec  lesquels  nous  n’avions  pas  à compter  autrefois. 
Si  l’éducation  est  œuvre  de  longue  haleine,  d’influence  con- 
tinue, de  sens  nettement  défini,  dans  notre  société  désorga- 
nisée ou  en  voie  de  formation,  comme  vous  voudrez  dire 
suivant  vos  tendances  pessimistes  ou  optimistes,  vers  quel 
but  bien  déterminé  d’abord  diriger  les  efforts  et  orienter  l’ini- 
tiative ? Il  semble  varier  à chaque  instant  et  vous  ne  sauriez 
dire  aujourd’hui  quel  il  sera  dans  dix  ans.  D’un  jour  à l’autre, 
les  carrières  ont  changé  de  valeur,  la  politique  est  retournée 
sens  dessus  dessous,  le  bien  lui-même  s’est  cru  obligé  de 
revêtir  une  autre  forme  et  de  faire  une  autre  figure.  Aucun 
point  de  repère  d’ailleurs  dans  les  traditions,  et  souvent  pas 
d’appui  dans  les  familles.  Combien  de  parents  se  vantent  de 
donner  à leurs  fils  l’éducation  des  Jésuites,  et  ne  font  pas 
autre  chose  du  matin  au  soir  que  de  contrecarrer  l’action  des 
maîtres!  Suivez  la  vie  d’un  de  nos  collégiens  à Paris,  et  voyez 
la  part  qui  nous  est  faite  en  face  de  celle  qu’on  réserve  aux 
futilités  et  au  plaisir  : faites  la  somme  et  établissez  la  résul- 
tante des  impressions  que  peut  laisser  dans  un  cerveau  de 
quinze  ans  ce  mélange  bizarre  de  religiosité  et  de  monde; 
d’un  côté,  la  piété,  les  offices,  les  sermons,  le  catéchisme;  de 
l’autre,  les  soirées,  les  théâtres,  les  exhibitions  de  tout  genre, 
les  lectures  dangereuses,  tout  cela  mené  de  front  et  mis  sur 
le  même  plan.  Quel  bariolage  d’âme  ! L’instabilité  désespé- 
rante des  existences  actuelles  s’ajoute  encore  à leur  frivolité 
pour  émietter  et  réduire  en  poussière  ce  qu’on  voudrait  fon- 
der de  sérieux  et  de  durable  : transportés  d’une  ville  dans 
l’autre,  traînés  de  résidence  d’hiver  en  villégiature  d’été, 
changés  sans  raison  de  collège  suivant  le  courant  du  jour  et 
la  fantaisie  du  moment1,  les  enfants  vont,  viennent,  passent 
d’une  main  à l’autre,  d’une  influence  à la  contraire  et  finale- 
ment vous  échappent  de  tous  les  côtés  à la  fois  : pour  l’édu- 
cateur qui  ne  cherche  qu’à  éveiller  l’esprit,  faire  éclore  des 
curieux , des  dilettanti  et  des  sceptiques , l’inconvénient 

1.  En  moyenne,  un  tiers  à peine  des  élèves  monte,  dans  le  même  collège, 
de  sixième  jusqu’en  philosophie. 
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n’est  pas  grand  ; pour  celui  qui  veut  former  des  hommes  de  foi 
profonde,  d’action  une  et  continue,  que  de  déboires  à subir  ! 

On  a beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  de  V empreinte 
indélébile  et  tyrannique  que  nous  marquons  sur  nos  élèves.  Si 
l’on  entend  par  là,  comme  au  début  du  roman  de  M.  Estaunié, 
cette  impression  naturelle  de  piété  qu’inspirent  à des  cœurs 
purs  les  fêtes  religieuses  et  les  bons  traitements  des  Pères, 
les  chants,  l’encens,  la  pompe  du  sacrifice,  et  le  bonheur 
d’être  préfet  de  congrégation,  il  est  difficile  d’y  trouver  quoi 
que  ce  soit  de  repréhensible  ; mais  ce  sentiment  tout  exté- 
rieur et  passager,  un  souffle  d’orage  suffit  à le  dissiper,  et  on 
ne  comprend  guère  que  la  vie  libre  de  son  héros  ne  puisse 
en  avoir  plus  vite  raison.  Dans  la  suite  du  livre,  le  tableau 
change  : au  lieu  d’une  féerie  charmante,  c’est  la  lutte  achar- 
née d’une  âme  qui  veut  se  reprendre  contre  la  fascination 
persistante  d’un  maître  qui  l’a  dominée  enfant  et  cherche  à la 
remettre  sous  le  joug  chaque  fois  qu’il  la  rencontre.  L’ima- 
gination est  dramatique,  et  l’action  bien  menée  ; mais  d’homme 
à homme,  comment  croire  à une  influence  semblable,  si  l’un 
des  deux  n’est  fou,  malade  ou  hystérique,  et  l’autre  un  bri- 
gand ? Quand  il  s’agit  de  vocation  religieuse,  une  seule  em- 
preinte est  efficace  et  durable,  c’est  la  marque  divine  que 
grave  la  touche  surnaturelle  sur  une  âme  d’enfant  ou  de  jeune 
homme  qu’elle  réclame  pour  un  service  plus  haut  : celle-là 
demeure  par  sa  propre  force  et  peut  subsister  longtemps 
malgré  toutes  les  révoltes,  jusqu’à  peser  quelquefois  sur  la 
vie  entière  comme  un  remords  qui  explique  les  pires  folies. 
Le  roman  pourrait  à ce  point  de  vue  servir  de  leçon.  Mais 
vouloir  nous  persuader  qu’un  homme,  pour  exercer  une  ac- 
tion semblable,  peut  se  mettre  à la  place  de  Dieu  est  une 
thèse  insoutenable.  L’auteur  lui-même  ne  présente  du  reste 
son  cas  que  comme  une  exception,  et  l’empreinte  reçue  par 
l’ensemble  de  nos  élèves  est  beaucoup  plus  facile  à concevoir. 

Dans  l’ordre  naturel,  c’est  l’impression  caractéristique  que 
laissent  aux  enfants  dont  ils  s’occupent  des  hommes  qu’ils 
voient  continuellement  sous  leurs  yeux  agir  par  devoir  ou 
par  amour  de  Dieu1.  Dans  l’ordre  surnaturel,  c’est  le  cachet 

1.  Comparez  à cette  influence  l’action  exercée  sur  ses  élèves  par  le  kan- 
tiste  Bouteiller,  dans  les  Déracinés , de  Maurice  Barres. 
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de  la  grâce  qui  grave  dans  l’âme  des  chrétiens  son  effigie 
d’autant  plus  profonde  qu’ils  s’approchent  davantage  des  sacre- 
ments. Encore  faut-il,  ne  craignons  pas  d’insister,  pour  que  ces 
deux  influences  se  produisent,  un  temps  relativement  long, 
une  matière  malléable  et  des  conditions  de  travail  propices. 

Gomment  donc  compter  parmi  nos  anciens  élèves  ceux  qui 
n’ont  d’autre  droit  à ce  titre  que  d’avoir  été  renvoyés  d’une 
de  nos  maisons,  ou  d’y  avoir  passé  quelques  mois,  ou  de  s’y 
être  montrés  tout  le  temps  réfractaires  à notre  influence  ? 
M.  Léo  Taxil  est-il  de  nos  élèves  pour  être  resté  un  an  à 
Mongré,  la  mine  renfrognée  dans  un  coin  de  la  cour,  comme 
il  le  raconte  lui-même,  sans  qu’on  pût  en  rien  tirer  ? Et 
tant  d’autres  célébrités  actuelles  pour  avoir  essayé  quelque 
temps  d’un  de  nos  collèges  à une  époque  quelquefois  où  ils 
n’étaient  plus  eux-mêmes  ? Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  nous 
voir  renier  la  paternité  de  tous  ces  enfants  de  hasard  et 
avouer  seulement  comme  enfants  légitimes  ceux  qui  ont  fait 
chez  nous  leur  éducation  entière  et  s’y  sont  montrés  acces- 
sibles à nos  principes.  Mais,  pour  ceux-là  enfin,  quels  sont 
les  résultats  obtenus  ? 

II 

Il  en  est  un  qu’amis  et  ennemis  sont  forcés  de  reconnaître. 
Nos  élèves  arrivent  aux  examens,  marquent  dans  les  car- 
rières ou  au  moins  y tiennent  leur  rang.  N’est-ce  pas  pour 
beaucoup  de  gens  le  premier  but  de  l’éducation,  et  quand  un 
établissement  d’origine  quelconque  l’atteint  tant  bien  que 
mal,  songe-t-on  à lui  demander  davantage  ? 

Dresser  pour  tous  nos  collèges  des  statistiques  complètes 
serait,  il  est  vrai,  difficile.  Il  y faudrait  la  liste  exacte  de  tous 
les  élèves,  le  temps  qu’ils  sont  demeurés,  la  carrière  qu’ils 
ont  embrassée,  le  point  où  ils  sont  parvenus.  Peu  de  mai- 
sons tiennent  leur  livre  d’or  avec  cette  exactitude  de  détails,  et 
trop  souvent  ressemblons-nous  au  semeur  qui  jette  son  grain 
sans  compter  pourvu  que  la  récolte  abonde.  A défaut  de  do- 
cuments complets  pourtant,  les  Associations  amicales  d'an- 
ciens élèves  nous  fournissent  des  indications  précises.  Elles 
représentent  assez  bien  la  catégorie  que  nous  visons,  ceux 
qui  ont  fait  dans  le  collège  leur  éducation  entière  et  en  ont 
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le  plus  subi  l’influence.  Quoiqu’il  y ait  des  lacunes  regretta- 
bles, elles  renseignent  le  plus  souvent  sur  les  carrières  em- 
brassées, et  si  on  ne  peut  généraliser  avec  une  certitude  en- 
tière les  conclusions  fournies,  du  moins  voit-on  nettement  la 
tendance  générale  et  le  sens  du  mouvement.  Essayons  donc 
de  faire  parler  les  chiffres. 

De  la  première  période  (1818-1828),  il  ne  nous  est  rien 
resté  qui  puisse  donner  lieu  à une  statistique.  Saint-Acheul 
pourtant  y jeta  un  tel  éclat  que  son  nom  seul  suffit  à rappe- 
ler ce  qu’étaient  les  huit  petits  séminaires. 

Pour  la  seconde  période,  citons  Fribourg  qui  recueillit  nos 
élèves  français  de  1835  à 1847.  La  liste  de  ses  notables  a été 
publiée  dans  Y Univers  du  31  août  1896  : 

Cardinaux,  3;  archevêques  et  évêques,  4;  religieux,  98; 
prêtres  séculiers,  48;  — sénateurs  et  pairs,  15;  députés,  48; 
conseillers  généraux,  37;  conseillers  d’arrondissement,  5; 
maires,  65;  adjoints  et  conseillers  municipaux,  24;  — magis- 
trats : président  de  cour  d’appel,  1;  conseillers  de  cour  d’ap- 
pel, 11;  présidents  de  tribunaux,  6;  juges,  17;  procureurs  et 
substituts,  2;  juges  de  paix,  8;  présidents  et  juges  de  tribu- 
naux, 4;  — armée  de  terre  : officiers  généraux,  14;  colonels, 
12;  lieutenants-colonels,  8;  chefs  d’escadrons,  commandants 
et  majors,  22;  capitaines,  49;  lieutenants,  29;  sous-lieutenants, 
9;  officiers  de  grades  inconnus,  28;  corps  de  santé,  3;  — 
armée  de  mer  : officiers,  10;  commissaires,  3;  divers,  3;  — 
fonctionnaires  : maréchaux  de  cour,  chambellans,  gouver- 
neurs, 21;  ministres,  secrétaires  d’Etat,  2;  sous-secrétaires 
d’État,  2;  diplomates  26;  conseillers  d’Etat,  7;  préfets,  13; 
sous-préfets  et  secrétaires  généraux,  6;  conseillers  et  secré- 
taires de  préfecture,  6;  directeurs  et  inspecteurs  généraux,  2; 
trésoriers-payeurs,  2;  receveurs  particuliers,  8;  ponts  et 
chaussées,  1;  postes  et  télégraphes,  6;  enregistrement,  7; 
forêts,  8;  haras,  2;  douanes,  2;  instruction  publique,  8;  che- 
mins de  fer,  19;  ingénieurs  civils,  8;  divers,  9;  — profes- 
sions libérales:  avocats  en  exercice,  52;  avoués,  6;  notai- 
res, 22;  médecins,  22;  hommes  de  lettres,  72;  artistes,  25; 
membres  de  sociétés  savantes,  30;  industriels,  45;  négo- 
ciants, 153;  propriétaires  ruraux,  605. 

Dans  la  troisième  période  (1850-1870),  prenons  pour  type 
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Saint-Clément  de  Metz  : 68  prêtres,  religieux  ou  missionnai- 
res; 52  officiers  supérieurs,  164  de  grades  inférieurs,  en  tout 
219  dont  37  morts  à l’ennemi  en  1870;  70  magistrats  ; 68  in- 
génieurs ou  industriels  ; 84  commerçants  ou  financiers  ; 
36  notaires,  avoués  ou  avocats;  5 ambassadeurs  ou  consuls; 
2 préfets;  2 députés;  6 professeurs  de  hautes  chaires;  6 pu- 
blicistes. 

La  quatrième  période  s’étend  jusqu’en  1880  et  comprend  les 
collèges  fondés  en  1850  aussi  bien  que  ceux  d’après  1870.  Étu- 
dions-en quatre  de  plein  exercice  et  de  régions  différentes. 

La  Providence  d’Amiens  : 96  prêtres  ou  religieux  ; 69  offi- 
ciers; 46  magistrats;  81  notaires,  avoués  ou  avocats;  70  in- 
dustriels ou  ingénieurs  ; 60  commerçants  ou  financiers  ; 
24  médecins;  11  professeurs  de  hautes  chaires,  hommes  de 
lettres  ou  artistes  ; 239  propriétaires  terriens  ou  agricul- 
teurs. 

Saint-Joseph  d’Avignon  : 52  prêtres  ou  religieux;  95  offi- 
ciers; 98  magistrats;  195  notaires,  avoués  ou  avocats;  52  in- 
dustriels ou  ingénieurs  ; 116  commerçants  ou  financiers; 
56  médecins;  17  hommes  de  lettres  ou  artistes;  70  autres 
carrières  libérales;  145  propriétaires  ruraux  ou  agriculteurs. 

Saint-Joseph  de  Poitiers  : 82  prêtres  ou  religieux;  104  offi- 
ciers ; 48  magistrats;  73  notaires,  avoués  ou  avocats;  52  in- 
dustriels ou  ingénieurs;  43  commerçants  ou  financiers; 
22  médecins;  10  professeurs  de  facultés;  11  hommes  de  let- 
tres ou  artistes;  6 députés;  4 diplomates;  386  propriétaires 
terriens  ou  agriculteurs. 

Sainte-Marie  de  Toulouse  : 102  prêtres  ou  religieux;  450 
officiers,  dont 67  polytechniciens  et 45  marins;  93  magistrats; 
147  notaires,  avoués  ou  avocats;  63  industriels;  73  commer- 
çants ; 48  colons;  69  médecins;  57  professeurs  ou  artistes; 
24  députés  ; 196  propriétaires  terriens  ou  agriculteurs. 

Ajoutons  encore  le  petit  séminaire  d’Iseure,  type  de  col- 
lège mixte  : 368  prêtres;  90  religieux;  248  officiers  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer;  146  magistrats  ; 199  notaires,  avoués 
ou  avocats;  99  ingénieurs  ou  industriels;  107  commerçants 
ou  financiers;  104  médecins;  71  professeurs,  hommes  de 
lettres  ou  artistes;  27  colons;  496  propriétaires  terriens  ou 
agriculteurs. 
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Rien  qu’à  première  vue,  est-ce  là  le  fruit  « d’une  éducation 
arriérée,  à empreinte  vieillotte,  incapable  de  faire  des 
hommes»,  comme  le  dit  le  journal  des  Débats ? Voilà  au  con- 
traire, il  me  semble,  cinq  ou  six  générations  bien  vivantes 
de  gens  qui  se  sont  fait  leur  place  au  soleil  et  ne  paraissent 
pas  disposés  à s’effacer  sans  raison.  De  l’inspection  plus 
attentive  des  noms,  des  dates,  des  examens  et  des  carrières, 
naissent  encore  des  remarques  plus  intéressantes. 

Contrairement  à l’idée  généralement  admise  et  exploitée 
par  M.  Drumont,  suivant  laquelle  nous  n’élevons  que  des 
mondains  à vie  frivole  et  inutile,  la  grande  majorité1  de  nos 
élèves  embrasse  une  carrière,  même  dans  l’aristocratie.  Le 
mouvement,  il  est  vrai,  a été  difficile  à lancer.  Il  n’y  a pas 
cinquante  ans,  le  bon  ton  était  encore  de  ne  pas  s’astreindre 
aux  examens  et  de  dédaigner  les  diplômes  de  l’Etat.  La  mode 
voulait  qu’une  fois  les  études  finies,  on  rentrât  dans  ses  ter- 
res en  bon  gentilhomme  campagnard  pour  y passer  le  temps 
à chasser  et  quelquefois  à boire.  Dès  notre  retour  en  France, 
le  baccalauréat  fut  montré  à tous  sinon  comme  le  meilleur 
certificat  de  fin  d’études,  du  moins  comme  le  plus  nécessaire. 
Après  le  baccalauréat  vint  la  préparation  aux  écoles  spé- 
ciales : tout  ce  qui  était  intelligent  fut  arraché  à l’insou- 
ciance paresseuse  et  condamné  à une  fonction  utile.  Dire  que 
le  mouvement  se  serait  produit  de  lui-même  n’est  pas  exact. 
La  moitié  au  moins  de  ceux  qui  sont  ainsi  arrivés  n’auraient, 
sans  des  soins  assidus,  ni  réussi,  ni  même  tenté.  Les  fa- 
milles qui  ont  vu  les  maîtres  de  près,  travailler  sept  ans  de 
suite  un  même  enfant,  le  savent,  et  sont  reconnaissantes  du 
succès.  Que  de  bonnes  terres  mises  en  culture  réglée  qui 
seraient  indéfiniment  restées  en  jachère  ! 

Aujourd’hui  l’élan  est  donné,  la  haute  classe  tout  entière 
a été  enlevée  à l’oisiveté  et  le  travail  est  partout  réhabilité. 
S’il  y a encore  çà  et  là  des  préjugés  sur  le  choix  des  car- 
rières, tous  en  veulent  une,  et  dans  celles  qu’elle  embrasse, 
la  noblesse  est  la  première  à donner  l’exemple  du  labeur  et 
de  la  logique.  Ne  voit-on  pas  le  fils  du  plus  grand  seigneur, 

1.  Je  puis  l’affirmer  des  trois  quarts  dans  toutes  les  listes  que  j’ai  ana- 
lysées ; dans  le  dernier  quart  encore,  combien  exercent  une  profession  qui 
négligent  de  la  signaler  en  envoyant  leur  adresse  ! 
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à peine  sorti  de  l’École  centrale,  s’installer  chauffeur  sur  une 
locomotive  ou  mécanicien  dans  une  usine  des  boulevards 
I extérieurs,  revêtu  sans  vergogne  de  la  salopette  de  l’ouvrier 
et  les  mains  noircies  au  feu,  quitte  à changer  d’habits  le  soir 
pour  réapparaître,  dans  le  noble  faubourg,  le  modèle  de  la 
| distinction  et  des  belles  manières?  Et  dans  ses  terres,  ne 
voit-on  pas  le  marquis  le  plus  authentique,  ancien  élève  de 
l’Institut  agronomique,  mettre  le  premier  la  main  à la  char- 
rue, pour  enseigner  à ses  fermiers  quelque  méthode  nou- 
velle ou  leur  faire  apprécier  une  invention  récente,  quitte  à 
redevenir  châtelain,  la  journée  finie,  pour  recevoir  ses  hôtes 
avec  cette  courtoisie  parfaite  qui  est  l’apanage  des  vieilles 
familles  ? 

Dans  la  classe  moyenne,  toutes  les  carrières  ont  été  abor- 
dées indistinctement  et  facilement.  C’est  une  pure  fantaisie 
de  répéter  que  nous  formons  aux  unes  plutôt  qu’aux  autres 
et  que  nous  ne  poussons  en  réalité  qu’à  deux  ou  trois.  Reçus 
dans  nos  écoles,  d’où  qu’ils  viennent  et  dès  qu’ils  se  présen- 
tent sans  distinction  d’origine1,  le  mélange  peut  élever  les 
enfants  de  la  bourgeoisie  aux  sentiments  et  aux  ambitions  de 
la  noblesse  ou  au  contraire  porter  la  noblesse  vers  les  car- 
rières qui  enrichissent;  mais  s’il  en  est  de  manifestement  pré- 
férées ici  ou  là,  ce  n’est  pas  toujours  une  tendance  de  caste 
ou  un  résultat  de  l’éducation,  c’est  le  plus  souvent  une  in- 
fluence du  pays  dont  le  génie  particulier  porte  vers  telle  ou 
telle  voie.  Dans  le  Nord  domine  l’industrie.  Les  catalogues 
de  Lille  et  Boulogne  enregistrent  plus  de  quatre  cents  chefs 
d’usine,  un  grand  nombre  avec  des  centaines  d’ouvriers  sous 
leurs  ordres,  tous  réunis  par  des  liens  sociaux  et  des  œuvres 
chrétiennes  de  premier  ordre.  Dans  l’Ouest  abondent  les  pro- 
priétaires terriens.  Le  Mans  et  Vannes  nous  en  donnent  plus 
de  huit  cents  qui  ne  sont  plus  les  gentilshommes  campa- 
gnards d’autrefois,  mais  des  agriculteurs  sérieux,  recrutant 
les  conseils  généraux  et  les  conseils  d’arrondissement,  four- 

1.  A Cantorbéry,  internat  réputé  très  aristocratique , nous  recevions  les 
fils  de  5 députés  ou  sénateurs,  6 diplomates,  7 ingénieurs,  16  officiers,  dont 
4 tués  à l’ennemi  ; 6 banquiers,  5 armateurs,  6 professeurs,  12  notaires, 
avoués  ou  avocats;  15  négociants,  30  industriels,  51  propriétaires  terriens, 
7 petits  marchands  ou  employés  de  commerce  ; 5 autres  employés,  4 usi- 
niers, 7 cultivateurs.  Donc  de  toutes  les  classes  et  conditions  sociales. 
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nissant  des  maires  aux  communes  rurales.  Le  collège  de  Van- 
nes à lui  seul  a envoyé  au  Parlement  plus  de  dix-huit  députés  j 
ou  sénateurs.  Dans  le  Midi,  les  carrières  libérales.  Avignon 
compte  deux  cents  notaires,  avocats  ou  avoués.  Sarlat  15  pour 
100  de  ses  anciens.  Toulouse  à peu  près  autant.  Dans  le  Cen- 
tre, il  y a quelquefois  équilibre  parfait.  Reims  envoie  20  pour  ! 
100  de  ses  élèves  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  20  pour  i 
100  dans  les  carrières  libérales,  10  pour  100  dans  l'industrie,  I 
10  pour  100  dans  le  commerce,  10  pour  100  dans  l’agriculture,  | 
10  pour  100  dans  le  clergé  régulier  ou  séculier,  10  pour  100  ! 
dans  la  médecine  ou  la  pharmacie.  Et  10  pour  100  seulement 
restent  sans  profession. 

Remarque  importante  à faire  : partout  s’observe  la  même 
tendance  vers  les  carrières  les  plus  indépendantes  et  les  plus 
désintéressées,  celles  qui  rapportent  plus  d’honneur  que  d’ar- 
gent ou  vous  constituent  dans  une  situation  plus  libre.  Comme  ! 
charges  de  l’État,  on  vise  celles  qui  demandent  un  grand  dé- 
veloppement d’intelligence  ou  une  action  étendue.  On  ne  re- 
cherche guère  la  médiocrité  et  l’inertie  du  bureaucrate.  Se 
caser  dans  le  fonctionnarisme  est  chez  nous  une  ambition  in- 
connue. Combien  pourtant  s’en  vont  répétant  avec  M.  Demo- 
lins,  que  notre  discipline  et  nos  méthodes  d’instruction  ne 
peuvent  que  préparer  les  âmes  à l’asservissement  et  à la  rou- 
tine du  commis  ! 

Quelles  que  soient  les  préférences  locales,  deux  carrières 
pourtant  trouvent  toujours  grande  faveur  dans  tous  nos  col- 
lèges indistinctement  : militaire  et  prêtre.  Porter  l’épée  a de 
tout  temps  été  dans  notre  pays  un  signe  de  race,  et  dans  cer- 
taines familles  on  ne  conçoit  guère  d’autre  vie.  Les  ancêtres, 

, depuis  cinq  ou  six  cents  ans,  sont  tous  partis  en  belles  che- 
vauchées guerroyer,  pour  les  nobles  causes,  dans  tous  les 
coins  de  l’Europe.  Les  descendants  peuvent-ils  aujourd’hui 
s’installer  à un  bureau  ou  rêver  autre  chose  que  la  vie  à l’air 
libre,  le  hasard  d’une  expédition  lointaine  dans  quelque  co- 
lonie nouvelle,  ou  la  chance  de  s’illustrer  par  un  beau  fait 
d’armes  sur  un  grand  champ  de  bataille  ! A l’atavisme  est  ve- 
nue se  joindre  l’éducation,  qui  a greffé  sur  cette  conception 
première  tout  un  idéal  d’honneur,  de  dévouement  chevale- 
resque, d’abnégation  sans  réserve.  Les  vraies  vertus  mili- 
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taires,  celles  qui  forment  les  grands  caractères  et  donnent  au 
soldat  toute  sa  valeur,  l’obéissance  sans  discussion,  le  désin- 
téressement de  l’argent,  la  maîtrise  absolue  des  passions  au 
moins  en  temps  de  guerre,  ne  sont-elles  pas  proprement  des 
vertus  de  religieux,  celles  qui,  comprises  dans  toute  leur 
extension,  font  l’objet  même  des  vœux  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d’obéissance?  Peut-on  s’étonner  alors  que  d’une  for- 
mation dirigée  par  des  prêtres  sortent  beaucoup  de  véritables 
soldats,  et  quand  des  hommes  de  cette  trempe  ne  vous  deman- 
dent en  retour  d’une  besogne  très  rude  et  aujourd'hui  très 
astreignante  qu’une  paye  insuffisante  à les  faire  vivre  et  l’hon- 
neur de  servir  le  pays,  peut-on  vraiment  se  plaindre  que  nous 
en  fournissons  trop  ? 

Le  sacerdoce  est  une  vocation  encore  plus  haute  et  plus 
difficile  à expliquer.  Gomment  tant  de  jeunes  gens,  si  bien 
faits  pour  le  monde,  si  épris  de  leurs  richesses,  si  ambitieux 
d’un  bel  avenir,  voient-ils,  sous  l’influence  des  sacrements, 
se  transformer  peu  à peu  toutes  leurs  idées  trop  humaines, 
jusqu’à  pouvoir,  tout  dffin  coup,  s’éprendre  de  ce  bel  en- 
thousiasme des  choses  divines  qui  les  fait  tout  sacrifier  au 
désir  d’une  vie  austère  et  à l’espoir  d’accomplir  humblement 
quelque  bien.  C’est  un  miracle  permanent  de  la  grâce;  mais, 
comme  elle  agit  toujours  dans  les  milieux  qui  lui  sont  appro- 
priés, c’est  aussi  le  plus  grand  honneur  de  nos  collèges  que 
cette  grâce  ne  leur  ait  jamais  été  refusée.  Sans  parler  des 
petits  et  des  grands  séminaires  qui  nous  sont  confiés1,  tous 
les  collèges  rivalisent  de  sainte  émulation.  Le  collège  de 
Lille  donne  dans  ses  vingt-cinq  premières  années  100  prê- 
tres, moitié  exactement  dans  le  clergé  séculier,  moitié  dans 
le  régulier  ; Boulogne,  58  prêtres  sur  582  inscrits  à l’associa- 
tion dans  les  autres  carrières  ; Reims,  38  sur  391  ; Amiens, 
96  sur  715;  Poitiers,  82  sur  775;  Sarlat,  59  sur  450;  le  Mans, 
108  en  vingt-cinq  ans;  Vannes,  226  depuis  la  fondation...  ; la 
rue  des  Postes,  135...  Peut-on  conclure  de  ces  chiffres  que  ce 
serait  partout  environ  le  dixième  de  ceux  qui  ont  fait  dans  la 
maison  leur  éducation  entière,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
suivant  les  années  et  les  collèges  ? Cela  ne  paraît  pas  exa- 

1.  La  seule,  province  de  Toulouse,  avant  les  décrets  de  1880,  élevait,  dans 
ses  grands  et  petits  séminaires,  le  clergé  de  cinq  diocèses. 
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géré,  et  cette  dîme  au  Seigneur,  ce  sont  toujours  les  pre- 
miers-nés qui  la  paient,  ceux  qui,  par  leur  intelligence  et 
leur  valeur  même  humaine,  seront  le  plus  aptes  un  jour  à 
glorifier  l’Église.  N’y  eût-il  pas  d’autre  résultat  de  toute 
l’œuvre  accomplie,  nous  nous  contenterions  de  celui-là. 

Recrutant  toutes  les  professions,  oserons-nous  dire  que 
nos  élèves  priment  dans  toutes?  Nous  ne  le  pouvons  ni  ne  le 
voulons.  Il  suffit  qu’ils  tiennent  un  rang  honorable  et  qu’ils 
remplissent  bien  leur  fonction  sociale  partout  où  on  les 
laisse  libres  de  le  faire.  Dans  les  carrières  indépendantes  et 
ouvertes  à tous,  ils  n’ont  jamais  été,  que  je  sache,  réputés 
dans  leur  emploi  inférieurs  à qui  que  ce  soit  : rien  que  leurs 
principes  chrétiens  ne  sont-ils  pas,  d’ailleurs,  un  garant  de 
délicatesse  et  d’honnêteté  qui  est  une  supériorité  incontes- 
table et  les  fait  rechercher  de  préférence?  Dans  les  carrières 
de  l’État,  diplomatie,  magistrature,  administration,  il  devient 
de  plus  en  plus  difficile  d’atteindre  les  hauts  grades.  L’os- 
tracisme inavoué  qui,  sous  Louis-Philippe  et  l’Empire,  frap- 
pait déjà  les  catholiques,  est  devenu,  sous  la  troisième 
République,  un  exclusivisme  révoltant.  Des  enquêtes  minu- 
tieuses sur  les  antécédents  de  la  famille,  l’éducation  qu’on  a 
reçue,  les  opinions  politiques,  les  sentiments  religieux,  vous 
écartent  parfois  même  avant  d’avoir  concouru,  et  quand,  par 
des  examens  extraordinairement  brillants,  la  porte  d’entrée 
a été  forcée  malgré  tous  les  obstacles,  donner  des  gages  est 
nécessaire  pour  dépasser  les  premiers  échelons.  Se  faire 
franc-maçon  n’est  pas  de  trop  : éviter  l’église  est  de  rigueur. 

L’armée  et  la  marine,  jusqu’à  ces  dernières  années, 
s’étaient  maintenues  en  dehors  de  tout  parti  et  à l’abri  de 
toute  inquisition  : aujourd’hui  il  faut,  avant  de  franchir  cer- 
tains grades,  subir  une  discussion  sérieuse  qui  porte  sur  les 
tendances  politiques  ou  religieuses  présumées,  plutôt  que 
sur  la  capacité  ou  la  valeur  militaires.  Nous  ne  sommes  plus 
au  temps  où  Gambetta,  pour  chef  d’état-major  général,  dési- 
gnait Miribel  ! La  loi  des  suspects  a pénétré  jusque  dans  les 
régiments,  et  revendiquer  nos  gloires  serait  ici  compro- 
mettre trop  de  gens.  Si  nous  disions  le  nombre  des  officiers 
et  généraux  en  activité  de  service  qui  sortent  de  nos  écoles, 
et  que  nous  citions  les  noms,  ne  serait-ce  pas  leur  fermer 
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tout  avancement  ultérieur,  et  ne  se  formerait-il  pas  demain 
dans  la  presse  ou  le  Parlement  quelque  comité  de  salut  public 
pour  demander  leur  tête  1 ? 

Ayons  donc  le  succès  modeste,  quand  succès  il  y a ; mais  à 
ceux  qui  nous  font  un  crime  de  notre  vitalité  et  nous  repro- 
chent notre  concurrence  comme  un  envahissement  de  leur 
médiocrité,  répondons  fièrement  qu’en  entrant  dans  toutes 
les  carrières  et  en  y remplissant  tout  leur  devoir,  nos  élèves 
usent  d’un  droit  commun  à tous  les  Français!  La  libre  acces- 
sion de  tous  les  citoyens  aux  fonctions  publiques,  n’est-ce 
pas  un  de  vos  dogmes  de  89  ? Avant  d’en  faire  l’apanage 
exclusif  d’une  caste  gouvernementale,  il  faut  donc  renier  vos 
immortels  principes  ou  vous  condamnera  l’illogisme  jacobin. 
Et  si,  vous  sentant  battus  en  droit,  vous  vous  retranchez  sur 
le  terrain  des  faits  en  insinuant  sournoisement  que  nous  arri- 
vons par  la  brigue  et  le  favoritisme  plutôt  que  par  le  talent, 
rappelez-vous  la  manière  dont  M.  de  Gassagnac  reçut  sem- 
blable accusation  des  lèvres  de  MM.  Levraud  et  Rabier,  dans 
leur  interpellation  du  22  novembre  1898,  l’improvisation  indi- 
gnée qui  les  réfuta  et  les  documents  dont  il  étaya  sa  thèse 
dans  Y Autorité  du  lendemain.  Voir  des  francs-maçons  impu- 
ter à leurs  adversaires  de  faire  du  catholicisme  une  société 
d’avancement  mutuel  est  par  trop  risible  ou  trop  impudent. 

Relisez  encore  la  réponse  de  M.  de  Mun  à M.  Conybeare, 
le  dreyfusiste  anglais.  Nette,  précise,  et  de  ce  beau  style  loyal 
qui  est  le  secret  du  grand  orateur,  qui  a osé  la  contester? 

Mais  le  camp  ennemi  réduit  au  silence,  si  nous  entendons 
encore  dans  le  nôtre  murmurer  avec  une  naïveté  désespé- 
rante qu’après  avoir  élevé  tant  d’hommes  de  valeur  moyenne, 
nous  n’en  avons  pas  produit  un  seul  grand,  le  grand  homme 
qui  doit  sauver  la  situation,  nous  répondrons  simplement, 
avec  Carlyle,  que  « le  grand  homme,  tous  les  temps  l’appel- 
lent, et  très  peu  l’obtiennent  ».  Le  grand  homme  est  un  don 
de  Dieu.  Il  n’y  a pas  de  procédé  pédagogique  qui  puisse  le 
créer.  Dieu  seul  peut  donner  à son  intelligence  le  génie  et  à 

1.  Les  chiffres  cependant  ne  sont  pas  effrayants.  M.Rambaud,  ancien  mi- 
nistre de  l’Instruction  publique,  estime  que  tout  l’enseignement  libre,  pris 
ensemble,  ne  fournit  à Polytechnique  que  le  septième  de  ses  élevés  ; à Saint- 
Cyr,  Navale  et  Centrale,  le  quart  ou  le  cinquième. 
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sa  volonté  la  flamme  des  élans  sauveurs.  L’éducation  n’a 
qu’un  rôle,  celui  d’équilibrer  ses  facultés  et  d’ordonner  son 
action.  Mais  sur  tant  d’hommes  qu’elle  vous  fournit  ainsi, 
véritablement  bien  formés,  n’en  surgirait-il  pas  davantage, 
sinon  de  réellement  grands,  au  moins  d’éminents,  si,  au  lieu 
de  les  déprimer  par  vos  critiques,  vous  les  portiez  sur  les 
ailes  de  votre  enthousiasme  jusqu’à  la  victoire  et  au 
triomphe  ? 

III 

Réussir  dans  les  carrières  pourtant  ne  suffit  pas. 

On  attend  de  nous  davantage  et  mieux  que  des  hommes 
utiles.  On  voudrait  des  chrétiens  qui  fussent  dans  le  pays  en 
décomposition  une  espérance  de  régénération  sociale,  et  en 
face  de  toutes  les  formes  nouvelles  du  mal,  une  source  tou- 
jours vive  de  bien  réparateur.  Dire  que  nos  élèves  conservent 
assez  de  religion  pour  faire  leur  salut;  — que  leurs  principes 
de  foi  sont  d’une  solidité  inébranlable,  et  les  défections  pour 
incroyance  excessivement  rares  ; que,  du  côté  des  mœurs,  les 
fautes  de  jeunesse  et  les  égarements  passagers  sont  toujours 
corrigés  par  la  sagesse  de  l’âge  mûr  ou  le  retour  assuré  de  la 
dernière  heure,  — tout  cela  est  bel  et  bien  et  vaut  mieux  que 
son  contraire.  Mais  le  christianisme,  en  fin  de  compte,  n’est 
pas  fait  que  pour  se  repentir  et  bon  pour  mourir.  Il  est  règle 
de  vie  et  principe  d’action.  L’ensemble  de  l'existence  est-il 
donc  chez  la  plupart  conforme  aux  enseignements  de  la  reli- 
gion, non  seulement  dans  ce  qu’ils  ont  de  prohibitif,  mais 
encore  d’impératif?  Puisque  nous  nous  prétendons  une  édu- 
cation chrétienne,  en  un  mot,  formons-nous  de  bons  chré- 
tiens, voilà  la  question.  Et  trouve-t-on,  sur  le  nombre,  des 
individualités  assez  marquantes  pour  être  signalées  sans 
crainte  comme  des  exemplaires  vivants  de  ce  type  si  haut,  des 
hommes  qui  aient  du  devoir  une  conception  plus  élevée  que 
le  vulgaire,  et  se  montrent  plus  scrupuleux  à l’accomplir 
dans  son  intégrité;  qui  cherchent  dans  un  motif  de  bien  la 
raison  habituelle  de  leur  conduite,  et,  détachés  de  leurs 
intérêts  propres,  fassent  de  l’abnégation  du  Christ  leur  pain 
quotidien  ; des  caractères,  enfin,  qui,  sans  avoir  peut-être 
toutes  les  qualités  d’offensive  qu’on  réclame  de  l’agitateur 
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catholique  contemporain,  — nous  y viendrons  plus  tard,  — se 
rapprochent  pourtant  d’aussi  près  que  possible  de  ce  qu’on 
avait  toujours  cru,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  être  le 
modèle  des  vertus  chrétiennes  ? Car  si  ces  vertus  sont 
réellement  pratiquées  par  un  grand  nombre  dans  un  degré 
plus  qu’ordinaire,  la  société  tout  entière  n’en  recevra-t-elle 
pas  fatalement  le  contre-coup,  emportée,  sans  meme  son- 
ger à la  résistance,  dans  un  mouvement  ascensionnel  indé- 
niable ? 

Un  fait  significatif  frappe  tout  d’abord  : beaucoup  de  nos 
anciens  élèves,  personne  nepeut  le  contester,  nousdemeurent, 
à des  degrés  divers,  fort  attachés  et  très  dévoués.  N’est-ce 
pas  une  marque  certaine  que  notre  œuvre  a été  durable  et 
son  action  profonde,  au  moins  pour  ceux-là  ? 

On  a prétendu  que  l’estime  et  l’affection  avaient  baissé 
depuis  1880.  Il  n’y  aurait  là  rien  d’étonnant.  Ceux  qui  ont  vu 
fonctionner  nos  collèges  dans  leurs  conditions  normales  ont 
pu  apprécier  l’ensemble  du  système  et  en  comprendre  à la 
fois  la  force  et  la  douceur.  Ceux  qui  n’y  ont  passé  qu’après  les 
décrets,  alors  que  la  persécution  les  mutilait  et  les  boulever- 
sait sans  trêve  ni  merci,  n’ont  pu  en  conserver  le  même  sou- 
venir. Y en  a-t-il  beaucoup  cependant  à n’avoir  gardé  ni 
reconnaissance  ni  attachement,  sinon  pour  le  corps  tout  en- 
tier, au  moins  pour  certains  de  ses  membres  ? Très  peu  sortent 
du  collège  positivement  hostiles,  quelques-uns  le  deviennent 
plus  tard,  pour  des  causes  qu’il  serait  souvent  assez  facile 
d’expliquer  sans  qu’elles  tournent  à notre  désavantage  : même 
ceux-là  ne  semblent  pas  toujours  bien  convaincus  de  leur 
inimitié  ni  savoir  au  juste  pourquoi  ils  nous  en  veulent.  Lisez 
ce  qu’ils  ont  écrit  de  plus  fort  dans  les  trois  ou  quatre  livres 
parus  en  ces  dernières  années  pour  amuser  le  public  à nos 
dépens  ou  l’ameuter  contre  nos  bonnes  maisons.  A quoi  se 
borne  toute  leur  malice  ? A quoi  se  réduit  leur  rancune  ? A 
mettre  en  relief  de  petits  travers  dont  nous  sommes  les  pre- 
miers à sourire,  à censurer  des  détails  de  piété  et  de  disci- 
pline dont  une  longue  expérience  peut  seule  faire  comprendre 
toute  l’importance,  à se  révolter  contre  une  prétendue  manie 
d’influence  et  de  dogmatisme  qui  n’est,  en  définitive,  que  zèle 
pour  le  bien.  Encore  rencontre-t-on  çà  et  là  d’involontaires 
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hommages  aux  mœurs  irréprochables  et  audévouement  absolu 
des  maîtres.  A défaut  d’affection,  reste  l’estime. 

Ces  quelques  réfractaires  écartés,  interrogez  la  masse  au 
hasard  et  sachez  ce  qu’ils  pensent,  hommes  faits,  de  l’éduca- 
tion reçue  enfants.  Presque  tous  en  parlent  en  bonne  part,  et 
beaucoup  en  ont  une  si  haute  idée  qu’ils  lui  attribuent  tout 
le  bien  accompli  plus  tard  en  leur  vie.  Presque  tous  gardent 
des  Pères,  en  général,  le  meilleur  souvenir,  beaucoup  ont 
conservé  avec  tel  ou  tel  des  relations  dont  l’intimité  étonne 
et  qui  en  font,  dans  tous  les  moments  de  crise,  leur  ami  le 
plus  cher  et  leur  confident  le  plus  écouté.  Presque  tous, 
enfin,  reviennent  plus  tard  confier  leurs  fils  au  collège  qui 
lésa  élevés  eux-mêmes  et  beaucoup,  plutôt  que  de  s’adresser 
à un  autre  ou  d’accepter  en  France  un  système  différent,  se 
sépareraient  de  leur  enfant  et  renverraient  chercher  mieux, 
jusqu’à  F étranger.  Ne  sont-ce  pas  là  des  signes  incontestables 
qu’ils  sont  d’idées  et  de  sentiments  restés  à quarante  ans  ce 
qu’ils  étaient  à vingt  ? 

Poussez  plus  loin  l’enquête,  et  demandez  ce  qui,  en  défini- 
tive, les  a tant  frappés  dans  nos  méthodes,  et  ce  qui  les  retient 
si  unis  à leurs  anciens  maîtres.  Est-ce  cette  facilité  de  rap- 
ports, cette  prétendue  bonhomie  de  manières  qui  nous  fe- 
raient, dit-on,  gagner  les  caractères  les  plus  difficiles,  ou 
cette  soi-disant  largeur  de  principes  pour  laquelle  nos  enne- 
mis bien  plus  que  nos  amis  affectent  de  nous  appeler  les 
bons  pères  ? Nos  élèves  savent  à quoi  s’en  tenir  à cet  égard, 
et  aucun,  en  tout  cas,  ne  serait  tenté  d’attribuer  à de  si  petites 
causes  de  si  grands  effets.  Ce  qu’ils  ont  estimé  pour  eux- 
mêmes  et  ce  qu’ils  recherchent  pour  leurs  enfants,  c’est  la 
valeur  chrétienne  de  l’éducation.  Ce  qui  les  ramène  vers 
nous  plus  tard,  c’est  l’identité  des  principes  et  du  but.  Ils 
nous  demeurent  attachés  à proportion  qu’ils  nous  sentent 
nous-mêmes  attachés  au  Christ.  De  tous  leurs  hommages, 
aucun  ne  saurait  nous  être  plus  cher;  mais  n’est-il  pas  en 
même  temps  la  preuve  la  plus  certaine  qu’ils  sont  restés 
chrétiens  solides  et  sérieux,  et,  tout  en  se  faisant  nos  témoins, 
n’est-ce  pas  le  meilleur  témoignage  qu’ils  puissent  se  rendre 
à eux-mêmes  ? 

M.  de  Montalembert,  dont  les  critiques  ont  déjà  été  refu- 
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tées  en  grande  partie  ici-même1,  accorde  facilement  qu’ils 
demeurent  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  de  bons  chré- 
tiens2,  mais  des  chrétiens  inertes,  dont  la  vigueur  ne  va 
même  pas  jusqu’à  savoir  porter  secours  à leurs  maîtres  atta- 
qués dans  tous  les  temps  avec  un  si  violent  acharnement. 
Nous  défendre  devant  le  peuple  et  les  assemblées  avec  les 
armes  favorites  du  grand  orateur  et  du  grand  polémiste,  la 
plume  ou  la  parole  publique,  n’est  pas  donné  à tous.  Mais, 
sans  rompre  de  lances  à tout  bout  de  champ,  ni  faire  de  la 
réclame  sur  les  toits,  la  plus  belle  vengeance  qu’ils  puissent 
tirer  de  nos  ennemis  n’est-elle  pas  dans  l’affection  qu’ils  nous 
gardent  bien  vivante  en  leur  cœur  et  qu’ils  savent  à l’occa- 
sion exprimera  tout  venant? 

Ils  font  mieux  cependant  que  nous  payer  de  paroles  : ils 
servent  très  efficacement  notre  œuvre,  et,  en  connaissant 
mieux  que  personne  la  valeur  et  la  portée,  ils  s’en  montrent 
partout  les  continuateurs  intelligents  et  les  propagateurs 
convaincus.  Qui  donc  nous  appelle  et  nous  réclame  à grands 
cris  dans  une  ville  où  nous  étions  la  veille  encore  parfaite- 
ment inconnus,  sinon  nos  anciens  élèves?  Qui  nous  avance 
des  fonds  pour  y bâtir  de  magnifiques  collèges  pouvant  riva- 
liser- je  ne  dis  pas  de  splendeur,  mais  d’organisation  intelli- 
gente et  de  salubrité,  avec  n’importe  quel  établissement 
public  ? Bien  avant  que  l’Etat  eût  entrepris  ses  palais  sco- 
laires, ou  seulement  songé  à l’hygiène,  plus  de  trente  maisons 
s’étaient  ainsi  élevées,  de  1850  à 1881,  rien  qu’avec  des  contri- 
butions privées.  Y aurait-il  eu  beaucoup  de  sociétés  financières 
à trouver  pareil  crédit  en  vue  d’une  réussite  aussi  probléma- 
tique? Au  moment  des  décrets,  quand  il  fallut,  en  quelques 
jours,  parer  aux  menaces  de  fermeture  ou  de  confiscation, 
tout  racheter  et  payer  à nouveau;  nos  associations  d’anciens 
élèves  se  montrèrent  prêtes,  recrutant  partout  les  sociétés  de 
propriétaires  et  les  comités  d’administration,  fournissant  des 
conseils  expérimentés  pour  indiquer  la  meilleure  marche  à 
suivre,  s’établissant  en  tout  les  protectrices  attitrées  du  nou- 
vel ordre  de  choses.  Encore  aujourd’hui,  ne  restent-elles  pas 
dans  chaque  maison  un  appui  permanent  et  un  secours  tou- 

1.  P.  Longhaye,  Montalembert. 

2.  Lecanuet,  Vie  cle  Montalembert. 
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jours  offert,  l’organe  vivant  de  la  reconnaissance  de  tous,  le 
meilleur  lien  entre  eux  et  avec  nous,  l’encouragement  et 
l’exemple  des  plus  jeunes  ? Les  unes  s’occupent  surtout  d’en- 
tretenir les  relations1,  organisent  dans  chaque  ville  des 
groupes  où  on  se  retrouve,  les  rappellent  au  collège  pour 
les  grands  jours  de  fête,  fournissent  à ceux  qui  sont  tombés 
dans  le  malheur  les  secours  nécessaires.  Les  autres  fondent 
des  bourses  pour  les  élèves  pauvres,  les  suivent  dans  leurs 
études,  leur  trouvent  des  débouchés  dans  les  carrières  où 
on  n'entre  pas  par  les  examens  : toutes  se  montrent  dans  les 
circonstances  difficiles  les  meilleurs  soutiens  matériels  et 
moraux  de  l’établissement. 

Proportion  gardée,  même  zèle  à nous  aider  dans  nos  autres 
œuvres.  Missions  dans  les  paroisses  rurales,  conférences 
dans  les  centres  ouvriers,  stations  de  carême  dans  les 
grandes  villes,  partout  ce  sont  eux  qui  nous  appellent,  nous 
fournissent  nos  premiers  auditoires,  nous  préparent  l’opi- 
nion. Tout  cela  ne  peut-il  leur  être  compté  comme  une  dé- 
fense très  active  et  une  protection  très  efficace  de  leurs  an- 
ciens maîtres  ? Encore  ont-ils  cette  bonne  fortune  que  prouver 
leur  reconnaissance  et  faire  œuvre  chrétienne  est  ici  tout  un. 

Que  tentons-nous  de  notre  côté  pour  maintenir  ces  bons 
rapports  ou  développer  dans  ce  sens  leur  zèle  pour  le  bien  ? 
Très  peu  de  chose,  en  vérité;  pas  assez,  peut-être.  Autant 
nous  nous  sommes  montrés  prodigues  de  soins  au  collège, 
autant  nous  aimons  plus  tard  à les  laisser  voler  de  leurs 
propres  ailes2.  Quelques  cercles  ouverts  dans  le  voisinage 
des  grandes  écoles,  quelques  conférences  de  jeunes  gens, 
des  congrégations  de  la  sainte  Vierge  pour  les  hommes  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions,  voilà  toutes  nos 
œuvres  postscolaires.  On  a voulu  y voir  une  franc-maçon- 

1.  L’Association  des  anciens  élèves  de  Notre-Dame  de  Boulogne  est  un 
modèle  en  ce  genre. 

2.  M.  l’abbé  Jules  Martin,  dans  un  article  déjà  cité,  estime  que  « nos 
élèves  gardent  de  nous  le  souvenir  de  gens  austères  et  dévoués,  dignes  du 
plus  grand  respect,  mais  ils  ne  nous  considèrent  pas  comme  des  hommes 
capables  d’imprimer  aux  esprits  une  direction  ».  Veut-il  donc  que  nous  les 
tenions  indéfiniment  en  laisse  et  que  nous  tentions  de  nous  imposer  partout, 
en  politique  comme  en  religion,  dans  les  questions  sociales  comme  en  ma- 
tière de  science  et  de  littérature  ? Prendre  la  tête  du  mouvement  scientifique 
et  littéraire  n’est  pas  possible  tant  que  nous  n’aurons  pas  la  liberté  de  l’ensei- 
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nerie,  organisée  pour  nos  seuls  anciens,  et  destinée  à les 
pousser  dans  le  monde.  Toutes  ces  réunions  pourtant  sont 
ouvertes  à tous  : on  s’y  entretient  de  piété  et  de  bonnes 
œuvres,  pas  du  tout  de  politique;  on  s’y  occupe  des  intérêts 
des  pauvres  et  pas  du  tout  d’avancement  mutuel.  Habitués  à 
nos  manières  de  faire,  nos  élèves,  il  est  vrai,  y reviennent 
plus  facilement  que  d’autres,  après  avoir  été  parfois  voir  ce 
qui  se  passait  ailleurs  et  essayer  d’autres  méthodes.  Mais  ce 
sont  eux,  à cet  âge,  qui  prennent  les  initiatives  des  œuvres 
plutôt  que  nous  ne  les  dirigeons,  eux  qui  étendent  nos  vues 
par  leur  expérience  des  choses  du  dehors,  et  agrandissent 
notre  action.  Nous  ne  faisons  plus  que  maintenir  la  barre 
droite  vers  le  pôle  dont  il  ne  faut  pas  dévier,  infuser  l’esprit 
de  l’Église,  développer  le  sens  catholique. 

Juger  de  la  masse  de  nos  élèves  par  les  spécimens  que 
présentent  ces  congrégations  serait  évidemment  trop  beau, 
car  tous  y sont  des  chrétiens  exemplaires1,  et  beaucoup  pour- 
raient encore  être  cités  comme  des  autorités  sociales  de 
premier  ordre.  Rien  que  cette  élite  pourtant  suffit  à caracté- 
riser la  nature  de  notre  œuvre  : si  tous  ceux  qui  nous  y 


gnement  supérieur,  et  la  collation  des  grades.  Encore  ne  faut-il  pourtant 
pas  prétendre  que  ceux  de  nos  élèves  qui  entrent  dans  les  grandes  écoles 
nous  jugent  immédiatement  inférieurs.  Allez  demander  aux  saints-cyriens, 
polytechniciens,  centraux,  marins,  sortis  de  la  rue  des  Postes  ou  de  Jersey 
si  à un  moment  quelconque  de  leur  carrière  ils  sont  tentés  de  regarder  leurs 
anciens  maîtres  comme  inférieurs  ! — Entrer  sur  le  terrain  politique  nous  est 
interdit;  mais  dans  les  questions  sociales,  n’avons-nous  trouvé  rien  à dire 
de  juste  et  de  vivant , capable  de  faire  impression  et  d'atténuer  le  désordre 
des  doctrines  ? Depuis  Léon  XIII,  le  docteur  suprême,  jusqu’au  moindre 
prédicateur  de  vertus  chrétiennes,  tous  s’y  sont  employés,  et  sans  être  des 
Lacordaire  ou  des  Ravignan  beaucoup,  y ontréussi.  — La  direction  religieuse, 
à vrai  dire,  est  la  seule  qui  nous  incombe  en  propre.  Que  doit  donc  être  un 
bon  directeur  dans  les  œuvres  d’hommes  ou  de  jeunes  gens  dont  il  est 
chargé  ? Un  homme  de  science  universelle  à la  hauteur  de  tous  les  profes- 
seurs de  Sorbonne  ensemble,  chacun  en  sa  spécialité  ? Nullement,  mais  un 
théologien  émérite  qui  sache  mettre  son  enseignement  à la  portée  des  es- 
prits contemporains  et  ait  compétence  pour  répondre  à toutes  les  objections 
qui  intéressent  la  foi.  Qu’on  forme  le  plus  grand  nombre  possible  de  prêtres 
capables  de  cette  tâche,  rien  de  mieux  : point  n’est  besoin  pour  cela  de  pré- 
tendre que  jusqu’ici  on  n’y  a rien  entendu.  Est-il  si  sûr  qu’en  nous  abandon- 
nant, la  jeunesse  se  tourne  vers  des  hommes  dont  les  habitudes  intellectuelles 
sont  préférables  aux  nôtres  ? 

1.  Les  autres  n’y  restent  pas.  C’est  un  fait  d’expérience  : ils  s’éliminent 
d’eux-mêmes. 
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restent  unis  peuvent  être  montrés  sans  crainte  comme  des 
hommes  d’une  trempe  solide  et  d’une  vertu  sérieuse,  est-ce 
pour  avoir  été  élevés  par  nous  que  les  autres  sont  de  pauvres 
chrétiens,  ou  pour  nous  avoir  quittés  trop  tôt  et  trop  vite 
abandonné  notre  ligne? 

Sous  notre  influence,  ou  en  dehors  d’elle,  suivons-les 
dans  de  tous  autres  milieux,  aux  grandes  écoles,  à l’Univer- 
sité, dans  les  carrières  civiles  et  militaires. 

Aux  grandes  écoles,  ils  se  posent,  sans  fausse  honte 
comme  sans  ostentation,  en  chrétiens  pratiquants.  Polytech- 
nique se  montra  hostile  au  début,  et  le  nombre  des  élèves  de 
la  rue  des  Postes  y croissant  d’année  en  année,  une  brimade 
fut  décrétée  contre  les  nouveaux  venus.  Le  lendemain  de  la 
rentrée,  tous  réunis  derrière  leur  major,  hissé,  pour  la  cir- 
constance, sur  un  billard,  on  les  forçait  à entendre  sur  les 
Jésuites,  le  Pape  et  l’Église  toutes  les  vérités  qu’on  avait  pu 
ramasser  dans  les  romans  d’Eugène  Sue  ou  les  cours  de 
Quinet  et  Michelet.  Accepter  la  cote  et  hausser  les  épaules 
parut,  dans  les  premiers  temps,  la  meilleure  manière  de  se 
montrer  bon  enfant;  mais  la  farce  se  prolongeant,  beaucoup 
commencèrent  à l’estimer  un  abus,  et,  dès  1872,  tous  refu- 
saient carrément  de  s’y  prêter.  Cette  attitude  suffit:  personne 
n’a  plus  songé  depuis  lors  à traiter  les  catholiques  en  vic- 
times. A 'Centrale,  même  revendication  de  liberté  chrétienne. 
On  ne  craint  ni  de  montrer  son  respect  pour  les  lois  de 
l’Église,  en  faisant  maigre  au  repas  du  vendredi,  ni  d’afficher 
ses  relations  cléricales  en  entourant,  pendant  la  récréation, 
dans  la  cour  commune,  un  prêtre  qui  y vient  rendre  visite  à 
ses  anciens  élèves.  A Saint-Cyr,  assister  à la  messe  du  di- 
manche est  devenu  progressivement  la  coutume  du  plus 
grand  nombre,  et,  tandis  qu’autrefois  il  fallait,  pour  accom- 
plir l’acte  le  plus  naturel  de  la  vie  chrétienne,  monter  comme 
en  se  cachant  à la  chapelle  de  l’infirmerie,  aujourd’hui  per- 
sonne ne  craint  de  s’approcher  de  la  table  sainte,  ouver- 
tement et  devant  tous,  à l’église.  Dans  l’âge  où  le  respect 
humain  a le  plus  de  prise,  tous  ces  témoignages  de  foi  exté- 
rieurs sont-ils  le  fait  de  caractères  sans  énergie  et  sans  con- 
victions ? 

Laissez-les  se  développer  et  grandir,  et  revenez,  dix  ans 
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plus  tard,  demander  ce  qu’ils  sont  devenus.  Si  vous  les  vou- 
lez peints  au  vif  et  en  toute  vérité,  ouvrez  les  Souvenirs  de 
Metz , du  P.  Didierjean,  ou  les  Souvenirs  de  Vécole  Sainte- 
Geneviève , du  P.  Chauveau.  Rien  n’y  est  dissimulé  du 
bien  ni  du  mal,  car  tout  sert  d’exemple  et  de  leçon.  A côté  de 
vies  irréprochables  et  d’une  admirable  constance  dans  l’éner- 
gie de  la  lutte  quotidienne,  en  voici  d’autres,  mélangées 
d’entraînements  et  de  faiblesses,  où  les  fautes  alternent  avec 
les  retours;  mais,  dès  que  le  clairon  sonne,  tous  se  retrou- 
vent à l’unisson  dans  un  même  élan  de  foi  et  de  dévoue- 
ment, et  pour  le  fond  du  cœur  tous  sont  restés  de  même  : 
délicatesse  exquise  des  sentiments,  piété  simple  et  confiante, 
enthousiasme  du  sacrifice,  c’est  le  plus  pur  parfum  de  la 
chevalerie  chrétienne , tel  que  Léon  Gautier  pouvait  la 
décrire  dans  son  héroïsme  natif  du  moyen  âge.  Avançons 
dans  la  carrière,  et  cherchons  à nous  rendre  compte  de  ce 
que  peut  être  ce  type  d’officier  chrétien  à quarante  ans, 
lorsque  la  maturité  est  complète  et  le  caractère  entièrement 
formé.  La  vie  du  général  de  Sonis  nous  en  offre  le  modèle  : 
vertus  militaires  et  vertus  chrétiennes  y brillent  dans  tout 
leur  éclat,  se  prêtant  les  unes  aux  autres  un  mutuel  appui.  Il 
est  rare,  je  le  sais,  de  les  voir  pratiquer  dans  un  si  haut 
degré  de  désintéressement  et  de  perfection;  mais  on  ne  peut 
nier  pourtant  que  ce  soit,  dans  ses  grandes  lignes  et  ses 
tendances  générales,  l’orientation  habituelle  de  tous  ceux  qui 
font  dans  l’armée  profession  sérieuse  de  christianisme.  Que 
devient  alors  la  légende,  accréditée  à la  fin  de  l’Empire  et 
qu’on  cherche  à ressusciter  aujourd’hui,  de  l’officier  pilier 
de  café  et  traîneur  de  sabre  ? Elle  a été  anéantie  par  la  con- 
ception chrétienne  du  métier  mieux  que  par  toute  autre. 
Même  au  point  de  vue  militaire,  l’introduction  de  cet  élé- 
ment nouveau  a été  un  très  grand  bien,  et,  au  point  de  vue 
purement  chrétien,  ne  peut-on  dire,  sans  exagération,  qu’il  a 
été  une  transformation  complète  dans  l’esprit  des  grandes 
écoles  et  l’esprit  même  de  l’armée  L 

1.  C’est  le  témoignage  d’un  grand  chancelier  de  la  Légion-d’Honneur,  un 
matin  où  il  sortait  de  la  messe  de  Saint-Cyr,  émerveillé  de  de  la  tenue  reli- 
gieuse des  élèves.  L’amiral  Sallandrouze  de  la  Mornaix,  commandant  de 
l’escadre  du  Nord  au  moment  de  Faclioda,  ancien  commandant  du  Borda , 
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Il  était  difficile,  à cause  du  nombre  restreint  des  admis- 
sions, d’exercer,  au  sortir  de  Polytechnique  et  de  Centrale, 
la  même  action  sur  les  carrières  civiles  ; proportion  gardée 
pourtant,  quoique  moins  éclatante  aux  regards,  peut-être 
s’est-elle  fait  sentir  encore  plus  sérieuse.  Je  n’en  veux  pour 
preuve  que  cette  belle  union  des  ingénieurs  catholiques 
fondée,  il  y a quelques  années,  à Paris,  pour  faire  pénétrer 
Dieu  dans  l’usine  et  rendre  aux  associations  ouvrières  leur 
forme  chrétienne. 

Dans  les  universités  et  les  carrières  libérales,  même  posi- 
tion a été  prise  et  même  résultat  obtenu.  Qu’on  se  rappelle 
la  vie  de  l’étudiant  en  droit  ou  en  médecine,  de  l’artiste 
méconnu  ou  du  poète  d’avenir,  telle  qu’elle  nous  a été  tant 
de  fois  décrite  dans  le  roman  bohème  ou  la  biographie  de 
certaines  célébrités  contemporaines.  Tout  récemment  encore, 
un  de  nos  universitaires  les  plus  en  vue  1 n’avouait-il  pas 
qu’en  créant  de  nouvelles  bourses  dans  les  facultés,  on 
n’avait  guère  fait  qu’augmenter  la  clientèle  des  estaminets, 
des  cafés-concerts  et  des  bals  publics?  Dès  que  nos  collèges, 
pourtant,  furent  en  âge  d’y  envoyer  leurs  élèves,  dans  chaque 
ville  d’université  se  constitua,  peu  à peu,  un  groupe  d’étu- 
diants catholiques,  ni  suspect  de  pruderie,  ni  intolérant 
pour  les  camarades,  mais  faisant  nettement  profession  de 
mépriser  la  vie  libre  et  la  fête  perpétuelle.  Au  lieu  de  se 
donner  rendez-vous  dans  les  brasseries  mal  famées,  ou  d’al- 
ler, par  bandes  débraillées,  promener  son  désœuvrement  sur 
les  boulevards,  on  passait  ses  soirées  ensemble  dans  un 
cercle  honnête,  où  la  piété  et  le  bon  ton  étaient  les  pre- 
mières conditions  d’admission  : au  lieu  de  s’exercer,  pour 
tout  travail,  à l’éloquence  du  club  ou  de  la  rue  dans  des  par - 
lottes  à élucubrations  vagues  et  à phrases  pompeuses,  on 
s’astreignait  à des  études  de  longue  haleine,  lues  et  criti- 
quées en  commun,  dont  le  sujet  fournissait  matière  à une 
discussion  suivie  et  à un  exercice  de  parole  sérieux  : au  lieu 
de  rejeter  d’instinct  toute  autorité  et  tout  contrôle,  on 

écrivait  dans  le  même  sens  à Jersey  : « Votre  recrutement  est  indispensable 
au  maintien  du  niveau  moral  au  Borda.  Vous  rendez  à la  marine  et  au  corps 
des  officiers  un  très  grand  service.  » 

1.  M.  Payot. 
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recherchait  la  direction  d’un  prêtre  zélé  qui  pût  servir  entre 
tous  de  lien  religieux,  et  dans  chaque  branche  de  savoir  le 
conseil  des  sommités  intellectuelles  qui  voulaient  bien  venir 
donner  à des  jeunes  gens  curieux  d’apprendre  et  de  se  dis- 
tinguer le  dernier  mot  d’une  question  controversée.  Au 
début  et  dans  les  centres  moins  nombreux,  toutes  les  car- 
rières libérales  restaient  unies  dans  un  môme  groupe,  cha- 
cun y apportant  la  contribution  de  ses  études  spéciales.  Dans 
les  grandes  villes  : Lille,  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  étudiants 
en  droit  et  en  médecine,  élèves  des  Beaux-Arts,  agronomes, 
commerçants  et  industriels,  se  séparèrent  peu  à peu,  et 
chaque  conférence  devint,  tantôt  une  préparation  en  commun 
aux  examens  de  fin  d’année,  tantôt  une  étude  plus  approfon- 
die des  questions  qui  n’avaient  pu  être  entièrement  vues  au 
cours,  presque  toujours  un  contrôle  des  matières  enseignées 
par  les  vérités  connexes  de  la  foi  et  la  lumière  des  principes 
chrétiens,  quels  que  fussent  le  nombre  et  le  succès  des  diffé- 
rents groupes,  c’était  établir  partout  des  centres  de  vie  nor- 
male et  créer  un  type  d’étudiant  nouveau,  type  certainement 
supérieur  à l’ancien,  même  au  point  de  vue  purement  naturel. 

Fondées  pour  des  jeunes  gens,  ces  réunions  restent  plus 
tard,  à l’heure  de  la  maturité,  une  occasion  de  se  revoir  et 
de  renouer  un  germe  d’associations  professionnelles  puis- 
santes, une  union  féconde  pour  le  bien.  Qu’elles  préfèrent 
se  sectionner  suivant  les  âges,  ou  qu’elles  rassemblent  en 
un  même  groupe  tous  les  degrés  de  la  carrière,  on  y revient 
homme  fait  avec  un  réel  plaisir,  on  s’y  rend  mutuellement 
service,  on  donne  des  conseils  aux  jeunes,  on  exerce  à leur 
égard  un  patronage  fructueux  et  recherché.  Et  ce  n’est  ici  faire 
tort  à qui  que  ce  soit.  Pour  les  carrières  de  l’Etat,  on  pourrait 
crier  au  favoritisme;  dans  les  carrières  indépendantes,  où 
les  relations  sont  d’un  si  grand  secours,  n’est-ce  pas  le  mode 
ordinaire  de  recrutement  ? Empêcherez-vous  des  jeunes  gens 
chrétiens  de  préférer  et  de  choisir  un  patron  qui  soit  dans 
leurs  idées  et  leurs  sentiments,  et  les  patrons,  à leur  tour, 
d’accueillir  avec  plus  de  faveur  des  apprentis  dont  ils  espèrent 
mieux,  parce  qu’ils  ont  davantage  leur  manière  de  voir  et  de 
faire?  Plutôt  que  des  intérêts  matériels  pourtant  ces  réunions 
s’occupent  davantage  de  la  direction  morale  de  la  carrière. 
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La  frapper  dans  ses  mœurs  et  ses  usages  à l’effigie  chré- 
tienne, la  tourner  tout  entière  au  bien,  inculquer  à chaque 
génération  qui  se  lève  la  tradition  des  vieux  principes  d’hon- 
nêteté et  de  droiture,  l’associer  aux  œuvres  qui  réclament  à 
grands  cris  des  recrues  et  des  défenseurs  nouveaux,  voilà 
le  but  premier.  Ainsi  se  sont  fondées  ces  conférences  de 
jeunes  avocats,  transformées  plus  tard  en  comité  de  juris- 
consultes catholiques,  d’abord  pour  conserver  au  barreau  et 
à la  magistrature  un  type  qui  tendait  de  plus  en  plus  à dis- 
paraître, ensuite  pour  former  un  noyau  d’hommes  de  lois 
toujours  prêts  à la  défense  des  intérêts  religieux.  Ainsi  en- 
core ces  sociétés  de  médecins  qui  se  sont  donné  pour  mis- 
sion d’opposer  une  digue  scientifique  à l’envahissement  des 
théories  matérialistes  et  athées,  et  de  réagir,  par  leur  pra- 
tique quotidienne,  contre  la  tournure  mercantile  où  on  vou- 
lait entraîner  le  métier.  Ainsi  ces  associations  de  journalistes, 
chargées  de  conserver  dans  la  presse  et  la  polémique  des 
revues  quelques  organes  au  moins,  où,  dans  l’universelle 
conspiration  du  mensonge,  la  vérité  pût  être  dite  en  tout  et 
toujours.  Chaque  groupe  s’est  constitué  en  des  temps  divers, 
avec  un  organisme  spécial  et  des  traditions  différentes.  Mais, 
quels  que  soient  leur  forme  et  leur  nombre,  l’orientation  est 
toujours  la  même,  et  dire  que  l’un  quelconque  d’entre  eux 
cache,  sous  ces  dehors  inoffensifs,  des  dessous  politiques 
menaçants,  est  une  calomnie  qui  ne  supporte  pas  deux  mi- 
nutes d’examen  sérieux.  La  vérité  est  que,  placés  sur  le  ter- 
rain exclusivement  catholique,  ils  ne  sont  un  danger  pour 
personne,  mais  une  source  de  bien  pour  tous. 

Apprécier  d’une  façon  exacte  tout  ce  qui,  pendant  la  moitié 
d’un  siècle,  a été  ainsi  jeté  de  christianisme  dans  la  société, 
de  vertus  dans  la  famille,  d’éléments  de  bien  dans  les  car- 
rières, mesurer  au  dynamomètre  la  somme  d’efforts  dépensés 
et  la  comparer  au  résultat  obtenu  est  très  difficile.  Il  est 
indéniable  cependant  qu’il  s’est  produit  dans  la  classe  élevée 
un  mouvement  de  rénovation  chrétienne  véritable  et  de 
grande  portée  : si  tous  les  effets  n’en  peuvent  être  analysés 
mathématiquement  et  traduits  par  des  chiffres,  il  y en  a 
pourlant  qui  sautent  aux  yeux,  faciles  à constater  pour  tout 
observateur  impartial. 
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Le  premier  et  le  plus  important  de  tous,  c’est  que  Dieu  est 
adoré  partout  en  pleine  liberté.  Le  temps  est-il  si  loin  où  la 
pratique  de  la  religion  était  regardée  dans  certains  milieux 
sinon  comme  impossible,  au  moins  comme  ridicule  à tenter? 
Le  bourgeois  d’avant  1848  la  jugeait  tout  au  plus  bonne  pour 
le  peuple,  et  le  peuple  ne  la  pardonnait  guère  qu’aux  femmes 
et  aux  enfants.  Un  homme  qui  s’agenouillait  dans  une  église 
ou  communiait  à Pâques  était  une  rareté  : recourir  aux  sacre- 
ments à l’époque  du  mariage  et  sur  le  lit  de  mort  suffisait 
amplement.  Un  jeune  homme  qu’on  eût  surpris  dans  une 
école  quelconque  à faire  sa  prière  le  soir,  à porter  le  scapu- 
lairé,  à dire  son  chapelet,  fût  devenu,  immédiatement,  l’objet 
de  la  risée  universelle.  A force  de  regarder  pourtant  nos 
longues  files  d’enfants  s’approcher  de  la  table  sainte  le  front 
pur  et  l’âme  recueillie,  les  parents  d’abord,  puis  les  amis, 
puis  ensuite  toute  l’assistance  commença  par  être  frappée  de 
respect.  Quand  on  les  vit  continuer  avec  la  même  simplicité 
jeunes  hommes  et  l’épée  au  côté,  l’étonnement  redoubla;  et 
lorsqu’ils  y revinrent  encore  hommes  faits  du  plus  haut  rang 
et  de  la  plus  sérieuse  valeur  intellectuelle,  on  finit  par  com- 
prendre que  la  religion  était  un  honneur  pour  ceux  qui  la 
pratiquaient  et  non  un  abaissement.  Aujourd’hui,  la  position 
est  définitivement  emportée  et  conquise.  Il  n’y  a plus  que 
certaines  carrières  du  gouvernement  et  certaines  positions 
officielles  qui  vous  obligent  à éliminer  Dieu  de  votre  vie. 
Encore  est-ce  moins  par  respect  humain  que  par  calcul 
politique. 

Dieu  librement  adoré,  la  loi  qu’il  a imposée  à toute  famille 
qui  veut  demeurer  chrétienne  a été  obéie.  Entre  tous  les 
maux  signalés  pendant  ces  dernières  années  comme  signes 
certains  de  décadence  pour  notre  malheureuse  patrie,  le  plus 
triste  et  le  plus  inquiétant  de  tous  n’est-il  pas  de  nous  voir 
réduits  à n’être  plus  qu’un  pays  de  célibataires  ou  de  familles 
d’un  seul  enfant  ? Appeler  cela  le  mal  français  et  donner 
pour  remède  l’exemple  anglo-saxon  ne  nous  mènera  pas  loin. 
La  haute  classe  n’est-elle  pas  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
aux  Etats-Unis  aussi  profondément  atteinte  qu’en  France1, 

1.  Fouillée,  les  Races  latines. 
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et  si  nous  sommes  peut-être  d’une  cinquantaine  d’années  en 
avance,  chez  eux  comme  chez  nous  la  contagion  ne  descen- 
dra-t-elle  pas  bientôt  dans  le  peuple  ? Ce  n’est  donc  pas  le 
mal  de  telle  ou  telle  race  en  particulier,  c'est,  dans  tous  les 
pays,  le  mal  des  non  chrétiens.  Voilà  pourquoi,  nous  le  con- 
statons avec  un  orgueil  légitime,  les  familles  catholiques  ont 
des  enfants.  Cinq  ou  six  enfants  et  davantage  ne  sont  pas 
une  rareté,  et,  grâces  soient  rendues  au  Seigneur,  leur  arrivée 
dans  le  monde  n’est  pas  regardée  comme  un  malheur,  mais 
comme  une  grande  bénédiction  de  Dieu  qui  crée  des  âmes 
pour  le  ciel.  Même  pour  la  vie  présente,  n’est-elle  pas  encore 
le  gage  de  toutes  les  vertus  familiales  propres  aux  souches 
fécondes  : chez  les  parents,  l’ordre  et  la  règle  dans  tous  les 
détails  de  l’existence,  la  renonciation  au  luxe  et  aux  fêtes 
mondaines,  le  dévouement  de  tous  les  instants;  chez  les 
enfants,  le  respect  de  l’autorité  paternelle  et  maternelle,  le 
soutien  mutuel,  le  travail  acharné,  l’énergie  virile  qui  pousse 
aux  grandes  entreprises  et  aux  ambitions  lointaines  jusqu’à 
vous  faire  porter  parfois  le  nom  français  jusqu’aux  extrémités 
de  la  terre. 

Dieu  mis  à sa  place  et  la  famille  restaurée,  ne  peut-on  dire 
que  l’introduction  d’éléments  chrétiens,  de  plus  en  plus  nom- 
breux, dans  toutes  les  carrières  a été  une  source  de  relève- 
ment pour  toutes  et  comme  une  purification  continuelle?  On 
a appelé  les  décrets  de  1880  et  les  lois  de  1883  une  épuration 
de  la  magistrature.  N’aurait-il  pas  été  plus  juste  de  dire  qu’en 
lui  enlevant  tant  de  catholiques  décidés  à mettre  leur  con- 
science au-dessus  de  toute  considération  humaine,  on  la  pri- 
vait du  même  coup  de  ses  forces  les  plus  vives  et  les  plus 
résistantes  ? Un  magistrat  célèbre  faisait  l’an  dernier  dater 
de  cette  malheureuse  époque  sa  décadence  actuelle,  et  il 
avait  raison.  Quelles  que  fussent  les  visées  politiques,  éli- 
miner des  gens  de  cette  trempe  n’était  pas  un  moyen  de 
relever  le  niveau  moral.  Quand  a-t-on  eu  davantage  besoin 
d’hommes  qui  maintiennent  ou  introduisent  dans  les  mœurs 
judiciaires,  les  mœurs  médicales,  les  mœurs  financières,  les 
mœurs  politiques  même,  la  rigueur  des  principes  et  de  la 
pratique  chrétienne  ? Plus  vous  y compterez  de  membres  qui 
y sont  tenus,  mieux  vous  sauvegarderez  les  carrières.  Or 
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n’est-ce  pas  la  grande  force  d’an  pays  que  le  maintien  de 
l’honnêteté  professionnelle  et  des  traditions  de  justice  dans 
toutes  ? 

Bien  d’autres  résultats  pourraient  être  cités  accusant  un 
progrès  certain  et  notable.  Mais  ceux-là  ne  suffisent-ils  pas  à 
établir  notre  thèse  ? On  nous  signalera  à l’encontre  nombre 
de  faits  particuliers  qui  semblent  la  contredire  ou  du  moins 
ne  la  confirment  pas.  On  se  montrera  du  doigt  tel  ou  tel 
élève  sorti  de  nos  collèges  qui  est  devenu  un  mondain,  un 
débauché,  un  homme  d’argent  et  pis  encore;  on  énumérera 
complaisamment  ceux  qui,  tout  en  faisant  profession  ouverte 
de  christianisme,  ne  sont  ni  des  héros  ni  des  saints.  Toutes 
ces  accusations  fussent-elles  vraies,  car  il  faut  souvent  y 
regarder  de  près,  nos  positions  resteraient  intactes.  Nous 
n’avons  voulu  démontrer  qu’une  chose,  que  le  niveau  de  la 
haute  classe  a été  singulièrement  relevé  au  point  de  vue 
moral  et  au  point  de  vue  religieux,  et  que,  sur  le  nombre  des 
chrétiens  ainsi  formés,  on  ne  serait  pas  embarrassé  d’en 
signaler  une  élite  qui  répond  pleinement  à ce  que  les 
hommes  peuvent  exiger  de  meilleur  et  de  plus  haut. 

Dans  le  perpétuel  recommencement  de  son  œuvre,  le  pro- 
cédé de  l’Église  est  toujours  le  même  : fonder  des  institu- 
tions qui  soient  dans  le  monde  comme  des  productions  per- 
manentes de  bien;  en  ouvrant  les  bras  d’abord  au  plus  grand 
nombre  d’âmes  possible,  puis  en  poussant  vers  la  perfection 
toutes  celles  qui  sont  capables  d’y  atteindre.  Qu’il  y en  ait 
beaucoup,  sur  la  quantité,  à rester  en  chemin  ou  à l’aban- 
donner tout  à fait,  elle  continue  quand  même,  et  le  chris- 
tianisme demeure. 

Si,  comme  le  reconnaît  M.  Aulard1,  les  collèges  catholi- 
ques ont  été  pendant  toute  la  dernière  moitié  du  siècle,  le 
meilleur  instrument  de  l’Église  et  son  plus  puissant  moyen 
d’action,  si  la  loi  de  1850  lui  a reconquis  la  bourgeoisie  et 
des  voltairiens  d’antan  fait  de  bons  et  vrais  chrétiens,  on  ne 
peut  guère  demander  davantage. 

1.  Conférence  du  15  avril  1899. 


(A  suivre.) 


WlLFRID  TAMPÉ,  S.  J. 
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LE  QUIÉTISME  EN  BOURGOGNE  ET  A PARIS  EN  1698 

d’après  des  correspondances  inédites 


La  principale  source  de  cette  étude  est  un  recueil  de  pièces 
originales  ou  copiées,  manuscrites  ou  imprimées,  formant 
trois  volumes  in-folio,  plus  un  volume  in-quarto,  et  appar- 
tenant à la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dijon1.  Ce 
recueil  factice,  de  composition  récente,  est  d’autant  plus  pré- 
cieux, que  les  archives  judiciaires  du  parlement  de  Bourgo- 
gne n’ont  échappé  à la  moisissure  des  greffes  que  pour  dispa- 
raître par  la  vente  à l’encan.  Les  nombreux  registres  dont  le 
savant  archiviste  départemental,  M.  Joseph  Garnier,  a publié 
l’Inventaire  sommaire  en  1894,  ne  contiennent  guère  que  des 
ordonnances  et  des  règlements,  des  délibérations  et  des  re- 
montrances, des  enregistrements  d’édits,  d’ordonnances  et 
de  lettres  patentes,  ou  des  arrêts  civils  définitifs.  Un  seul 

1.  Pièces  relatives  aux  procédures  faites  contre  quelques  ecclésiastiques 
accusés  de  professer  les  erreurs  du  quiétisme  en  Bourgogne.  Bibliothèque 
de  Dijon,  Ms.,  2452.  3 vol.  in-fol.  ; — Histoire  du  procès  des  prétendus 
quiétistes  en  Bourgogne.  Ms.,  2451.  1 vol.  in-4  (fonds  Baudot,  59);  — Enfin 
dans  la  Collection  d'autographes,  donnée  par  M.  Baudot,  nous  avons  ren- 
contré une  lettre  du  chancelier  Boucherat,  qui  paraît  distraite  des  précé- 
dents dossiers.  Elle  ligure  au  tome  Ier,  p.  319. 

Les  pièces  contenues  dans  les  trois  volumes  in-folio  ont  été  données  en 
1873,  à la  bibliothèque  de  Dijon,  par  un  anonyme.  Elles  proviennent  de 
M.  Filsjean  de  Grand-Maison,  conseiller-clerc  au  parlement  de  Bourgogne 
et  official  de  l’évêque  de  Langres,  Mgr  François-Louis  de  Clermont-Ton- 
nerre. Cet  abbé  Filsjean  joua  le  principal  rôle  dans  les  poursuites  contre 
les  quiétistes. 

Classés  et  catalogués  par  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville,  M.  Gui- 
gnard, avec  nombre  d’utiles  références  à Y Histoire  du  quillotisme , parue 
en  1703,  ces  documents  constituent  une  mine  d’informations  relativement 
abondante  pour  qui  voudrait,  en  l’absence  des  archives  judiciaires,  tenter 
quand  même  de  reviser  les  procès  des  deux  personnages  les  plus  célèbres, 
Robert  et  Quillot. 

Mais  tel  n’est  point  notre  but.  Examiner  la  question  juridique  serait  en 
effet  se  renfermer  dans  les  limites  d’une  histoire  locale.  Nous  avons  cherché 
au  contraire  à en  dégager  diverses  considérations  d’un  ordre  plus  étendu 
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procès  criminel  est  représenté  par  quelques  liasses,  le  procès 
intenté  à Philippe  Giroux,  président  au  Parlement,  et  à Marie 
Fyot,  sa  complice,  femme  du  président  Baiilet,  accusés, 
quarante  ans  avant  la  Brinvilliers  et  la  Voisin,  « de  plusieurs 
empoisonnements  et  de  l’assassinat  de  Baiilet  et  de  son  do- 
mestique ».  Il  est  clair  que  la  qualité  des  coupables  a seule  as- 
suré la  conservation  de  ces  documents  ; les  dossiers  des  crimi- 
nels non  apparentés  au  Parlement  n’ont  pas  joui  du  privilège. 

Cependant,  dans  une  des  liasses  du  procès  Giroux,  se  trou- 
vent mêlées  quelques  épaves  de  l’affaire  qui  nous  occupe1. 
Çà  et  là,  à travers  les  registres,  on  rencontre  aussi  quelque 
renseignement  éloigné  ou  banal2.  Enfin,  nous  devons  à l’o- 
bligeance personnelle  de  M.  Garnier  la  connaissance  de  deux 
pièces  intéressantes,  tout  récemment  entrées  aux  Archives 
et  non  encore  classées. 

et  plus  élevé.  Notre  point  de  vue  ainsi  fixé,  certaines  pièces  ont  attiré  davan- 
tage notre  attention.  Ce  sont  soixante-deux  lettres,  réunies  à la  fin  du  tome 
troisième  du  Recueil  in-folio  et  précédées  de  cette  note  bien  faite  pour  nous 
les  signaler  : « Cette  partie  des  papiers  de  M.  Filsjean  est  des  plus  inté- 
ressantes et  devra  être  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  par  le  futur  histo- 
rien du  quiétisme  en  Bourgogne.  » 

Notre  premier  soin  fut  de  les  classer  à nouveau.  L’ordre  dans  lequel 
elles  se  présentent,  et  qui  a sa  raison  d’être,  dépend  des  noms  des  person- 
nages. Sur  la  soixantaine  de  lettres  une  seule  est  anonyme  ; encore  émane- 
t-elle  visiblement  d’un  Dijonnais  ; en  sorte  que  ce  groupement  d’après  les 
noms  propres  semblait  d’abord  s’imposer.  Au  contraire,  à les  regarder 
d’après  l’ordre  chronologique,  une  douzaine  manque  totalement  de  date  ; 
d’autres  sont  sans  millésime  ; une  n’offre  qu’une  indication  horaire.  Il  eût 
donc  été  difficile  à M.  Guignard  de  prendre  les  dates  pour  cadre  de  son 
classement.  Cependant  aux  séries  alphabétiques  des  noms  d’auteurs  nous 
avons  cherché  à substituer,  dans  le  présent  travail,  l’ordre  chronologique, 
plus  commode  pour  un  récit  et  se  rapprochant  davantage  de  la  trame  des 
faits.  Nous  pourrons  nous  mouvoir  ainsi  dans  une  période  de  seize  années, 
qui  va  de  1687  à 1703.  Malheureusement  les  points  de  repère  sont  parfois 
fort  éloignés  et  ne  constituent  guère  que  des  jalons. 

Les  auteurs  sont  au  nombre  de  dix-sept,  les  destinataires  au  nombre 
légèrement  inférieur  de  treize.  Leurs  lettres  sont  la  plupart  en  original, 
quelques-unes  seulement  en  brouillon,  et  toutes  présentent  des  marques 
d’authenticité. 

Outre  les  sources  dijonnaises,  nous  avons  consulté  avec  profit  le  dossier 
sur  le  quiétisme  formé  par  le  P.  Léonard  de  Sainte-Catherine  et  conservé 
aux  Archives  nationales,  ainsi  que  les  manuscrits  du  séminaire  Saint-Sulpice 
où  M.  l’abbé  Lévesque,  le  savant  directeur  de  la  Revue  Bossuet,  nous  avait 
signalé  plusieurs  pièces. 

1.  Archives  départementales  de  la  Côte-d’Or,  B,  1217  bis. 

2.  Voir  Y Inventaire  de  M.  J.  Garnier,  p.  129,  130,  139,  142. 
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C’est  en  suivant  les  manuscrits  245 2 et  245 1 que  nous  allons 
essayer  d’établir  une  des  causes  vraisemblables  pour  les- 
quelles Bossuet  fut  si  monté,  nous  n’osons  pas  dire  si  acharné, 
contre  Fénelon.  Par  la  même  occasion,  nous  serons  amené 
à examiner  l’attitude  de  quelques  jésuites  dans  cette  con- 
troverse fameuse,  et  nous  nous  demanderons  si,  comme  on 
le  répète  ordinairement,  les  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus  furent  partisans  de  celui-ci  plutôt  que  de  celui-là,  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  plutôt  que  de  l’évêque  de  Meaux. 

I 

Deux  personnages  ont  également  marqué  dans  l’his- 
toire du  quiétisme  à Dijon  : le  curé  Philibert  Robert  et  le 
prêtre  Claude  Quillot.  Furent-ils  les  premiers  apôtres  de  la 
secte,  il  serait  difficile  de  l’affirmer,  les  débuts  en  ayant  été 
obscurs. 

Quillot  était  déjà  engagé  dans  le  nouveau  mysticisme  en 
1686.  Cette  année-là,  la  célèbre  Mme  Guyon,  fatiguée  de  sa 
vie  errante  en  Savoie  et  en  Piémont,  en  Provence  et  en  Dau- 
phiné, se  rendit  à Paris.  Au  sortir  de  Grenoble,  où  l’évêque 
Etienne  Le  Camus,  à la  veille  d’être  créé  cardinal,  lui  avait 
donné  au  passage  quelques  sages  avis,  qu’elle  se  garda  bien 
de  suivre,  elle  avait  pris  la  route  de  Bourgogne.  Le  P.  La 
Combe,  ce  religieux  barnabite,  inséparable  compagnon  de 
son  éternelle  odyssée,  voyageait  avec  elle.  En  passant  à 
Chalon-sur-Saône,  il  est  à croire  qu’ils  firent  quelques 
adeptes,  peut-être  même  en  rencontrèrent-ils  qui  les  atten- 
daient. Cette  ville  sera  bientôt  un  des  foyers  du  quiétisme, 
grâce  au  prosélytisme  du  curé  Peletier,  chargé  de  la  paroisse 
Saint-Vincent. 

Mme  Guyon  et  son  fidèle  mentor  y firent  la  connaissance 
d’un  chanoine  Bernard.  Celui-ci  les  adressa  à Claude  Quillot, 
prêtre  mépartiste  de  Saint-Pierre  à Dijon1.  Quillot  connais- 

1.  L’abbé  Roussel,  dans  son  grand  ouvrage,  intitulé  : le  Diocèse  de  Lan- 
gres.  Histoire  et  statistique , lui  a consacré  seulement  quelques  lignes,  à la 
fin  de  la  notice  de  François-Antoine  Nardot,  curé  de  Saint-Pierre  de  Dijon. 
Nardot,  qui  était  aveugle,  et  continuait  quand  même  de  remplir  ses  devoirs 

de  pasteur  avait,  écrit-il,  comme  auxiliaire,  Claude  Quillot.  « Né  à Arnay- 
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sait,  paraît-il,  déjà  le  Moyen  court , cette  méthode  d’oraison 
composée  par  Mme  Guyon,  dont  cinq  éditions  venaient  d’être 
enlevées  en  quelques  mois1.  Les  Pères  capucins,  surtout, 
avaient  contribué  à la  propagation  de  l’ouvrage,  et,  à eux 
seuls,  en  avaient  répandu  quinze  cents  exemplaires  de  tous 
côtés.  Cela  s’était  passé  à Grenoble,  et  Dijon  avait  été 
touché. 

Quillot  ne  pouvait  qu’être  flatté  de  recevoir  l’auteur  après 
le  livre.  Il  avait  ses  entrées  chez  les  Yisitandines  ; il  invita 
le  P.  La  Combe,  très  dévot,  comme  Mme  Guyon,  à saint 
François  de  Sales,  et  heureux,  sans  doute,  de  retrouver  à 
Dijon  son  souvenir  avec  celui  de  Jeanne  de  Chantal,  vivants  et 
en  honneur,  à prêcher  dans  la  chapelle  de  la  Visitation.  Il  y 
amena  même  ses  pénitentes.  En  même  temps,  Quillot,  ancien 
chartreux  et  fervent  mystique,  se  faisait  instruire  à fond  de 
la  nouvelle  doctrine  par  celle  qui  en  était  l’oracle.  A son 
tour,  il  s’en  fit  l’apôtre.  Mme  Guyon  ne  le  quitta  point  sans 
lui  laisser  un  grand  nombre  d’exemplaires  du  Moyen  court  à 
distribuer.  On  peut  croire  qu’il  mit  tout  son  zèle  à les  semer 
dans  la  ville. 

Le  mauvais  grain  germa  lentement,  mais  sûrement.  Trois 
ans  après  éclatait  l’affaire  de  Micaut,  soi-disant  curé  de  Saint- 
Michel  de  Dijon,  et  de  ses  « béates2  ».  Elle  fut  peu  retentis- 
sante auprès  de  celles  qui  suivirent,  et  auxquelles  Philibert 

le-Duc  vers  1650,  prêtre  habitué  de  Saint-Pierre,  de  1675  à 1720  environ, 
Quillot  y mourut,  après  s’être  acquis  une  certaine  célébrité  par  sa  direction 
au  saint  tribunal,  suspecte  de  quiétisme.  » (Roussel,  III,  91.)  — Moréri, 
Michaud  et  Hœfer  sont  beaucoup  plus  prolixes,  sans  que  leur  appréciation 
en  soit  moins  indulgente.  Il  en  va  tout  autrement  de  Y Histoire  du  quillo- 
tisme,  parue  en  1703,  très  défavorable  au  fameux  directeur,  mais  qui  ne 
trouva  sans  doute  guère  de  crédit,  puisqu’il  continua  de  s’acquitter  sur 
place  des  fonctions  de  son  ministère,  durant  près  de  vingt  ans. 

1.  Moyen  court  et  très  facile  de  faire  oraison  que  tous  peuvent  pratiquer 
très  aisément,  et  arriver  par  là,  dans  peu  de  temps,  à une  haute  perfection. 
Grenoble,  1685. 

2.  M.  Guerrier,  dans  son  ouvrage  : Madame  Guyon.  Sa  vie,  sa  doctrine 
et  son  influence  (Paris,  1881.  In-8),  se  réfère  pour  l’affaire  de  Micaut  aux 
Nouvelles  ecclésiastiques  de  septembre  1688.  Ni  à la  Bibliothèque  nationale, 
ni  à la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  où  il  renvoie  (p.  96,  note  1),  je  n’ai  pu 
les  rencontrer.  Il  met  partout  Guillot  pour  Quillot.  A-t-il  vraiment  lu  ce 
qu’il  indique  ? Je  signale  aussi  l’absence  du  nom  de  Micaut  dans  Y Histoire 
du  diocèse  de  Langres , de  l’abbé  Roussel  (t.  III,  p.  69-70).  D’après  sa  liste, 
le  curé  d’alors  (1695*1715)  était  Jean-Baptiste  de  Requeleyne. 
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Robert  le  premier,  Claude  Quillot  le  dernier,  ont  attaché 
leur  nom. 

Après  Dijon  et  Chalon,  ce  fut  le  tour  de  la  petite  ville  de 
Seurre.  Chalon  avait  son  évêque  ; mais  Dijon  relevait  de  celui 
de  Langres  et  Seurre  de  celui  de  Besançon.  C’était  donc  un 
troisième  diocèse  atteint. 

Philibert  Robert,  le  curéde  Saint-Martin  de  Seurre, futac- 
cusé  auprès  du  parlement  de  Bourgogne  de  répandre  une  doc- 
trine erronée.  L’accusateur  était  sans  doute  Du  Puy,  docteur 
de  Sorbonne  et  curé  du  village  de  l’Abergement-le-Duc,  non 
loin  de  Seurre,  au  diocèse  de  Chalon.  Dans  un  panégyrique 
de  sainte  Marthe,  prêché  à l’hôpital  de  Seurre,  en  juillet  1695, 
il  avait  traité  Philibert  Robert  de  « faux  prophète,  prédi- 
cateur prétendu,  prédicateur  sans  mission  ».  Celui-ci  avait 
riposté  du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Martin,  dans  son  prône 
du  21  août,  et  il  était  revenu  sur  sa  précédente  rétractation1. 
La  cour  ordonna  une  enquête.  Le  magistrat  chargé  de  l’af- 
faire était  un  conseiller  laïque,  Charles-Bénigne  de  Thésut, 
seigneur  de  Ragy.  Il  conclut  à un  non-lieu.  Cette  déclara- 
tion, encore  inédite,  est  fort  importante,  et  mérite  d’être 
citée  ici  tout  entière  : 

Je  soussigné,  qui  suivant  le  pouvoir  qui  luy  a été  donné  par  mes- 
sire  Guillaume  Maréchard,  curé  de  Chivre,  et  messire  Philibert  Ro- 
bert, curé  de  Seurre,  après  avoir  examiné  avec  grande  attention  un 
grand  nombre  de  témoins  qui  ont  été  produits  de  part  et  d’autres, 
ri  estime  pas  que  le  procès  doive  estre  poursuivy  ; ny  quil  y ait  assez  de 
charges  pour  convaincre  ledit  Sr  Robert  des  accusations  forméez  contre 
luy  des  crimes  capitaux.  Et,  si  on  en  venoit  à des  voyes  de  rigueurs, 
non  seulement  on  se  consommeroit  inutilement  en  des  frais  immenses; 
mais  que  les  divisions  des  principales  familles  de  Seurre,  et  des  pres- 
tres  familiers  de  la  ville  de  Seurre  augmenteroient,  ce  qui  ôteroit  la 
confiance  que  les  peuples  doivent  avoir  aux  ecclésiastiques  ; mais  il 
juge  qu’il  est  à désirer  que  la  paix  se  rétablisse,  et  que  chacun  y con- 
tribué de  son  coté.  Pour  ce  qui  regarde  les  erreurs  prétendues  du  dit 
Sr  Robert  dans  sa  doctrine , comme  cette  question  ri  est  pas  de  la  com - 
pétence  du  soussigné et  que  d‘ ailleurs  le  fait  ri  est  pas  certain , on  en  laisse 
la  décision  à Mgr  l’Archevesque  de  Besançon,  auquel  touttes  les  partyes 
doivent  se  soumettre,  et  cependant  Mr  Robert  doit  prendre  de  grandes 
précautions  dans  ses  sermons  et  dans  la  direction  des  âmes,  pour  ne 

1.  Sur  ce  premier  débat,  voir  les  pièces  dans  les  Œuvres  de  Bossuet, 
édit.  Lâchât,  t.  XXIX,  p.  587-592. 
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rien  avancer  qui  puisse  estre  mal  jnterprété,  et  suivre  en  cela  les  con- 
seils qui  luj  seront  donnés  par  des  personnes  habiles  et  capables  de 
juger  de  ses  ( sic ) questions. 

Fait  à Seurre,  le  dix  huit  octobre  mil  six  cent  quattre  vingt  et  seize. 

(Signé)  G. -B.  Thesu  Ragy1. 

Suivant  le  rapporteur,  les  charges  n’étaient  donc  pas  suffi- 
santes pour  donner  lieu  à continuer  les  poursuites.  D’ailleurs, 
il  se  déclarait  incompétent  en  matière  de  doctrine,  renvoyait 
le  curé  à son  archevêque  2,  et  souhaitait  aux  gens  de  Seurre 
de  rétablir  la  paix  chez  eux.  Robert,  dûment  averti,  devrait 
seulement  veiller  sur  son  langage  en  chaire. 

Il  est  à croire  qu’il  n’en  fit  rien;  car,  trois  ans  après,  le 
parlement  de  Bourgogne  le  condamnait  à être  brûlé  vif3. 

Nous  n’emprunterons  pas  le  détail  des  charges  qui  ame- 
nèrent la  condamnation  de  Robert,  à des  sources  suspectes 
de  partialité  en  sa  faveur,  mais  à une  lettre,  semi-confiden- 
tielle, semi-officielle,  adressée  à une  haute  autorité  ecclésias- 
tique par  le  procureur  général  du  parlement  de  Dijon,  Parisot. 
Gomme  le  vice-légat  d’Avignon,  Mgr  Gualteri4,  avec  qui  il 
avait  déjà  lié  correspondance,  ne  pouvait  qu’être  désireux 
de  connaître  les  motifs  qui  avaient  fait  « décerner  contre  le 
coupable  des  supplices  aussi  affreux  »,  Parisot  jugea  néces- 
saire de  les  lui  expliquer.  Les  termes  de  sa  relation  doivent 
avoir  été  pesés  avec  soin  ; dans  la  pensée  de  l’auteur,  elle 
était  destinée  au  pape  Innocent  XII. 

Parisot  commence  par  nous  donner  un  portrait,  à la  fois 
physique  et  moral  de  Robert,  d’autant  plus  précieux  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs  les  traits  de  cette  physio- 

1.  Archives  départementales  de  la  Côte-d’Or.  Pièce  non  classée. 

2.  Antoine-Pierre  de  Grammont,  moine  bénédictin  de  Luxeuil,  élu  arche- 
vêque de  Besançon  par  le  chapitre  en  1662,  mort  le  1er  mai  1698. 

3.  Voir  la  sentence  de  l’offîcialité  de  Besançon  (11  août  1698)  et  l’Arrêt 
de  la  cour  du  parlement  de  Dijon  (13  août  1698),  dans  Lâchât,  loc.  cit., 
p.  592-595.  On  trouve  aussi  l’Arrêt  dans  la  Relation  de  l'origine,  du  progrès 
et  de  la  condamnation  du  quiétisme  répandu  en  France  [ par  l’abbé  Phe- 
lippeaux]  s.  1.  1732,  2e  partie,  p.  152-154. 

4.  Philippe-Antoine  Gualteri,  44e  vice-légat  d’Avignon  (1696-1700),  était 
né  à Fermo,  le  24  mars  1660.  Il  devint  nonce  apostolique  auprès  de 
Louis  XIV,  puis  évêque  d’Imola,  et  fut  créé  cardinal  le  17  mai  1706.  Il 
mourut  le  17  avril  1728  ( Armorial  historique  du  diocèse  et  de  l’État  d’Avi- 
gnon, par  Reynard-Lespinasse,  1874,  p.  214).  M.  Le  Roy,  dans  France  et 
Rome , rend  justice  à sa  modération. 
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nomie  complexe  plus  nettement  tracés  et  plus  fortement 
condensés.  Aux  yeux  du  procureur,  « le  sieur  Robert  est 
un  homme  d’une  grande  taille,  d’un  air  grave  et  composé, 
d’un  visage  mortifié,  d’un  génie  aysé,  agréable,  insinuant,  qui 
parle  bien,  et  qui  sait  beaucoup  ».  Ce  n’est  pas  là  une  figure 
banale;  mais  s’il  faut  accepter  les  accusations  qui  suivent, 
cette  figure  n’aurait  guère  été  qu’un  masque,  et  tant  de  belles 
qualités  auraient  été  détournées  du  but  pour  lequel  elles  au- 
raient dû  servir.  Sous  cet  extérieur  prévenant  il  n’y  aurait 
jamais  eu  « conduite  plus  opposée  à l’observance  naturelle 
de  l’Evangile  et  à la  sainteté  du  sacerdoce  ». 

Certains  propos  impies,  certains  actes  scandaleux  énumé- 
rés ensuite  dans  ce  réquisitoire,  autorisent  assurément  — 
indépendamment  toutefois  de  la  question  des  preuves  — ce 
jugement;  mais  nous  nous  cantonnons  ici  dans  les  paroles  et 
les  fails  se  rapportant  directement  et  immédiatement  au  quié- 
tisme doctrinal,  non  au  quiétisme  pratique.  Voici  les  griefs 
articulés  par  le  magistrat  qui,  ne  l’oublions  pas,  cherche  à 
justifier  la  condamnation  obtenue  par  ses  propres  efforts. 

Robert  disoit  publiquement  que,  sans  la  politique  et  l’envie  des  moi- 
nes, Molinos  n’auroit  jamais  été  condamné;  qu’on  ne  devoit  pas  prê- 
cher contre  le  quiétisme,  en  conséquence  de  la  condamnation  qui  en 
avoit  été  faite  à Rome;  parce  que  le  pape  Innocent  XI  qui  l’avoit  pro- 
noncée n’étoit  pas  homme  d’oraison,  qu’il  avoit  condamné  ce  qu’il  ne 
savoit  et  ne  connoissoit  point. 

L’oraison  de  quiétude,  autrement  de  pure  foy,  de  simple  présence, 
de  regard,  de  méditation,  d’anéantissement,  de  contemplation,  étoit  la 
seule  pratique  de  piété  qu’il  enseignoit  et  qu'il  donnoit  pour  pénitence 
à ses  dévotes  favorites.  Elle  consistoit  à se  mettre  en  la  présence  de 
Dieu,  y demeurer  en  paix,  et  dans  un  état  qu’il  appelait  purement  pas- 
sif\ sans  rien  dire,  sans  rien  faire,  sans  penser  à rien,  sans  demander 
aucune  chose  à Dieu,  sans  produire  aucun  acte  intérieur,  ny  extérieur, 
en  telle  sorte  que  s’il  venoit  de  bonnes  pensées,  il  falloit  les  rejetter; 
s’il  en  venoit  de  mauvaises,  on  ne  devoit  point  s’en  inquiéter. 

Pour  fortifier  ses  pénitentes  dans  des  erreurs  aussy  pernicieuses,  il 
leur  retranchoit  la  prière  vocale,  les  heures  et  les  chapelets,  il  leur 
mettoit  entre  les  mains  des  livres  censurés  et  qui  renfermoient  les 
dogmes  de  sa  détestable  doctrine,  savoir  le  Cantique  des  cantiques  inter- 
prété suivant  le  sens  mistique  *,  et  le  Moyen  court  et  facile  de  faire  l’orai- 
son, tous  deux  attribués  à Madame  Guion;  la  Pratique  de  Malaval  pour 


1.  Le  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon,  interprété  selon  le  sens  mys- 
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élever  V âme  à la  contemplation  ] , et  la  Règle  des  associez  à la  sainte 
enfance  de  Jésus  2. 

Robert  ne  se  contentait  pas  de  mettre  ces  livres  classiques 
de  la  secte,  tous  frappés  de  condamnations,  sous  les  yeux  de 
ses  adeptes.  Voici  un  fait  plus  grave  que  des  lectures  dange- 
reuses conseillées  ou  permises. 

Sa  réputation  parmi  les  quiétistes  était  si  bien  établie  que  Madame 
Guion  et  la  demoiselle  Vaut,  célèbres  héroïnes  dans  cette  nouvelle 
secte,  sont  venues  de  Paris  exprez  à Seurre  et  y ont  demeuré  quelques 
semaines  pour  avoir  des  conférences  particulières  avec  luy3. 

Qu’en  penser?  Mais  que  n’avons-nous  le  compte  rendu  de 
ces  entretiens?  A défaut,  j’ai  rencontré  dans  les  dossiers  une 
lettre  unique,  émanée  de  Robert4.  Voici  cette  pièce  à con- 
viction : 

Dieu  seul, 

Pourquoi  vous  adressez-vous  à moi  pauvre  chétif  que  je  suis  ? Si 
vous  sçaviez  ma  misère,  vous  auriez  plus  d’envie  de  me  donner  que  de 
me  demander;  en  un  mot  je  me  souviens  d’avoir  sceu  autrefois  quel- 
que chose,  mais  à présent  j’ai  tout  oublié,  et  je  ne  veux  plus  rien5.  Je 
me  contente  de  la  simple  foy  que  j’ai  reçue  de  mon  Dieu,  dont  je  fais 
plus  de  cas  que  de  la  science  de  tous  les  sçavans,  et  des  conseils  de 
tous  les  plus  sages6;  avec  elle  l’on  peut  tout,  l’on  résout  les  plus  gran- 
des difficultéz,  et  généralement  toute  sorte  de  doutes  en  toute  sorte  de 

tique  et  la  vraie  représentation  des  états  intérieurs.  Lyon,  1688;  et  Paris, 
Coustelier.  — Mme  Guyon  avait  composé  cet  ouvrage  à Grenoble,  « en  un 
jour  et  demi  ».  Voir  Guerrier,  p.  87. 

1.  Pratique  facile  pour  élever  l'âme  à la  contemplation , en  forme  de  dia- 
logue [par  Malaval,  de  Marseille].  Paris,  1670. 

2.  Règle  des  Associés  à l'enfance  de  Jésus , modèle  de  perfection  pour  tous 
les  états.  Lyon,  1685. 

3.  Lettre  écrite  à Mgr  Gualteri,  vice-légat  d’Avignon , le  27  de  l’an  1699, 
par  Mr  P.  P.  G.  A.  P.  D.  D.  [Parisot,  procureur  général  au  parlement  de 
Dijon  ] Archives  départementales  de  la  Côte-d’Or,  pièce  non  classée. 

4.  Recueil  in-fol.,  t.  III,  fol.  133.  Le  même  recueil  contient,  à la  suite  de 
la  lettre  originale  que  nous  donnons  ici,  une  copie  ancienne,  fol.  135.  Il  n’y 
a de  différence  que  dans  l’orthographe.  Cette  lettre  a été  publiée  dans  les 
Œuvres  de  Bossuet,  édition  Lâchât,  t.  XXIX,  p.  587,  mais  sur  une  copie 
extrêmement  fautive. 

5.  Variante  de  Lâchât  : Et  je  n ai  point  le  désir  d’apprendre. 

6.  Ici  encore  le  texte  de  Lâchât  s’écarte  de  l’original.  On  y lit  : Et  je  me 
tiens  plus  assuré  d’elle  que  de  toute  la  science,  de  tous  les  conseils  des  plus 
savans . Elle  seule  me  suffit  dans  tous  mes  besoins... 
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matière^  ; Ton  vit  sans  crainte,  et  Ton  marche  sans  gauchir  2 ; elle  ne  nous 
quitte  jamais  que  nous  ne  voulions  l’abandonner,  et  comment  la  vou- 
droit  abandonner  celuy  qui  en  connoit  les  avantages. 

Si  vous  voulez,  ma  chere  sœur,  vous  en  servir  aussi  bien  que  moy, 
vous  n’avez  plus  que  faire  de  tant  de  choses  dont  tous  les  dévots  et  tous 
les  spirituels  de  ce  temps  font  tant  de  cas.  Quand  vous  aurez  une  bonne 
fois  donné  vostre  âme  à Dieu,  et  que  vous  lui  en  avez  abandonné  le  soin, 
croyez  asseurement  qu’il  la  conduit,  et  n’en  soyez  plus  en  peine.  Ne 
pensez  qu’à  vous  laisser  conduire  comme  un  enfant,  sans  vous  amuser 
à regarder  ce  qui  se  passe  au-dedans  et  dehors  de  vous.  Car  c’est 
s’arester  que  penser  à soy  pour  quoy  que  ce  soit.  Ne  vous  estes-vous 
pas  donnée  à Dieu  pour  le  temps  et  pour  l’éternité.  Il  n’y  a donc  rien 
plus  à prétendre  pour  vous. 

Vivez,  ma  très  chere  sœur,  dans  cette  étroitte  dépendance  d’estre,  tous 
les  momens  de  vostre  vie,  telle  que  Dieu  veut  que  vous  soyez.  Iouissez 
du  présent,  tel  que  Dieu  vous  le  donne,  et  laissez  le  passé  et  l’avenir  à 
celuy  à qui  il  appartient.  Ne  communiquez  de  votre  intérieur  avec  per- 
sonne, ni  ne  montrez  mes  lettres  à qui  que  ce  soit.  Ne  soyez  nullement 
en  peine  de  ne  pouvoir  dire  vos  pechez  en  confession.  Communiez 
quand  vous  aurez  faim.  Parlez  peu.  Ne  vous  plaignez  jamais  ni  pour 
l’intérieur,  ni  pour  l’extérieur.  Présentez-vous  à Dieu  quelquefois, 
quand  la  pensée  vous  en  viendra.  Je  suis  en  N. -S.  J. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Robert. 

[Adresse.]  A ma  [sœ]ur  [Anne] 

La  sœur  Anne  Billot, 
demeurante  à l’hôtel  d’Aumont, 

en  la  rue  Saint-Antoine,  proche  la  rue  des  Juifs, 
à Paris  3. 

Ce  sont  bien  là,  les  propositions  condamnées  de  Molinos 
en  fournissant  la  preuve  facile  à vérifier4,  les  principes  et  le 
style  de  son  école.  Depuis  la  doctrine  de  Pabandon  définitif 
et  complet,  jusqu’au  dédain  de  la  science  théologique,  l’inu- 
tilité des  directeurs  et  de  l’aveu  en  confession,  en  passant 
par  l’état  passif  et  l’indifférence,  l’horreur  des  actes  reflexes 
et  des  retours  sur  soi-même,  l’interdiction  de  communiquer 
les  conseils  reçus  et  de  s’ouvrir  avec  personne,  presque 

1.  Lâchât  : Tous  les  doutes  en  toute  sorte  de  matières. 

2.  Le  même  : Sans  broncher  avec  un  tel  guide.  11  est  évident,  par  ces  exem- 
ples auxquels  nous  nous  bornons,  que  le  texte  de  Lâchât  est  rajeuni  et  re- 
touché, bien  que  sa  copie  certifiée  soit  datée  de  novembre  1695. 

3.  Lâchât,  qui  a ignoré  la  vraie  adresse,  met  simplement  : A une  reli- 
gieuse converse  de  Sainte-Claire , dudit  Seurre , sa  pénitente. 

4.  Denzinger,  Enchiridion,  edit.  6*,  n°  1088  ; — Guerrier,  Mme  Guyon, 

p.  126  sqq. 
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toutes  les  maximes  de  la  secte  y sont  exprimées  assez  nette- 
ment. 

Mais  elles  n’y  sont  point  toutes.  La  prudence  obligeait  d’en 
taire  plusieurs  et  des  plus  compromettantes.  Du  Puy,  le  curé 
de  Seurre,  qui  va  être  notre  source  de  renseignements  la 
plus  suivie,  a donc  émis  un  jugement  exact  en  écrivant  : « La 
lettre  du  sieur  Robert  est  asseurement  autant  quiétiste  qu'une 
lettre  le  peut  estre1.  » 

Quelque  voilé  que  fût  le  quiétisme  épistolaire  du  curé  de 
Seurre,  son  quiétisme  oral,  plus  libre  sans  doute,  provoqua 
une  terrible  réaction.  Elle  éclata  dans  son  propre  presby- 
tère. Son  successeur,  le  curé  du  Puy,  semblait  avoir  pris  à 
tâche  de  marcher  dans  la  voie  contraire  à la  sienne.  Est-il 
vrai  qu'il  « poursuivit  son  prédécesseur,  pour  avoir  sa 
cure  »,  comme  il  en  est  accusé  dans  un  factum  favorable  aux 
partisans  de  Molinos  2?  Nous  aimons  à croire  qu’il  obéit  à un 
mobile  plus  désintéressé;  il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’il 
remua  ciel  et  terre,  en  vue  d’obtenir  la  condamnation  de 
Robert  comme  hérétique. 

Le  même  factum  nous  le  montre  qui  « cherche  la  protec- 
tion de  Mr  de  Meaux , et  celle  des  Jésuites,  par  le  moyen  du 
P.  du  Puy,  son  frère,  jésuite  et  procureur  de  la  province  de 
Lyon  à Paris  ».  Sans  même  attendre  l’issue  du  procès  au 
parlement  de  Bourgogne,  le  curé  de  Seurre  était  donc  parti 
pour  la  capitale,  afin  d’y  mener,  comme  il  dit,  « négociation  » 
et  de  solliciter  contre  les  quiétistes,  auprès  des  grands  per- 
sonnages de  la  ville  et  de  la  cour. 

II 

Il  est  exact  qu’il  s’était  présenté  d’abord  à Bossuet.  Mieux 
vaut,  dit  un  proverbe,  s’adresser  à Dieu  qu’à  ses  saints.  L'évê- 
que de  Meaux  était  déjà  le  « dictateur  de  la  doctrine»,  comme 
l’appellera  Saint-Simon.  Le  curé  bourguignon  se  fit  son  client. 
Dès  le  4 août,  Bossuet  avait  écrit  de  Meaux  à l’archevêque 

1.  Du  Puy,  curé  de  Seurre,  à Filsjean,  3 octobre  1698.  Recueil  in-fol.,  t.  III, 
fol.  191. 

2.  Histoire  du  procès  des  prétendus  quiétistes  en  Bourgogne , dans  le  Re- 
cueil in-fol.,  t.  II,  fol.  194.  Ms. 
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de  Paris,  Mgr  de  Noailles  : « Beaucoup  de  confesseurs  me 
font  avertir  que  l’erreur  se  répand  sourdement;  à Dijon,  elle 
ne  fait  que  couver  sous  la  cendre.  Vous  savez  la  correspon- 
dance du  curé  de  Seurre  avec  Madame  Guyon.  Enfin  l'Eglise 
est  terriblement  menacée  i.  » Il  est  probable  que  vers  la  même 
date,  il  écrivait,  dans  le  même  sens,  à son  neveu  l’abbé  Bos- 
suet à Rome.  Cinq  semaines  en  effet  après  (durée  moyenne 
de  l’aller  et  retour  des  courriers),  celui-ci  lui  répond  : « La 
nouvelle  du  curé  de  Seurre  ne  laisse  pas  de  faire  ici  son 
effet2.  » Cependant  il  est  possible  que  jusqu’à  cette  date 
tout  se  soit  passé  par  correspondance  entre  Du  Puy  et  l’é- 
vêque de  Meaux.  Quelques  jours  seulement  plus  tard,  c’est 
d'un  entretien  avec  l’illustre  prélat,  qu’il  est  question  dans 
la  première  lettre  du  curé  de  Seurre  datée  de  Paris.  Elle  est 
adressée  à l’official  Filsjean  à qui  les  remerciements  ne  sont 
pas  ménagés  : 


Paris,  ce  13  aoust  1698  (mercredi). 


Monsieur, 

Vous  voulés  tousiours  continuer  à me  faire  plaisir,  quoique  vous 
sachiés  que  ie  ne  sois  pas  en  estât  de  me  reuancher.  Vous  ne  vous  con- 
tentés pas  de  me  protéger  à Dijon,  vous  voulés  encore  m’honorer  d’une 
des  vôtres.  Gomment  reconnoitre  tant  de  grâces  Pie  me  serois  bien 
gardé  de  me  laisser  préuenir,  si  j’auois  acheué  la  négociation  que  i’ay 
commencée,  pour  abbattre  le  quiétisme  de  Seurre  iusques  dans  les  ra- 
cines. Aflin  d’y  réussir  i’ay  parfaitement  instruit  Monsieur  Véuêque  de 
Meaux  du  progrès  de  cette  secte.  Il  a pris  un  plaisir  sans  égal  à enten- 
dre tout  ce  que  Monsieur  le  Premier  President3  et  vous  auiés  fait  pour 
la  détruire.  Une  partie  de  l’entretien  se  passa  à cela.  Il  me  promit  sa 
protection  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante4. 


Donc,  le  13  août  1698,  le  bon  curé  de  Seurre  pouvait  écrire 
qu’il  avait  vu  Bossuet.  Quel  avait  été  le  préambule  de  leur 
entretien  ? Du  Puy  lui  avait-il  rappelé  tous  les  souvenirs  qui 


1.  Bossuet  à Noailles.  Meaux,  4 août  1698.  OEuvres,  édit.  Lâchât,  t.  XXIX, 
p.  528. 

2.  Abbé  Bossuet  à son  oncle.  Rome,  9 septembre  1698.  Ibid.,  p.  587. 

3.  Pierre  Bouchu,  reçu  premier  président  au  parlement,  le  4 août  1693. 
« Il  exerça  cette  charge  pendant  vingt-deux  années  avec  toutes  les  qualités 
d’un  grand  magistrat,  auxquelles  il  joignit  celles  d’une  éminente  piété.  Il 
mourut  à Dijon,  le  28  août  1715.  » — Palliot,  le  Parlement  de  Bourgogne , 
1649.  In-fol.,  p.  3. 

4.  Du  Puy,  curé  de  Seurre,  à Filsjean.  Paris,  13  août  1698.  Recueil  in-fol., 
t.  III,  fol.  179. 
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rattachaient  ses  ancêtres  du  seizième  siècle  à cette  petite 
ville  du  duché  de  Bourgogne?  C’est  là,  en  effet,  que  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  un  Jacques  Boussuel  [sic)  avait 
été  reçu  bourgeois,  à la  même  époque  où  dans  une  autre 
ville  de  la  province  lointaine,  à Vierzon,  le  tanneur  Macé 
Bourdaloue  faisait  souche  de  marchands,  de  futurs  échevins 
et  de  magistrats  anoblis,  pour  produire  deux  siècles  plus 
tard  le  grand  prédicateur  de  Louis  XIV.  Ainsi  les  Bossuet, 
furent  drapiers  de  père  en  fils,  échevins,  nobles  hommes  et 
enfin  prirent  place  au  parlement  de  Bourgogne  tandis  que  les 
Bourdaloue  siégeaient  modestement  au  présidial  de  Bourges. 

On  voit  encore,  et  j’ai  vu  à Seurre,  la  maison  dite  des  Bos- 
suet, avec  son  inscription  : Fait  1555  b Elle  est  vraiment 
remarquable  par  son  air  de  vénérable  antiquité  et  par  l’ori- 
ginalité de  ses  bâtiments  disparates.  Des  losanges  en  brique 
noire  sur  fond  rouge  forment  l’appareil  sombre  et  saisissant 
de  ses  hautes  murailles;  des  corbeaux  de  pierre  sortent  des 
façades  dégradées  et  semblent  appeler  des  balcons  disparus. 
Ici  une  vieille  sculpture  noircie  représente  saint  Martin  cou- 
pant son  manteau  en  deux;  là  un  escargot  se  déroule  en 
l’air,  supporté  par  une  colonnette.  J’ai  cherché  inutilement  la 
vieille  devise  roturière  : Bois  bossu  est  bon , au-dessus  d’un 
cep  de  vigne  rugueux.  Mais  il  semble  que  des  mains  cupides 
aient  arraché  les  moindres  vestiges  historiques  de  cette 
demeure  en  son  temps  luxueuse.  Remplie  aujourd’hui  de 
logis  d’ouvriers,  de  boutiques  et  d’échoppes,  la  maison  des 
Bossuet  ne  garde  plus  de  son  ancienne  splendeur  que  ses 
quatre  pignons  sur  Tancienne  place  de  l’Estaple  (marché). 
Elle  a l’air  de  regarder  avec  fierté  l’hôtel  de  ville  flambant 
neuf  bâti  en  face  et  qui  n’est  plus  celui  où  les  premiers  Bos- 
suet exercèrent  leurs  charges  municipales  '2. 

1.  C’est  la  date  que  j’ai  lue.  Floquet  ( Bossuet , I,  7)  donne  celle  de  1507. 

2.  Voir  l’ Histoire  de  Seurre,  par  Paul  Guillemot.  Beaune,  1859,  in-8,  et 
surtout  la  Chapelle  des  Bossuet  à Seurre,  par  Ernest  Serrigny.  Dijon.  1886, 
in-16,  avec  les  jolies  vignettes  coloriées  représentant  les  vitraux.  — J’ai  été 
heureux  de  retrouver,  à l’évêché  de  Dijon,  parmi  les  reliques  pieusement 
réunies  par  Mgr  Le  Nordez,  le  médaillon  de  vitrail  représentant  saint 
Martin  à cheval  revêtant  le  pauvre  d’Amiens,  un  fragment  de  statue,  un 
carreau  avec  la  belle  devise  : tout  droit,  d’autres  avec  la  devise  plus  mys- 
tique et  non  moins  belle  : joie  sans  fin,  un  spécimen  de  ferronnerie,  etc., 
le  tout  provenant  de  la  maison  et  de  la  chapelle  des  Bossuet  à Seurre. 
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Mais  j’imagine  qu’au  dix-septième  siècle  il  en  devait  être 
autrement,  et  que  Bossuet  enfant  avait  connu  dans  leur 
splendeur,  et  la  maison  des  aïeux,  et  la  chapelle  funéraire  où 
ils  dormaient  leur  dernier  sommeil  en  terre  bourguignonne 
et  en  terre  d’Église. 

Que  pensa  l’évêque  de  Meaux  du  quiétisme  bourguignon  ? 
Voilà  ce  que  nous  aimerions  à savoir,  dès  maintenant  et  par 
le  curé  de  Seurre  lui-même;  mais  il  est  probable  que  Bossuet 
recommanda  le  silence  à son  interlocuteur.  Il  se  réservait 
d’agir  en  temps  opportun.  Un  épisode  que  nous  raconterons 
dans  la  suite  ne  laisse  guère  de  doute  sur  la  profonde 
impression  produite  en  lui  par  ces  révélations.  Il  parait 
avoir  pris  en  conséquence  la  résolution  de  combattre  à 
outrance  et  sans  ménagement  aucun  la  nouvelle  secte.  Toutes 
armes  au  besoin  lui  seraient  bonnes,  car  il  devait  s’agir  à ses 
yeux  de  l’honneur  de  l’Église.  La  crainte  que  la  petite  ville, 
berceau  de  sa  famille,  ne  fût  entièrement  ravagée  par  l’hé- 
résie naissante,  et  que  le  virus  ne  gagnât  finalement  tout 
Dijon,  qui  sait,  la  Bourgogne  entière,  put  lui  être  inspirée 
par  Du  Puy.  Mais  par  delà  la  Bourgogne,  il  est  à croire  qu’il 
vit  la  France.  Bossuet  avait  pour  habitude  de  regarder  de 
haut  et  d’apercevoir  au  loin.  Le  curé  de  Seurre  fut  invité  par 
lui,  semble-t-il,  à une  seconde  visite.  « Lundi  prochain 
(18  août),  écrit-il,  j’iray  à Versailles  voir  Monsieur  de 
Meaux1.  » 

Avec  Bossuet,  aucun  prélat  ne  s’était  occupé  de  cette  con 
troverse,  ou,  comme  l’on  disait  alors,  « du  différend  de 
MM.  les  évêques  de  Meaux  et  de  Cambrai  »,  autant  que  le 
futur  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  depuis  1695. 
Les  instances  de  Bossuet  étaient  bien  pour  quelque  chose 
dans  ce  beau  zèle;  leur  correspondance  trahit  souvent  cette 
vigoureuse  impulsion  et  cette  décisive  influence.  Cependant, 
aux  yeux  de  l’évêque  de  Meaux,  Noailles  restait  aussi  le 
métropolitain  ; et  son  suffragant  possédait  trop  le  sentiment 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  pour  empiéter  en  rien.  L’abbé 

1.  Du  Puy,  curé  de  Seurre,  à Filsjean.  Paris,  13  août  1698.  Recueil  in-fol., 
t.  III,  fol.  179. 
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Bossuet  — le  petit-neveu  du  grand  homme  — allait  au 
contraire  au  delà  des  limites  du  franc-parler  le  plus  libre, 
quand  il  jugeait  «Mr  de  Paris  »,  ne  se  gênant  pas  pour  gémir 
sur  sa  mollesse  et  sur  son  inertie. 

Un  récent  historien  de  Bossuet,  M.  Rébelliau,  ayant  à 
apprécier  incidemment  les  dispositions  de  Noailles,  nous 
montre  ce  prélat  qui,  avec  M.  Tronson  et  l’abbé  Pirot,  ne 
demande  que  « le  silence  et  la  paix1  ».  Si  vraiment  ce  fut  là 
son  rôle  en  ce  conflit  ardent,  il  se  pourrait  bien  que  le 
bouillant  curé  de  Seurre  ait  été  mystifié  par  le  froid  arche- 
vêque de  Paris.  Après  Bossuet,  Du  Puy  n’avait  pas  manqué 
en  effet  de  se  présenter  chez  Noailles. 

l’ai  vu  Monsieur  l’Archevêque  de  Paris  qui  m’a  reçu  aussi  bien  que 
je  le  pouuois  désirer.  Ii  m’a  dit  dans  l’entretien  : « Je  vous  ay  écrit; 
aués-vous  receu  ma  lettre  ? » Comme  elle  a été  supprimée  dans  les 
bureaux,  ie  luy  répondis  que  non.  Il  me  repartit  : « 11  faut,  ie  vous 
prie,  mettre  tout  en  œuvre  pour  la  rauoir.  » le  le  suppliay  de  me 
donner  une  audience  secrette.  « Fort  volontiers,  dit-il,  quand  vous 
voudrés  et  tant  que  vous  voudrés  2.  » 

Sans  aucunement  suspecter  la  bonne  foi  du  prélat,  l’on 
peut  se  demander  si  quelqu’un  de  son  entourage,  au  cou- 
rant de  ses  intentions  et  de  ses  idées,  ne  lui  avait  pas  rendu, 
à son  insu,  le  service  de  supprimer  la  lettre,  lettre  de  recom- 
mandation sans  doute  et  d’encouragement,  qu’il  avait  écrite 
en  réponse  à quelque  supplique  de  Du  Puy.  Si  tant  est  que 
cette  lettre  ait  été  plus  tard  recherchée  activement,  nous 
n’avons  aucun  indice  ni  qu’elle  ait  été  retrouvée,  ni  que 
Mgr  de  Noailles  en  ait  fait  une  seconde  au  solliciteur,  ni 
même  que  l’audience  secrète,  si  aisément  accordée,  ait  eu 
lieu.  A la  place  de  la  réponse  vague,  sous  sa  forme  bienveil- 
lante « quand  vous  voudrés  et  tant  que  vous  voudrés  »,  un 
rendez-vous,  à jour  et  heure  dits,  eût  trahi  un  désir  plus  effi- 
cace de  la  part  de  l’archevêque.  Mais  peut-être  était-il  déjà 
fatigué  de  ces  controverses  et  de  ces  luttes  qui  ne  faisaient 
pourtant  que  de  commencer.  Dans  sa  conduite,  comme  dans 
ses  écrits,  il  se  serait  montré  dès  lors  le  Noailles  qui  ne  pou- 


1.  Alfred  Rébelliau,  Bossuet,  1900.  In-16,  p.  169. 

2.  Lettre  du  13  août  1698. 
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vait,  au  dire  de  Fénelon1,  « ni  creuser,  ni  suivre,  ni  embrasser 
une  difficulté  ». 

Du  Puy  s’en  était-il  rendu  compte  ? Il  est  permis  de  le 
supposer,  à le  voir  songer  uniquement  soit  à M.  de  Meaux, 
soit  au  chancelier  Boucherat2,  soit  au  secrétaire  d’Etat  Châ- 
teauneuf,  qu’il  se  flatte  de  rencontrer  tous  à Versailles 3. 

Boucherat  n’était  pas  tout  à fait  étranger  à l’affaire  ; mais 
il  paraît  n'en  avoir  connu  que  les  petits  côtés,  les  questions 
de  procédure  et  de  préséance.  Entre  conseillers  clercs  et 
conseillers  laïques  on  ne  s’entendait  pas  sur  le  local  des 
interrogatoires,  et  l’on  avait  envoyé  au  chancelier  je  ne  sais 
quels  Mémoires  des  raisons  de  Mrs  les  conseillers  clercs  au 
parlement  de  Dijon , pour  se  conserver  la  préséance , dans 
V instruction  des  procès  criminels  faits  aux  ecclésiastiques 
sur  Mrs  les  conseillers  laïques  du  même  parlement.  Bou- 
cherat avait  répondu  en  les  renvoyant  aux  coutumes  du  par- 
lement de  Paris  qui  ne  faisait  de  procédure  « dans  la  maison 
d’aucun  conseiller,  mais  au  Palais  ou  dans  le  greffe,  ou  dans 
la  prison4  »,  ce  qui  était  en  effet  beaucoup  plus  raisonnable 
et  mettait  tout  le  monde  d’accord  en  ne  donnant  raison  à 
personne. 

1.  Matter,  le  Mysticisme  en  France  au  temps  de  Fénelon,  227. 

2.  Né  en  1616,  nommé  garde  des  sceaux  le  leï  novembre  1685,  après  avoir 
passé  par  tous  les  honneurs  de  la  robe. 

3.  Balthazar  Phelypeaux,  marquis  de  Châteauneuf,  était  entré  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  d’Etat  en  1676.  Il  n’avoit,  dit  Saint-Simon,  « aucun 
département  que  des  provinces»,  c’est-à-dire,  comme  l’explique  M.  de  Bois- 
lisle,  aucune  attribution  ministérielle  autre  que  le  soin  de  diriger  les  affai- 
res de  quelques  provinces,  « en  dehors  de  tout  ce  qui  regardait  la  marine,  la 
guerre,  les  finances,  le  clergé,  la  justice  ».  Son  département  comprenait 
douze  intendances,  dont  celle  de  Bourgogne.  On  s’explique  ainsi  pourquoi 
le  curé  de  Seurre  se  rendit  chez  ce  ministre.  Bien  que  n’étant  chargé  ni  du 
clergé,  ni  de  la  justice,  Châteauneuf,  qui  naguère  s’était  beaucoup  occupé  des 
huguenots,  pouvait  être  disposé  à s’immiscer  dans  le  procès  des  quiétistes. 
Mais  sa  protection  ne  devait  pas  être  fort  efficace,  « Sa  considération,  écrit 
en  effet  Saint-Simon,  étoit  fort  légère,  et  sa  femme,  la  meilleure  femme  du 
monde,  n’étoit  pas  pour  lui  en  donner.  Peu  de  gens  avoient  affaire  à lui,  et 
l’herbe  croissoit  chez  eux.  » Son  gendre,  le  duc  de  La  Feuillade,  prétendait 
quand  on  lui  demandait  ce  que  faisait  ce  secrétaire  d’État,  qu’ « il  étoit  à 
éplucher  de  la  salade  avec  ses  commis  ».  (Saint-Simon,  Mémoires , édit. 
Boislisle,  I,  52,  note  3;  IV,  254;  VII,  141,  sqq.) 

4.  Lettre  autographe  du  chancelier  Boucherat,  Paris,  15  mai  1698.  Collec- 
tion Baudot , t.  I,  p.  319. 
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Mais  cette  contestation,  si  sagement  réglée,  datait  déjà  du 
mois  de  mai,  et  le  curé  de  Seurre  avait  d’autres  visées 
actuelles,  celles-ci  plus  positives.  La  poursuite  de  ses  adver- 
saires au  parlement  de  Bourgogne,  son  voyage  et  son  séjour 
à Paris  ont  dû  dépasser  ses  minces  ressources.  S’il  se  rend 
à Versailles,  ce  n’est  pour  admirer  ni  le  roi  ni  la  cour,  mais 
« pour  tâcher  de  ravoir  son  déboursé  ».  Puis,  rentré  dans 
ses  fonds,  il  ne  s’en  tiendra  pas  là  : 

Mes  amis  m’ont  tous  dit  icy  que  cela  n’empeschera  pas  que  ie  ne 
puisse  demander  quelque  chose  dans  la  suitte,  parce  que  la  cour,  quand 
elle  a commencé  une  fois  à faire  du  bien  à un  homme  qui  a serui  l’Etat 
ou  la  Religion,  le  comble  de  biensfaits.  Le  tout  est  de  commencer  à 
auoir  quelque  chose. 

Du  Puy  sait  l’importance  des  débuts  dans  une  affaire,  et  il 
n’est  pas  homme  à les  négliger.  Il  sait  également  qu’il  ne 
faut  pas  se  fier  aux  apparences.  Ainsi  l’un  de  ses  ennemis 
qu’il  ne  nomme  point,  mais  que  nous  croyons  être  M.  de 
Thésut,  est  presque  traité  par  lui  de  faiseur.  Ce  personnage, 
« qui  parle  si  souvent  de  Son  Altesse1,  n’y  a nul  crédit  ». 
Par  ce  trait  de  satire,  il  veut  faire  entendre  que  le  conseiller 
laïque,  si  opposé  dès  le  début  de  l’affaire  aux  poursuites 
contre  Robert,  et  qui  cherchait  sans  doute,  par  son  influence 
personnelle  ou  celle  de  sa  famille  auprès  du  gouverneur  de 
Bourgogne,  Henri-Jules  de  Bourbon-Condé,  à entraver  les 
effets  du  procès  en  cours,  n’était  pas  auprès  de  M.  le  Prince 
aussi  persona  grata  qu’il  le  prétendait2. 

Cependant  le  dimanche  17  août  était  arrivé.  Le  lendemain 
même,  le  curé  de  Seurre  devait  risquer  son  grand  voyage  de 
la  ville  à la  cour.  Il  y avait  aussi  loin  moralement  de  Paris  à 
Versailles  que  de  Seurre  ou  de  Dijon  à Paris.  Plus  que  jamais 
notre  négociateur  improvisé  et  volontaire  prend  conscience 
de  la  grandeur  de  son  rôle.  A quoi  ne  pourra-t-il  pas  pré- 
tendre ? 

1.  Lettre  du  13  août  1698. 

2.  Les  archives  des  Coudé,  à Chantilly,  ne  possédant  plus  la  correspon- 
dance des  princes  pour  cette  période,  il  est  impossible  d’y  contrôler  ce  dire; 
mais,  pour  les  époques  précédentes,  j’y  ai  rencontré  fréquemment  le  nom  de 
Thésut.  — Voir  notamment  Y Histoire  des  Coudé  par  le  duc  d’Aumale,  VII, 
724,  note  4. 


628 


AUTOUR  DE  BOSSUET 


Mais,  dans  l’intervalle,  un  gros  événement  s’est  produit,  qui 
paraît  changer  ses  plans  ou  même  les  rendre  inutiles,  en  lui 
faisant  toucher  dès  l’abord  une  partie  de  son  but.  Cet  événe- 
ment était  l’arrêt  du  parlement  de  Bourgogne,  rendu  le 
13  août,  contre  l’ex-curé  de  Seurre,  Robert.  Dans  sa  lettre 
du  23  septembre  seulement,  Du  Puy  écrira  qu’on  vient 
d’imprimer  cette  pièce  et  même  qu’elle  se  vend  publiquement 
à Paris.  Mais,  dès  maintenant,  il  sait  que  la  terrible  sentence 
est  prononcée. 

Désormais  que  peut-il  souhaiter  davantage  ? A quoi  bon 
aller  importuner  le  chancelier?  Pourquoi  ne  pas  jouir  en 
paix  du  triomphe  remporté  en  Bourgogne  ? Au  comble  de  sa 
joie,  il  envoie  à Filsjean  ce  dithyrambe  : 

Monsieur, 

Votre  ouvrage  est  enfin  consommé.  Vous  retenés  dans  le  sein  de 
l’Eglise  une  ville  qui  s’en  alloit  bientost  estre  reiettée.  Vous  conservés 
au  Roy  des  suiets  tels  qu’il  en  veut,  et  vous  me  mettés  en  estât  de  faire 
valoir  vostre  méritte  auprès  des  puissances  qui  souhaittent  que  ie  les 
informe  parfaittement  de  l’affaire  de  Seurre.  Que  n’ay-ie  quelques-vns 
de  ces  talents  que  la  nature  vous  a donnés  auec  tant  de  profusion,  pour 
vous  remercier,  comme  il  faut,  de  la  protection  que  vous  m’aués 
donnée  et  de  l’occasion  que  vous  me  fournissez  de  faire  connoître  ce 
que  vous  pouués,  quand  vous  l’entreprenés  malgré  les  oppositions  qui 
s’y  rencontrent.  le  feray  au  monde  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour 
me  revancher  des  grandes  obligations  queie  vous  ay.  Ce  sera  tousiours 
peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  ie  voudrois.  Mais  il  faut  tirer 
d’un  méchant  paieur  tout  ce  que  l’on  peut.  Comme  vous  avez  l’esprit 
le  mieux  fait  du  monde,  i’espère  que  vous  serés  content  de  ma  bonne 
volonté,  en  attendant  que  vous  me  fournissiés,  ou  à moy  ou  à mes 
amis,  l’occasion  de  faire  dauantage1. 

Parmi  les  amis  auxquels  fait  allusion  le  curé  Du  Puy  et 
qu’il  espère  transformer  en  protecteurs  de  l’official  Fils- 
jean, figuraient,  à n’en  pas  douter,  les  Jésuites  de  la  Maison 
professe  de  Paris. 

Déjà  ceux  du  collège  des  Godrans,  à Dijon,  leur  avaient 
donné  l’exemple.  Au  dire  du  factum  passionné  que  nous 
avons  cité,  et  que  nous  citerons  encore,  parce  que  l’hostilité 
y est  assez  franche  pour  mettre  en  garde,  le  P.  Guillaume 


1.  Du  Puy,  curé  de  Seurre,  à Filsjean.  Paris,  17  août  1698. 
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Moreau,  ministre  de  l’établissement1,  s’était  placé  à la  tête 
du  mouvement  et  y avait  entraîné  quatre  ou  cinq  de  ses 
confrères  « les  plus  remuants  ».  C’étaient  nommément  le 
P.  de  Mauparty,  du  diocèse  de  Langres  ; les  PP.  Fiacre 
Durand  et  Jacques  de  Thésut,  tous  deux  Dijonnais  d’ori- 
gine; le  P.  Duneau,  inconnu  aujourd’hui  et  sans  doute  appa- 
renté à ce  François  Duneau,  l’un  des  jésuites  les  plus  distin- 
gués de  la  Bourgogne,  mort  en  1684,  après  avoir  joué  un 
rôle  important  dans  les  rapports  entre  la  France  et  Rome. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’un  autre  membre  de  la  famille  de 
Thésut,  le  P.  Jean,  ait  figuré  dans  leur  groupe.  S’il  en  fit  ce- 
pendant partie,  il  y représentait  l’élément  chalonnais,  ce  qui 
ne  laisse  pas  d’être  à remarquer,  Chalon-sur-Saône  ayant  été 
avant  Dijon  et  Seurre,  la  ville  la  plus  suspectée  de  quiétisme. 
Et  il  ne  serait  pas  non  plus  sans  intérêt  de  constater  qu’au- 
tant  le  Thésut  du  parlement  de  Bourgogne  était  partisan  de 
l’indulgence  et  du  silence,  autant  l’un  des  deux  Thésut  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  sinon  tous  les  deux,  se  prononça  pour 
la  guerre  déclarée  au  quiétisme. 

Eux  et  leurs  collègues  se  mirent  donc  en  campagne  à Dijon. 
« Ces  bons  pères,  lit-on  dans  notre  pamphlet,  se  partagèrent 
la  besogne,  allèrent  les  uns  d’un  costé,  les  autres  de  l’autre, 
publier  que  tout  étoit  [plein]  de  quiétistes  dans  la  ville,  le 
dirent  dans  les  confessions,  dans  les  visites...  » Mais  ils  ne 
furent  pas  seuls  à le  dire.  Les  Pères  de  l’Oratoire  leur  appor- 
tèrent leur  précieux  concours.  Le  trait  d’union  le  plus  naturel 
paraît  avoir  le  jésuite  Duneau,  qui  avait  un  frère  dans  la 
congrégation  de  Pierre  de  Bérulle.  A cet  oratorien  se  joi- 
gnirent ses  collègues  Bertrand,  Flacosque  et  Cuisenière. 

Cette  ligue  ainsi  formée,  continue  notre  auteur,  on  gagna  le  prieur 
de  Gassicourt,  prieur  des  Bénédictins  2,  lequel  ayant  des  entrées  chez 

1.  Né  à Dijon  le  22  août  1651,  entré  dans  la  Compagnie  le  23  octobre  1669, 
profès  le  2 février  1685,  le  P.  Guillaume  Moreau  avait  vécu  onze  ans  mis- 
sionnaire en  Amérique  avant  d’être  nommé,  en  1697,  ministre  au  collège  des 
Godrans.  Il  mourut  à Dijon  le  3 février  1737. 

2.  Le  doyen-prieur  commendataire  de  Gassicourt  était,  depuis  l’année 
1660,  Bossuet,  qui  résigna  ce  bénéfice,  en  1703,  en  faveur  de  son  neveu. 
Il  s’agit  ici  du  prieur  claustral,  resté  inconnu.  (Voir  les  Mémoires,  de  l’abbé 
Ledieu,  p.68,  et  son  Journal,  t.  II,  p.  14  ; — Bossuet,  prieur  de  Gassicourt- 
lès-Mantes  et  Pierre  du  Laurens,  par  E.  Jovy,  dans  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Vitry-le- François,  t.  XIX,  1899.) 
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Mme  de  Maintenon  et  à la  cour,  se  chargea  d’y  aller  exprès  et  de  donner 
les  Mémoires  composés  par  les  Jésuites,  pendant  que  Du  Puy,curé  de 
Seurre,  se  chargea  de  les  donner  à M.  de  Meaux,  et  le  P.  Perrin, 
jésuite,  qui  avoit  été  confesseur  à Dijon  avant  que  d’estre  procureur 
à Paris,  fut  chargé  de  les  attester  véritables  à la  cour  et  à M.  de  Meaux. 
Comme  il  fit. 

De  ces  rapports  du  P.  Perrin  avec  Bossuet,  nous  ne  savons 
rien  de  plus.  Mais  nous  serons  plus  tard  renseignés  direc- 
tement sur  les  sentiments  antiquiélistes  de  ce  jésuite  par 
une  lettre  de  lui  adressée  à l’abbé  Filsjean,  lors  du  second 
procès. 

Dès  maintenant,  nous  devons  nous  attendre  à trouver 
parmi  les  approbateurs  du  sévère  official,  un  autre  jésuite, 
propre  frère  du  curé  de  Seurre,  le  P.  Jean  Du  Puy.  Né  à Cha- 
lon-sur-Saône, comme  le  P.  de  Thésut,  il  semble  que  lui  aussi 
soit  influencé  par  l’amour  de  sa  ville  natale,  et  que  l’intru- 
sion du  quiétisme  dans  son  pays  d’origine  lui  soit  particuliè- 
rement douloureuse.  C’est  un  religieux,  parfait  observateur 
des  vertus  de  son  état,  partout  apprécié  pour  l’intégrité  de 
ses  mœurs  et  son  talent  à traiter  les  affaires.  Trente  ans  pro- 
cureur de  la  province  de  Lyon,  il  a quitté  depuis  1691  le  col- 
lège de  Dole  pour  la  Maison  professe  de  Paris,  où  il  mourra 
le  2 février  1716.  Il  est  tout  naturel  qu’il  y ait  été  l’introduc- 
teur de  son  frère,  et  que  son  frère  en  retour  l’ait  mis  en  rap- 
port de  correspondance  avec  Filsjean.  Quand  ce  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne  eut  obtenu  l’arrêt  de  condamna- 
tion, le  P.  Jean  Du  Puy,  lui  écrivit,  le  même  jour  que  son 
frère  le  curé,  et  sans  doute  par  le  même  courrier,  pour  le 
féliciter.  L’affection  fraternelle  est  associée  dans  cette  lettre 
au  zèle  de  la  religion,  mais  ce  dernier  sentiment  domine. 

Je  prens  trop  de  part  aux  intérests  de  la  religion  et  aux  bontés  que 
vous  avez  eûes  pour  mon  frère  dans  le  procès  qu’il  a eu  contre  l’hé- 
résie, pour  ne  vous  pas  remercier  des  bontés  dont  vous  l’avez  honoré 
et  de  la  protection  que  vous  luy  avez  donnée.  Il  avoit  besoin  et  de  vos 
lumières  et  de  vostre  apuy  pour  se  soutenir  contre  tant  d’adversaires 
qui  se  déclaroient  contre  luy,  et  encore  plus  pour  surmonter  tant  de 
difficultés  que  l’on  a fait  naître  dans  le  cours  de  l’instance,  affin  de  le 
lasser  dans  ses  poursuites.  Vous  avez  empesché,  Monsieur,  que  ce  qui 
auroit  rebuté  l’homme  le  plus  courageux  ne  rafroidit  (sic)  son  zèle. 
Vous  luy  avez  appris  à se  mettre  au-dessus  des  chicaneries  que  l’on 
employoit  pour  l’accabler.  Ce  sont  là,  Monsieur,  de  véritables  obliga- 
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tions  qu’il  vous  a et  que  je  partage  avec  luy.  Mais  quelque  sensible 
que  je  sois  à ce  qui  regarde  un  frère  que  j’aime  beaucoup,  je  le  suis 
infiniment  davantage  à vostre  zèle  pour  la  gloire  (de)  Dieu,  et  je  me 
fais  un  véritable  plaisir  de  dire  aux  personnes  que  j’ay  l’honneur  de 
pratiquer,  que  vous  avez  plus  fait  par  vos  sages  conseils  que  mon  frère 
par  ses  peines  et  par  ses  soins.  Je  joins  aux  marques  de  joye  que  j'ay 
l’honneur  de  vous  donner,  les  assûrances  d’une  très  parfaite  recon- 
noissance*,  etc. 

Filsjean  attacha  sans  doute  une  assez  grande  importance  à 
cette  lettre,  car  il  nous  reste  de  lui  deux  brouillons  où  il 
s’évertue  à y répondre.  Ce  magistrat  si  peu  clément,  ce  prêtre 
qui  envoyait  un  prêtre  à la  mort  et  s’en  laissait  féliciter, 
n’était  pas  indulgent  pour  ses  propres  phrases  et  les  remet- 
tait durement  sur  le  papier,  Or  il  écrivait  beaucoup,  ne  ratu- 
rait guère  moins  et  faisait  toutes  ses  besognes  d’écriture  par 
lui-même.  Heureusement  il  est  déchiffrable,  quoique  tout 
juste.  Nous  citons  ici  son  second  essai  de  réponse,  ne  serait- 
ce  que  pour  son  exactitude  à se  modeler  de  point  en  point 
sur  la  lettre  du  P.  Jean  Du  Puy.  La  pièce  vaut  d’être  re- 
produite in  extenso.  Les  périodes,  péniblement  contournées, 
sentent  fortement  l’élucubration;  mais  elles  nous  apprennent 
plus  d’un  détail  à connaître. 

Mon  Révérend  Père, 

La  lettre  que  vous  m’avés  fait  l’honneur  de  m’écrire,  n’a  fait  qu’avan- 
cer le  dessein  où  j’estois,  de  vous  marquer  que  l’intérest  que  je  prends 
à tout  ce  qui  touche  M.  vostre  frère,  ne  me  permettroit  pas  de  de- 
meurer dans  le  silence  à vostre  égard,  sur  le  succest  de  l’affaire  qu’il 
avoit  entreprise.  J’avois  à vous  témoigner  la  joye  que  me  donnoit  la 
justice  qu’on  a rendue  sur  ses  poursuittes,  non  seulement  par  raport  à 
luy,  qui  vous  doit  estre  cher,  mais  encore  par  raport  à la  Religion  que 
je  scay  que  vous  aymés  plus  que  toutes  choses.  Je  considérois  d’ail- 
leurs qu’il  n’estoit  pas  juste  de  passer  si  souvent  dans  vos  mains,  sans 
me  faire  cognoistre  et  sans  vous  remercier  de  la  peine  que  vous  voulés 
bien  prendre  de  luy  remettre  les  lettres  que  je  luy  adresse  sous  vostre 
nom  ; tout  cela  me  portoit  assés  à entreprendre  de  vous  écrire  de  mon 
chef;  mais,  lorsque  je  joins  à ces  motifs  celuy  de  la  lettre  dont  vous 
m’aués  proevenu,  je  sens  que  j’ay  besoin  de  toute  ma  reconnoissance 
pour  m’aquiter  de  ce  que  je  vous  dois.  S’il  suffit,  mon  Révérend  Père, 
d’en  avoir  une  très  parfaite,  pour  mériter  l’honneur  de  vostre  affection, 
j’ose  dire  qu’il  y a peu  de  gens  qui  se  la  puissent  promettre  auec  plus 

1.  Le  P.  Jean  du  Puy  à Filsjean.  Paris,  17  août  1698.  Recueil  in-fol.,  t.  III, 
fol.  167. 
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de  confiance  que  moy,  parce  que  je  suis  persuadé  qu’il  a’y  en  a point 
qui  sache  vous  honorer  davantage  etc. 

De  cette  lettre  il  ressort  que  jusqu’ici  Filsjean  avait  trouvé 
plus  sûr  de  correspondre  avec  le  curé  de  Seurre  qui  dans 
son  séjour  à Paris  changeait  parfois  d'adresse,  par  l'intermé- 
diaire du  P.  Jean  Du  Puy,  et  que  celui-ci  s’était  contenté  de 
transmettre  les  lettres,  sans  entrer  en  rapport  avec  l’expédi- 
teur. L’arrêt  du  parlement  de  Dijon  condamnant  les  fauteurs 
du  quiétisme,  mit  un  terme  à toutes  ces  précautions  et  à tous 
ces  silences.  La  joie  est  expansive.  On  communique  enfin 
ouvertement. 

Filsjean,  c’est  une  autre  remarque  à faire,  tout  triomphant 
qu’il  soit,  ne  prononce  pas,  à propos  de  ses  adversaires,  le 
gros  mot  à' hérésie.  Le  P.  Du  Puy  n’avait  pas  usé  de  la  même 
retenue  : « Le  procès,  avait-il  écrit,  que  mon  frère  a eu  contre 
Y hérésie.  » Il  était  dans  son  droit,  puisque  Innocent  XI  avait 
condamné  soixante-huit  propositions  de  Molinos  comme  « hé- 
rétiques, suspectes,  erronées,  scandaleuses,  blasphématoires, 
offensives  des  oreilles  pies,  téméraires,  dissolvantes  de  la 
discipline  chrétienne,  subversives  et  séditieuses  respective- 
ment1 2 ».  Mais  Innocent  XII,  son  successeur,  dans  le  bref 
Cum  alias , épargnera  à Fénelon  ce  dur  qualificatif.  Les  vingt- 
trois  propositions  condamnées  sur  l’amour  pur,  ne  le  seront 
que  comme  « téméraires,  scandaleuses,  malsonnantes,  offen- 
sives des  oreilles  pies,  pernicieuses  dans  la  pratique  et  res- 
pectivement erronées3.  » 

Cependant  le  curé  de  Seurre  ne  se  croyait  pas  encore 
arrivé  entièrement  à son  but.  Nous  savons  par  sa  propre  dé- 
claration que  c’était  l’extirpation  du  quiétisme  en  Bourgogne 
jusqu’à  ses  dernières  racines.  Pour  parvenir  à un  pareil  ré- 
sultat, il  avait  besoin  de  mettre  sous  les  yeux  des  antiquié- 
tistes  de  Paris  et  de  Versailles  des  témoignages  précis  et  des 
faits  avérés.  La  seule  pièce  authentique  qui  pût  les  lui  fournir 
était  Y Information,  faite  par  Filsjean.  On  la  lui  avait  promise 
avant  même  le  prononcé  de  l’arrêt  du  parlement,  ou  tout  au 


1.  Filsjean  au  P.  Jean  Du  Puy.  S.  D.  Recueil  in-fol.,  t.  III,  fol.  181. 

2.  Denzinger,  Enchiridion,  edit.  6a,  1088  sqq. 

3.  Ibid.,  1193  sqq. 
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moins  on  lai  en  avait  annoncé  la  prochaine  publication;  mais 
il  désirait  prévenir  cette  apparition  officielle. 

Nous  verrons  donc  V Information,  écrivait-il  à Filsjean.  Si  vous 
pouuiés,  Monsieur,  m’en  procurer  un  extrait,  ie  vous  aurois  les  der- 
nières obligations.  Je  crois  même  que  dans  la  suitte  vous  n’auriés  pas 
suiet  de  vous  en  repentir. 

Cette  demande  était  du  13  août.  Dans  sa  lettre  du  17,  il  y 
était  revenu  indirectement,  à propos  de  l’arrêt,  et  au  sujet 
des  « puissances  » qui  souhaitaient  d’être  « informées  par- 
faitement » de  l’affaire  de  Seurre.  Le  7 septembre,  il  croit  la 
tenir  bientôt  et  remercie  chaleureusement  le  magistrat  aussi 
actif  qu’intelligent  qui  a déjà  trouvé  le  temps  de  faire  im- 
primer la  pièce  et  de  l’expédier,  sinon  de  la  faire  parvenir,  à 
Paris. 

En  vérité,  c’est  dommage  que  les  Ministres  ne  connoissent  pas 
combien  vous  estes  exact  et  auec  quelle  promptitude  vous  faites  réussir 
ce  que  vous  voulés.  Ils  ne  manqueroient  pas  de  vous  emploier  dans  les 
plus  importantes  affaires,  fai  cru  qu'il  seroit  impossible  d'auoir  iamais 
une  copie  de  V « Information  ».  Vous  l’aués  fait  tirer  et  en  très  peu  de 
temps.  Quelle  obligation  l’Eglise  ne  vous  a-t-elle  pas,  puisque  sans 
cela  ie  ne  sçaurois  plus  agir  pour  la  destruction  du  quiétisme  en  Bour- 
gogne. Elles  (szc)  arriveront  très  à propos.  Fauray  le  loisir  de  faire 
mes  remarques,  auant  que  M.  de  Meaux  arrive.  J’écrirai  à Monsr  Ma- 
léchard  qu’il  aie  soin  de  vous  rembourser  toutes  les  dépenses  1 . 

Bossuet  sera  donc  un  des  premiers  servis  et  il  recevra  un 
exemplaire  annoté  de  la  main  de  Du  Puy.  11  doit,  en  vérité, 
désirer  cette  pièce  avec  quelque  impatience,  car  il  est  tout 
entier  à son  différend,  et,  comme  l’archevêque  de  Cambrai, 
il  étonne  le  monde  par  son  activité.  En  même  temps  qu’il 
multiplie  les  libelles  contre  son  rival,  il  lui  suscite  jusque 
dans  la  chaire  un  adversaire  déclaré,  et  cet  auxiliaire  de  sa 
propre  cause,  il  va  le  demander  à la  Maison  professe  des 
Jésuites.  Après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  vu  des  rapports 
du  curé  de  Seurre  avec  les  PP.  Du  Puy  et  Perrin,  il  serait  in- 
vraisemblable de  ne  pas  reconnaître  l’influence  du  curé 
Bourguignon  dans  le  coup  d’éclat  qu’il  va  raconter. 

(A  suivre .)  Henri  G HÉ  R O T,  S.  J. 

1.  Du  Puy , curé  de  Seurre,  à Filsjean.  Paris,  7 septembre  1698.  Recueil 
in-fol.,  t.  III,  fol.  182. 
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II.  — APOSTOLAT  ET  ENSEIGNEMENT 


On  connaît  la  statue  que  Falguière  a faite  du  cardinal  Lavi- 
gerie.  C’est  presque  la  dernière  œuvre  du  célèbre  artiste 
toulousain.  Il  a bien  fini. 

Au  palais  des  Beaux-Arts,  sur  le  seuil  du  hall  gigantesque 
qui  abrite  les  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  contemporaine, 
cette  statue  se  dresse,  faisant  face  au  visiteur  qui  entre,  et 
tournant  le  dos  à tout  le  reste.  La  croix  est  dans  la  main  gau- 
che du  prélat;  il  la  brandit  comme  une  arme  invincible;  tan- 
dis que,  par  un  geste  irrésistible  et  décidé,  il  étend  la  main 
droite  vers  l’horizon,  comme  pour  en  prendre  possession,  au 
nom  de  Jésus-Christ  en  qui  s'appuie  sa  force  et  son  droit. 

Voilà  bien  l’impétueux  et  puissant  missionnaire  qu’a  tou- 
jours été  Mgr  Lavigerie.  Et  c’est  l’image  qu’il  fallait  ériger 
à Biskra,  au  seuil  du  désert,  en  face  de  l’immensité  du  conti- 
nent noir,  champ  de  rêves  et  champ  d’action  de  l’archevê- 
que d’Alger. 

On  a rassemblé  au  palais  des  Beaux-Arts  trop  d’œuvres 
inutiles  ou  déplacées.  Il  y en  a pourtant  de  dignes  et  de  signi- 
ficatives, qui  forment  comme  un  panthéon  du  génie,  du  pou- 
voir, de  la  bravoure,  de  l'éloquence,  de  la  gloire  et  de  la 
vertu.  Dans  ce  panthéon  on  a bien  fait  de  donner  une  place 
d’honneur  au  grand  cardinal  africain.  « L’esprit  de  la  France 
était  avec  lui  »,  comme  on  l’a  dit  avec  raison2.  Il  avait  ses  dé- 
fauts, qui  ne  le  sait  ? En  dépit  d’eux,  il  symbolise  d’une  façon 
saisissante,  quoique  incomplète,  le  zèle  infatigable  et  l'indé- 
fectible vigueur  de  cette  Eglise,  dont  l’action  à travers  le 
monde  fait  pâlir  les  actions  d’éclat  des  plus  grands  hommes. 

L’apostolat  et  l’enseignement  catholiques  ont  accompli  des 

1.  Voir  Études,  5 novembre  1900. 

2.  Le  mot  est  de  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  qui  représentait  le 
gouvernement  à Biskra,  lors  de  l’inauguration  de  la  statue  du  cardinal  Lavi- 
gerie, le  20  février  1900. 
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merveilles  dans  le  passé.  Ils  ne  sont  pas  moins  actifs  à l’heure 
présente.  Ce  n’est  pas  la  seule  histoire  du  cardinal  Lavi- 
gerie  qui  en  est  la  preuve.  Avec  celle-là,  l’Exposition  en 
fournit  mille  autres  à qui  veut  ouvrir  les  yeux. 

I 

La  plupart  des  intérêts  représentés  à l’Exposition  ont  eu, 
cette  année,  leurs  congrès  spéciaux.  Les  Missions  catholi- 
ques n’ont  pas  eu  le  leur;  mais  le  Congrès  antiesclavagiste 
les  touche  de  si  près  qu’il  en  faut  parler  ici. 

La  presse  n’en  a pas  dit  grand’chose.  Les  adhérents  n’é- 
taient pas  nombreux.  Qu’on  était  loin  des  grandes  commotions 
de  juin  1888,  alors  que  le  primat  d’Afrique  prêchait,  dans 
l’église  Saint-Sulpice,  à un  énorme  auditoire  tout  frémissant, 
la  croisade  pour  la  délivrance  des  noirs  ; et  que  tous  les 
journaux  se  faisaient  l’écho  de  sa  généreuse  parole  ! 

Au  moins  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  réunissaient,  au 
mois  d’août  dernier,  dans  une  salle  du  Musée  social,  pour  y 
parler  entre  eux  des  esclaves,  avaient-ils  l’âme  pleine  d’une 
immense  compassion  pour  leur  misère  et  la  résolution  ferme 
de  les  secourir.  Et  rien  ne  s’est  dit  là  qui  ne  soit  à l’honneur 
de  l’Eglise. 

Il  y a,  je  le  sais  bien,  des  philanthropes  qui  s’intéressent 
au  sort  des  noirs,  et  c’est  leur  honneur.  Mais  les  catholiques 
sont  les  plus  nombreux,  les  plus  ardents  et  les  plus  indis- 
pensables serviteurs  de  cette  cause,  précisément  parce  qu’elle 
est,  en  définitive,  celle  même  de  la  Rédemption  du  Christ. 
Ainsi  l’envisageait  celui  qui  aimait  à se  dire  « l’esclave  des 
nègres  pour  toujours  ».  Et  son  esprit  d’héroïque  dévouement 
vit  encore  dans  la  vieille  Europe  chrétienne;  le  Congrès  en  a 
senti  la  flamme  ardente,  quand  une  noble  femme  y est  venue 
raconter  l’histoire  de  la  Société  de  Saint-Pierre-Claver.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  ce  discours  en  entier  : 
impossible  de  parler  de  ses  œuvres  et  de  soi,  avec  une  sim- 
plicité, une  modestie,  une  bonne  grâce  plus  touchantes1. 

1.  On  trouvera  ce  discours  dans  Y Écho  d’Afrique,  1er  septembre  1900 
(rue  de  Fleurus  31,  Paris).  Ce  bulletin  mensuel  est  l'organe  (de  la  Société 
en  faveur  des  Missions  d’Afrique. 
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En  fondant  la  Société  Saint-Pierre-Claver,  Mme  la  comtesse 
Ledochowska  a voulu,  non  point  jeter  dans  cette  grande  dé- 
voreuse d’apôtres  qu’est  la  terre  d’Afrique,  une  troupe  de 
plus,  mais  offrir  aux  congrégations  qui  déjà  se  partagent 
l’évangélisation  du  continent  noir  un  corps  auxiliaire  d’un 
dévouement  d’autant  plus  entier  qu’il  serait  plus  désintéressé. 
La  comtesse  Ledochowska  est  polonaise,  l’Autriche  est  sa 
seconde  patrie  : cela  expliquerait  suffisamment  la  chevalerie 
de  son  dessein;  cela  en  explique  aussi  la  portée  pratique. 
L’Autriche  n’a  point  en  Afrique  d’intérêts  politiques;  elle  n’y 
envoie  point  de  missionnaires1;  l’état  des  races  noires  y est 
donc  mal  connu.  Il  faut  le  faire  connaître.  Et  voilà  pourquoi 
« le  premier  but  » des  religieuses  de  Saint-Pierre-Claver 
« est  de  faire  de  la  propagande  ».  Déjà  V Écho  d' Afrique  se 
publie  en  cinq  langues  : allemand,  français,  polonais,  italien, 
bohème  ; on  arrivera  à le  publier  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe. 

La  propagande  amène  les  secours.  Fait  bien  significatif  : 
tandis  que  l’Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  ne  recueille 
annuellement  en  Autriche  que  soixante  mille  francs,  la  So- 
ciété de  Saint-Pierre-Claver  reçoit  déjà  cent  mille  francs 
pour  les  Missions  d’Afrique.  Il  y a six  ans  à peine  qu’elle 
existe  et  ses  dons  atteignent  aujourd’hui  quatre  cent  mille 
francs. 

Aces  aumônes  précieuses  se  joignent  des  prières  et  des 
livres.  L’imprimerie  de  la  Providence  — c’est  le  nom  bien 
mérité  que  porte  la  Maison  centrale  de  l’Œuvre,  à Salzbourg 
— a tiré,  en  dix  langues,  un  demi-million  de  tracts  portant 
des  prières  à réciter  pour  la  conversion  de  l’Afrique.  Des 
mêmes  presses  sont  sortis  un  petit  vocabulaire  en  langue 
syndebèle  et  un  livre  de  cantiques  en  langue  cafre.  On  im- 
prime, en  ce  moment,  un  dictionnaire  anglais-ibo-français 
pour  les  Pères  du  Saint-Esprit2. 

1.  Il  peut  se  trouver  quelque  missionnaire  de  nationalité  autrichienne 
dans  la  mission  du  Zanguebar  méridional  confiée  aux  bénédictins  de  Ba- 
vière. 

2.  C’est  le  29  avril  1894  que  la  comtesse  Ledochowska  exposa  au  Saint- 
Père  le  plan  de  son  œuvre  et  fut  autorisée  à la  fonder  ; le  9 septembre  1895, 
elle  faisait  ses  vœux  perpétuels.  La  Société  fut  canoniquement  approuvée 
par  l’archevêque  de  Salzbourg,  le  16  avril  1897.  Elle  compte  actuellement 
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Les  applaudissements  unanimes  qui  ont  accueilli  ses  com- 
munications ont  prouvé  à la  comtesse  Ledochowska  que  son 
grand  cœur  était  compris  à Paris.  Même  démonstration  au 
Congrès  antiesclavagiste  qui  vient  de  se  tenir  à Vienne 
(21-23  novembre).  Il  y a eu  là  des  milliers  d’Autrichiens 
pour  faire  une  ovation  à l’ancienne  dame  d’honneur  de  la 
grande-duchesse  de  Toscane.  L’humilité  de  la  supérieure 
des  religieuses  de  Saint-Pierre-Claver  n’y  a rien  perdu  ; les 
pauvres  noirs  y ont  gagné  de  nouveaux  et  puissants  amis; 
et  c’est  une  belle  raison  de  plus  pour  dire,  à Salzbourg,  en 
pleine  allégresse  : Geiobt  sei  J es  us -Chris  tus  ! — In  Ewigkeit ! 
(Loué  soit  Jésus-Christ  ! — A jamais  ! ) 

Les  diplomates  mettent  ailleurs  leur  confiance.  Leurs  pro- 
tocoles n’en  valent  pas  mieux.  Mgr  Le  Roy  a entretenu  le 
Congrès  antiesclavagiste  de  Paris  « du  perfectionnement  de 
la  législation  indigène  par  les  peuples  colonisateurs  » ; — 
MM.  Battersby,  Fox  Bourne  et  Luis  Soreîa,  du  « trafic  des 
spiritueux  »;  — M.  Benito  Sylvain,  du  « problème  de  l’escla- 
vage africain  dans  ses  rapports  avec  la  politique  coloniale 
des  puissances  civilisées  ».  Je  ne  puis  rapporter  ici,  en  dé- 
tail, les  considérations  que  chacun  de  ces  orateurs  a fait  va- 
loir; mais  je  ne  crois  trahir  la  pensée  d’aucun  d’eux,  en  disant 
que  l’intervention  de  l’Europe  leur  paraît  aussi  insuffisante, 
en  fait,  qu’elle  est,  en  droit,  indispensable. 

Hélas  ! Rien  n’est  plus  ancien  que  cette  insuffisance.  Au 
temps  même  où  il  y avait  une  Europe  chrétienne  qui  se  trou- 
vait menacée,  par  les  Turcs,  dans  la  liberté  des  siens,  quel 
mal  avaient  les  papes  à décider  les  cours  aux  entreprises  né- 
cessaires ! Qu’on  relise  l’histoire  de  Pie  II,  par  exemple.  Quoi 
d’étonnant  que  la  difficulté  soit  plus  grande  encore,  aujour- 
d’hui que  l’unité  de  l’Europe  ne  consiste  plus  qu’en  un  équi- 
libre d’intérêts  ? 

28  membres  internes  (religieuses),  49  membres  externes,  2 062  zélateurs  et 
zélatrices,  12  membres  d’honneur.  Les  religieuses  sont  réunies  à Maria- 
Sorg  (Noire-Dame  de  la  Providence),  près  de  Salzbourg.  Là  se  trouvent  le 
noviciat,  le  bureau  central  et  l’imprimerie.  L’œuvre  a des  bureaux  de  ren- 
seignements et  de  propagande  à Cracovie,  Inspruck,  Trieste,  Trente, 
Breslau,  Munich,  Prague,  Soleure,  Lucerne,  Schwytz,  Paris.  — Nous  re- 
mercions Mme  la  comtesse  Ledochowska,  qui  a mis  à nous  donner  ces  in- 
formations une  si  parfait»  bienveillance. 
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Certes,  je  n'oublie  point  le  Congrès  de  Vienne  (1815),  ni 
celui  de  Vérone  (1822),  ni  l’Acte  constitutif  de  Berlin  (1885), 
ni  l’Acte  général  de  Bruxelles  (1890).  Mais,  pour  ne  parler 
que  de  ce  dernier,  est-ce  que,  malgré  ses  sept  chapitres  en 
cent  articles,  il  n’a  pas  ses  lacunes  ? Dès  la  première  heure, 
le  cardinal  Lavigerie  les  signala,  bien  qu’en  termes  discrets. 
Une  fois  de  plus,  on  les  a signalées,  au  Congrès  antiesclava- 
giste de  Paris.  Un  délégué  italien,  dont  j’ignore  le  nom, 
suppléant  Mgr  Pizzoli  absent,  a fait  délicatement  cette  beso- 
gne délicate.  D’ailleurs,  alors  même  que  les  mesures  stipu- 
lées par  la  Conférence  de  Bruxelles  seraient  irréprochable- 
ment concertées,  sans  une  exécution  rigoureuse,  concordante, 
tenace,  nécessairement  le  mal  demeure  et  empire.  N’est-ce 
pas  justement  ce  qui  a lieu?  Et  s’ils  avaient  paru  au  Congrès, 
a côté  des  nobles  patrons  de  leurs  victimes,  les  odieux  trafi- 
quants d’esclaves  n’auraient-ils  pas  pu  dire  que  l’action  des 
puissances  ne  les  gênait  guère  ? 

Sans  doute,  cette  action  doit  s’exercer  dans  des  condi- 
tions particulièrement  défavorables  : il  s’agit  de  surveiller 
des  territoires  immenses,  et  les  agents  sont  une  poignée.  Per- 
sonne ne  s’étonnerait  que  la  police  de  la  France  fût  mal  faite, 
si  quatre  escouades  de  sergents  de  ville,  à Marseille,  Lyon, 
Bordeaux  et  Paris,  étaient  seules  à en  répondre.  Mais  cette 
comparaison  même,  par  le  fait  qu’elle  dégage,  par  un  point, 
la  responsabilité  de  l’Europe,  l’engage  sur  un  autre.  Plus 
l’impuissance  d’une  police  matérielle  est  manifeste,  plus  le 
réseau  de  causes  morales  qui  doit  envelopper  et  immobiliser 
les  pourvoyeurs  de  l’esclavage  doit  être  étendu  et  de  mailles 
serrées. 

Entre  ces  causes  morales,  la  première,  de  toute  façon,  est 
l’influence  des  ouvriers  de  l’Évangile.  Après  que  l’Europe 
aura  pris,  vis-à-vis  de  la  Turquie  en  général  et  de  l’islam 
africain  en  particulier,  l’attitude  politique  qu’il  faudrait  ; après 
qu’elle  aura  réglé  minutieusement  le  trafic  des  spiritueux  et 
l’embarquement  des  mineurs  ; après  qu’elle  aura  poursuivi, 
sans  faiblir,  toutes  les  substitutions  sous  lesquelles  se  dissi- 
mule la  vente  des  esclaves,  — et  l’Europe  ne  fait  rien  à peu 
près  de  ce  que  je  viens  de  dire;  — après  même  qu’on  aura 
multiplié  les  villages  de  liberté,  il  restera  toujours  la  ques- 
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tion  des  mœurs  à laquelle  l’esclavage  tient  si  profondément. 
Ici,  comme  l’a  si  bien  montré  au  Congrès  le  cardinal  Per- 
raud,  l’Evangile  est  le  seul  remède  efficace1. 

La  politique  d’autrefois  en  était  convaincue,  alors  même 
que  des  questions  de  personnes  provoquaient  des  conflits 
entre  agents  du  roi  et  missionnaires.  La  politique  d’aujour- 
d’hui ne  peut  pas  l’être,  là  même  où  des  rapports  aimables 
existent  entre  fonctionnaires  et  prêtres  français.  Devant  les 
indigènes,  les  administrateurs  coloniaux  ne  garantissent  plus 
le  missionnaire  comme  un  envoyé  de  Dieu,  mais  comme  un 
compatriote;  encore  est-il  trop  clair  qu’ils  sont  moins  à l’aise 
avec  lui  qu’avec  ceux  dont  les  factoreries  exploitent  les  res- 
sources économiques  du  pays. 

Cette  situation  n’est  pas  seulement  pour  l’apôtre  une  humL 
liation  imméritée;  elle  est  une  entrave  incessante  au  bien. 
Comme  dans  la  métropole  la  suprême  loi  est  la  liberté  du 
mal^,  là-bas  la  suprême  loi  est  le  respect  des  us  et  coutumes 
de  Pendroit.  Ce  que  sont  ces  us  et  coutumes,  nos  lecteurs  le 
savent.  Les  atrocités  sont  de  tous  les  jours  ; les  fonction- 
naires européens  en  demeurent,  sous  prétexte  de  neutralité 
confessionnelle,  les  impassibles  témoins,  et  les  missionnaires 
en  sont  réduits  à pousser,  avec  Mgr  Le  Roy,  ce  cri  de  dou- 
leur et  d’indignation  : « Oui  ou  non,  faut-il  compter,  parmi 
les  procédés  civilisateurs,  l’exploitation  de  la  femme,  la  dis- 
solution de  la  famille,  l’empoisonnement  juridique,  le  sacri- 
fice humain,  l’anthropophagie?  » 

Est-ce  pour  laisser  indéfiniment  se  perpétrer  ces  horribles 
choses  que  les  puissances,  dans  leurs  conventions  diploma- 
tiques, se  sont  mutuellement  consenti  des  « sphères  d’in^ 
fluence  »?  Quelle  « influence  » prétendent-elles,  alors?  Et 
qu’est-ce  qui  fonde  leur  droit?...  Malheureusement,  ce  n’est 
pas  au  sujet  de  l’Afrique  que  ces  questions  se  posent,  c’est 
partout  où  les  nations  européennes  se  disputent  les  posses- 
sions d’outre-mer. 

II 

Nos  missionnaires,  eux,  savent  ce  qu’ils  veulent  et  leur 

1.  Le  Compte  rendu  du  Congrès,  que  je  reçois  au  dernier  moment,  ren- 
ferme in  extenso  la  belle  allocution  de  Mgr  l’évêque  d’Autun. 
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idéal  établit  les  droits,  dicte  les  conditions,  assure  les  résul- 
tats de  leurs  entreprises. 

Visitez,  auTrocadéro,  l'exposition  coloniale.  Peut-être  re- 
garderez-vous longtemps,  avec  curiosité,  les  produits  des 
terres  tropicales.  Mais  plus  que  le  sol,  l’homme  vous  inté- 
ressera : vous  admirerez  l’art  patient  des  incrustations  ton- 
kinoises ; vous  sourirez  devant  les  ustensiles  primitifs  des 
nègres  africains;  et  surtout,  devant  leurs  dieux  à tous,  vous 
serez  pris  de  pitié.  Idoles  de  bois  ou  d’argent  ou  de  terre, 
fétiches  de  Samory  ou  de  Béhanzin,  boudhas  de  l’Annam  ou 
tabous  des  îles  océaniennes,  tout  cela  est  grotesque  et  dé- 
gradant. « C’est  çà,  leurs  dieux,  ai-je  entendu  dire,  un  jour, 
au  pavillon  du  Dahomey  ; franchement  j’aime  mieux  le  nô- 
tre. » Le  mot  jaillissait,  avec  une  spontanéité  charmante,  des 
lèvres  d’une  femme  du  peuple;  et  ce  mot,  elle  ne  s’en  dou- 
tait guère,  découvrait,  avec  le  fond  de  sa  bonne  âme  chré- 
tienne, le  fond  aussi  du  problème  de  la  civilisation.  Il  est 
bien  sûr  que,  pour  être  un  monstre,  Gléglé  n’avait  qu’à  res- 
sembler aux  dieux  qu’il  servait;  par  contre,  c’est  parce  qu’il 
ressemblait  à Jésus-Christ,  que  saint  Louis  fut  un  modèle 
admirable  d’homme  et  de  roi. 

Aussi  lorsqu’en  sortant  des  pavillons  coloniaux,  on  entre 
dans  le  pavillon  des  Missions  catholiques,  on  éprouve  une 
impression  très  douce.  Tout  à l’heure  on  évoquait  l’image 
d’une  humanité  fort  distante  de  la  nôtre,  maintenant  elle  pa- 
raît toute  voisine.  Ici  et  là,  pourtant,  c’est  la  même  race,  sauf 
qu’ici  elle  porte  la  marque  de  l’Evangile.  C’est  par  l’Evan- 
gile que  nous  sommes  montés,  du  fond  de  la  barbarie  fran- 
que, jusqu’aux  hauteurs  de  la  civilisation  française.  Ainsi 
montent-ils,  eux,  du  fond  de  la  barbarie  africaine  ou  autre. 
Voilà  qui  les  rapproche  de  nous  et  la  source  secrète  de  cette 
fraternité  dont  nous  avons  l’impression  vive,  quand  nous  re- 
gardons, au  pavillon  des  Missions,  les  vitrines  où  les  diverses 
congrégations  ont  exposé  les  chefs-d’œuvre  de  leurs  chré- 
tiens. 

Je  ne  décrirai  pas  ces  jolies  choses.  Je  ne  dirai  rien  non 
plus  des  livres  des  missionnaires  — grammaires  et  diction- 
naires de  langues  avant  eux  inexplorées,  monographies  d’his- 
toire naturelle  ou  d’ethnographie,  relevés  topographiques, 
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observations  astronomiques  ou  météorologiques  — dont 
les  feuillets  laborieux  se  cachent  dans  les  plis  des  habiles 
broderies  ou  des  travaux  grossiers  des  néophytes,  comme 
pour  mieux  marquer  à quel  point  sont  mêlées  la  vie  de  ces 
humbles  et  la  vie  de  ces  hommes  d’étude. — J’aime  mieux 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  un  tableau  d’ensemble, 
tout  au  moins,  l’état  de  ces  chrétientés  d’extrême  Orient, 
vers  lesquelles,  à cette  heure,  toute  l’Europe  regarde.  A qui 
voudra  bien  les  parcourir  ces  chiffres  parleront,  plus  haut 
que  tous  les  discours,  de  la  fécondité  de  l’apostolat  catholique 
et  du  dévouement  de  ceux  qui  vont.,  au  loin,  semer  les  vertus 
chrétiennes.  Ce  que  représentent  de  sang,  de  sueurs,  d’ef- 
forts héroïques  cette  conquête  de  plusieurs  milliers  d’àmes, 
Dieu  seul  le  sait.  Ceux-là  doivent  l’ignorer  profondément  qui 
ont  cru  devoir,  par  ces  temps-ci,  attaquer  de  tels  hommes. 

Parmi  ces  attaques,  il  y en  a qui  sont  des  cris  de  forcenés; 
à quoi  bon  les  relever  ? Mais  des  hommes  graves,  des  hommes 
d’ordre  ont  parlé  comme  les  forcenés.  Il  faut  savoir  pour- 
quoi. 

III 

Le  Congrès  de  la  Paix,  tenu  à Paris  en  octobre  dernier, 
s’est  occupé  des  affaires  chinoises.  A ce  sujet,  l’assemblée 
a jugé  utile  de  proclamer  que  la  lutte  actuelle,  entre  l’Eu- 
rope et  l’Empire  du  milieu,  a pour  « première  cause  » : 

Les  entreprises  des  missionnaires  de  toutes  les  confessions  dont  la 
propagande  intolérante,  agressive,  maladroite,  appuyée  par  l’action 
diplomatique  et  militaire  des  puissances,  est  une  source  perpétuelle  de 
conflits  et  une  génératrice  de  haines  4. 

Sur  quoi,  le  Temps  — je  marque  à dessein  son  interven- 
tion de  préférence  à celle  des  journaux  catholiques  — a fait 
observer  : 

Au  moment  où  on  va  réclamer  à la  Chine  des  répressions  pour  le 
passé  et  des  garanties  pour  l’avenir,  l’heure  est-elle  bien  choisie  d aller 
lui  dire  : « La  majeure  partie  des  torts  est  de  notre  côté  ? » D’abord, 
c’est  faux  ; et  ensuite,  ce  ne  serait  pas  le  moment 1  2. 

1.  J’emprunte  ce  texte  au  Temps , 8 octobre  1900. 

2.  Ibid .,  Il  octobre  1900. 
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Ces  justes  observations  ont  déplu.  M.  Georges  Lyon, 
membre  du  Congrès,  a écrit  au  Temps  une  longue  lettre. 
M.  Charles  Richet,  président  effectif  du  Congrès,  a écrit, 
dans  la  Revue  bleue , un  long  article  où  Ton  retrouve  en  en- 
tier la  lettre  de  M.  Lyon,  avec  un  commentaire  fort  peu 
pacifique,  dont  voici  la  conclusion  : 

Notre  mission  est  de  prévenir  les  guerres,  aussi  bien  les  guerres  co- 
loniales que  les  guerres  européennes,  et  l’insouciance  et  le  mépris  avec 
lequel  tous  les  Européens,  commerçants,  militaires,  diplomates  et  mis- 
sionnaires traitent  les  asiatiques,  sont  la  source  des  guerres  et  des 
haines.  c<  Qui  a semé  le  vent  récolte  la  tempête  »,  dit  un  vieux  pro- 
verbe français  L 

Le  « vieux  proverbe  français  » a raison  ; mais  M.  Richet  a 
tort  de  l’adresser  aux  missionnaires,  et  les  trois  cents  con- 
gressistes qu’il  présidait,  en  envoyant,  de  Paris,  un  blâme 
aux  victimes  des  Boxeurs,  ont  donné  une  assez  pauvre  idée  de 
ce  que  pourront  être  la  sagesse  et  l’équité  de  F « arbitrage 
international  ». 

Loin  de  moi  de  ridiculiser  ceux  qui  travaillent  à la  paix  de 
l’Europe  et  du  monde.  L’initiative  de  Nicolas  II  est  honorable, 
et  il  serait  injuste  de  dire  que  la  conférence  de  La  Haye  n’a 
été  qu’un  vain  bruit  de  paroles.  M.  Arlhur  Desjardins,  avec 
la  compétence  qui  lui  appartient,  établissait  récemment  que 
la  Conférence  a écrit  « la  préface  » d’un  « code  du  désarme- 
ment2 ».  Il  a raison.  Ajoutons  seulement  que  le  « code  » fut- 
il  rédigé  en  entier,  il  resterait  à l’appliquer.  Là  précisément 
est  l’aléa  éternel  que  ne  fixera  jamais  aucune  formule  diplo- 
matique. 

Dans  la  discussion  du  projet  russe,  à La  Haye,  l’opposition 
persistante  d’une  puissance,  qu’il  est  inutile  de  désigner 
autrement,  a fait  échouer  les  conclusions  les  plus  efficaces 
pour  assurer  la  paix.  C’est  un  clair  symbole  de  Finvincible 
obstacle  auquel  se  heurtera  inévitablement  l’arbitrage.  Tant 
qu’il  y aura  des  hommes,  il  y aura  des  contempteurs  du  droit, 
enivrés  de  leur  force.  Que  faut-il  autre  chose  pour  perpétuer 
la  guerre  ? 

\.  Revue  bleue , 27  octobre  1900,  p.  520. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  septembre  1900,  p.  25. 
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Contre  ces  conclusions  de  la  psychologie  et  de  l’histoire, 
aucune  théorie  évolutionniste,  aucune  ligue  d’hommes  ou  de 
femmes1,  aucun  congrès  humanitaire,  aucune  conférence  in- 
ternationale n’a  chance  de  prévaloir.  Au  sujet  des  conflits 
sanglants  entre  nations,  il  n’y  a de  sage  que  de  chercher  à 
diminuer  les  causes  ou  à atténuer  les  effets.  Le  reste  est  chi- 
mère et  même  peut  mener  à l’injustice.  S’il  n’eût  point  rêvé 
de  la  paix  universelle  et  perpétuelle,  comme  d’une  néces- 
saire et  prochaine  étape  des  civilisations  en  marche,  peut- 
être  le  Congrès  de  Paris  eût-il  mieux  jugé  des  affaires  chi- 
noises. 

En  tout  cas,  ni  son  vote,  ni  les  explications  qu’en  ont  don- 
nées quelques-uns  de  ses  membres  ne  sont  recevables. 

La  précaution  a été  prise,  dit  M.  Lyon,  de  proclamer  le  droit  de  tout 
homme  qui  prétend  posséder  la  vérité  à la  propager  de  son  mieux 
parmi  ceux  de  ses  semblables  qu’animent  d’autres  convictions,  à la 
condition  toutefois  qu’il  respecte  les  lois,  les  usages  et  les  règles  de 
ceux  qu’il  veut  convertir  ; que  surtout  il  évite,  par  les  conflits  ou  les 
scandales  qu’il  provoquerait,  de  donner  prétexte  à l’action  diplo- 
matique et  bientôt  à l’action  militaire  de  ses  nationaux,  toujours 
promptes  à exploiter  ses  témérités.  Il  ne  faut  pas  que  catéchiser  soit  le 
prélude,  usurper  et  envahir  la  conséquence2. 

Certes  ils  aiment  leur  patrie,  les  missionnaires.  Mais  ils 
sont  au  loin  pour  servir  une  cause  plus  grande,  celle  de 
l’Évangile,  dont  les  seules  frontières  possibles  sont  celles 
mêmes  du  monde.  Jésus-Christ  a dit  aux  siens  en  partant  de 
cette  terre  qu’il  laissait  à convertir  : « Allez,  enseignez  toutes 
les  nations;  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  » Voilà  la  charte  d’investiture  des  apôtres  de  tous  le£ 
temps.  Ceux  d’aujourd’hui,  pour  se  rappeler  qu’ils  sont, 
comme  saint  Paul,  « les  ambassadeurs  du  Christ  »,  n’ont  qu’à 
consulter  la  foi  vivante  de  leur  cœur.  Ni  la  Déclaration  des 
droits  de  l’homme,  ni  le  Congrès  de  la  Paix  ne  leur  appren- 
nent rien  sur  leur  droit  de  propagande.  Et  les  Français,  en 

1.  Il  y a,  par  le  inonde,  91  sociétés  pour  la  paix  ; il  y en  a 20  en  France 
dont  4 de  femmes.  L’une  d’elles,  la  Ligue  des  femmes  pour  le  désarmement 
international , avait  une  exposition  particulièrement  tapageuse  au  palais  des 
Congrès  (classe  110). 

2.  Revue  bleue,  27  octobre  1900,  p.  525.  Lettre  de  M.  Lyon  au  Temps. 
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particulier,  tiennent  si  peu  de  leur  patriotisme  la  mission 
d’évangéliser  qu’ils  portent  l’Evangile  dans  des  pays  où  ne 
flottera  jamais  le  drapeau  de  la  France. 

S’il  avait  à sa  connaissance  des  faits  établissant  que,  çà  ou 
là,  « l’apostolat  dissimule  un  pacte  entre  l’évangéliste  et  le 
soldat  » de  telle  sorte  que  « catéchiser  soit  le  prélude,  usur- 
per et  envahir  la  conséquence  »,  pourquoi  le  Congrès  n’a-t-il 
pas  nommé  les  coupables?  En  Chine,  les  missionnaires  — 
je  ne  veux  parler  que  des  catholiques  — sont,  au  moins  de 
cinq  nationalités  différentes,  appartiennent  à dix  congréga- 
tions diverses,  et  sont  dispersés  dans  trente-neuf  préfec- 
tures ou  vicariats,  apostoliques,  sur  un  territoire  de  plus  de 
quatre  millions  de  kilomètres  carrés.  Une  appréciation  en 
bloc  est  évidemment  inadmissible.  Selon  le  proverbe  pitto- 
resque rappelé  par  M.  Hodgson  Pratt,  délégué  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  Congrès  a oublié  qu’  « une  once  de  faits  vaut 
mieux  qu’une  tonne  de  théories  ».  Sans  mettre  en  avant  ni 
un  nom,  ni  une  date,  ni  un  lieu,  il  a reproché  aux  mission- 
naires de  faire  appel  à la  protection  de  leur  pays.  C'est  deux 
fois  intolérable. 

Et  pourquoi  donc  un  prêtre  ne  pourrait-il  pas  réclamer, 
contre  la  violence  et  l’injustice,  l’appui  d’un  consul?  Sa  vie 
et  la  portée  de  son  action  n’ont-elles  pas  autant  de  prix  que 
celles  d’un  marchand?  S’il  peut  y avoir  dans  ce  recours  un 
danger  politique,  pour  y parer,  l’Eglise  n’a  pas  attendu  le 
Congrès  de  la  Paix  : depuis  longtemps  elle  a confié  à la 
France  le  protectorat  des  Missions  catholiques.  Qui  prou- 
vera que  notre  pays  ait,  par  ses  ambitions  démesurées,  dé- 
mérité cette  confiance?  L’histoire  doit  dire,  au  contraire,  que 
si  ce  protectorat  se  fût  exercé  sans  hésitation  et  n’eût  point 
été  gêné  par  les  manœuvres  de  nations  rivales,  la  crise  qui 
ensanglante  la  Chine  et  divise  l’Europe  ne  se  serait  point 
ouverte. 

Elle  doit  dire  encore  que  les  missionnaires  savent,  mieux 
que  personne,  la  circonspection  que  leur  impose  leur  condi- 
tion d’étrangers.  Tout  le  leur  rappelle  autour  d’eux.  D’ail- 
leurs, à défaut  de  l’impérieuse  nécessité,  la  charité  divine  qui 
les  anime  leur  dicterait  mille  condescendances.  H y a long- 
temps que  saint  Paul  a dit  : Omnibus  omnia  factus  sum , ut 
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omîtes  facerem  salvos.  C’est  la  loi  de  tout.e  action  sur  les 
âmes.  Quand  on  les  aime,  on  la  trouve  d’instinct.  Les  mis- 
sionnaires de  Chine  l’ont  trouvée  ; tous  ceux  qui  ont  lu  leurs 
lettres  le  savent. 

M.  Richet  et  ses  collègues  l’ignorent.  Cela  seul  peut  expli- 
quer qu’ils  aient  réduit  tout  l’effort  des  apôtres  de  l’Empire 
du  Milieu  à une  « propagande  intolérante,  agressive,  mal- 
adroite » ; et  qu’ils  aient  osé  flétrir  « l’insouciance  et  le  mépris 
avec  lesquels  » — comme  « tous  les  Européens  » — les  « mis- 
sionnaires traitent  les  asiatiques  ».  Contre  un  pareil  réquisi- 
toire tout  plaidoyer  est  inutile.  La  vie  des  messagers  de 
l’Evangile  répond  de  leurs  sentiments  : ils  la  sacrifient  libre- 
ment, pour  toujours,  tout  entière  aux  Chinois.  Le  jour  où  les 
trois  cents  Catons  du  Congrès  de  la  Paix  auront  donné  aux 
« asiatiques  » un  pareil  gage,  il  sera  temps  d’examiner  qui, 
d’eux  ou  des  prêtres  de  Jésus-Christ,  a,  dans  l’âme,  plus  de 
dévouement  et  de  tendresse. 

La  vie  ordinaire  de  ces  hommes  est  héroïque  ; plusieurs 
ont  péri  dans  les  derniers  massacres  ; d’autres  défendent, 
comme  ils  peuvent,  leurs  œuvres  menacées;  tous  attendent, 
avec  angoisse,  la  fin  de  l’ouragan  qui  met  en  cause  l’existence 
à venir  de  l’Eglise  de  Chine.  Fût-on  leur  adversaire,  on  leur 
devrait  la  pitié;  et  on  les  outrage.  C’est  indigne. 

Avant  d’accepter  les  conclusions  de  la  Commission  des 
affaires  chinoises,  le  Congrès  de  la  Paix  aurait  dû  prendre  le 
temps  de  faire  une  visite  au  pavillon  des  Missions.  En  regar- 
dant ces  livres,  ces  graphiques,  ces  soieries,  ces  portraits, 
et  surtout  cette  carte  du  monde  qui  montre  que  les  Français 
sont  partout  pour  apprendre  à ceux  qui  l’ignorent  qu’un 
Dieu  les  a faits  et  les  aime,  — ils  auraient  senti  autour  d’eux 
comme  un  souffle  d’héroïsme  ; à la  pensée  qu’on  leur  deman- 
dait de  flétrir  tant  de  courage,  leur  cœur  se  serait  serré,  ils 
se  seraient  tus  ; ou  peut-être,  comme  au  César  ému  de  voir, 
à Sedan,  tant  de  cavaliers  de  France  qui  savaient  si  bien  mou- 
rir, ce  mot  leur  eût  échappé  : « Ah  ! les  braves  gens  ! » 

Pour  nous,  catholiques,  le  souvenir  de  ces  frères  d’armes 
nous  fait  battre  le  cœur.  Ils  sont  nombreux  ; ils  sont  une  élite  ; 
ils  sont  de  notre  sang.  Nous  sommes  fiers  et  nous  espérons. 
Les  menaces  ont  beau  gronder  contre  nos  libertés  les  plus 
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saintes.  Au  loin,  par-dessus  les  nobles  têtes  de  ceux  qui  com- 
battent là-bas  pour  Jésus-Christ,  nous  voyons  monter  vers  le 
ciel  comme  une  flamme  vive,  dominant  la  fumée  des  blas- 
phèmes vomie  par  ces  cratères  d'enfer  qui  sont  les  clubs  de 
l’impiété.  Et  nous  pensons  que  Dieu  protégera  encore  la 
France.  Il  y tient  une  place  plus  grande  que  nulle  part  au 
monde,  puisque  nulle  part  il  ne  recrute  une  pareille  troupe 
de  soldats  dévoués  à sa  cause.  La  vie  de  ces  vingt  mille  Fran- 
çais d’outre-mer  crie  vers  son  cœur,  en  supplication  perpé- 
tuelle. Que  peut  répondre  ce  cœur  miséricordieux,  si  ce  n’est: 
Espérance  ! 

IY 

Les  missions  sont  peuplées  d’écoles  autant  que  d’églises. 
Le  Congrès  de  la  Paix  s’est  occupé  de  ces  écoles,  et  voici 
comment  : 

Ce  fut  à propos  d’un  travail  très  solide  sur  la  législation  et  l’admi- 
nistration nécessaires  à la  protection  des  races  indigènes  dans  les  con- 
trées où  sont  établies  des  colonies  européennes...  Naturellement,  le 
rapport  s’occupait  de  l’éducation...  Un  délégué  mit  en  avant  « la  diffi- 
culté religieuse...  » L’objet  en  vue  n’était  rien  moins  que  la  suppression 
de  toutes  les  écoles,  sauf  les  institutions  «laïques  » du  gouvernement... 

...  Comme  cette  question,  soulevée  inopinément,  menaçait  de  tourner 
à une  controverse  amère  et  vaine,  la  clause  de  l’éducation  (la  plus  im- 
portante de  toutes)  fut  tout  bonnement  rayée  1 . 

Les  journaux  n’ont  point  parlé,  que  je  sache,  de  cet  inci- 
dent. On  comprendra  que  j’aie  tenu  à le  signaler,  en  emprun- 
tant le  récit  d’un  témoin.  Le  Congrès  a été  assez  sage  pour 
ne  pas  conclure.  Cette  démonstration  contre  l’enseignement 
libre  des  colonies  n’en  est  pas  moins  significative.  Quelle 
psychologie  étrange  que  celles  de  ces  hommes  sensibles, 
pour  qui  « la  guerre  » à coups  de  canon  « est  le  plus  grand 
des  maux»,  mais  qui  délibèrent  tranquillement  s’il  ne  vau- 
drait pas  mieux  tuer  les  écoles  où  des  Filles  de  la  Charité 
apprennent  aux  sauvagesses  le  catéchisme  avec  l’alphabet  ! 

Si  on  a jeté  un  coup  d’œil  sur  l’état  de  situation  établi  plus 
haut,  on  a pu  mesurer  toute  l’importance  de  l’œuvre  sco- 
laire des  missions.  Surtout  parmi  des  populations  musul- 

1.  Hodgson  Pratt,  la  Foi  et  la  vie  du  1er  novembre  1900. 
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mânes  ou  schismatiques,  dont  l’évangélisation  est  particu- 
lièrement difficile,  les  écoles  sont  un  indispensable  moyen 
d’action. 

L’illustre  Cauchy  s’en  était  rendu  compte,  et  voilà  pourquoi 
il  fonda,  en  1855,  l 'Œuvre  des  écoles  d'Orient.  On  sait  quel 
développement  et  quelle  notoriété  donnèrent  à cette  Œuvre 
l’action  de  l’abbé  Lavigerie  et  des  événements.  Depuis  l’ex- 
pédition de  Syrie,  les  secours  n’ont  pas  cessé,  non  plus,  d’ail- 
leurs, que  les  besoins.  On  peut  suivre,  sur  un  graphique 
exposé  au  pavillon  des  Missions , la  marche  progressive  de 
V Œuvre  des  écoles  d*  Orient.  Elle  a des  sympathies  jusqu’en 
Amérique.  Les  pays  mêmes  qui  en  bénéficient  se  font  un  hon- 
neur d’accroître  les  ressources  de  ce  budget  spécial  de  l’ins- 
truction publique  dans  le  Levant;  et,  parmi  les  Levantins,  les 
élèves  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  ne  sont  pas  les 
moins  généreux. 

En  1899,  outre  113  897  fr.  60  d’allocations  spécialisées  par 
les  donateurs,  V Œuvre  a distribué  143  250  francs.  Quand  on 
songe  que  dans  cette  caisse  ont  puisé  Bulgares  unis,  Armé- 
niens, Chaldéens,  Coptes,  Géorgiens,  Grecs  melchites,  Hel- 
lènes, Maronites,  Syriens  et  Latins,  des  bords  du  Danube  à 
ceux  de  l’Euphrate  et  du  Nil,  on  répète  mélancoliquement 
le  mot  de  l’Evangile  : Quid  hæc  inter  tantos?...  Il  y a là 
matière  à une  noble  rivalité  entre  les  catholiques  de  l’Eu- 
rope. La  France  vient  la  première  avec  296  961  fr.  50  (je  com- 
prends dans  ce  total  les  offrandes  de  l’Alsace-Lorraine,  soit 
8354  fr.  35);  la  Russie  vient  la  dernière,  avec  10  francs  en- 
voyés de  Crimée.  Entre  ces  deux  extrêmes,  par  ordre  de 
générosité,  les  pays  se  classent  comme  il  suit  : Italie,  Bel- 
gique, Turquie,  Autriche,  Pays-Bas,  Angleterre,  Espagne, 
Suisse,  Bulgarie,  Allemagne,  Grèce1. 

Dans  ces  écoles  du  Levant,  les  élèves  catholiques  sont 
parfois  les  plus  nombreux;  ils  ne  sont  jamais  les  seuls.  Voici, 
par  exemple,  la  situation  de  la  population  scolaire  chez  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  comptent  en  Orient  cin- 
quante-sept établissements2. 

1.  J’emprunte  ces  renseignements  au  Bulletin  de  V Œuvre  des  écoles 
d’Orient,  juillet-août  1900. 

2.  Ibid.  Rapport  du  C.  F.  Hugonis,  visiteur  et  provincial  du  Levant. 
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Catholiques  Dissidents  Musulmans  Juifs  Total 


Égypte 2 051  989  439  365  3 844 

Palestine  et  Syrie 1 426  558  77  9 2 070 

Smyrne  et  Rhodes  ....  647  180  8 12  847 

Constantinople 1 601  612  99  63  2 375 

Totaux.  . . . 5~725  2 339  Ü23  *449  9 136 


Et  c’est  ainsi  partout,  dans  les  collèges  des  Jésuites,  comme 
dans  les  écoles  des  Frères,  à Gésarée  et  à Sivas,  comme  à 
Calcutta  et  à Trichinopoly,  comme  à Bangkok  ou  à Tien-tsin. 
Dans  ce  contact  entre  maîtres  catholiques  et  élèves  qui  ne  le 
sont  pas,  il  y a toujours,  comme  le  disaient  les  évêques  du 
second  synode  de  Pékin  (1886)  : « Le  grand  avantage  de  faire 
cesser  la  haine  contre  le  nom  chrétien.  » Il  faut  ajouter  — 
on  l’écrivait  ici  même,  avec  raison,  au  sujet  des  brahmes  — 
que  « de  la  vase  profonde  du  paganisme,  des  âmes  choisies 
aspirent  à monter  vers  le  jour,  semblables  à ces  lotus  qui 
viennent  épanouir  leur  coupe  rose  sur  la  nappe  verte  des 
marais  1 ». 

Cette  action  est  aussi  lente  que  nécessaire.  Mieux  que  per- 
sonne, les  missionnaires  savent  qu’on  ne  fait  pas  en  un  jour 
des  générations  chrétiennes.  Un  ancien  résident  du  Cam- 
bodge, M.  Adhémar  Leclère,  dans  le  dernier  Congrès  des 
sciences  ethnographiques,  rendait  témoignage  à la  patience 
de  leurs  efforts  et  de  leurs  désirs.  La  vie  de  tous  les  jours, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  à l’histoire  naturelle,  leur 
apprend  que  le  cerveau  d’un  Annamite  ou  d’un  Cafre  « ren- 
ferme des  hérédités  tout  autres  que  le  cerveau  d’un  Anglais 
et  d’un  Français,  et  que  l’hérédité,  si  lente  à s’établir,  est 
très  lente  aussi  à éliminer2  ». 

De  cette  lenteur,  M.  Leclère  concluait  qu’avant  de  ruiner, 
dans  l’estime  et  l’affection  des  indigènes,  les  « dieux  anciens  », 
il  serait  bon  de  songer  quels  dieux  nouveaux  et  de  quelle 
autorité  on  est  sûr  de  pouvoir  substituer  aux  autres.  La 
remarque  est  juste,  mais  elle  n’autorise  pas  plus  l’abstentio- 
nisme  sceptique  des  anciens  Romains  que  la  préoccupation 
rationaliste  de  certains  conquérants  modernes.  Il  ne  faut  ni 

1.  P.  Suau,  S.  J.  Études , 20  juillet  1900,  p.  198. 

2.  Je  cite  le  Mémoire  de  M.  Leclère,  d’après  le  résumé  du  Petit  Temps , 
19  septembre  1900. 
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laisser  dans  leurs  bas  fonds  les  races  inférieures,  ni  les  en 
retirer  brusquement,  d’un  seul  coup.  Le  premier  système 
est  d’un  calculateur  égoïste,  le  second  d’un  songe-creux. 

Les  missionnaires  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre.  Ils  sont  sûrs 
de  pouvoir  remplacer  ce  qu’ils  détruisent,  non  par  leurs 
seuls  efforts,  fussent-ils  séculaires,  mais  par  la  grâce  de 
Dieu  multipliant  à l’infini  la  portée  de  leur  action.  Si  grande 
que  soit  la  dislance  de  ces  peuples  à l’idéal  chrétien,  elle  est 
franchissable.  C’est  un  fait  d’expérience.  11  y a des  conver- 
sions de  surface,  simulées  ou  non.  Il  y en  a de  foncières. 
Les  derniers  événements  de  Chine  l’ont  bien  montré.  « Nos 
chrétiens  ont  été  admirables  »,  dit  Mgr  Favier,  dans  son 
émouvant  journal  du  siège  de  Pékin1.  « Le  grand  nombre 
de  ceux  qui  ont  préféré  la  perte  de  tous  leurs  biens  à l’a- 
postasie nous  est  une  grande  consolation  »,  écrit  un  de 
nos  missionnaires.  L’hypothèse  de  l’efficace  de  l’apostolat 
est  donc,  si  je  puis  ainsi  dire,  vérifiée  et  certaine,  beaucoup 
plus  que  M.  Leclère  ne  semble  le  croire.  Et  c’est  pourquoi, 
sans  ombre  de  présomption,  les  missionnaires  abordent  ré- 
solument le  problème,  déconcertant  pour  tous  les  autres, 
de  la  civilisation  des  païens.  Leur  Dieu  très  grand  et  très 
bon  — ils  le  savent  d’avance  — prendra,  dans  la  vie  de  leurs 
convertis,  une  place  et  une  autorité  que«  les  dieux  anciens» 
n’avaient  pas.  Et  en  dehors  de  cette  influence  — ils  le  savent 
aussi  — quel  que  soit  le  nombre  des  soldats,  des  commer- 
çants, des  colons  et  des  instituteurs  envoyés  par  la  métro- 
pole, l’assimilation  des  races  indigènes  se  fera  mal. 

Ce  n’est  point  là,  peut-être,  ce  que  le  jury  des  récompenses 
a voulu  signifier  en  donnant  aux  Missions  catholiques  fran- 
çaises un  grand  prix,  dans  la  classe  113.  Mais  c’est  le  témoi- 
gnage que  rend  l’impartiale  histoire  à ce  « procédé  de  colo- 
nisation » si  singulièrement  efficace,  justement  parce  qu’il 
n’est  pas  « un  procédé  » et  que  son  but  n’est  pas  la  « colonisa- 
tion ».  Et  si,  par  hasard,  le  jury  de  l’Exposition  avait  scrupule 
d’être  en  désaccord  avec  le  Congrès  de  la  Paix,  les  éloges 
que  l’Académie  vient  de  décerner  aux  Ursulines  françaises  de 
l’île  grecque  de  Tinos,  doivent  le  rassurer  sur  son  verdict. 

1.  Missions  catholiques,  16  novembre  1900. 
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Tous  ceux-là  y applaudiront,  dirai-je  avec  M.  Lemaître, 
« pour  qui  c’est  une  douleur  de  ne  pouvoir  s’enorgueillir 
d’une  patrie  aussi  grande  et  aussi  forte  qu’ils  le  voudraient, 
pour  le  bien  même  de  l’humanité  L » 

Y 

L’Eglise  juge  son  action  aussi  nécessaire  aux  peuples 
anciens  qu’aux  peuples  nouveaux.  Cette  conviction  est  l’âme 
de  son  effort  pour  maintenir  et  multiplier  ses  écoles  dans  le 
monde  civilisé. 

En  France,  un  comité  s’était  formé  pour  inviter  et  aider  les 
catholiques  à contribuer  à cet  inventaire  de  ses  ressources 
que  notre  pays  allait  mettre  sous  les  yeux  du  monde.  Ce  co- 
mité disait,  avec  raison,  dans  son  premier  appel  : 

L’opinion  publique  est  trop  souvent  [à  notre  égard]  ignorante  ou 
égarée.  L'heure  est  propice  pour  l’éclairer  par  la  simple  manifestation 
des  faits,  exposés  sans  jactance,  mais  aussi  sans  fausse  modestie. 

C’est  un  devoir  pour  les  fils  de  l’Eglise  de  lui  rendre  témoignage 
en  faisant  connaître  les  œuvres  suscitées  par  son  esprit  et  soutenues 
par  sa  foi;  c’est  aussi  leur  devoir  envers  la  patrie  française  de  montrer 
ce  qu’ils  ont  fait  pour  elle  et  quel  dévouement  constant  et  pratique  ils 
apportent  à son  service. 

Ces  hautes  raisons  ont  été  comprises  par  tous.  Mais  il  a 
paru  à un  grand  nombre  que  dans  la  lutte  très  vive  où  se 
débat  en  ce  moment  le  sort  de  l’enseignement  libre,  l’absten- 
tion était  le  meilleur  parti.  Nous  respectons  ces  scrupules 
sans  les  partager.  Le  meilleur  moyen  de  saisir  l’opinion  de 
la  bonté  de  notre  cause  n’était-il  pas  de  lui  montrer  le 
résultat  de  nos  efforts?  En  face  de  ce  que  nous  faisons,  ni  le 
jury  ni  l’opinion  ne  se  fussent  mépris.  Les  faits  et  les  hommes 
auraient  parlé,  je  crois,  à notre  éloge,  de  la  large  part  que 
nous  représentons  de  la  vie  nationale. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  réflexions  rétrospectives,  il  est 
sûr  que  les  instituts  enseignants  venus  à l’Exposition  ne  se 
repentent  point  de  leur  initiative.  Ils  ont  leurs  grands  prix 
(5),  leurs  médailles  d’or  (16),  d’argent  (23)  et  de  bronze  (16), 
leurs  mentions  honorables  (10).  Et  bien  au-dessus  de  ces 

1.  Journal  officiel  (24  novembre  1900).  Discours  pour  le  prix  Montyon. 
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récompenses  ils  mettent  la  satisfaction  d’avoir  rendu  témoi- 
gnage, selon  leur  pouvoir,  à l’excellence  de  la  religion  catho- 
lique. D’autant  que  leur  initiative  permet  à chacun  de  nous 
d’emporter,  du  palais  de  l’Enseignement  au  Champ-de-Mars, 
quelques  leçons  utiles.  Leçon  de  fierté,  parce  que  — nos  rap- 
porteurs le  montreront  — l’enseignement  primaire,  secon- 
daire, supérieur,  agricole,  artistique,  industriel  et  commercial 
est  prospère  dans  les  établissements  libres  ; surtout  si  l’on 
songe  que  la  concurrence  avec  l’État,  comme  l’a  dit  M.  Aynard, 
« est  plus  qu’inégale,  par  suite  du  prestige  mérité  des  maî- 
tres, des  ressources  du  budget,  de  la  foule  des  boursiers  et 
de  la  collation  des  grades  ».  — Leçon  de  travail,  parce  que 
nos  rivaux  ne  s’endorment  pas,  et  que  nos  œuvres,  par  suite, 
ne  peuvent  se  maintenir  qu’au  prix  d’un  perfectionnement 
continu.  — ■ Leçon  de  confiance,  parce  que  nos  écoles  sont 
nécessaires  au  pays,  quoi  qu’on  dise. 

On  parle  de  notre  « empreinte  » en  des  sens  fort  divers  : ceux- 
ci  la  jugent  fatale  et  ineffaçable;  ceux-là  estiment  qu’elle  est 
utile,  mais  trop  légère.  Les  uns  accusent  les  maîtres  congré- 
ganistes de  faire  de  mauvais  Français;  les  autres  de  faire  de 
mauvais  catholiques.  De  part  et  d’autre,  on  est  inexact  et 
injuste.  La  preuve  en  a été  faite  ici-même  ; elle  le  sera  encore. 
Je  me  contenterai  de  dire  aux  prêtres  et  aux  religieux  qui 
donnent  aux  enfants  de  France  leur  cœur,  leur  temps  et  leurs 
forces  : « Notre  cause  sainte  est  combattue;  mais  elle  n’est 
perdue  nulle  part;  le  tour  du  monde  qu’on  peut  faire  à 
l’Exposition  suffit  à le  montrer.  » 

VI 

Voici  la  liste  exacte  des  nations  qui  ont  organisé  une  expo- 
sition scolaire  : 

Autriche,  Belgique,  Espagne,  France,  Hongrie,  Italie, 
Luxembourg,  Portugal,  Équateur,  Mexique,  Nicaragua, 
Pérou. 

Danemark,  Grande-Bretagne,  Norvège,  Pays-Bas,  Suède, 
Transvaal,  Canada,  États-Unis. 

Bosnie-Herzégovine,  Bulgarie,  Grèce,  Roumanie,  Russie, 
Serbie. 

Turquie,  Corée,  Chine,  Japon. 


CATHOLIQUES.  . j 

PROTESTANTES . j 

SCHISMATIQUES  j 

MUSULMANES  \ 
OU  PAÏENNES  ( 
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L’étude  de  la  législation  de  ces  divers  pays  nous  amène 
aux  conclusions  suivantes  1 : 

I.  Pays  catholiques.  — L’école  primaire  est  confession- 
nelle en  Autriche,  Espagne,  Hongrie,  Portugal,  au  Luxem- 
bourg et  à l’Equateur. 

En  Belgique,  le  prêtre  enseigne  le  catéchisme  à l’école; 
il  peut  se  faire  suppléer  par  l’instituteur,  pourvu  que  celui- 
ci  y consente. 

En  Italie,  la  loi  oblige  les  communes  à faire  donner  l’en- 
seignement religieux  aux  élèves  dont  les  parents  en  expri- 
ment le  vœu. 

L’école  n’est  absolument  neutre  qu’enFrance  etau  Mexique. 

II.  Pays  protestants.  — L’école  primaire  est  confession- 
nelle en  Danemark,  Norvège  et  Suède  et  au  Transvaal. 

En  Angleterre,  dans  tous  les  Boarcl  Schools  ou  écoles 
publiques,  sauf  quelques  districts,  l’instituteur  fait  la  lecture 
de  la  Bible,  Les  voluntary  schools  sont  des  écoles  confes- 
sionnelles. L’Etat  les  subventionne  pourvu  que  la  religion  y 
soit  enseignée  en  dehors  des  heures  de  classe. 

Dans  les  Pays-Bas,  la  loi  est  conçue  comme  il  suit  : 

L’enseignement  scolaire  tend  à faire  acquérir  aux  enfants  des  con- 
naissances nécessaires  et  utiles,  à développer  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  à les  préparer  à la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  sociales. 

L’instituteur  s’abstient  d’enseigner,  de  faire  ou  de  tolérer  quoi  que 
ce  soit  qui  puisse  être  contraire  au  respect  dû  aux  opinions  religieuses 
d’autrui. 

Le  soin  de  donner  l’instruction  religieuse  reste  abandonné  aux 
ministres  des  cultes. 

En  arrêtant  les  heures  de  classe,  on  veillera,  en  laissant  libres  des 
heures  à désigner  expressément  dans  le  règlement,  à ce  que  les  enfants 
puissent  recevoir  l’instruction  religieuse. 

Les  locaux  scolaires  tenus  disponibles  pour  l’enseignement  de  la 
religion  seront,  s’il  est  nécessaire,  chauffés  et  éclairés  aux  conditions 
à déterminer  par  les  bourgmestre  etéchevins,  de  concert  avec  l’inspec- 
teur scolaire  de  district. 

1.  Mes  informalions  sont  puisées  dans  les  documents  que  chaque  section 
étrangère  a publiés  pour  l’Exposition.  Les  notices  du  Portugal,  de  la  Hon- 
grie, de  la  Roumanie,  des  États-Unis,  du  Japon,  sont  particulièrement  soi- 
gnées. Pour  les  pays  qui  n’avaient  point  rédigé  de  semblables  notices,  j’ai 
consulté  Levasseur,  V Enseignement  primaire  dans  les  pays  civilisés.  Cheva- 
lier-Marescq,  1898. 
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Chaque  canton,  en  Suisse,  est  maître  de  son  organisation 
scolaire.  Voici  quelques  exemples  concernant  les  cantons 
protestants.  A Genève,  la  loi  se  tait  sur  l’enseignement  reli- 
gieux. — Les  instituteurs,  à Neufchâtel,  peuvent  être  appelés 
par  les  églises,  à donner  des  « leçons  de  religion  »,  mais 
en  dehors  des  heures  de  classe.  — Le  plan  d’études  pour  les 
écoles  primaires  françaises  du  canton  de  Berne  assigne,  dans 
tous  les  cours,  une  place  à « l’histoire  religieuse»,  c’est-à- 
dire  à l’Ancien  et  au  Nouveau  Testament. 

Dans  le  Dominion  du  Canada,  la  province  a seule  tout 
pouvoir  pour  légiférer  en  matière  d’instruction  publique. 
De  là,  comme  on  verra,  une  grande  diversité.  Au  Manitoba, 
depuis  que  les  protestants  y sont  plus  nombreux  que  les 
catholiques,  les  écoles  sont  neutres,  malgré  la  charte  d’u- 
nion de  1871.  Cependant  l’oraison  dominicale,  la  lecture 
de  la  Bible,  le  Décalogue  sont  au  programme  officiel.  — 
Les  calholiques  peuvent  avoir,  à Ontario,  des  écoles  sépa- 
rées, ayant  droit  à bénéficier  des  taxes  municipales  et  des 
subventions,  comme  les  écoles  publiques.  Dans  celles-ci,  on 
fait  la  prière  le  matin  et  on  lit  la  Bible  le  soir.  Les  ministres 
des  cultes  donnent  l’enseignement  religieux  à l’école,  en 
dehors  du  temps  des  classes.  — British  Columbia,  New- 
Brunswick,  Nouvelle-Ecosse  ont  une  organisation  scolaire 
analogue.  — Voici  l’état  des  écoles  primaires  dans  la  pro- 
vince de  Québec  : 


Écoles  primaires  Catholiques  Protestants 

Catholiques 4 356  fréquentées  par.  . . 173  215  684 

Protestantes 891  — ...  2 002  25  311 

Écoles  modèles 

Catholiques 487  — ...  69  504  211 

Protestantes 52  — ...  199  3 558 


Selon  le  culte  auquel  appartient  la  majorité  des  enfants, 
l’école  est  catholique  ou  protestante.  Mais  toute  minorité,  si 
petite  soit-elle,  a le  droit  d’avoir  une  école  de  son  choix.  Le 
Conseil  de  l’Instruction  publique  est  divisé  en  deux  comités, 
l’un  catholique,  l’autre  protestant.  Chaque  comité  est  indé- 
pendant. Nulle  part,  je  crois,  le  respect  de  la  liberté  de  con- 
science n’est  aussi  scrupuleux  que  dans  cette  province  catho- 
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lique  de  Québec.  Beaucoup  de  gouvernements  soi-disant  libé- 
raux gagneraient  à suivre  cet  exemple. 

Pour  les  États-Unis,  de  retentissantes  discussions,  dans 
lesquelles  le  Saint-Siège  est  intervenu  à deux  reprises 4,  nous 
ont  mis  au  courant  de  la  situation  des  écoles.  Elles  sont 
neutres.  Dans  la  plupart  des  États,  la  lecture  de  la  Bible  n’y 
est  plus  en  usage.  Les  tribunaux,  quand  ils  ont  à s’occuper 
de  la  question,  la  décident  négativement,  parce  que,  disent- 
ils,  la  Bible  est  un  livre  confessionnel.  Sans  doute,  les  Amé- 
ricains, en  général,  ont  un  fonds  religieux  et,  au  sens  où  l’a 
expliqué  M.  Bourget,  « sont  naturellement  chrétiens  ».  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  le  principe  de  l’école  unsectarian  a été, 
chez  eux  comme  chez  nous,  préconisé,  soutenu  et  établi 
par  une  sorte  de  conspiration  maçonnique,  ainsi  qu’en  a 
témoigné  le  célèbre  Brownson. 

Dans  ces  conditions,  les  catholiques  ne  peuvent  guère 
songer  qu’à  multiplier  les  écoles  paroissiales.  Ils  le  font, 
mais  jusqu’ici  ils  n’ont  pu  obtenir  que  ces  fondations  pri- 
vées soient  subventionnées  comme  les  écoles  publiques. 

III.  Pays  schismatiques.  — L’école  est  confessionnelle  en 
Bulgarie,  Roumanie,  Russie,  Serbie  et  Grèce. 

En  Bulgarie,  les  écoles  communales  reçoivent  la  majorité 
des  élèves  (252  734).  Il  y a,  en  outre,  un  grand  nombre  d’é- 
coles privées  de  toute  religion,  de  toute  race,  de  toute  lan- 
gue. Les  statistiques  en  signalent  16  catégories,  parmi  les- 
quelles il  en  est  de  françaises,  d’américaines,  d’allemandes, 
de  roumaines.  Les  écoles  catholiques  comptent  2 121  élèves. 
La  population  du  pays  se  répartit  comme  il  suit  : 2 606  786 
orthodoxes,  643  258  mahométans,  22  617  catholiques. 

Les  écoles  privées  sont  peu  nombreuses  en  Roumanie  ; 
18  jardins  d’enfants,  125  écoles  primaires  suivant  le  pro- 
gramme de  l'État,  et  47  ayant  leur  programme  propre.  En  y 
ajoutant  les  2 918  enfants  élevés  dans  les  asiles  de  différents 
cultes,  l’enseignement  libre  compte  15  715  élèves  ; 299  083  sui- 
vent lesécoles  publiques.  Les  statistiques  ne  font  pas  ledépart 
des  élèves  suivant  les  confessions  religieuses.  Quoi  qu’il  en 
soit,  « l’instruction  morale  et  religieuse,  le  catéchisme  et  les 

1.  Acta  Leonis  XIII  [é dit.  Desclée).  Voir  p.  73,  177. 
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prières  » sont  inscrits  au  programme  officiel.  La  population 
totale  de  la  Roumanie  est  de  5 912  520  habitants  ; sur  ce  nom- 
bre il  y a 400  000  juifs,  45  000  catholiques  et  près  de  35  000 
protestants. 

En  Russie,  les  écoles  confessionnelles  dissidentes  consti- 
tuent un  groupe  spécial  d’écoles  primaires,  sur  lequel  mal- 
heureusement je  n’ai  pu  relever  aucun  renseignement.  En 
revanche,  voici  quelques  chiffres  sur  l’enseignement  secon- 
daire qui  donneront  une  idée  de  la  situation  des  catholiques 
en  Russie. 

En  1892,  il  y avait  183  gymnases  d’État,  5 d’église,  et  5 pri- 
vés. Les  élèves  de  ces  divers  établissements  se  partageaient 
ainsi  : orthodoxes,  45  248  ( c.-à-d.  65  p.  100);  catholiques, 
11  203  (10,3  p.  100);  protestants,  4283  (6,2  p.  100);  juifs,  4881 
(7,1p.  100). 

La  plupart  des  écoles,  en  Bosnie-Herzégovine,  sont  inter- 
confessionnelles. C’est  une  concession  qu’on  a faite  aux 
mahométans  (550  000)  qui  forment  le  tiers  de  la  population 
totale  et  sont  presque  aussi  nombreux  que  les  orthodoxes 
(674  000).  Les  catholiques  qui  atteignent  le  chiffre  de  334000 
ont  24  écoles  privées.  Les  Sœurs  de  la  Miséricorde  dirigent 
une  école  normale  libre  d’institutrices.  Le  tableau  suivant 
mettra  sous  les  yeux  la  situation  des  écoles,  au  point  de  vue 
confessionnel. 


Orthodoxes 

Catholiques 

Musulmanes 

Juifs 

Écoles  générales.  .... 

8 000 

7 500 

5 000 

1 000 

— confessionnelles  . 

4 400 

2 400 

— 

— 

•— • de  métiers  .... 

86 

39 

19 

— 

— sup.  de  filles  . . . 

100 

167 

— 

43 

— norm.  d’instit.  . . 

47 

48 

27 

— 

IV.  Pays  musulmans  et  païens. — Ce  groupement  qui  paraît 
violent  au  premier  abord,  n’est  malheureusement  que  trop 
justifié  par  les  faits.  L’incurie  des  Turcs  en  matière  d’in- 
struction publique  est  au-dessous  de  toute  expression.  Au 
moins  ont-ils  le  bon  sens  de  laisser  les  églises  des  diverses 
confessions  organiser  des  écoles. 

En  1893,  le  Japon  comptait  23  396  écoles  publiques  instrui- 
sant 3 280  452  élèves  et  562  écoles  privées  avec  56  471  élèves. 
Les  statistiques  ne  disent  rien  sur  le  culte  auquel  les  élèves 
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appartiennent.  Mais  voici  comment  les  circulaires  ministé- 
rielles parlent  de  l’éducation  et  de  l’enseignement  moral  : 

Former  des  caractères  enclins  à la  vertu  étant  le  but  suprême  de 
l’éducation,  il  est  nécessaire  que  dans  tout  enseignement,  on  s’attache 
spécialement  aux  sujets  qui  offrent  des  applications  morales  et  patrio- 
tiques. 

...  On  devra  développer  la  conscience  des  enfants,  leur  faire  connaî- 
tre les  devoirs  pratiques  de  la  morale  naturelle. 

Peut-il  y avoir,  pour  les  païens,  une  autre  morale?...  A 
signaler,  dans  les  dispositions  législatives,  cette  sage  prévi- 
sion qu’on  n’a  point  partout  : 

Lorsqu’il  existe  dans  une  ville  des  écoles  primaires  privées,  le  pré- 
fet peut  différer  l’établissement  d’écoles  aux  frais  de  la  ville  et  consi- 
dérer ces  écoles  privées  comme  tenant  lieu  d’écoles  publiques. 

Il  est  temps  de  tirer  les  conclusions  de  cette  enquête.  Les 
voici  : 1°  La  neufralité  scolaire  est  une  exception  dans  le 
monde  civilisé  ; 2°  quelques-uns  des  gouvernements  qui 
croient  devoir  l’établir  professent  que  la  religion  est  un  prin- 
cipe essentiel  de  la  vie  des  peuples  ; 3°  dans  toute  l’Europe, 
les  congréganistes  ont  liberté  d’enseigner,  excepté  en  Russie 
et  en  Prusse  ; encore  faut-il  remarquer  qu’en  ces  deux  pays 
l’école  est  confessionnelle. 

Où  donc  veulent-ils  prendre  place,  ceux  qui  rêvent  de 
faire  disparaître  les  congrégations  enseignantes,  pour  être 
plus  sûrs  de  former  à l’irréligion  l’âme  des  enfants  ? C’est 
M.  Levasseur  qui  répondra  : 

Là  où,  par  suite  de  dissentiments  quelconques  ou  de  malentendus, 
les  passions  excitent  les  familles  et  les  enfants  contre  le  respect  du 
sentiment  religieux,  elles  font  œuvre  antisociale  l. 

M.  Levasseur  connaît  à fond  la  question  scolaire.  Il  ne  rêve 
point  d’édifier  une  théocratie  ni  de  détruire  la  République. 
Son  jugement  ne  peut  être  suspect  pour  personne.  Quicon- 
que est  sincère  tiendra  avec  lui  que  les  jacobins  — les 
habiles  comme  les  violents  — sont  les  ennemis  de  la  patrie. 

YIÏ 

L’exposition  de  l’Enseignement  supérieur  nous  montre 

L L Enseignement  primaire  dans  les  pays  civilisés , p.  514. 
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fort  nombreux  les  laïques  et  les  prêtres  qui  gardent  jalouse- 
ment les  traditions  de  l’Eglise,  toujours  si  zélée  pour  la 
haute  culture  intellectuelle.  Les  incroyants  ne  cessent  de 
dénoncer  l’inévitable  conflit  de  la  science  et  de  la  foi.  Les 
savants  catholiques  démontrent,  par  le  fait,  que  leur  Credo 
ne  les  saurait  empêcher  d’approfondir  aucune  branche  des 
connaissances  humaines.  Etude  des  éléments  ou  des  astres, 
des  langues  ou  des  religions,  de  la  philosophie  ou  de  l’his- 
toire, ils  abordent  tout  librement.  Leur  parole  en  a témoigné 
dans  les  congrès  ; leurs  livres  et  leurs  découvertes  en  ont 
témoigné  à l’Exposition.  Le  jury  en  a distingué  quelques- 
uns,  et  il  nous  est  agréable  de  renouveler  nos  félicitations  à 
l’Institut  catholique  de  Paris.  Mais  combien  dont  le  nom  n’a 
point  paru  à X Officiel  et  que  tous  connaissent  dans  le  monde 
scientifique  qu’honorent  leurs  travaux  ! Beaucoup  de  sociétés 
de  province  ont  exposé  leurs  publications.  Dans  ces  recueils 
paraissent  souvent  des  études  signées  par  des  prêtres  du 
clergé  paroissial.  On  me  permettra  de  saluer  le  savoir  et  le 
zèle  de  ces  travailleurs  modestes  qui  arrachent  à leurs  jour- 
nées de  curé  les  heures  nécessaires  pour  reconstituer,  par 
morceaux,  l’histoire  de  l’ancienne  France. 

Je  tiens  à saluer  aussi  les  universités  catholiques  du 
Canada,  des  Etats-Unis  et  de  Belgique,  qui  se  sont  unies  à 
nous  pour  l’honneur  de  l’Eglise,  et  à les  féliciter  de  leurs 
succès.  Louvain,  en  particulier,  nous  montre  comment  un 
enseignement  supérieur  chrétien  devient  lame  d’un  pays. 
Puissions-nous  le  comprendre  ! 

De  toutes  les  universités  anciennes  que  l’Eglise  avait 
semées  sur  le  sol  de  l’Europe,  il  en  a deux  encore  où  elle 
conserve  une  place  d’honneur.  Il  convient  d’en  dire  un  mot. 

Le  célèbre  cardinal  Pazmany  avait  fondé,  en  1635,  deux 
facultés  (théologie  et  philosophie)  à Nagy-Szombat,  et  les 
avait  confiées  aux  Jésuites.  Après  l’expulsion  de  1773,  l’Uni- 
versité, qui,  depuis  la  fondation,  s’était  complétée  par  une 
faculté  de  droit  et  de  médecine,  fut  transférée  à Bude.  Elle  y 
est  encore.  La  faculté  de  théologie  y est  maintenue. 

La  Pologne  autrichienne  garde  avec  plus  de  jalousie  encore 
le  respect  du  passé. 
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En  juin  dernier,  Cracovie  a vu  des  fêtes  magnifiques  qui 
£>nt  réuni  tous  les  Polonais  sans  distinction,  dans  un  même 
souvenir  et  dans  une  même  espérance.  De  Posen  comme 
de  Varsovie,  on  est  venu,  malgré  les  frontières  tracées 
par  les  conquérants.  Et  cette  fidélité  était  d’autant  plus  tou- 
chante, que  les  prétentions  de  l’Allemagne  à supprimer  la 
langue  polonaise,  provoquent,  à cette  heure  même,  un  conflit 
aigu  entre  le  pouvoir  et  l’épiscopat1.  — Henri  Sienkievicz, 
l’auteur  en  vogue  de  Quo  vadis , a été  l’objet  d’une  ovation 
enthousiaste,  et  devant  l’incomparable  joyau  gothique  de  la 
bibliothèque,  on  a élevé  une  statue  à Copernic  qui  étudia  les 
mathématiques  à l’Université  fondée  par  les  Jagellons.  Ainsi 
s’unissaient,  dans  une  patriotique  reconnaissance,  les  gloires 
du  passé  et  du  présent.  Et  tout  cela  était  offert  en  filial  hom- 
mage à l’Église,  à sainte  Hedwige  et  à Dieu.  C’est  par  un 
pèlerinage  au  tombeau  de  l’héroïque  duchesse  de  Pologne  que 
les  fêtes  commencèrent.  C’est  par  la  bénédiction  pontificale, 
donnée  au  nom  de  Léon  XIII  par  le  prince-évêque  de  Cra- 
covie, que  se  termina  la  messe  où  se  pressaient,  autour  de 
l’immense  cortège  universitaire,  la  masse  du  peuple,  paysans 
aux  costumes  pittoresques  et  corporations  arborant  leurs 
vieilles  bannières. 

Personne  mieux  que  le  comte  Stanislas  Tarnowski,  Rector 
magnifions , n’avait  qualité  pour  donner  à cette  grandiose 
commémoration  des  origines  de  l’université  de  Cracovie 
toute  sa  signification.  Il  le  fit  dans  un  discours  bref  et  tout 
vibrant  de  patriotisme  et  de  foi,  dont  je  veux  ici  rappeler  au 
moins  quelques  mots. 

En  ces  jours  de  la  Pentecôte,  l’Église  invoque  la  venue  de  l’esprit 
des  lumières.  Tous  les  dons  de  cet  esprit  semblent  être  l’image  des 
devoirs  qui  incombent  à l’esprit  humain..  Il  travaille  afin  d’arroser  ce 
qui  est  aride,  d’échauffer  ce  qui  est  tiède,  de  diriger  ce  qui  a dévié,  de 
laver  ce  qui  est  souillé,  de  guérir  ce  qui  est  malade. 

Tel  est  le  vrai  but  de  l’humaine  science. 

C’est  ainsi  que  nous  comprenons  notre  mission  et  que  nous  voulons 
orienter  nos  études  et  notre  enseignement.  Pendant  cinq  siècles,  nous 
n’avons  jamais  forfait  à nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  la  patrie, 
envers  la  science.  De  même  aujourd’hui,  sous  l’égide  de  l’ange  qui  a 
fondé  notre  école  (sainte  Hedwige),  avec  le  double  exemple  de  l’élu  du 

1.  V.  Y Univers  du  19  nov.  et  le  Journal  des  Économistes  du  15  nov.  1900. 
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ciel  (saint  Jean  Kantius)  et  du  génie  ici-bas  (Copernic),  à l’aide  de  la 
grâce  divine,  nous  jurons  et  nous  promettons  de  garder  cette  foi  et  de 
conserver  cet  amour,  jusqu’à  la  fin  de  notre  vie,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  notre  pays  L 

Et  tandis  que,  la  main  levée,  les  professeurs  de  l’Université 
s’unissaient  à leur  Recteur,  pour  ce  serment  chrétien  renou- 
velé du  moyen  âge,  quelles  devaient  être  les  pensées  des 
délégués  de  Baltimore,  de  Glascow,  de  Berlin...  et  de  France  ? 
Celui  qui  représentait  là  notre  pays  avait  vu,  en  1890,  fêter  le 
VIe  centenaire  de  l’Université  dont  il  est  membre.  Et  tout  bas, 
il  devait  songer,  lui  qui  sait  l’histoire  et  en  aime  les  leçons, 
que  la  soif  d’apprendre  d’aujourd’hui,  mise  au  service  de  la 
croyance  ferme  d’autrefois,  donnait  à la  vie  intellectuelle  de 
ces  savants  polonais  une  solidité,  une  élévation,  une  unité 
incomparables. 

Y III 

Dans  le  système  d’un  certain  évolutionnisme,  il  est  convenu 
que  le  catholicisme  a été  un  facteur  puissant  de  la  supério- 
rité de  l’Europe,  mais  que  sa  vertu  est  maintenant  épuisée. 
Il  y a une  émancipation  totale  des  individus  et  des  peuples 
qui  est  l’inévitable  conséquence  du  travail  des  siècles  et  à 
laquelle  l’Eglise  ne  saurait  concourir;  bien  mieux,  elle  est 
l’obstacle  principal  à cette  émancipation.  Il  faut  donc  se  sépa- 
rer d’elle,  sinon  lui  faire  la  guerre.  De  là  le  soin  jaloux  de 
mettre  l’Eglise  hors  de  l’école  contemporaine  pour  être  plus 
sûr  de  la  mettre  hors  de  la  vie  sociale. 

Mais  il  est  plus  facile  de  décréter  cela  sur  le  papier  que  de 
le  réaliser  dans  les  faits.  Rien  ne  l’a  mieux  démontré  que  le 
Congrès  de  la  protection  de  la  jeunesse  ouvrière. 

Tout  le  monde  sait  quel  mouvement  impétueux  emporte 
les  directeurs  et  les  maîtres  de  l’enseignement  public  en 
France  vers  les  œuvres  post-scolaires.  C’est  la  Ligue  de  Ren- 
seignement qui  en  prit,  en  1894,  l’initiative.  Le  Conseil  supé- 
rieur de  l’instruction  publique  suivit,  en  janvier  1895,  et,  en 
juillet,  M.  Poincaré  écrivit  la  circulaire  ministérielle  qu’on  a 
appelée  « la  charte  » de  l’éducation  populaire.  Depuis  lors, 

1.  J’emprunte  à Y Univers  (9  juillet  1S00)  ce  texte  et  les  détails  de  la  fête 
du  Centenaire. 
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un  rapport  annuel  de  M.  Édouard  Petit,  inspecteur  général 
spécialement  délégué  aux  œuvres  post-scolaires,  tient  le 
public  qui  lit  1’  Officiel  au  courant  des  institutions  de  toute 
nature  qui  s’occupent  d’assurer  aux  enfants  du  peuple  le 
bénéfice  de  « l’école  prolongée  ». 

Un  grand  nombre  de  ces  institutions  figuraient  à la  classe 
108  et  surtout  à la  classe  1 de  l’Exposition.  Elles  sont  répan- 
dues par  tout  le  pays.  Les  unes  ou  les  autres  ont  fait,  cette 
année,  123  911  conférences,  43  491  cours  d’adultes,  7 219  438 
prêts  de  livres,  sans  parler  d’un  nombre  considérable  de 
lectures  populaires  organisées  à la  manière  Bouchor.  Il  existe 
actuellement,  par  les  soins  de  ces  sociétés  diverses  d’édu- 
cation populaire,  871  sociétés  de  mutualités  scolaires,  986  pa- 
tronages, 3 761  associations  d’anciens  élèves1. 

Voilà  des  chiffres  sensationnels.  Aucune  pourtant  de  ces 
œuvres  ne  s’est  présentée  au  Congrès  de  la  protection  de  la 
jeunesse  ouvrière,  bien  qu’il  fût  extra-confessionnel.  On  me 
dira  que  beaucoup  avaient  pris  part  à des  congrès  particuliers. 
C’est  vrai.  Mais  les  catholiques  avaient  fait  de  même.  L’occa- 
sion était  belle  de  sortir  des  conciliabules  pour  venir,  au 
grand  jour,  dire  ses  desseins,  ses  efforts  et  les  résultats.  On 
raconte  qu’un  homme  important  d’une  de  ces  puissantes 
associations  en  aurait  eu  la  pensée.  Au  dernier  moment,  le 
cœur  lui  aurait  manqué.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  voix  des  pro- 
testants a été  la  seule  qui  se  soit  fait  entendre,  avec  celle  des 
catholiques,  aux  réunions  du  Congrès. 

Et  rien  n’est  curieux  comme  les  impressions  que  M.  E. 
Sautter  en  a rapportées. 

Je  n’étais  pas  sans  appréhension,  en  pénétrant  dans  la  salle,  à peu 
près  remplie,  et  en  constatant  le  nombre  considérable  de  soutanes  qui 
l’occupait2.  Accueil  très  aimable  du  président.  Rapports  très  intéres- 
sants par  des  laïques  sur  diverses  œuvres  catholiques. 

...  La  faveur  avec  laquelle  furent  accueillis  les  brefs  renseignements 
que  je  pus  donner  sur  l’histoire  des  Unions  chrétiennes  des  jeunes  gens... 
ne  s’effacera  pas  de  mon  souvenir. 

Je  n’oublierai  jamais,  en  particulier,  les  applaudissements  chaleu- 

1.  Rapport  sur  l'organisation  et  la  situation  de  l'enseignement  primaire 
en  France.  Imprimerie  nationale,  1900. 

2.  La  vue  de  M.  Sautter  devait  être  troublée.  Nous  n’étions  pas  vingt 
prêtres  dans  la  salle. 
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reux  qui  saluèrent  l’énoncé  de  la  déclaration  de  foi  des  Unions  chré- 
tiennes, ainsi  que  les  explications  relatives  au  but  et  au  programme 
religieux  i . 

J’ai  tenu  à citer  ces  lignes  qui  rendent  hommage  à la  sin- 
cérité du  libéralisme  dont  le  Congrès  s’était  fait  une  loi. 
M.  Sautter  ajoute  qu’il  a été  frappé  « du  véritable  esprit  d’ab- 
négation et  du  complet  dévouement  » des  hommes  d’œuvres 
entendus  là,  et  qu’il  est  du  devoir  des  protestants  « de  les 
éclairer,  de  dissiper  leurs  erreurs  et  leurs  préjugés,  de  leur 
montrer  ce  qui  fait  la  faiblesse  du  catholicisme  ». 

Il  a été  évident  pour  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  travaux  du 
Congrès  que  celte  « faiblesse  » était  assez  semblable  à celle 
de  l’apôtre  qui  disait  : Cùm  infirmor  tune  potens  sum.  Dans 
les  conditions  d’existence  que  nous  font  les  lois  et  le  jacobi- 
nisme de  ceux  qui  sont  nos  maîtres,  c’est  une  chose  admi- 
rable que  la  floraison  des  œuvres  catholiques  de  jeunesse. 
Il  y a longtemps  qu’elles  ont  commencé;  mais  c’est  de  nos 
jours  surtout  que  leur  développement  est  actif.  Tandis  que 
de  1845  à 1860,  on  fondait,  en  moyenne,  dix  œuvres  par  an; 
de  1890  à 1900,  on  en  a fondé,  chaque  année,  plus  de  quarante. 
Et  avec  quelles  ressources?...  Les  institutions  post-scolaires 
laïques  ont  reçu,  en  1900,  1800  000  francs  de  l’État  et  des 
communes.  Pour  soutenir  4 168  patronages  où  sont  réunis 
plus  de  300  000  enfants,  les  catholiques  n’ont  à puiser  que  dans 
les  bourses  qui  défrayent  déjà  les  écoles  libres,  et  les  œuvres 
de  bienfaisance.  Elles  s’ouvrent  sans  hésiter;  elles  s’ouvri- 
ront toujours  parce  que  notre  entreprise  est  nécessaire  aux 
enfants  et  à la  France. 

M.  de  Mun  avait  le  droit,  dans  le  beau  discours  par  le- 
quel fut  si  dignement  clôturé  le  Congrès,  de  revendiquer 
pour  nous  l’honneur  d’avoir  été  les  initiateurs  de  ces  institu- 
tions protectrices  de  la  jeunesse  2 *.  Il  avait  le  droit  aussi, 
après  avoir  félicité  nos  concurrents  de  leur  belle  ardeur, 
d’ajouter  ces  loyales  paroles  : 

...  La  question  de  l’école  prolongée,  comme  celle  de  l’école  elle-même 
soulève  la  plus  grave,  la  plus  essentielle  des  discussions,  celle  de 

1.  Le  Christianisme  au  XIX6  siècle  (6  juillet  1900). 

2.  Voir,  sur  ces  œuvres,  les  travaux  si  précis  de  M.  Turmann  : Au  sortir 

de  l'école ; — l'Éducation  populaire  ( LecofFre,  1899).  — La  Commission 
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l’éducation  morale...  Sur  ce  point  fondamental,  mes  convictions  sont 
ardentes  et  irréductibles,  tous  les  chrétiens  sont  unanimes  à les  par- 
tager, et  beaucoup  d’autres  avec  eux,  qu’inspire  seulement  le  respect 
de  la  religion  naturelle. 

...  Nous  ne  concevons  pas,  hors  de  la  loi  divine,  de  frein  assez  puis- 
sant pour  contenir  et  régler  les  passions;  nous  ne  connaissons  pas  de 
considération  sociale  fût-elle  la  plus  élevée,  d'idée  générale  fut-elle  la 
plus  haute,  de  philosophie  humaine  fût-elle  la  plus  noble  et  la  plus 
généreuse,  qui  puisse,  dans  le  cœur  de  l’homme,  tenir  la  place  de 
l’idée  religieuse,  de  la  considération  des  devoirs  envers  Dien,  de  la 
philosophie  et,  pour  tout  dire  enfin,  de  la  foi  chrétienne. 

Les  applaudissements  nourris  et  prolongés  qui  accueilli- 
rent ces  déclarations  prouvèrent  à M.  de  Mun  que  ses  con- 
victions animaient  presque  tous  les  congressistes.  Ceux  qui 
n’applaudissaient  pas  étaient  rares.  S’ils  avaient  pris  la  pa- 
role, après  le  noble  comte,  on  peut  douter  qu’ils  eussent 
apporté  là  des  formules  plus  loyales,  plus  claires,  plus  sûres. 
Et,  contre  eux,  Y Inventaire  du  siècle  eût  donné  raison  à 
M.  de  Mun. 

Au  vestibule  du  palais  de  l’Économie  sociale , on  avait 
écrit  cet  Inventaire.  Là,  sur  des  graphiques  ingénieux  et  des 
cartes  parlantes  on  pouvait  suivre,  d’un  coup  d’œil,  les  mou- 
vements qui,  depuis  cent  ans,  traversent  la  société  contem- 
poraine. Parmi  ces  mouvements,  celui  du  crime  est  lamen- 
table et  significatif  entre  tous.  Le  comprenant  trop  bien,  les 
organisateurs  de  Y Inventaire  avaient  relégué  les  statistiques 

centrale  des  patronages  fournit,  dans  ses  intéressants  graphiques,  les  chif- 
fres suivants  : Adhérents  et  présents 


Œuvres  diverses  de  jeunesse  (garçons  et  filles) 4 000  000 

Patronages  de  garçons 200  000 

— filles 100  000 

Les  moyens  divers  d’influence  peuvent  se  représenter  comme  il  suit,  en 
prenant  la  moyenne  des  œuvres  : 

Garçons  Filles 

Développement  physique  ....  ?0  p.  100  44  p.  100 

— social 20  — 6 — - 

— professionnel . . 35  — 24  — 

— intellectuel  ...  51  — 52  — 

— moral 100  — 100  — 


Bien  des  détails  seraient  instructifs,  mais  il  est  impossible  de  tout  dire. 
Je  tiens  seulement  à féliciter  la  Commission  centrale.  Le  jury  l’a  récom- 
pensée. Mais  les  catholiques  lui  doivent  plus  qu’une  médaille  d’or  pour  le 
/.èle  qu'elle  a mis  à organiser  l’exposition  de  leurs  œuvres. 
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criminelles  au  Champ-de-Mars,  au  milieu  des  splendeurs 
typographiques  de  l’Imprimerie  nationale.  Malheureusement, 
cette  précaution,  d’une  pudeur  patriotique,  ne  supprime  pas 
l’inquiétante  réalité. 

Tous  les  hommes  sincères  voient  dans  l’augmentation  de 
la  criminalité  l’effet  fatal  de  l’amoindrissement  des  principes 
religieux.  Les  partisans  décidés  de  l’école  laïque  le  savent 
bien;  aussi,  dès  qu'on  leur  parle  des  jeunes  criminels,  ils 
perdent  leur  sang-froid.  Ils  s’irritent,  ils  protestent,  ils  in- 
sultent, ils  se  dérobent1.  Gomment  discuteraient-ils?  Ceux 
qui  le  font  s’exposent,  dans  la  page  même  où  ils  prétendent 
dégager  la  responsabilité  de  l’école  neutre,  à écrire  involon- 
tairement sa  condamnation.  Est-ce  que  deux  sociologues 
éminents  et  avocats  convaincus  de  la  neutralité,  M.  Fouillée 
et  M.  Tarde  ne  sont  pas  d’avis  que  l’école  neutre  n’est  qu’un 
« frein  moral  » insuffisant2  ? 

On  a donc  beau  s’en  défendre,  les  chiffres  des  statistiques 
judiciaires  sont  accusateurs;  ils  remettent  en  mémoire  le 
mot  de  Napoléon,  que  Taine,  si  je  ne  me  trompe,  cite  quelque 
part  : « Une  société  sans  Dieu,  on  ne  la  gouverne  pas,  on  la 
mitraille.  » 

Du  reste,  Dieu  mis  à part,  qu’est-ce  qui  empêchera  les 
foules  de  se  ruer  sur  les  chemins  du  crime  ? On  parle  d’ « es- 
prit scientifique))  ou  de  «solidarité)).  La  première  recette 
n’est  qu’une  méthode  ; la  seconde  est  la  fausse  monnaie  de  la 
charité  chrétienne.  Toutes*  deux  n’offrent  à la  vie  qu’une 
base  trop  étroite  et  mal  assise,  Hélas  ! ni  « l’esprit  scienti- 
fique »,  ni  la  « solidarité  » ne  suffisent  même,  par  ce  temps 
de  liberté,  à garantir  la  tolérance  la  plus  élémentaire. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  Coopération  des  idées  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Son  fondateur,  M.  Deherme,  a voulu  se 
hasarder  à mettre  solennellement  en  pratique  le  large  libé- 
ralisme qui,  depuis  l’origine,  est  inscrit  sur  l’affiche  de  l’in- 
stitution. Il  a donné  la  parole  à un  prêtre  pour  une  confé- 

1.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  d' éducation,  15  juillet  et  15  octobre  1900. 

2.  A.  Fouillée,  la  France  au  point  de  vue  moral,  Alcan,  1900,  p.  156.  — 
A l’occasion  de  l’Exposition,  la  Direction  de  l’enseignement  primaire  a pu- 
blié trois  volumes  ; dans  celui  qui  est  consacré  à Y Inspection,  on  a repris 
la  question  de  la  criminalité  et  de  l’école.  La  discussion  est  loin  d’être  déci- 
sive ; elle  se  tient  à des  arguments  déjà  réfutés  par  M.  Henri  Joly. 
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rence  sur  la  religion.  Il  y a eu  une  bagarre  dans  la  salle  et 
une  mêlée  dans  la  presse.  M.  Deherme  a eu  le  courage  de  ne 
rien  céder  de  ses  principes;  sa  protestation  a été  nette  et 
vigoureuse  contre  l’esprit  sectaire  des  mangeurs  de  curé. 
Mais,  recommencera-t-il  l’expérience  ? Pas  de  sitôt,  peut- 
être.  Ce  serait  pourtant  la  seule  preuve  décisive  de  sa  vic- 
toire. Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  que  M.  l’abbé  Denis  n’a  pu 
porter  à cette  tribune  de  faubourg  l’expression  de  sa  pensée, 
démontre,  une  fois  de  plus,  combien  il  est  difficile  de  réaliser, 
vis-à-vis  de  la  religion  catholique,  l’agnosticisme  pur  et 
simple.  On  la  connaît,  ou  pour  la  bénir,  ou  pour  la  maudire. 
Et  ceux-là  mêmes  qui,  avec  M.  Deherme,  ont  protesté  qu’il 
fallait  laisser  à un  prêtre  la  liberté  de  défendre  la  foi,  gar- 
dent pour  eux  la  liberté  de  l’attaquer.  Pour  citer  trois  pon- 
tifes des  universités  populaires,  ni  M.  Payot,  ni  M.  Buisson 
ni  M.  Séailles  ne  s’en  privent. 

L’attitude  de  tous  ces  anticatholiques,  me  fait  songer  au 
prêtre  de  Jupiter  dans  la  toile  Chrétiens  et  païens  de  Bar- 
rias  exposée  à la  Décennale  française.  Au  milieu  des  monu- 
ments qui  chancellent  sur  le  sol  ébranlé  de  Pompéi,  on^voit 
un  chrétien  qui  s’avance,  les  bras  étendus,  comme  pour  ras- 
surer et  protéger  à la  fois.  Réfugié,  avec  les  siens,  près  de 
l’autel  de  Jupiter,  le  prêtre  païen,  malgré  sa  femme,  qui  vou- 
drait l’arrêter,  se  redresse,  la  colère  dans  les  yeux  et  la  hache 
à la  main.  Il  ne  veut  pas  qu’un  chrétien  le  sauve;  mieux  vaut 
le  tuer.  — Sur  cette  terre  de  France,  qui,  par  moment, 
tressaille  et  s’entr’ouvre,  comme  si  un  volcan  en  soulevait 
les  profondeurs,  nous  allons,  comme  le  chrétien  de  Barrias, 
offrant  à ceux  dont  la  maison  craque  de  toutes  parts  un  abri 
dans  la  demeure  inébranlée  de  l’Eglise.  Et  ils  se  soulèvent, 
au  milieu  de  leurs  ruines,  pour  nous  donner  le  coup  de  mort. 

S’il  revenait,  le  prêtre  de  Pompéi  serait  le  premier  à crier  : 
« Arrêtez!  Je  sais  ce  qu’ont  fait  du  inonde  païen  les  Gali- 
léens  méprisés  de  l’an  32,  et  la  paix  et  la  vie  qu’ils  portent 
avec  leurs  autels.  » 
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Et  pour  lui,  et  pour  elle,  il  fallait  attendre.  Délicatesse,  res- 
pect, affection  tout  l’exigeait.  Vivant,  n’avait-il  pas  déjà  assez  dû 
souffrir  du  bruit  que  la  réclame  menait  autour  de  son  nom  ? Gom- 
ment Mlle  Th..  V...  s’est-eile  décidée  à rompre  si  vite  pour  lui  ce 
silence  dont  les  grands  morts  ont  besoin  et  que  d’ordinaire  on 
leur  refuse  si  peu  ? Ce  silence  n’est  pas  l’oubli,  mais  un  armistice 
d’apaisement,  une  trêve  aux  disputes  partiales,  un  sûr  achemine- 
ment à cette  justice  définitive  dont  aucune  passion  de  combat  ne 
vient  troubler  la  sérénité.  Une  telle  précipitation  était,  de  tous 
points,  regrettable,  et  puisqu’enfin  on  espère  que  le  nom  du 
P.  Didon,  prédicateur,  apologiste,  éducateur  ne  passera  pas,  on 
devrait  montrer  plus  de  confiance  dans  la  solidité  de  sa  gloire. 

Je  m’en  expliquerais  moins  librement  si  ces  lettres  étaient  de 
celles  qui  compromettent  la  mémoire  d’un  religieux.  Non,  elles 
honorent  à la  fois  celui  qui  les  a écrites  et  celle  à qui  elles  sont 
adressées;  mais  ce  que  je  me  refuse  à comprendre,  c’est  l’empres- 
sement avec  lequel,  si  peu  de  mois  après  cette  brusque  mort,  on 
a porté  ii  l’imprimeur  ces  lettres  intimes,  chaudes  encore,  pour 
ainsi  parler,  des  larmes  qu’on  a versées  en  les  relisant,  fl  fallait 
attendre;  il  fallait  ne  pas  donner  à d’autres  — amis  moins  ré- 
servés peut  être  — la  tentation  de  nous  montrer  à leur  tour  qu’ils 
furent  aussi  sous  la  direction  du  Père  Didon  et  dans  le  par- 
tage de  ses  secrets.  Mais,  le  livre  est  là,  il  veut  être  lu.  Admis 
trop  tôt  à ces  confidences,  tâchons  de  profiter  en  les  écoutant, 
et  puisqu’on  a voulu  forcer  les  portes  de  l’histoire,  abordons  cette 
vigoureuse  physionomie,  avec  une  curiosité  tranquille,  indiscrète 
à la  fois  et  respectueuse,  comme  si  nous  voyions  se  lever  devant 
nous,  à travers  la  poussière  des  chroniques,  quelque  grand  moine 
du  passé. 

★ 

* ¥ 

Le  jour  même,  où  paraissait,  il  y a dix  ans  le  Jésus-Christ  du 
P.  Didon,  Léon  Bloy,  disciple  et  lieutenant  de  Barbey  d’Aure- 
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villv,  écrivit,  dans  Y Évènement,  un  article,  éblouissant  de  verve  et 
d’injustice,  où  il  dénonçait,  de  confiance,  l’apostasie  du  livre 
qu’il  n’avait  pas  encore  ouvert.  D’autres,  dans  un  camp  opposé, 
escomptaient  avec  joie  le  scandale  possible  d’une  œuvre  qui  al- 
lait, pour  vingt  raisons,  à un  succès  retentissant,  et  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  soupçonnaient  la  place  absorbante  que  gardait  et 
garderait  le  Christ  dans  la  vie  intime  du  P.  Didon. 

La  publication  de  ces  lettres  aura  causé  chez  quelques-uns  une 
surprise  ou  une  déception  analogue.  En  effet  que  ne  pouvait-on 
pas  craindre  ou  espérer  de  ces  confidences  dont  la  bonne  moitié 
est  datée  de  Corbara  ? Lui,  si  libre  en  chaire,  si  spontané,  si  peu 
maître  des  ébullitions  de  son  génie,  comment  n’aurait-il  pas  lâché 
dans  l’abandon  d’une  causerie  intime  quelqu’un  de  ces  mots  in- 
cendiaires que  seule  la  véritable  amitié  excuse  parce  que  seule 
elle  les  comprend  ? — Eh  bien  non  ! n’en  déplaise  à quelques- 
uns,  il  ne  pariera  que  du  Christ,  et  de  l’ascension  de  l’âme,  et  du 
sacrifice,  et  des  ivresses  de  la  croix. 

Je  ne  veux  pas  être  un  vulgaire  parleur,  un  académicien,  un  apôtre  du 
bout  des  lèvres,  je  veux  être  un  souffrant,  un  éprouvé,  un  martyr.  (P.  172) 

Aux  heures  de  son  agonie,  dans  cet  hymne  sanglotant  que  le  Christ  a ré- 
cité, il  y a ces  mots  criés  vers  Dieu  : cc  Tu  as  fait  passer  sur  moi  tous  les 
flots  de  ta  colère.  » 

Et  qu’avait-il  fait  le  Christ  ? Du  bien.  Nous,  nous  avons  à expier;  rien  de 
mieux  que  la  flamme  nous  dévore  et  qu’elle  consume  nos  misères  accablan- 
tes. Je  ne  m’en  plaindrai  pas.  (P.  174.) 

Tels  étaient  ses  sentiments  au  lendemain  de  son  arrivée  à Cor- 
bara, telle  son  attitude,  par  un  miracle  de  volonté  et  de  foi,  au 
moment  où  avait  été  frappé  le  terrible  coup.  Laissons-le  nous 
raconter  lui-même  cette  scène  triste,  solennelle  et  décisive. 

Quand  je  suis  entré  chez  lui  (chez  le  Père  générai),  en  me  prosternant  se- 
lon l’étiquette  dominicaine,  il  s’est  levé,  m’a  embrassé;  puis,  il  s’est  rassis 
dans  son  fauteuil.  J’étais  à côté  de  lui,  à gauche.  J’ai  pris  la  parole  et  je  lui 
ai  dit  : « Mon  Révérendissime  Père,  me  voici  pour  recevoir  vos  ordres.  » — 
« Eh  bien  ! m’a-t-il  répondu  d’une  voix  émue  et  étouffée,  c’est  grave  et  triste. 
« Vous  n’êles  pas  sans  savoir  la  fâcheuse  impression  produite  par  vos  con- 
« férences  ; vous  avez  pris  une  mauvaise  voie,  vous  n'êtes  pas  un  apôtre, 
« vous  êtes  un  tribun;  vous  ne  convertissez  pas  les  incroyants,  vous  les 
« confirmez  dans  leur  incrédulité;  vous  n’avez  pas  l’esprit  de  l’Evangile; 
« vous  avez  compromis  l’Ordre  en  disant  qu’il  était  dans  vos  idées.  » 

J’ai  écouté  tout  cela  sans  mot  dire.  Il  me  semblait  qu’une  force  plus  haute 
me  commandait  de  me  taire.  Je  me  suis  tu,  dans  la  plus  parfaite  quiétude  et 
la  plus  inaltérable  sérénité. 

J'ai  accepté  avec  une  sérénité  et  une  joie  étranges,  cette  première  grande 


LES  LETTRES  SPIRITUELLES  DU  P.  D1D0N 


667 


épreuve...  Je  suis  heureux  d’avoir  été  jugé  digne  de  souffrir  pour  la  cause 
sainte  à laquelle  j’ai  voué  ma  vie.  C’est  le  commencement  du  long  martyre. 
Je  suis  prêt  à tout.  Qu’importe  ma  personne!  L’œuvre  sainte  à laquelle  je 
me  suis  voué,  l’œuvre  du  salut  des  païens  modernes,  voilà  l’essentiel . Nulle 
force  ne  m’arrêtera.  « (P.  169-171.) 

Libre  aux  esprits  prévenus  de  flairer  à tout  prix  un  commen- 
cement de  révolte  dans  cette  résignation  exaltée.  De  tels  soupçons 
sont  faciles  à certaines  âmes  et  ont  de  tout  temps  précipité  les 
apostasies.  Mais,  de  bonne  foi,  pouvait-on  demander  à cet  apôtre 
de  désavouer  ses  propres  sentiments,  et  n’avait-il  pas  le  droit  de 
répéter  pour  les  défendre  les  vigoureuses  paroles  de  Fénelon, 
injustement  mis  en  cause,  affirmant  la  pleine  orthodoxie  de  ses 
intimes  pensées?  «Je  n’ai  jamais  pensé  les  erreurs  qu’ils  m’im- 
putent... Pour  ma  pensée,  je  puis  dire  que  je  la  sais  mieux  que 
personne;  c’est  la  seule  chose  qu’on  peut  prétendre  savoir  mieux 
que  tout  autre  sans  présomption.  » 

Ainsi  de  lui.  Certes  il  y avait  eu  des  fautes  de  jugement  dont 
la  sagesse  des  supérieurs  avait  dû  s’alarmer;  mais  enfin  l’œuvre 
qu’il  avait  voulue  était  bonne,  il  le  savait  et  il  avait  bien  le  droit 
d’en  espérer,  envers  et  contre  tous,  le  triomphe.  « Nulle  force 
ne  m’arrêtera.  » Isolez  ces  mots  et  vous  arriverez  à en  faire  la 
devise  d’un  révolté;  mais,  comme  ils  changent  de  sens  quand 
on  voit  celui  qui  les  prononce  accepter  humblement  cette  con- 
signe de  silence  et  s’embarquer  sans  hésitation  pour  un  exil  in- 
défini ! 

L’épreuve  pourtant  était  rude.  Prudence  de  la  chair  ou  pru- 
dence de  l’esprit,  plusieurs  vieilles  amitiés  devenaient  silen- 
cieuses au  moment  où  il  aurait  eu  le  plus  besoin  d’elles.  Il  s’en 
plaint  amèrement  dans  quelques  lettres  qui  sont  parmi  les  plus 
belles  de  cette  série  et  d’où  l’orateur  a presque  tout  à fait  dis- 
paru. 

Oh  ! la  trahison  des  amis,  leur  défiance,  leur  soupçon,  leur  doute,  leur 
abandon...  voilà  la  vraie  douleur.  Ceux  qui  ne  l’ont  pas  connue  n’ont  rien 
senti.  Us  n’ont  pas  même  été  égratignés  à la  peau.  (P.  175.) 

« Oh  ! la  trahison  des  amis  ! » Comme  auprès  d’elle,  le  petit 
bruit  de  la  presse  parisienne  le  touche  peu  ! « C’est  une  poussière 
que  le  vent  emporte  »,  et  il  sera  content  si  cette  poussière  ne  va 
pas  aveugler  quelque  vieux  frère  d’armes.  Car  c’est  la  torture  poi- 
gnante. Les  lettres  sont  rares,  elles  tardent  à venir,  qui  sait  ce 
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qu’on  dit,  ce  qu’on  chuchote,  ce  qu’on  tait  là-bas,  quand  on  pense 
à lui  ? 

Je  pense  qu’à  Paris,  au  couvent,  on  est  plus  tranquille.  J'ai  écrit  au  P.  S..., 
au  P.  H...,  au  P.  D...,  au  P.  Mil...  Qu’ils  aient  donc  foi  en  moi!  Ma  nature 
ne  leur  est-elle  pas  connue  ? 

Oh  ! les  amis,  les  amis,  les  amis  indomptables,  les  amis  plus  inébranla- 
bles que  le  roc,  les  amis  qui  ne  bronchent  pas,  qui  ne  doutent  pas,  les  amis 
qui  ont  la  foi  vivante.. . O les  amis,  où  êtes-vous  ? 

Le  plus  douloureux  c’est  que,  par  moment,  il  se  rend  compte 
vaguement  des  singularités  de  sa  nature.  Il  entrevoit  qu’il  n’est 
pas  lui-même  facile  à comprendre  et  qu’on  peut  aisément  se 
tromper  sur  lui.  Qu’y  faire  ! C’est  le  défaut  de  son  âme  tumul- 
tueuse et  tourmentée. 

Est-ce  ma  faute  si  je  ne  suis  pas  un  petit  ruisseau  blanc  bien  clair,  rou- 
lant sur  des  cailloux  bien  blancs  qu’on  voit  à travers  son  onde  transpa- 
rente ? 

Est-ce  ma  faute  si  je  suis  parfois  un  torrent  gonflé  par  les  trombes?  un 
lac  mystérieux  encaissé  dans  de  hautes  montagnes  qui  voilent  son  fond  bien 
que  son  eau  soit  l’eau  pure  du  glacier? 

Est-ce  ma  faute,  enfin,  ma  fille,  si  je  suis  une  mer  aux  falaises  escarpées 
et  dont  les  pêcheurs,  qui  se  croient  avisés,  n’ont  pas  pu  trouver  en  certains 
endroits  les  profondeurs  ? ( P.  195.  ) 

S’il  n’était  à ce  moment  en  pleine  détresse,  on  serait  tenté  de 
sourire  en  face  de  ces  images  contradictoires  dont  la  plupart  con- 
viennent si  peu  à son  caractère  et  à son  talent.  Chez  lui,  en  effet, 
les  profondeurs  sont  plus  apparentes  que  réelles  : ni  cc  ruisseau 
blanc,  » ni  mer  insondable,  torrent  plutôt,  son  intelligence  s’ex- 
cite, court  et  bouillonne  à la  surface  des  idées.  « Gonflé  parles 
trombes.  » Ce  mot  peint  à merveille  l’origine  des  systèmes  que 
lui  croit  tirer  de  sa  propre  substance.  Non,  cet  esprit  ni  ne  se 
nourrit  ni  ne  se  développe  par  le  dedans.  Comme  chez  ceux  qui 
sont  avant  tout  orateurs,  dans  son  travail,  images  et  impressions 
précèdent  l’idée.  Ardente  et  généreuse,  son  âme  se  laisse  prendre 
à tout  ce  qui  brille  et  qui  lui  paraît  nouveau,  et  trouve  vite,  non 
dans  le  long  effort  de  la  réflexion,  mais  dans  une  improvisation 
enflammée,  de  quoi  légitimer  un  système  presque  aussitôt  adopté 
qu’entrevu.  Qu’il  prêche,  qu’il  écrive,  qu’il  conduise  un  grand 
collège,  sa  méthode  ne  varie  pas.  Quand  nous  aurons  les  lettres 
de  ses  dernières  années,  il  sera  intéressant  de  le  voir  prendre  au 
vol,  pour  leur  donner  un  essor  plus  impétueux,  les  idées  qui  le  di- 
rigent dans  sa  réforme  d’Arcueil.  Ici,  avec  quelques  lettres  de 
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plus,  on  pourrait  presque  le  suivre  pas  à pas  dans  le  travail  qui 
préparait  ses  deux  volumes  sur  le  Christ.  On  verrait  le  contre- 
coup de  chaque  nouvelle  lecture,  le  moment  où  la  secousse  d’in- 
spiration lui  est  donnée,  l’heure  chaude  dés  découvertes,  en  un 
mot  tout  ce  travail  de  fusion  hâtive  qu’avec  son  besoin  de  vio- 
lentes images  il  a comparé  «à  une  « navigation  au  milieu  d’ef- 
froyables tempêtes  sur  l’océan  de  la  vérité  ». 

Lui-même  essaie  quelque  part  de  se  définir  et  d’expliquer  ce  qui, 
« dans  son  individualité  »,  effarouche  « les  bons  vieux  conserva- 
teurs »,  scandalise  d’autres  braves  gens  et  met  en  fureur  les  Phari- 
siens. Qu’a-t-il  donc  voulu,  que  veut-il  encore  ? Tout  simplement 
vivre  de  la  vie  du  Christ,  et  communiquer  cette  vie  au  peuple 
innombrable  des  incroyants. 

Or,  quand  on  veut  aller  vers  les  incroyants...  le  premier  obstacle  qu’on 
rencontre  est  celui-ci  : la  politique  et  la  science.  « Oh!  pardon,  vous  disent- 
ils;  vous  venez  me  parler  d'une  religion  qui  est  contraire  à la  liberté  poli- 
tique, à la  République,  à la  démocratie,  au  progrès,  à la  science;  nous  ne 
vous  écouterons  même  pas.  » 

Que  fera  l’homme  de  Dieu  ? Il  prouvera  que  cc  la  religion  ca- 
tholique, non  seulement  n’est  pas  en  antagonisme  de  fond  avec 
la  science  vraie,  la  liberté  politique,  la  forme  républicaine...  mais 
au  contraire  que,  seule,  elle  a le  secret  de  conduire  à bien  toutes 
ces  grandes  forces  ». 

Et  comme  la  meilleure  démonstration  est  celle  de  la  vie  et  non  celle  des 
mots,  je  n’ai  pas  seulement  parlé,  j’ai  dit  : Regardez-moi.  Voilà  un  homme 
moderne , plus  moderne  que  vous  peut-être , ayant  le  culte  de  la  science,  le 
culte  de  la  liberté  politique,  voilà  un  républicain,  voilà  un  démocrate,  voilà 
un  progressiste...  et  un  croyant,  un  apôtre  du  Christ.  (P.  282-283) 

Qu’on  veuille  bien  relire  lentement  cette  page  et  on  compren- 
dra ce  que  j’essayais  d’insinuer  tantôt  en  disant  que  cette  intelli- 
gence de  prédicateur  ne  se  nourrissait  pas  par  le  dedans.  Ainsi 
donc  il  est  moderne,  parce  qu’il  veut  l’être,  parce  que  cette  épi- 
thète est  fascinante,  et  qu’en  se  couvrant  d’elle,  il  se  grise  et  grise 
du  même  coup  son  auditoire.  Que  voilà  bien  l’orateur  dans  sa 
force  et  dans  sa  faiblesse.  Son  discours  ne  jaillit  pas  de  sa  propre 
substance  intellectuelle  et  n’est  pas  amené  par  le  long  travail  de 
sa  pensée  profonde.  « Plus  moderne  que  vous.  » Il  va  d’un  bond 
fougueux  et  sans  plus  de  réflexion  à tout  ce  qui  porte  ce  signe 
voyant  et  sacré;  par  une  assimilation  merveilleusement  rapide,  il 
fait  sienne,  il  prêche,  il  aime  comme  sienne  telle  idée  qui,  hier, 
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lui  était  étrangère  et  il  trouve,  pour  la  défendre,  des  accents  « qui 
le  surprennent  lui-même  et  qu’il  ne  se  connaissait  pas.  » 

Les  penseurs  vont  d’une  autre  allure.  Ils  ne  se  soucient  pas 
d’être  modernes,  et  il  se  trouve  pourtant,  que  du  simple  fait  de 
leur  travail  personnel  et  vivant,  ils  devancent  tous  les  vrais  be- 
soins et  les  meilleures  aspirations  de  leur  temps.  Eux  disparus, 
leur  œuvre  reste,  et  journalistes  ou  orateurs  en  vivent  pendant 
des  années  sans  en  épuiser  l’actualité.  Rien,  au  contraire,  n’est 
plus  changeant  que  la  modernité  recherchée  pour  elle-même.  Le 
fétichisme  de  la  science  à qui  le  P.  Didon  demandait  un  passe- 
port pour  pénétrer  chez  les  incroyante,  qui  donc,  aujourd’hui, 
parmi  les  sages  n’en  est  pleinement  revenu,  et  qui,  même  parmi 
les  naïfs,  ne  commence  à s’en  fatiguer?  Qu’importe!  L’orateur 
apôtre  doit  se  prêter  à toutes  les  faiblesses  de  son  temps,  et 
tant  que  ce  grand  mot  de  science  resta  de  mode,  il  fut  bon,  il  fut 
nécessaire  qu’une  voix  sonore,  puissante  et  populaire  sortît  de 
nos  rangs  pour  l’acclamer. 

★ 

Mais  revenons  en  arrière,  aux  premiers  jours  de  son  exil  : aussi 
bien  sa  vie  de  religieux  et  d’apôtre  n’en  a connu  ni  de  plus  amers 
ni  de  plus  beaux.  Si  la  soumission  est  parfaite,  la  lutte  intérieure 
dure  encore  et  le  cœur  n’est  pas  pleinement  apaisé.  Et  comment 
le  serait-il  ? Qu’on  se  demande  ce  que  dut  être  pour  cet  homme 
d’action,  de  bruit,  de  zèle,  le  brusque  silence  et  le  subit  isolement 
de  sa  « chartreuse  »,  de  sa  « prison  »,  de  sa  « tombe  »,  pendant 
que  les  éternels  soupçons,  empressés  chez  les  uns,  douloureux 
chez  les  autres,  ne  cessaient  de  déferler  avec  les  vagues  contre 
ce  rocher  perdu  où  sa  propre  impuissance  le  consumait.  Certes, 
de  telles  souffrances,  où  de  moins  vaillants  auraient  sombré,  mar- 
quent pour  toujours  un  homme  du  signe  des  élus  de  Dieu,  et  l’on 
peut  bien  dire  que  si  les  hardiesses  du  prédicateur  avaient,  selon 
le  mot  du  R.  P.  Général,  risqué  de  compromettre  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  cette  héroïque  soumission  effaçait  glorieusement  le 
passé  et  donnait  un  nouveau  prestige  à la  discipline  monastique 
du  vieux  temps. 

Une  douleur  l’attendait  qu’il  n’avait  pas  prévue.  Elle  lui  vint 
de  celle-là  même  à qui  cette  correspondance  est  adressée.  Que 
se  passa-t-il?  Eut-elle,  un  instant,  peur,  elle  aussi,  d’une  apos- 
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tasie  possible,  fut-elle  sur  le  point  de  retirer  sa  confiance  pre- 
mière ou  de  se  décourager  à la  pensée  de  l’éclipse  qui  allait  peut- 
être  la  laisser  dans  les  ténèbres,  nous  n’avons  pour  le  savoir  que 
les  lettres,  fières  et  tendres,  qui  lui  portent  son  pardon. 

Ces  lettres,  que  nous  ne  devrions  pas  connaître  encore  et  que 
nous  offre  une  humilité  trop  généreuse,  se  passent  de  commen- 
taires et  en  disent  long’  sur  les  souffrances  morales  de  l’exilé  et 
sur  les  perspectives  qui  se  déroulèrent  devant  la  clairvoyance 
irritée  de  son  esprit. 

Vous  avez  douté  de  moi,  vous  aussi.  C’est  mal.  Je  vous  avais  donné  une 
affection  divine,  j’avais  gardé  mon  cœur  haut...  Dans  un  instant  de  délire, 
vous  avez  tout  méconnu.  Je  pourrais  me  retirer.  Je  reste.  Je  vous  pardonne... 
Un  jour,  peut-être,  plus  tard,  je  vous  raconterai  toute  ma  vie.  Vous  en  lirez 
les  pages,  vous  verrez  ce  que  Dieu  y a écrit,  ce  que  d’autres  y auraient  voulu 
écrire,  et  vous  bénirez  ces  forces  invisibles  et  cette  Providence  qui  garde  les 
simples  et  les  sincères  dans  leur  voie. 

J’ai  une  situation  délicate  à éclairer  et  à équilibrer.  Ce  que  ma  conscience, 
éveillée  et  avertie,  sous  le  regard  de  Dieu,  me  dira  de  faire,  je  le  ferai  sans 
me  soucier  d’aucun  jugement  humain,  ennemi  ou  ami,  peu  importe...  Je  ne 
veux  pas  être  la  cause  de  la  perte  d’aucune  âme. 

,..  Yous  savez  bien,  pauvre  petite,  que  ma  vocation  m’est  chère  au  delà 
de  tout,  et  que  je  ne  pourrais  jamais  regimber  contre  cet  aiguillon  divin  qui 
m’emporte  vers  le  Christ.. 

Ët  il  termine  ces  lettres,  les  plus  sincères,  les  plus  humaines 
de  toute  cette  correspondance,  par  cette  ligne  admirable  : 

Ayez  foi.  Je  suis  à vous  dans  l’inexprimable  tendresse  de  ceux  que  le 
Christ  a aimés  et  qui  ont  souffert.  (P.  185-194.) 

Cette  tendresse,  dont  il  parle  souvent,  on  voudrait  la  connaître 
à fond,  en  vue  de  s’édifier  sur  la  psychologie  des  grands  ora- 
teurs. On  serait  curieux  de  savoir  le  rôle  que  joue  le  cœur,  la 
place  que  tiennent  les  affections  dans  la  vie  intime  de  ces  hom- 
mes, dont  la  parole  semble  jaillir  d’un  foyer  d’ardente  et  pro- 
fonde passion.  Quand  de  surprenantes  épithètes  leur  montent 
aux  lèvres,  pouvons-nous  les  prendre  au  mot,  et  n’y  a-t-il  pas 
lieu  plutôt  de  remarquer  ici  encore  un  de  ces  artifices  incon- 
scients qui  décuplent  la  puissance  du  poète  et  de  l’orateur  ? 

A en  juger  par  les  lettres  que  nous  avons  de  lui,  — et  ces  let- 
tres sont,  sur  ce  point,  d’une  extrême  netteté,  — le  P.  Didon 
n’était  pas  un  affectif.  Cette  âme  de  moine  était  avant  tout  forte, 
virile,  austère.  Affectueuse  plus  qu’aimante  et  sans  ombre  de  mol- 
lesse ; passionnée,  si  l’on  veut,  mais  au  sens  sévère  du  mot, 
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et  sans  aucune  des  faiblesses  qui,  dans  notre  psychologie  som- 
maire, accompagnent  d’ordinaire  la  passion. 

Évitez,  — écrivait-il  un  jour,  — évitez  les  témoignages  extérieurs  et  sen- 
sibles de  votre  tendresse.  L’esprit  dominicain  est  épanoui,  libre,  joyeux, 
aimant,  mais  austère.  Notre  tendresse  est  au  dedans,  et  elle  s’élève  en  haut 
plutôt  qu'elle  ne  se  traduit  par  la  matière.  (P.  101.) 

On  le  voit,  plus  loin,  appuyer  et  renforcer  par  des  considéra- 
tions surnaturelles  cette  indépendance  de  cœur  qui  répondait 
peut-être  plus  qu’il  ne  le  pensait  lui-même  à ses  tendances  in- 
times et  à son  tempérament. 

Je  ne  me  suis  jamais  attaché  à aucun  être  depuis  que  j’ai  commencé  à vivre 
de  ma  vie  personnelle,  sans  que  Dieu  ne  fût  le  lien  entre  cet  être  et  moi. 
Jamais  la  matière  ne  m’a  captivé,  jamais  le  créé  ne  m’a  suffi. 

Captiver  et  suffire;  quelle  différence  — pour  la  plupart  des 
âmes  — entre  ces  deux  mots,  qu’un  parallélisme  héroïque  et 
candide  semble  ici  presque  confondre  ! 

Là  où  j’ai  mis  mon  cœur,  j’ai  toujours  voulu  l’Infini...  Là  était  le  secret  de 
mes  affections  profondes;  le  reste,  un  détail.  (Notez  encore  ce  mot  qui  dit 
tant  de  choses  ! ) 

Avide  de  Dieu,  je  l’ai  toujours  vu  et  mis  dans  ce  que  j’ai  aimé...  Ce  que 
j’ai  aimé  n’était  vivant  à mes  yeux  que  par  le  Dieu  qui  l’habitait,  que  par  le 
Christ  qui  y rayonnait... 

Quand  ces  êtres-là  ont  eu  rejeté  Dieu...  cesêtres-là  sont  morts.  (P.  218-219). 

Voilà,  certes,  une  façon  dégagée  de  s’élever  au-dessus  de  nos 
humaines  misères,  et  on  ne  trouve  là  aucune  trace  de  ces  brise- 
ments d’âme  dont  le  souvenir  donne  sans  effort  à la  parole  et  aux 
exemples  de  quelques  saints  une  si  poignante  efficacité.  D’ail- 
leurs, en  dépit  d’un  peu  d’éloquence,  toutes  ces  observations 
intimes  semblent  d’une  parfaite  justesse.  Il  revient  un  peu  plus 
loin  à ce  sujet,  et  promène  sur  son  propre  cœur  un  regard  tran- 
quille, dont  la  froide  pénétration  confirmerait  à elle  seule  l’exac- 
titude de  ses  analyses. 

L’idée  joue  un  grand  rôle  dans  mes  relations  d’âme.  Je  ne  me  suis  jamais 
nourri  du  sentiment  tout  seul.  Partout  où  je  vis,  il  me  faut  de  la  clarté;  mes 
tendresses  profondes  n’éclosent  qu’à  la  lumière. 

Ces  lignes  sont  un  document  psychologique  de  premier  ordre; 
je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  le  bonheur  de  plusieurs  de 
ces  formu  les,  ni  comment  le  sentiment  intellectuel  ainsi  défini 
cesse  d’être,  à proprement  parler,  de  la  vraie  tendresse. 
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Voilà  pourquoi,  lorsqu’un  être  n’est  plus  en  communion  d'idées  avec  moi 
l’amitié  se  refroidit  vite,  et,  si  les  divergences,  les  oppositions  s’accentuent 
et  s’aggravent,  quelquefois  elle  meurt. 

Vous  autres,  femmes,  vous  n’êtes  point  ainsi.  Vous  vivez  de  tendresse. 
Vous  vous  froissez,  vous  vous  piquez,  vous  vous  mordez,  et  puis  une  caresse, 
un  baiser...  et  tout  est  oublié, 

Il  ne  saurait  en  être  de  même  des  hommes.  Le  premier  fondement  d’une 
union  des  âmes,  c’est  l’harmonie  des  convictions  personnelles...  Je  tenais  à 
vous  exprimer  en  toute  précision  ces  choses,  afin  que  vous  comprissiez, 
une  fois  pour  toutes,  la  différence  profonde  qui  sépare  l’homme  et  la  femme 
dans  leur  mode  de  sentir  et  d’aimer.  (P.  239-240.) 

Il  se  hâte  un  peu  — h sa  vive  manière  — de  généraliser  cette 
dernière  remarque,  et  de  prêter  à tous  les  hommes  sa  propre 
noblesse  et  élasticité  de  sentiments.  Mais,  sans  lui  chercher, 
à ce  sujet,  une  vaine  querelle,  admirons  plutôt  comment  une 
telle  disposition  ouvrait  au  Christ  toutes  grandes  les  portes  de 
cette  âme  uniquement  avide  de  Dieu.  Le  nom  du  Christ  est  à 
toutes  les  pages  de  cette  correspondance,  et  les  plus  distraits 
auront  remarqué  comment  cette  union  devint  chaque  jour  plus 
intime,  plus  affectueuse  et  plus  absorbante,  pendant  la  longue 
solitude  de  l’exil.  C’est  là  et  non  pas  dans  des  soupçons  odieux 
qu’il  faut  aller  chercher  « les  dessous  » de  ces  deux  volumes 
qu’il  avait  dès  lors  l’ambition  d’écrire.  Je  n’ai  pas  à parler  ici  de 
cette  œuvre  qui  dut,  aux  années  d’épreuve,  la  bénédiction  d’un 
immense  succès.  Disons  seulement  que  les  lettres  du  P.  Didon 
sont  le  meilleur  commentaire  de  son  livre,  qui  serait,  je  pense, 
plus  vibrant  encore,  sans  doute,  et  plus  beau,  si  la  parole  hu- 
maine pouvait  traduire,  en  même  temps  que  la  pensée  d’un 
homme,  le  vivant  témoignage  de  son  cœur  et  de  sa  vie. 


La  direction  spirituelle  donnée  par  le  P.  Didon  est  bien  celle 
qu’on  devait  attendre  d’une  nature  prédestinée  aux  triomphes  de 
la  parole.  C’est  une  direction  oratoire.  Au  lieu,  en  effet,  que  d’au- 
tres directeurs  tâtonnent  autour  de  l’âme  pour  arriver  à la  bien 
connaître  et  à ne  rien  lui  prescrire  qui  ne  s’adapte  parfaitement 
à elle  et  ne  l’achève  en  la  transformant,  au  lieu  d’aller  pas  à pas 
et  de  ne  demander  h chacun  que  ce  que  son  courage  du  jour  même 
et  de  l’heure  peut  donner,  lui,  d’une  brusque  violence,  il  enlève 
l’âme  à ses  propres  misères,  et,  par  une  rapide  infusion  d’héroïsme, 
il  la  rend  tout  ensemble  avide  et  presque  capable  de  sainteté. 

LXXXV.  — 43 


674 


LES  LETTRES  SPIRITUELLES  DU  P.  DIDON 


Écoutez  comme  il  parle  dès  les  premiers  jours  : 

L’immolation  sera  dure,  ma  pauvre  enfant,  mais  elle  sera  héroïque.  Je 
vous  réponds  que  je  ferai  de  vous  quelque  chose  de  grand.  Ce  qui  est  vul- 
gaire et  bas  m’est  odieux...  Venez  sur  la  montagne.  (P.  20-21.  ) 

Comme  mes  montagnes  sont  belles  ! comme  je  me  sens  leur  fils  î je  veux 
que  votre  âme  habite  leurs  cimes  blanches,  inaccessibles  et  que...  vous  ha- 
bitiez où  j'habite,  dans  la  pleine  lumière  de  Dieu.  ( P.  30.  ) 

On  le  voit,  c’est  une  vraie  suggestion. 

Ne  soyez  pas  trop  paresseuse...  Quittez  dès  le  matin  votre  lit  et  ne  vous 
y jetez  plus  que  par  un  impérieux  besoin.  Les  âmes  vaillantes  tiennent  le 
corps  debout.  Elles  ne  lui  permettent  la  station  horizontale  que  pour  réparer 
les  forces  perdues,  et  dès  que  la  provision  ou  la  réparation  est  faite,  le  corps 
se  dresse  comme  si  un  invisible  ressort  le  commandait.  ( P.  32-33.  ) 

J’ai  choisi  ces  dernières  lignes  à cause  de  l’image  du  ressort 
qui  rend  bien  l’action  immédiate  de  ces  sommations  entraî- 
nantes ; mais  je  dois  ajouter  qu'il  est  rare  de  rencontrer,  dans  ces 
lettres,  de  telles  applications  au  devoir  quotidien.  La  chose  d’ail- 
leurs s’explique  aisément.  On  ne  demande  pas  à une  sonnerie  de 
clairon  de  préciser  par  des  nuances  le  programme  de  l’assaut 
dont  elle  donne  le  signal,  et,  tout  au  rebours  de  la  méthode  des 
te  basses  vallées  » par  où  François  de  Sales  faisait  cheminer  sa 
Philothée,  cette  méthode  des  sommets,  plus  idéale  que  concrète, 
ne  peut  s’arrêter  aux  menus  détails.  « Montez  »,  « grandissez  », 
« n’ayez  d’autre  vertu  que  l’oubli  de  vous-même  »,  ces  brèves 
consignes,  criées  du  haut  de  la  montagne,  sont  toutes-puissantes 
sur  une  âme  que  fascinent  la  présence  et  la  parole  du  directeur. 

Car  il  est  toujours  en  vue,  et  c’est  nécessaire,  puisque  la  marche 
de  l’âme  en  avant  est  une  constante  réponse  au  geste  de  ce  bras 
qui  lui  montre  les  hauteurs,  à la  voix  qui  l’excite  et  l’encourage. 
Tout  orateur  a ainsi  l’invincible  besoin  de  mêler  sa  propre  per- 
sonne au  débat,  et  de  nous  mettre  à l’unisson  de  ce  qu’il  sent  et 
de  ce  qu’il  pense.  Ainsi  du  P.  Didon,  dans  ses  lettres  spiri- 
tuelles. 

Jetez-vous  en  Dieu,  criez  vers  moi  et  soyez  heureuse.  ( P.  25.  ) 

Et  plus  explicitement  : 

Il  faut  que  vous  partagiez  ma  foi...  La  foi  ne  se  commande  pas,  elle  s’in- 
spire. Pour  peu  que  vous  soyez  en  communion  avec  mon  âme,  il  est  impos- 
sible que  vous  ne  vous  sentiez  pas  envahie  par  la  lumière.  La  lumière  de 
Dieu  est  ma  vie.  Je  suis  comme  un  pâtre  sur  la  montagne,  je  respire  le  grand 
air  pur  qui  souffle  là-haut...  (P.  13.  ) 
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Cette  personnalité  intense  est  le  caractère  distinctif  de  ces 
lettres.  Par  là  s’explique  à la  fois,  et  leur  force,  et  leur  faiblesse. 
Toutes-puissantes  sur  les  âmes  qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  subi 
pour  leur  plus  grand  bien  cette  merveilleuse  fascination,  elles  au- 
ront moins  d’efficacité  sur  d’autres  qui  admirent  cette  éloquence 
plus  qu’ils  ne  sont  attirés  et  gagnés  par  elle.  Mais  ceux-là  mêmes 
qui  préfèrent  les  vrais  maîtres  de  la  correspondance  spirituelle  — 
et,  entre  autres,  ce  Fénelon  dont  chaque  lettre  semble  avoir  été 
adressée  à chacun  de  nous  — n’hésiteront  pas  à reconnaître  que 
la  lecture  de  la  correspondance  du  P.  Didon  est  singulièrement 
réchauffante.  Et  nous  tous,  pèlerins  des  « basses  vallées  »,  n’avons- 
nous  pas  besoin  d’entendre  parfois  ces  brusques  appels  d’en  haut 
qui  nous  forcent  à relever  la  tête  et  nous  redisent  que  certaines 
âmes,  parties  de  notre  misère,  vivent  pourtant  d’idéal  et  ne  quit- 
tent pas  les  sommets. 


A restreindre  notre  étude  au  simple  point  de  vue  littéraire, 
force  nous  est  d’avouer  que  ces  lettres  — - où  à chaque  page  on 
sent  le  prédicateur  — ne  sont  pas  des  lettres  au  sens  français  et 
exquis  du  mot. 

Le  style  en  est  tendu,  l’inspiration  haletante,  le  lyrisme  fébrile 
et  trop  prolongé,  les  images  excessives.  On  évoque  malgré  soi, 
en  le  lisant,  les  Mages  des  Contemplations.  S’il  comprime  sa  verve 
éloquente,  ce  n’est  qu’après  en  avoir  laissé  gronder  les  premiers 
éclats,  et  encore  ne  la  comprime-t-il  pas  toujours.  Chose  éton- 
nante et  sans  doute  unique  dans  notre  histoire  littéraire,  pas  un 
sourire  ne  vient  égayer  la  gravité  passionnée  de  cette  correspon- 
dance. Grande  éloquence  ou  simple  bon  sens,  ce  sérieux  éternel 
me  déconcerte  ; j’ai  besoin  de  revenir  à saint  François  de  Sales 
on  à ce  grand  Joseph  de  Maistre  qui  savait  comme  personne  «rai- 
sonner pantoufle  » avec  l’amitié. 

Aimez  les  pommes  de  terre  frites,  si  vous  voulez,  mais  ne  les  mangez  qu’a- 
vec la  permission  du  médecin  et  en  remerciant  Dieu  d’avoir  fait  de  si  bonnes 
choses.  (P.  133.  ) 

Ou  bien  encore. 

Sans  être  devenu  un  sylphe,  j’ai  maigri.  J’ai  perdu  trois  trous  à ma  cein- 
ture de  cuir  et  je  boutonne  mes  cols  de  chemise  sans  difficulté.  (tP.  203.) 

Il  doit  y avoir  une  autre  façon  de  dire  ces  choses,  je  ne  sais 
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quel  milieu  charmant  entre  l’auréole  et  le  « col  de  chemise  »,  en- 
tre la  prose  et  la  poésie. 

Le  Nouveau  Testament  est  comme  un  beau  fleuve  où  les  éléphants  peu- 
vent nager  et  les  petits  agneaux  se  désaltérer  sans  crainte.  ( P.  158.) 

Passe  pour  les  agneaux,  mais  les  éléphants  ! Devant  cette 
vision  bizarre,  comment  n’a-t-il  pas,  d’instinct,  reculé. 

L’esprit  manque  et  la  grâce  « plus  belle  que  la  beauté  » et  plus 
piquante  que  l’esprit.  Bagatelles  et  frivolités,  sans  doute,  mais 
qui  ne  sont  pas  inutiles  pour  atténuer  le  trop  vif  éclat  de  dons 
plus  sublimes,  et  qui,  sans  rien  lui  enlever  de  sa  vraie  force,  don- 
nent à l’éloquence  plus  de  charme  et  de  séduction. 

/ 

* * 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  nous  l’examinions,  ce  recueil  de  let- 
tres éclaire  d’un  jour  nouveau  ce  tempérament  d’orateur.  Nous 
comprenons  mieux  maintenant  le  portrait  — d’ailleurs  assez  mal 
venu  — placé  en  tête  du  volume  et  qui  semble  avoir  été  pris  quel- 
ques secondes  avant  l’exorde  d’un  discours.  Rude  figure  de  mon- 
tagnard, solidement  rejetée  en  arrière,  vibrante  à la  fois  et  volon- 
taire, et  qui,  dans  cette  défensive  encore  muette,  a déjà  je  ne  sais 
quel  air  de  provocation.  Au  repos  encore,  mais  à la  première 
vive  impression  ces  traits  vont  frémir,  et  on  le  voit  bien.  Intel- 
ligence oratoire,  les  premières  images  rencontrées  rallieront 
bientôt  le  bataillon  des  idées  de  surface,  des  sentiments  géné- 
reux et  des  paroles  sonores. 

Il  ouvre  la  bouche,  et  voilà  qu’il  est  surpris  lui-même  — et 
joyeusement  — des  hardiesses  qui  lui  viennent.  Il  s’abandonne  à 
ce  jeu  enivrant  des  soudaines  intuitions  et  des  découvertes  im- 
prévues. La  sensibilité  est  de  la  fête,  elle  s’émeut,  elle  se  cabre, 
consciente  cependant  et  calme  dans  ses  profondeurs  pendant 
qu’elle  semble  bouleversée  par  l’orage  des  grandes  passions. 
Sublime  puissance  de  l’homme  sur  l’homme.  Il  nous  saisit,  il 
nous  trouble  plus  qu’il  n’est  troublé  lui-même,  il  nous  entraîne, 
et  notre  raison  maussade  est  bientôt  subjuguée.  Tant  qu’il  est  là, 
tant  qu’il  parle,  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  nous,  si  bien 
qu’enfin,  pour  être  jugé  de  sang-froid,  il  faut,  par  une  néces- 
saire injustice,  que  le  « monstre  » ne  soit  plus  là. 


Henri  BREMOND,  S.  J. 


LE  Ve  CONGRÈS 

SCIENTIFIQUE  INTERNATIONAL  DES  CATHOLIQUES 


Le  cinquième  Congrès  scientifique  international  des  catholiques 
s’est  tenu  à Munich,  du  24  au  28  septembre.  Pour  l’extérieur, 
tout  au  moins,  il  a été  sans  conteste  très  brillant.  Comme  l’a 
dit  l’aimable  et  docte  président,  M.  de  Lapparent,  dans  son  allo- 
cution allemande  de  clôture,  tout  s’est  réuni  pour  cet  éclat  exté- 
rieur : « Non  seulement  l’affluence  des  catholiques  amis  de  la 
science,  présents  en  grand  nombre;  non  seulement  la  précieuse 
sympathie,  libéralement  témoignée  par  les  sommités  de  l’Eglise 
et  de  l’Etat,  ainsi  que  par  les  plus  hautes  personnalités  princières  ; 
non  seulement  enfin  le  charme  bien  connu  d’une  magnifique  et 
accueillante  capitale;  mais  la  nature  elle-même  s’est  cordialement 
associée  au  Congrès  par  la  merveilleuse  douceur  de  la  saison.  » 

La  séance  d’ouverture,  dans  la  grande  salle  du  Kaimhaus , le 
lundi  24,  fut  vraiment  impressionnante.  Si  les  congressistes 
n’avaient  pas  eu  une  assez  haute  idée  de  l’œuvre  pour  laquelle  ils 
étaient  venus,  ils  l’auraient  sentie  grandir  dans  leur  âme,  en  pré- 
sence de  l’accueil  qui  leur  était  fait.  Sur  l’estrade  d’honneur,  avec 
les  membres  du  comité  d’organisation,  le  nonce  apostolique,  l’ar- 
chevêque de  Munich,  le  ministre  des  cultes  de  Bavière,  le  bourg- 
mestre de  Munich,  le  recteur  magnifique  de  l’Université,  qui 
tous,  successivement,  dirent  leurs  chaleureux  souhaits  de  bien- 
venue et  les  grandes  espérances  qu’ils  fondaient  sur  le  Congrès; 
dans  l’assistance  remplissant  la  vaste  enceinte,  des  princes  et  des 
princesses  de  la  famille  royale,  au  premier  rang,  et  nombre  de 
personnages  distingués,  parmi  lesquels  beaucoup  de  dames,  mê- 
lés aux  savants  proprement  dits,  appuyaient,  et  par  leur  présence, 
et  par  leurs  applaudissements,  les  flatteuses  et  encourageantes  pa- 
roles des  orateurs  de  la  fête. 

Cette  imposante  séance  s’est  terminée  par  un  hommage  rendu  à 
la  science  française  en  la  personne  deM.  de  Lapparent,  l’éminent 
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professeur  de  l’Institut  catholique  de  Paris,  élu  président  du 
Congrès  par  acclamation.  La  courtoisie  allemande,  qui  s’est  en- 
core manifestée  par  la  nomination  de  plusieurs  Français  comme 
présidents  et  vice-présidents  de  sections,  donnait  d’autant  plus 
sujet  de  regretter  que  la  France  ne  fût  pas  plus  largement  repré- 
sentée au  Congrès.  Parmi  les  six  cents  noms  environ,  dont  se 
compose  la  liste  officielle  des  membres  ayant  fait  acte  de  présence 
à la  date  du  26  septembre,  nous  n’avons  pu  relever  que  quarante- 
cinq  Français  et,  de  co  nombre,  ceux  qui  ont  présenté  quelque 
communication  ou  sont  intervenus  dans  les  discussions,  ne  dé- 
passèrent pas,  croyons-nous,  une  dizaine. 

Cependant,  il  semble  qu’en  dehors  de  l’Allemagne,  c’est  encore 
la  France  qui  a fourni  le  plus  large  appoint  de  membres  présents 
et  actifs.  L’Italie  vient  après,  avec  une  trentaine  de  congressistes; 
le  contingent  du  « monde  anglo-saxon  » est  d’environ  vingt- 
cinq,  et,  chose  plus  surprenante,  l’Autriche-Hongrie  n’en  a pas 
envoyé  davantage  ; la  Belgique  était  représentée  par  des  savants 
distingués,  mais  n’atteignant  pas  la  dizaine;  tous  les  autres  pays 
sont  restés  au-dessous  de  ce  chiffre. 

Il  était  inévitable,  dans  ces  conditions,  que  le  Congrès  eût  une 
physionomie  allemande  très  marquée.  Toutefois,  les  dispositions 
libérales  et  intelligentes  du  comité  d’organisation  ont  largement 
sauvegardé  son  caractère  international  au  moins  dans  les  assem- 
blées générales.  Sur  les  huit  conférences  qui  ont  rempli  ces  as- 
semblées, quatre  seulement  ont  été  données  en  langue  allemande, 
dont  deux  par  des  savants  d’Autriche-Hongrie;  deux  en  français 
et  deux  en  italien.  Je  n’y  compte  pas  les  discours  d’inaugu- 
ration : le  premier  a été  prononcé  en  latin  par  le  nonce,  et  il  a 
été,  de  tout  point,  digne  d’un  représentant  de  Léon  XIII,  et  par 
la  thèse,  éloquemment  exposée,  de  l’union  nécessaire  entre  la 
science  et  la  foi,  et  par  le  langage  et  la  déclamation  classiques, 
qui  nous  rendaient  comme  une  image  des  fêtes  aratoires  de  l’an- 
tique Forum. 

L’Espagne  a aussi  fait  entendre  sa  langue  harmonieuse,  dans 
une  allocution  pleine  de  feu,  prononcée  à l’assemblée  générale  du 
jeudi  27,  par  Mgr  Camara,  évêque  de  Salamanque.  L’éloquent  prélat 
avait  cependant  commencé  par  exprimer  le  regret  que  la  langue 
du  Congrès  scientifique  ne  fût  pas  le  latin;  mais  l’espagnol  étant 
admis  par  le  règlement,  il  était  heureux,  disait-il,  de  pouvoir  sa- 
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luer  en  cette  langue  la  estrella  de  Espaîïa  ( « l’étoile  d’Espagne»), 
qui  répandait  aussi  son  bienfaisant  éclat  en  Bavière  : ce  tribut  de 
courtoisie  castillane  s’adressait  h S.  A.  R.  l’infante  Maria  de  la 
Paz,  épouse  du  prince  Louis-Ferdinand  de  Bavière,  présente  à la 
séance,  comme  elle  l’a  été,  je  crois,  à toutes  nos  réunions  géné- 
rales. 

D’après  le  règlement  modifié  pour  ce  cinquième  Congrès,  et 
en  vue  de  hâter  la  publication  du  compte  rendu  de  ses  travaux, 
ce  compte  rendu  ne  reproduira  in  extenso  que  les  lectures 
faites  dans  les  assemblées  générales.  Les  travaux  présentés  aux 
sections  n’auront  droit  qu’à  une  analyse,  ne  devant  pas  dépasser 
une  page  d’impression  dans  le  compte  rendu;  mais  cette  analyse 
sera  rédigée  par  l’auteur  même  de  la  communication,  dans  la 
langue  où  elle  aura  été  faite,  et  elle  indiquera  en  même  temps  si 
et  où  l’auteur  publiera  plus  tard  son  travail  intégral. 

Les  différentes  sections  du  Congrès  ayant  toujours  siégé  si- 
multanément, les  congressistes  eux-mêmes  ne  pouvaient  savoir 
ce  qui  se  faisait  en  dehors  de  celle  qu’ils  suivaient,  ou,  du  moins, 
ils  n’ont  pu  le  savoir  jusqu’à  présent  que  par  les  informations 
incomplètes  de  la  presse.  Ainsi,  en  attendant  les  comptes  rendus 
autorisés,  nous  ne  parlerons  guère  que  des  discours  de  réunions 
générales,  que  chacun  a pu  entendre,  et  de  quelques  discussions 
auxquelles  nous  avons  pu  assister. 

M.  de  Lapparent,  en  sus  de  ses  allocutions  présidentielles,  où 
il  parlait  tour  à tour  français  et  allemand,  toujours  avec  le  même 
charme,  a donné  en  français  la  première  conférence  des  assem- 
blées générales.  Son  sujet  était  « l’œuvre  du  Congrès  scientifique 
international  des  catholiques  ».  Après  un  juste  hommage  aux  ini- 
tiateurs qui  ne  sont  plus,  au  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet  et 
à Mgr  d’Hulst,  il  fit  ressortir  les  heureux  résultats  obtenus  dès  les 
débuts  : accroissement  de  l’ardeur  scientifique  parmi  les  catho- 
liques et,  en  conséquence,  production  immédiate  de  travaux  qui 
ont  forcé  les  adversaires  de  notre  foi  eux-mêmes  à reconnaître 
dans  la  science  catholique  une  force,  avec  laquelle  désormais 
ils  devraient  compter.  Il  dressa  ensuite  une  sorte  de  bilan  des 
acquisitions  scientifiques  du  siècle  finissant,  et  conclut  que  la 
situation  était  de  nature  à encourager  les  savants  croyants  ; 
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puissance  de  la  science  incrédule  à remplacer  le  principe  chré- 
tien, dans  l’ordre  politique  et  social,  est  devenue  évidente  à 
tous  les  yeux;  et  nombre  d’objections,  dont  on  faisait  grand  bruit 
contre  notre  foi,  ont  été  détruites  par  l’application  des  méthodes 
scientifiques  auxquelles  sont  dues  les  grandes  découvertes  du 
dix-neuvième  siècle.  L’orateur  termine  en  exhortant  chaleureu- 
sement les  catholiques  à se  rendre  <c  maîtres  dans  la  science  », 
dont  le  rôle  Sera  de  plus  en  plus  grand  au  vingtième  siècle. 
Tout  le  monde  voudra  lire  ce  magistral  discours,  que  le  nom- 
breux auditoire  du  Kaimsaal  a écouté  avec  un  intérêt  et  une 
jouissance  visibles. 

M.Willmann,  professeur  de  philosophie  et  de  pédagogie  à l’uni- 
versité allemande  de  Prague,  montra  ensuite  que  la  vérité  catho- 
lique est  la  clé  de  l’histoire  de  la  philosophie  ; elle  seule,  en  effet, 
exclut  les  trois  grandes  erreurs  : le  rationalisme,  l’individualisme, 
et  surtout  le  relativisme,  qui  accorde  une  valeur  égale  à tous  les 
produits  delà  spéculation.  A propos  du  relativisme,  issu  de  Kant, 
l’éminent  professeur  parla  du  philosophe  de  Kœnigsberg  en  ter- 
mes dont  les  admirateurs  de  celui-ci,  trop  nombreux  même  en 
France  et  jusque  dans  le  monde  catholique,  seraient  assurément 
scandalisés. 

Dans  la  seconde  assemblée  générale,  le  mercredi  26,  M.  le  ba- 
ron de  Hertling,  sénateur  de  Bavière  et  professeur  de  philo- 
sophie à l’université  de  Munich,  traita  savamment  la  question 
complexe  des  rapports  entre  le  christianisme  et  la  philosophie 
grecque . Mgr  Duchesne,  le  célèbre  professeur  de  l’Institut  catho- 
lique de  Paris  et  directeur  de  l’Ecole  française  de  Rome,  exposa 
en  français  les  curieuses  observations  qu’il  a faites,  en  étudiant 
les  plus  anciens  documents  de  la  diplomatie  pontificale,  sur  Y ori- 
gine des  livres  bleus. 

Dans  la  troisième  assemblée,  le  jeudi  27,  M.  Toniolo,  profes- 
seur à l’université  de  Pise,  parla  en  italien,  pendant  près  de  deux 
heures,  sur  le  progrès  de  la  science  sociale  chrétienne  dans  le 
dix-neuvième  siècle.  L’illustre  sociologue  décrivit,  avec  beaucoup 
de  verve,  la  faillite  des  théories  libérales  sur  le  terrain  social,  et 
montra  comment  Péconomie  politique  avait  été  amenée,  sans  le 
vouloir,  par  la  pression  de  la  logique  et  de  dures  expériences,  à 
se  rapprocher  des  principes  chrétiens.  Tout  le  monde  voudra 
lire  aussi,  quand  il  sera  publié,  ce  brillant  exposé  de  sociologie 
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chrétienne,  où  il  y aura  beaucoup  d’intéressant  et  d’instructif, 
même  pour  ceux  qui  ne  pourront  pas  adopter  toutes  les  idées 
de  l’orateur. 

La  quatrième  et  dernière  assemblée  générale  a été  bien  rem- 
plie par  trois  communications  de  nature  très  différente.  M.  le 
professeur  Giovannozzi,  directeur  de  l’observatoire  de  Florence, 
parla  en  italien  de  la  carte  photographique  du  ciel , qui  est  en  voie 
d’exécution  par  le  concours  des  astronomes  du  monde  entier. 
M.  le  Dr  Hager  retraça  le  développement  de  Vart  en  Bavière  de- 
puis l’âge  préhistorique  jusqu’à  nos  jours.  Nous  remarquons,  en 
particulier,  ce  qu’il  dit  des  influences  françaises  : c’est  de  France, 
dit-il,  que  le  style  gothique  a pénétré  en  Bavière,  au  treizième 
siècle;  et  c’est  seulement  à la  fin  du  quatorzième  siècle  que  le 
gothique,  décidément  assimilé  et  populaire,  est  devenu  un  style 
allemand.  Vers  1700,  la  Bavière  emprunte  encore  à la  France  le 
style  rococo. 

Enfin,  le  P.  II.  Grisar,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur 
d’histoire  ecclésiastique  à l’université  d’Innsbruck,  qui  avait  an- 
noncé comme  sujet  quelques  desiderata  de  la  critique  historique , 
traita  surtout  de  F hyper  conservatisme , ou  conservatisme  exagéré 
en  matière  de  légendes  et  de  traditions  pieuses  populaires . Avec 
l’autorité  que  lui  donnent  ses  travaux  bien  connus  dans  le  monde 
savant,  notamment  sa  grande  « Histoire  de  Rome  et  des  papes  du 
moyen  âge  »,  en  cours  de  publication,  le  P.  Grisar  appelle  une 
réaction  vigoureuse  contre  tant  d’erreurs  qu’une  piété  mal  éclairée 
maintient  en  dépit  de  l’histoire  et  de  la  critique.  Sans  périphrases 
ni  réticences,  il  énumère  un  certain  nombre  de  ces  erreurs,  depuis 
les  apocryphes  des  premiers  siècles  et  les  vies  de  saints  trop 
poétisées,  jusqu’aux  prétendues  cc  traditions  » que  répètent  et 
aux  fausses  reliques  que  distribuent  les  « sacristains  » de  beaucoup 
de  lieux  saints.  Il  faut,  conclut-il,  étudier  l’histoire,  ne  pas  crain- 
dre d’appliquer  une  critique  rigoureuse,  et  faire  pénétrer  peu  à 
peu  la  vérité  dans  le  peuple.  De  fréquents  et  vifs  applaudisse- 
ments ont  accueilli  les  franches  déclarations  de  l’orateur,  et 
témoigné  que  l’auditoire  d’élite  entrait  pleinement  dans  ses 
idées. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  travaux  des  sections.  Le 
règlement  du  Congrès  prévoyait  dix  sections  ; pratiquement,  il  n’y 
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en  eut  que  huit,  les  trois  sections  affectées  d’abord  aux  sciences 
de  la  nature  s’étant  fondues  en  une  seule. 

Il  n’y  avait  pas  de  section  spéciale  pour  les  « sciences  exégé- 
tiques  »,  comme  dans  les  précédents  congrès;  mais,  dans  la  sec- 
tion Langues  et  antiquités  orientales , présidée  par  M.  le  profes- 
seur Dr  Fell,  de  Münster,  il  fut  beaucoup  question  de  critique  et 
d’exégèse  bibliques. 

Dès  la  première  séance,  M.  le  Dr  Hoberg,  professeur  à l’uni- 
versité de  Fribourg  en  Brisgau,  posa  la  question  de  critique  né- 
gative et  positive  dans  le  Pentateuque.  Fermement  convaincu  que 
le  Pentateuque  est  « l’œuvre  de  Moïse  »,  et  admettant,  néanmoins, 
que  l’ouvrage  a reçu,  après  Moïse,  des  additions,  surtout  histo- 
riques et  législatives,  il  demande  à la  science  catholique  de  ne 
pas  se  laisser  troubler  par  la  critique  dissolvante  du  rationalisme 
moderne,  qui,  en  réalité,  n’est  pas  scientifique,  mais  de  lui  op- 
poser la  critique  positive,  dont  il  définit  la  tâche. 

La  communication  du  Dr  Hoberg  donna  lieu  à une  discussion 
animée  ; et  il  en  fut  de  même  de  celle  qui  suivit,  de  M.  le  Dr  Hap- 
pel,  qui  s’efforça,  lui  aussi,  de  faire  voir  des  remaniements  dans 
le  texte  de  la  Bible,  en  empruntant  ses  exemples  spécialement 
aux  prophéties  de  Nahum  et  d’Habacuc;  mais  ces  remaniements, 
d’après  M.  Happel,  sont  dus  à des  auteurs  inspirés  comme  les  au- 
teurs primitifs  eux-mêmes. 

Dans  la  même  section,  M.  le  professeur  Dr  Nickel,  de  Breslau, 
parla  des  noms  de  rois  perses  dans  les  livres  d'Esdras  et  de  Né - 
hémie\  M.  le  professeur  Dr  H.  Grimme,  de  l’université  de  Fri- 
bourg, en  Suisse,  communiqua  quelques  nouveaux  résultats  de 
ses  savantes  études  sur  les  poésies  rimées  de  V Ancien  Testament. 
Le  R.  P.  de  Hummelauer,  S.  J.,  développa,  au  sujet  de  la  rédac- 
tion du  Deutéronome , une  de  ces  théories  ingénieuses  dont  il  nous 
avait  déjà  donné  des  échantillons  pour  la  Genèse,  l’Exode  et  le 
Lévitique.  D’autres  orateurs  exposèrent  les  résultats  de  leurs  re- 
cherches sur  les  anciennes  traductions  syriaques,  coptes,  arabes, 
arméniennes,  etc.,  de  divers  livres  bibliques.  On  goûta  tout  spé- 
cialement le  brillant  aperçu  que  M.  le  Dr  H.  Herkenne,  de  Bonn, 
donna  de  son  travail  récemment  publié  sur  la  tradition  textuelle 
du  livre  de  Sirach  (ou  Ecclésiastique). 

La  section  de  la  Science  de  la  religion , présidée  par  M.  le  pro- 
fesseur P.  Schanz,  de  Tubingue,  a entendu  plusieurs  communi 
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cations  sur  l’ancienne  littérature  chrétienne,  se  rattachant  aussi  en 
partie  aux  études  bibliques.  Ainsi  le  Dr  M.  Faulhaber,  privat-do - 
cent  à Würzbourg,  paria  du  commentaire  de  saint  Athanase  sur 
les  Psaumes  ; le  Dr  Jos.  Sickenberger,  de  Munich,  retraça  1 ’ his- 
toire des  chaînes  sur  saint  Luc.  En  outre,  M.  le  professeur  Joseph 
Schlecht,  de  Freising,  fit  connaître  une  traduction  latine  de  la  « Di - 
dachè  » ou  Doctrine  des  douze  apôtres,  qu’il  a trouvée  dans  un 
manuscrit  venu  de  Freising  à la  Bibliothèque  de  l’Etat,  à Munich. 
Le  même  savant  montra,  dans  la  section  Orientale,  un  nouvel  es- 
tampage, envoyé  par  un  missionnaire,  de  la  célèbre  inscription 
chrétienne  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou  ; il  voulut  bien  l’exposer 
aussi  dans  la  section  à’ Histoire  de  la  civilisation  et  de  l’art , pen- 
dant la  communication  que  j’eus  l’honneur  d’y  présenter  sur 
Y influence  des  missions  chrétiennes  en  Chine. 

Suivant  le  principe  posé,  pour  de  justes  raisons,  dès  l’origine 
des  congrès  scientifiques  de  catholiques,  la  théologie  proprement 
dite  était  exclue  des  travaux  des  sections.  Il  n’en  était  pas  de 
même  de  l’apologétique  : ainsi  la  section  Science  de  la  religion 
entendit  un  solide  mémoire  en  anglais  du  Rev.  Dr  O’Riordan  sur 
les  miracles  et  l’esprit  du  temps.  Mais  peut-être  les  travaux  les 
plus  remarqués  dans  cette  section  furent  ceux  de  M.  le  professeur 
E.  Hardy,  de  Würzbourg,  sur  V histoire  de  la  science  de  la  reli- 
gion, et  du  R.  P.  Dahlmann,  S.  J.,  sur  X idéalisme  de  la  philoso- 
phie de  V Inde  ancienne.  Tous  deux  provoquèrent  entre  les  savants 
présents  une  intéressante  et  instructive  discussion. 

La  section  de  Philosophie  a également  été  favorisée  d’une  sa- 
vante communication  de  M.  Hardy  sur  les  principales  tendances 
psychologiques-éthiques  du  bouddhisme.  Cette  section,  que  prési- 
dait M.  le  professeur  Willmann,  a encore  entendu,  entre  autres, 
des  communications  du  professeur  Schell,  de  Würzbourg  (sur  le 
problème  de  la  théorie  de  la  connaissance)',  de  Mgr  Péchenard, 
recteur  de  l’Institut  catholique  de  Paris  ; de  M.  l’abbé  Humbert, 
de  Verdun;  de  Mgr  Prior  (en  anglais),  etc.  M.  le  professeur 
Dr  Pfeiffer,  de  Dillingen,  y décrivit  ses  très  curieuses  expériences 
sur  V acte  psychologique  de  la  projection  appliquée  à la  mesure 
des  ondes  lumineuses. 

Enfin,  h la  dernière  séance  de  cette  section,  nous  avons  eu  le 
plaisir  d’entendre  le  président,  M.  le  professeur  Willmann,  dé- 
fendre, aux  applaudissements  répétés  de  la  nombreuse  assistance, 
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la  cause  de  l’enseignement  classique,  qui  est,  disait-il,  la  cause 
de  la  tradition  et,  en  un  sens,  de  l’Église  elle-même,  et  que  me- 
nace, en  Allemagne  (comme  chez  nous),  l’invasion  croissante 
du  modernisme  et  de  Y américanisme  en  pédagogie. 

La  section  à' Histoire  ecclésiastique  et  profane  était  présidée 
par  Mgr  Duchesne  et  a eu  les  communications  de  plusieurs  au- 
tres Français  (MM.  l’abbé  P.  Féret,  Degert,  de  l’Institut  catho- 
lique de  Toulouse,  J.  Gay).  Les  questions  qui  ont  été  traitées  sont 
trop  nombreuses  et,  la  plupart,  trop  spéciales  pour  être  résumées 
ici;  le  compte  rendu  en  sera  aussi  intéressant  que  varié. 

Nous  dirons  la  même  chose  de  la  ou  des  sections  des  Sciences 
de  la  nature , où  il  y eut  amplement  de  quoi  retenir  l’attention  des 
spécialistes  et  souvent  même  celle  des  simples  amateurs. 

Les  travaux  remarquables  n’ont  pas  fait  défaut  non  plus  aux 
sections  de  Philologie , Archéologie  et  Epigraphie  et  d * Histoire 
de  la  civilisation  et  de  Vart.  Les  deux  ont  entendu  avec  grand  in- 
térêt des  communications  de  Mgr  Kirsch,  professeur  à l’université 
de  Fribourg,  sur  de  récentes  découvertes  de  l’archéologie  chré- 
tienne (basiliques  de  l’Afrique  septentrionale;  peintures  de  la 
sainte  Vierge  dans  les  Catacombes).  M.  le  Dr  Führer,  de  Bam- 
berg, a rendu  compte  de  ses  explorations  archéologiques  en  Sicile  ; 
M.  Joseph  Liell  a parlé  des  trésors  archéologiques  et  artistiques 
que  possède  l’église  de  Saint-Quiriacus , à Taben,  dont  il  est 
curé,  etc. 

Il  était  à prévoir,  d’après  l’expérience  des  congrès  antérieurs, 
que  la  section  des  Sciences  juridiques , économiques  et  sociales  en- 
tendrait quelques  chaudes  discussions.  En  effet,  elles  n’ont  pas 
manqué  entièrement.  D’abord  la  grosse  question  des  bureaux  de 
renseignements  et  de  placement  pour  le  travail  a été  l’objet  d’un 
débat  très  approfondi,  toujours  calme  néanmoins  : il  est  à remar- 
quer que  des  voix  autorisées  se  sont  prononcées  contre  le  sys- 
tème des  bureaux  officiels,  d’État,  qui  va,  paraît-il,  être  établi  en 
Autriche,  et  ont  préconisé  l’intervention  des  associations  profes- 
sio  une  lies. 

Il  y a eu,  si  j’en  crois  les  échos,  une  mêlée  plus  vive  autour 
de  la  communication  du  professeur  Dr  Lossen,  de  Konigsberg. 
Cette  communication,  basée  sur  des  données  statistiques  recueil- 
lies par  l’auteur  dans  les  archives  du  ministère  des  cultes  de 
Prusse,  tendait  à établir  que  les  catholiques  prussiens  ne  sont 
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plus  fondés  à se  plaindre  (comme  ils  le  font  encore  souvent),  que 
le  gouvernement  ne  leur  accorde  pas  la  part  à laquelle  ils  auraient 
droit,  en  vertu  de  la  parité  confessionnelle,  dans  les  chaires  d’en- 
seignement supérieur  dont  la  nomination  lui  appartient.  M.  le 
Dr  Porsch,  de  Breslau,  un  des  principaux  orateurs  catholiques 
de  la  chambre  des  députés  de  Prusse,  a élevé  de  sages  objections 
contre  les  statistiques  de  M.  Lossen.  Et  à cette  occasion,  M.  le 
Dr  Daller,  chef  du  centre  bavarois,  a insinué  aussi  de  sérieuses 
doléances  concernant  les  universités  de  Bavière. 

Ce  rapide  aperçu  des  travaux  du  congrès  de  Munich  aura  fait 
entrevoir,  nous  l’espérons,  ce  qui  par  le  compte  rendu  deviendra 
manifeste,  que  la  cinquième  réunion  des  savants  catholiques  de 
toutes  nations  a porté,  comme  les  précédentes,  des  fruits  réels. 
Mais  le  fruit  le  plus  précieux  aura  été  la  démonstration  par  le  fait, 
répétée  de  nouveau  à la  face  du  monde,  de  l’existence  d’une 
science  catholique , et  de  l’harmonie  parfaite  entre  la  science  et  la 
foi  dans  les  âmes  de  tant  de  savants  qui  n’ont  pas  à redouter  la 
comparaison  avec  les  tenants  de  la  science  incrédule.  C’est  là, 
aujourd’hui,  la  meilleure  apologie  de  notre  foi. 


Joseph  BRUCKER,  S.  J. 
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C’est  à une  heureuse  inspiration  qu’a  obéi  M.  l’abbé  Piat,  en 
entreprenant  de  nous  doter  d’une  collection  des  Grands  Philo- 
sophes. Faire  passer  sous  nos  yeux  les  esprits  les  plus  éminents 
qui  ont,  à diverses  époques,  poursuivi  la  recherche  du  vrai  est 
une  œuvre  singulièrement  suggestive.  Et  de  nos  jours,  on  est 
parvenu,  pour  plusieurs,  à fixer  avec  assez  de  précision  leur  pen- 
sée, pour  que  pareille  entreprise  puisse  être  menée  à bien.  D’ail- 
leurs, c’est  moins  une  critique  qu’on  a en  vue  qu’un  exposé 
impartial  et  exact  des  doctrines.  Et  il  n’en  pouvait  être  autrement 
d’une  collection  rédigée  par  des  auteurs  multiples.  Ajoutons  que, 
pour  nombre  de  ces  penseurs,  le  premier  désir  du  public  sé- 
rieux est  aujourd’hui  de  les  connaître,  et,  en  quelque  sorte,  de 
les  revivre. 

Cette  galerie  des  grands  philosophes  s’ouvre,  comme  il  con- 
vient, par  Socrate4.  Le  portrait  qu’en  trace  M.  l’abbé  Piat  est 
attachant  de  couleur  et  de  vie.  Remise  dans  son  milieu,  l’Athènes 
de  la  fin  du  cinquième  siècle,  cette  figure  prend  toute  sa  valeur. 
Sur  ce  fond,  le  trait  dominant  de  la  physionomie  de  Socrate  se  dé- 
tache avec  plus  de  relief:  Socrate  est  initiateur.  Son  dessein  prin- 
cipal a été  « de  fonder  une  morale  rationnelle.  Mais  cette  morale,  il 
ne  lavoulait  pas  stérile  ; il  la  voulait  vivante,  pratiquement  efficace, 
assez  puissante  pour  triompher  des  passions  et  rendre  aux  âmes 
l’amour  prédominant  du  bien.  Or,  quel  était  le  moyen  d’aboutir  à 
cette  régénération  de  l’esprit  et  de  l’activité,  à cette  rénovation 
totale  de  l’être  ?...  La  première  œuvre  à faire  était  de  translormer 
la  morale  en  un  système  logique  de  concepts  bien  fondés;  car 
l’homme  a besoin  de  connaître  pour  agir;  l’action  n’est  que  de  la 
pensée  à l’état  de  mouvement.  De  plus,  aussi  longtemps  que 
l’éthique  n’aurait  pas  pris  une  forme  rationnelle,  elle  demeurerait 

1.  Les  Grands  Philosophes.  Socrate , par  Clodius  Piat,  professeur  à 1 Ecole 
des  Carmes.  Paris,  Alcan,  1900.  In-8,  pp.  270.  Prix  : 5 francs. 
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incommunicable  ».  Il  était  nécessaire  enfin  « de  fortifier  la  rai- 
son, de  la  rendre  peu  à peu,  par  une  éducation  progressive,  assez 
pénétrante,  assez  compréhensive,  assez  vigoureuse  pour  sentir 
tout  ce  qu’il  y a de  beauté  et  de  bonté  dans  la  vertu  ». 

Morale  humaine  et  morale  de  bon  sens.  Le  bon  sens  a été  la 
qualité  maîtresse  de  Socrate,  et  ce  n’est  pas  un  mince  éloge.  Mais 
bon  sens  un  peu  court  : Socrate  nie  qu’il  y ait  un  bien  en  soi;  à 
ses  yeux,  le  bien,  c’est  l’utile.  Le  sage  poursuit  le  bonheur,  mais 
compte  peu  sur  l’autre  vie  pour  le  réaliser.  Il  estime  plus  sûr  de 
le  chercher  ici-bas  dans  une  prudente  satisfaction  des  désirs  de  la 
nature.  Les  dieux,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  étrangers  à l’obligation 
morale.  Ils  imposent  le  respect  et  l’amour  du  bien.  Mais  cette  vue 
de  la  divinité,  législatrice  suprême  du  devoir,  est  quelque  peu 
intermittente  chez  Socrate. 

Ce  qui  manqua  surtout  à Socrate,  ce  fut  un  système  de  méta- 
physique. Peut-être  l’anarchie  intellectuelle,  au  milieu  de  laquelle 
il  parut,  rendait-elle  cet  effort  trop  grand  pour  la  faiblesse  hu- 
maine. C’est  assez  pour  un  homme  d’avoir  préparé  et  rendu  pos- 
sible Aristote  et  Platon. 

Ce  manque  de  métaphysique  explique  aussi  les  incertitudes  et 
les  hésitations  de  la  pensée  socratique;  par  exemple,  au  sujet  de 
l’immortalité,  de  la  nature  de  la  divinité,  de  l’essence  du  bien 
confondu  à la  fois  avec  le  beau  et  l’utile.  Et  nous  croyons  qu’on 
aurait  tort  de  vouloir  résoudre  toutes  les  antinomies  qu’on  ren- 
contre chez  Socrate.  Peut-être  M.  l’abbé  Piat  a-t-il  parfois  là- 
dessus  peiné  à l’excès. 

Et  puis,  une  question  se  pose  avant  toute  autre  : Quel  est  le 
vrai  Socrate?  Est-ce  celui  de  Platon?  est-ce  celui  d’Aristote? 
est-ce  celui  de  Xénophon?  Question  insoluble  peut-être,  mais 
enfin  qu’il  est  absolument  impossible  de  passer  sous  silence  dans 
un  livre  sur  la  pensée  socratique.  On  s’étonne  que  M.  l’abbé  Piat 
ne  l’ait  même  pas  abordée. 

Rien  non  plus  sur  l’état  actuel  des  études  concernant  Socrate, 
rien  de  sa  bibliographie.  Un  livre  sur  un  pareil  sujet  ouvrant  une 
telle  série  n’a  pas  de  préface.  Et  la  table  des  matières  — entre 
parenthèse,  mal  numérotée  — semble  insuffisante. 

Regrettons  aussi  que  M.  l’abbé  Piat,  qui  s’en  tient  d’ordinaire 
à l’exposé  objectif  de  la  pensée  socratique,  ait  cru  devoir  se  dépar- 
tir de  cette  attitude  à propos  de  l’argument  dit  des  Causes  finales. 
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« L’argument  socratique  de  l’existence  de  Dieu,  dit-il,  a pris 
dans  l’histoire  de  la  théodicée  une  place  importante,  qu’il  a gardée 
à l’indéfini.  Cicéron,  saint  Thomas  d’Aquin,  Bossuet,  Féneion 
l’ont  reproduit  à peu  près  tel  quel,  du  moins  sans  l’enrichir 
d’idées  neuves;  et  la  plupart  des  philosophes  et  des  théologiens 
l’ont  utilisé,  chacun  à sa  manière.  » (P.  206-207.)  « C’est  h 
notre  époque  seulement  que  l’on  s’est  aperçu  tout  de  bon  qu’elle 
(cette  preuve)  avait  des  fuites,  et  que,  pour  la  rendre  décisive, 
il  fallait  la  perfectionner.  » (P.  256.)  Sans  entrer  dans  le  fond  du 
débat,  notons  que  saint  Thomas  et  les  théologiens  catholiques  de 
l’école  scolastique  prouvent  avant  tout  l’existence  de  Dieu  par  la 
contingence  des  êtres  variables,  laquelle  contingence  exige  un 
être  nécessaire.  Pour  établir  qu’ils  n’ont  rien  ajouté  à la  démons- 
tration de  Socrate,  il  faudrait  faire  voir  qu’ils  considèrent  la 
preuve  dite  des  causes  finales  comme  absolument  indépendante 
de  la  preuve  dite  des  êtres  contingents  : ce  qui  serait  peut-être 
malaisé  b 

Un  petit  détail  à propos  de  saint  Thomas  (p.  207).  Pourquoi 
renvoie-t-on,  pour  la  Somme  thèologique , à l’édition  de  Guérin, 
Barri-Ducis,  1874?  En  quoi  cette  édition  de  vulgarisation  a-t-elle 
une  valeur  spéciale?  ou  bien  les  autres  éditions  auraient-elles  une 
division  différentes?  — Ailleurs,  une  erreur  d’impression,  sans 
doute,  a fait  écrire  Bamalipton  pour  Baralipton.  — Saint  Paul, 
dans  la  première  épître  aux  Corinthiens,  dit  : Cum  essem  parvu - 
lus , et  non  : Quando  eram  parvulus  (p.  34).  — Dire  que  l’«  Unum 
necessarium  était  aussi  la  devise  » de  Socrate  (p.  92)  nous  paraît 
un  rapprochement  au  moins  trop  fantaisiste. 

Ne  serait-ce  pas  d’une  bienveillance  un  peu  excessive  que  de 
ranger  Avicenne1 2  parmi  les  Grands  Philosophes ? M.  Carra  de 
Vaux,  au  moins,  n’a  pas  de  peine  à montrer  que  ce  fut  un  pro- 
fond commentateur  d’Aristote  et  un  esprit  encyclopédique  d’une 
rare  puissance. 

Suivant  l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  Ibn  Sînâ  (en  hébreu, 

1.  Voir  Franzelin,  Tractatus  de  Dco  Uno.  Edit.  3*.  Roraæ,  1883.  Thesis  II, 
en  particulier,  p.  42  et  43. 

2.  Les  Grands  Philosophes.  Avicenne , par  le  baron  Carra  de  Vaux.  Paris, 
Alcan,  1900.  In-8,  pp.  vii-303.  Prix  : 5 francs. 
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Aven  Sînâ)  s’inspire,  dans  sa  philosophie,  des  idées  chrétiennes. 
A l’exemple  des  meilleurs  d’entre  eux,  il  adopte  la  doctrine  du 
libre  arbitre,  que  d’ailleurs  M.  Carra  de  Vaux  estime  être  moins 
catégoriquement  niée  par  le  Coran  qu’on  le  croit  d’ordinaire. 
A leur  exemple  encore,  il  s’efforce  de  compléter  ou  de  remplacer 
par  un  Dieu  métaphysique  le  Dieu  tout  moral  proposé  par  le 
Prophète.  Enfin,  point  capital,  il  envisage  la  philosophie  comme 
un  tout  complexe,  comme  un  ensemble  de  notions  abstraites  qu’il 
s’agit  moins  de  critiquer  que  de  coordonner. 

Dans  ce  travail  de  coordination,  celui  qu’on  prend  pour  guide 
est  avant  tout  Aristote,  avec  la  doctrine  duquel  on  tâche  de  fon- 
dre certains  enseignements  platoniciens,  des  idées  gnostiques  et 
une  sorte  de  mystique  néoplatonicienne.  Et  c’est  par  les  philoso- 
phes arabes  que  l’influence  platonicienne  ou  néoplatonicienne 
pénétrera,  en  partie,  dans  la  scolastique  du  moyen  âge. 

Avicenne  s’est  beaucoup  occupé  de  Logique.  Cette  « jolie 
science,  dit  M.  Carra  de  Vaux,  est  l’une  des  constructions  les 
plus  achevées  de  l’esprit  humain  »,  science  qui,  chez  Avicenne, 
n’a  rien  de  compliqué  ni  de  barbare,  mais  qui  est,  avant  tout,  la 
recherche  des  meilleurs  procédés  d’investigation  scientifique. 

Sa  psychologie  forme  une  belle  et  solide  doctrine,  originale 
au  regard  de  ce  qui  a précédé.  Il  compte  dans  l’âme  animale, 
quatre  facultés  internes  : la  formative , qui  retient  la  forme  saisie 
par  les  sens  ; la  cogitative , qui  opère  un  certain  travail  d’abs- 
traction sur  les  données  des  sens  retenues  par  la  formative;  Y opi- 
nion, qui  groupe  dans  des  espèces  de  jugements  les  notions  gros- 
sièrement abstraites  par  la  cogitative  (c’est  en  vertu  de  cette 
faculté  que  la  brebis  perçoit  du  loup  un  abstrait  non  sensible)  ; 
la  mémoire , qui  conserve  les  jugements  élaborés  par  l’opinion. 
Quant  à l’intelligence  humaine,  elle  s’élève  par  une  série  d’opé- 
rations jusqu’à  la  perception  immédiate  des  choses,  du  pur  in- 
telligible. — La  spiritualité  et  l’immortalité  de  l’âme  sont  établies 
avec  beaucoup  d’ingéniosité  par  des  démonstrations  surtout  méta- 
physiques. 

Deux  grandes  thèses  dominent  toute  la  métaphysique  d’Avi- 
cenne. La  première  est  la  doctrine  de  la  procession,  suivant  la- 
quelle Dieu  produit  immédiatement  un  seul  être,  duquel  procède 
un  second,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  de  l’intellect  agent 
découle  le  monde  sublunaire.  La  seconde  est  la  doctrine  des 
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causes.  On  compte  six  espèces  de  causes  : la  matière  du  composé, 
la  forme  du  composé,  la  donnée  de  l’accident,  la  forme  de  la  ma- 
tière, l’agent  et  la  fin.  Ces  six  espèces  de  causes  se  réduisent,  en 
somme,  aux  quatre  causes  péripatéticiennes. 

Ce  bref  aperçu  suffit  h montrer  quel  intérêt  s’attachait  à l’étude 
d’Avicenne.  M.  Carra  de  Vaux  s’est  laissé  conquérir  par  son 
auteur,  et  la  netteté  comme  la  chaleur  de  son  analyse  sont  telles 
que  sa  sympathie  devient  contagieuse. 

Une  simple  remarque  : la  chronologie  employée  par  M.  de 
Vaux  est  celle  l’hégire.  Il  y a là  pour  le  lecteur  une  difficulté  que 
ne  corrige  pas  suffisamment  la  table  de  concordance  avec  l’ère 
chrétienne  placée  à la  fin  du  volume.  D’autant  que  cette  concor- 
dance fait  naître  Avicenne  l’an  985  de  notre  ère,  soit  cinq  ans  plus 
tard  que  l’époque  généralement  adoptée  par  les  historiens.  — 
Disons  encore  que  la  table  des  matières  est  d’une  maigreur 
excessive. 

Le  Kant  de  M.  Théodore  Ruyssen1  se  présente  au  lecteur  avec 
tout  l’appareil  que  celui-ci  se  croit  en  droit  d’exiger  de  nos  jours  : 
Avant-propos,  qui  pourrait  heureusement  servir  d’introduction 
à toute  la  collection,  liste  complète  des  œuvres  de  Kant  et  indi- 
cation des  principales  éditions  et  traductions,  bibliographie  des 
travaux  les  plus  importants  sur  la  doctrine  de  Kant,  table  des 
matières  suffisamment  significative. 

L’auteur,  suivant  sa  déclaration,  se  borne  à exposer,  d’ailleurs 
avec  une  sympathie  souvent  marquée,  et  à éclairer  autant  qu’il 
se  peut  la  pensée  de  Kant.  Il  ne  juge  pas.  Cet  exposé  qui  exigeait 
un  puissant  effort  d’intelligence  a,  selon  nous,  une  valeur  consi- 
dérable, et  l’emporte  comme  exactitude  et  comme  vue  d’ensemble 
sur  les  travaux  similaires  qui  ont  paru,  au  moins  en  France. 

De  cette  analyse,  il  ressort  que  la  doctrine  de  Kant  n’est  ni  un 
rationalisme  ni  un  empirisme,  ni  un  idéalisme  dogmatique  ni  un 
réalisme.  C’est  un  idéalisme  transcendental,  dans  lequel  la  science 
du  phénomène  s’unit  à la  croyance  au  supra-sensible  : il  y a une 
science  objective  ; mais  elle  ne  vaut  et  ne  vaudra  jamais  que  pour 

1.  Les  Grands  Philosophes.  Kant , par  Théodore  Ruyssen,  professeur  au 
lycée  Gay-Lussac  (Limoges).  Paris,  Alcan,  1900.  In-8,  pp.  xi-391.  Prix  : 
5 francs. 
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les  phénomènes  ; quant  au  supra-sensible,  il  demeure  vis-à-vis  de 
la  science  phénoménale  à l’état  de  possible  ; c’est  la  croyance  seule 
qui  l’atteint  (p.  144-147).  Le  criticisme  maintient  « une  opposi- 
tion radicale  entre  la  science  et  la  foi,  le  phénomène  et  la  chose 
en  soi,  la  nature  et  la  liberté.  On  peut  contester  la  valeur  de  cette 
distinction;  mais  c’est  délibérément,  avec  la  claire  vision  du  dua- 
lisme qu’elle  introduisait  dans  l’esprit  et  dans  les  choses,  que 
Kant  l’a  adoptée  comme  l’hypothèse  fondamentale  et  le  principe 
d’unité  de  tout  son  système.  » (P.  366.) 

Kant  appuie  sa  morale  sur  le  sentiment  de  la  beauté  et  de  la 
dignité  de  la  personne  humaine,  sans  partager  toutefois  la  con- 
fiance robuste  de  Rousseau  dans  l’excellence  de  « l’être  sorti  des 
mains  de  la  Nature  ».  Pour  le  philosophe  génevois,  la  loi  morale 
est  une  donnée  immédiate  de  l’instinct.  Pour  Kant,  c’est  un  fait 
de  la  raison , un  acte  qui  semble  déterminé  par  l’expérience  de 
la  vie  pratique  : « Nous  avons  conscience  de  lois  pratiques  pures 
comme  nous  avons  conscience  de  principes  théoriques  purs,  en 
remarquant  la  nécessité  avec  laquelle  la  raison  nous  les  impose  et 
en  faisant  abstraction  de  toute  condition  empirique.  » 

Mais  la  découverte  décisive  de  Kant,  l’invention  désormais  im- 
muable de  la  méthode  critique  est  le  principe  qu’il  formulait  en 
1769  dans  la  préface  de  la  seconde  édition  de  la  Raison  pure  : 
« On  avait  admis  jusqu’ici  que  toute  connaissance  devait  se  régler 
sur  les  objets...  Que  l’on  cherche...  si  nous  ne  serions  pas  plus 
heureux  dans  les  problèmes  de  la  métaphysique  en  admettant 
que  les  objets  doivent  se  régler  sur  notre  connaissance.  » Kant 
se  pose  comme  le  Copernic  de  la  métaphysique. 

Copernic,  d’ailleurs,  toujours  en  travail  pénible  de  pensée. 
« Tous  les  travaux  de  Kant,  remarque  M.  Ruyssen,  sont  le  fruit 
d’une  méditation  laborieuse  et  d’une  exécution  précipitée.  Pres- 
que nulle  part,  la  forme  n’est  adéquate  à l’idée.  Non  pas  que  la 
langue  de  Kant  soit  imprécise. . . Mais  la  période  est  si  enchevêtrée, 
si  surchargée  de  remarques  ou  de  restrictions,  elles-mêmes  ac- 
compagnées de  preuves  et  de  parenthèses,  qu’il  est  à peu  près 
impossible,  même  à un  Allemand,  de  saisir  à première  lecture 
tout  le  sens  d’une  page  de  Kant.  » Cette  difficulté  même  rend 
plus  méritoires  l’exactitude  et  la  clarté  de  l’exposé  fait  par 
M.  Ruyssen. 
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Il  paraît,  de  temps  en  temps,  de  nouveaux  Cours  de  philoso- 
phie : ce  ne  sont  pas  toujours  des  Cours  nouveaux.  En  cette  ma- 
tière, le  nouveau  est  même  chose  assez  rare.  En  parcourant  le 
Cours  de  philosophie1,  que  vient  de  publier  un  vétéran  de  l'ensei- 
gnement, le  R.  P.  Lahr,  au  moins  on  n’a  pas  l'impression  du 
« déjà  vu  ».  On  n’a  pas  dans  l’oreille  ce  bruit  agaçant  des  ciseaux 
qui  ont  taillé  les  manuels  aux  bons  endroits.  Encore  moins  man- 
que-t-il de  ce  qui  est  la  chose  essentielle  de  tout  vrai  Cours  de 
philosophie , chose  plus  essentielle  même  que  telle  exactitude  de 
détail  : nous  voulons  dire  l’esprit  philosophique,  sans  lequel  on 
ne  formera  jamais  des  intelligences  qui  réfléchissent;  à peine 
produira-t-on  de  mauvais  bacheliers. 

Préparer  les  élèves  au  baccalauréat,  ce  livre  le  prétend  bien, 
et  il  le  fera  excellemment.  Il  a une  ambition  plus  haute.  Il  vou- 
drait armer  les  jeunes  gens  en  vue  de  la  lutte  des  idées  où  ils 
seront  jetés  tôt  ou  tard.  De  là,  en  plusieurs  questions  capitales, 
« des  développements  qui  dépassent  sans  doute  les  exigences 
strictes  du  programme,  mais  que  le  jeune  homme  pourra  relire 
encore  et  consulter  avec  intérêt  et  profit  après  sa  sortie  du  col- 
lège ».  Aussi  ne  craignons-nous  pas  de  conseiller  ce  livre  aux  es- 
prits sérieux  qui  voudraient  s’éclairer  sur  tel  ou  tel  problème  de 
philosophie.  Ils  y trouveront  avec  la  lumière  cherchée  une  véri- 
table jouissance  intellectuelle.  C'est  que,  chez  l'auteur,  le  philo- 
sophe et  l’érudit  est  doublé  d’un  écrivain  à la  plume  alerte, 
vivante,  toute  française.  Le  P.  Lahr  dit  bien  tout  ce  qu’il  veut 
dire,  et  il  veut  dire  beaucoup. 

Peut-être  le  dessein  de  l’auteur  de  préparer  son  disciple  aux 
difficultés  et  aux  discussions  de  l’avenir  aurait-il  demandé  qu’il 
fût  moins  bref  sur  le  mouvement  philosophique  en  France  depuis 
vingt-cinq  ans.  Il  est  vrai  qu’il  faut  laisser  quelque  chose  à dire 
au  professeur.  Si  l’on  nous  permet  deux  remarques  de  détail,  nous 
dirons  encore  que  l’objection  tirée  contre  la  liberté  du  principe 
de  la  conservation  de  l’énergie  nous  paraît  incomplètement  ré- 
solue (I,  p.  277),  et  la  définition  de  la  loi  morale  qu’on  attribue 
à saint  Thomas  (II,  p.  49)  est  originairement  de  saint  Augustin. 

Lucien  ROURE,  S.  J. 

1.  Cours  de  philosophie,  suivi  de  l'Histoire  de  la  philosophie , à l’usage 
des  candidats  au  baccalauréat  ès  lettres , par  le  P.  Ch.  Lahr,  S.  J.  Paris, 
Briguet.  2 vol.  in-8,  pp.  vm-547  et  519.  Prix  : 12  francs  les  deux  volumes. 
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Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1899,  nous  avons  appelé 
Tattention  de  nos  lecteurs  sur  l’importante  découverte  de  plusieurs 
fragments  de  TEcclésiastique  hébreu,  texte  disparu  depuis  des 
siècles  U Un  certain  nombre  de  feuillets  d’un  même  manuscrit, 
trouvés  successivement  par  Mmes  Lewis  et  Gibson,  par  M.  Sayce 
et  par  M.  G.  Margoliouth,  avaient,  de  1896  à 1898,  renouvelé  les 
études  sur  ce  livre  un  peu  trop  oublié,  du  moins  chez  les  adver- 
saires de  nos  deutérocanoniques.  Tous  ces  fragments  ont  été 
livrés  au  public1 2,  et  ils  font  partie  de  ce  que,  à la  suite  de 
MM.  Schechter  et  Taylor,  on  appelle  aujourd’hui  le  manuscrit  B. 

A la  même  époque,  nous  annoncions  que  M.  Schechter  avait 
découvert,  à son  tour,  de  nouveaux  fragments,  et,  à la  fin  de 
l’année  1899,  nous  disions  ici  quel  en  était  le  contenu  3.  Une 
partie  de  ces  fragments  appartient  au  premier  manuscrit  décou- 
vert, le  manuscrit  B,  et  l’autre  au  manuscrit  À,  comme  l’ont 
encore  nommé  les  mêmes  savants,  MM.  Schechter  et  Taylor, 
dans  la  publication  où  ils  nous  ont  donné  toute  cette  seconde 
série  de  textes  hébreux  4. 

1.  Le  texte  hébreu  de  l’Ecclésiastique  et  la  critique  sacrée.  ( Études , 
20  février  1899,  p.  451-477);  — Le  texte  hébreu  de  l’Ecclésiastique  et  l’exé- 
gèse. ( Études , 20  avril,  1899,  p.  170-197.) 

2.  Les  fragments  rapportés  d’Orient  par  Mmes  Lewis  et  Gibson  d’une  part, 
par  M.  Sayce  de  l’autre,  ont  été  publiés  ensemble  par  les  soins  de  MM.  Cowley 
et  Neubauer,  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’apprécier  et 
dont  nous  rappelons  ici  le  titre  : The  original  hebrew  of  a portion  of  Eccle- 
siasticus  (xxxix,  15  [=  Vulg.  20]  to  XLIX,  11  [=  Vulg.  14]  together  with 
the  early  versions  and  an  English  translation. ..  edited  by  A.  E.  Cowley  and 
Ad.  Neubauer.  Oxford,  1897.  In-4. — M.  G.  Margoliouth  a publié  à part  ses 
fragments  dans  the  Jewish  Quarterly  Review,  octobre  1899. 

3.  Nouveaux  fragments  hébreux  de  l’Ecclésiastique.  ( Etudes , 20  décem- 
bre 1899,  p.  831-834.) 

4.  Rappelons  encore  le  titre  de  cette  publication  : the  Wisdom  of  Ben 
Sira.  Portions  of  the  Book  Ecclesiasticus  front  hebrew  manuscripts  in  the 
Cairo  Genizah  collection...  by  S.  Schechter  and  C.  Taylor.  Cambridge,  at 
the  University  Press,  1899.  In-4. 
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Or  Père  des  découvertes  n’est  point  close,  et  nous  sommes 
heureux,  à cette  autre  fin  d’année,  de  pouvoir  informer  nos  lec- 
teurs des  diverses  trouvailles  qui  ont,  une  fois  de  plus,  porté  la 
joie  dans  le  petit  monde  de  l’exégèse  et  de  la  critique  biblique» 
Racontons  brièvement  les  faits,  selon  leur  ordre  chronologique. 

M.  Israël  Lévi  tout  d’abord,  le  jeune  savant  bien  connu  de  nos 
lecteurs  pour  ses  travaux  antérieurs  sur  le  texte  hébreu  de 
l’Ecclésiastique,  a eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  lui  aussi, 
quelques  fragments  nouveaux,  dont  il  a publié  le  texte  dès  le 
début  de  cette  année.  Voici  dans  quels  termes  il  nous  expose  lui- 
même  sa  découverte  : 

« Des  marchands  qui  avaient  vendu  en  Angleterre  nombre  de 
ballots  de  feuillets  trouvés  dans  la  gueniza  (et  peut-être  dans  le 
cimetière)  du  Caire,  sont  venus  à Paris  proposer  le  restant  de 
leur  lot,  dont  personne  n’avait  voulu.  Sur  ma  prière,  M.  le  baron 
Edmond  de  Rothschild,  dont  le  zèle  généreux  pour  les  études 
juives  ne  saurait  être  trop  loué,  a bien  voulu  acheter  ces  pièces 
de  rebut  et  en  a fait  don  à la  Bibliothèque  du  Consistoire  israé- 
lite  de  Paris,  me  laissant  le  soin  de  les  examiner  à loisir.  Je 
comptais  fort  peu  y trouver  des  documents  de  valeur,  mes  con- 
frères anglais  ayant  vraisemblablement  écrémé  cet  amas  de  débris 
informes  ; je  n’espérais  pas  du  tout  même  y rencontrer  de  frag- 
ments de  Y Ecclésiastique  hébreu,  qui  est  en  ce  moment  à l’ordre 
du  jour. 

« Aussi,  grande  a été  ma  surprise  en  découvrant  deux  feuillets 
de  l’ouvrage  de  Ben  Sira.  Ils  proviennent  de  deux  exemplaires 
différents  qui  ne  sont,  ni  l’un  ni  l’autre,  semblables  à ceux  qui 
ont  été  publiés  (A  et  B).  Nous  voilà  donc  en  présence  de  quatre 
éditions,  si  l’on  peut  ainsi  s’exprimer,  du  même  ouvrage.  C’est 
l’indice  de  la  faveur  dont  l’entouraient  les  Juifs  d’Orient,  et  pro- 
bablement aussi  ceux  de  l’Afrique  du  Nord  L » 

M.  Lévi  a respectivement  nommé  ses  deux  fragments  C et  D. 

Le  fragment  C,  selon  la  numérotation  de  la  Vulgate,  que  je  suis 
toujours  pour  la  commodité  du  plus  grand  nombre,  comprend  le 
passage  qui  va,  dans  l’Ecclésiastique,  de  xxxvi,  26  à xxxvm,  la. 

Le  fragment  D ne  donne  pas  un  texte  suivi;  c’est  plutôt  une 
série  de  versets  choisis,  ou  peut-être  colligés  de  droite  et  de 

1.  Israël  Lévi,  Fragments  de  deux  nouveaux  manuscrits  hébreux  de  l'Ec- 
clésiastique. ( Revue  des  Eludes  juives,  janvier-mars  1900,  p.  1-2.) 
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gauche,  comme  on  en  peut  juger  par  le  contenu  : vi,  18b — 20, 

29,  35cd ; vu,  1-2,  4,  6ab,  19,  22-23,  25,  27. 

A peine  M.  Lévi  avait-il  achevé  son  travail  de  publication,  que 
M.  Schechter,  auquel  nous  devions  déjà  A et  une  partie  de  B,  se 
préparait  à nous  annoncer  une  autre  bonne  nouvelle.  Au  mois  de 
février  dernier,  le  savant  professeur  d’hébreu  rabbinique  à l’Uni- 
versité de  Cambridge  trouvait  deux  nouveaux  feuillets  de  l’Ecclé- 
siastique, et,  dès  le  mois  d’avril,  il  les  publiait  dans  la  Jewish 
Quarterly  Review  L Les  deux  feuillets  de  M.  Schechter,  consi- 
dérés paléographiquement , sont  en  tout  semblables  au  D de 
M.  Lévi1 2.  Ils  ne  nous  donnent  pareillement  que  des  versets  dé- 
tachés. Aussi,  nul  doute  qu’ils  n’aient  fait  partie  précédemment 
du  même  manuscrit. 

Le  premier  de  ces  feuillets  contient  les  versets  suivants  : iv,28b, 
35-36;  v,  4-9,  11-15. 

Le  second,  qui  a beaucoup  souffert,  donne,  en  partie  du 
moins  : xxv,  11,  18-19,  24-30,  32-33;  xxvi,  1,  2\ 

Après  M.  Schechter,  c’est  le  tour  de  M.  Elkan  Nathan  Adler. 
Dès  janvier  1896,  M.  Adler  avait  rapporté  du  Caire  de  nombreux 
fragments  hébreux,  dont  il  fit,  depuis,  l’acquisition  ; mais  ce  fut 
seulement  en  mars  1900  qu’il  trouva  parmi  ses  richesses  deux 
feuillets  de  l’Ecclésiastique,  qui  appartiennent  manifestement  au 
manuscrit  A.  Le  mois  suivant,  l'heureux  auteur  de  cette  décou- 
verte livrait  ses  textes  au  public,  dans  le  même  numéro  de  la  revue 
où  M.  Schechter  donnait  les  siens3. 

Les  fragments  de  M.  Adler  contiennent  vii,  31b  — xii,  1,  et 
comblent  ainsi  la  grande  lacune  qui  séparait  les  deux  fragments 
de  A,  à savoir  : m,  7 — vu,  31a,  d’une  part,  et  xii,  2 — xvi,  25, 

1.  S.  Schechter,  A further  fragment  of  Ben  Sira.  ( Jewish  Quarterly  Re- 
view, avril  1900,  p.  456-465.) 

2.  Notons  ici,  pour  prévenir  toute  confusion,  que  M.  Schechter  a nommé 
G le  fragment  que  M.  Lévi  nommait  D.  Le  Rev.  C.  Taylor,  dans  un  article 
où  il  examine  les  quatre  manuscrits  A B C D ( « On  the  Wisdom  of  Ben  Sira  » . 
The  Journal  of  Theological  Studies,  juillet  1900,  p.  571-583),  a également 
appelé  D C les  manuscrits  qui  sont  respectivement  C D pour  M.  Lévi.  Nous 
suivons  ici  les  sigles  adoptés  par  M.  Lévi.  C’est  ce  que  fait  aussi  M.  Gaster 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  et  ce  que  feront  sans  doute  désormais 
tous  les  savants. 

3.  Adler,  Sonie  missing  chapters  of  Ben  Sira.  ( Jewish  Quarterly  Review , 
avril  1900,  p.  466-480.) 
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d’autre  part.  Si  l’on  néglige  une  lacune  de  deux  versets,  le 
manuscrit  A nous  fournit  donc  maintenant  à lui  seul,  et  sans 
interruption,  de  ni,  7 à xvi,  25,  soit  la  valeur  de  treize  à quatorze 
chapitres  de  l’Ecclésiastique. 

Est-ce  tout  ? Non,  pas  encore.  Une  quatrième  et  dernière  trou- 
vaille a été  faite  récemment,  et  cette  fois  par  le  Rev.  Dr  M.  Gas- 
ter,  qui  a eu  la  bonne  fortune,  lui  aussi,  de  mettre  la  main  sur  un 
fragment  du  même  manuscrit  que  nous  avons  nommé  D. 

Ce  fragment  contient  les  versets  suivants,  toujours  comptés 
d’après  la  Yulgate  : xvm,  31b,  32-33;  xix,  1-2;  xx,  5-7;  xxxvii, 
22,  25,  27,  29;  enfin,  xx,  13,  par  une  sorte  de  retour  en  arrière, 
nouvel  indice  probable  que  le  copiste  n’avait  pas  sous  la  main  un 
texte  continu.  Ces  deux  versets  ont  été  publiés  avec  traduction  et 
annotation  par  le  Rev.  Gaster  lui-même  4. 

Et  maintenant,  pour  établir  un  peu  d’ordre  dans  cet  amas  de 
fragments  de  toute  provenance,  et  mettre  aussi  le  lecteur  à même 
de  constater  d’un  simple  coup  d’œil  quel  est  exactement  l’état 
de  nos  richesses  en  textes  hébreux  de  l’Ecclésiastique,  quels  sont 
encore  les  passages  qui  nous  manquent,  groupons  en  un  seul 
tableau  nos  multiples  découvertes,  de  façon  à en  faciliter  l’étude 
et  le  travail  de  comparaison.  Nous  indiquerons,  en  même  temps 
que  les  manuscrits  et  leur  contenu,  les  noms  des  heureux  auteurs 
de  nos  découvertes.  Nous  placerons  dans  une  colonne  à part  les 
fragments  de  D,  qui,  autrement,  sans  grande  utilité,  complique- 
raient ou  allongeraient  notre  tableau  d’une  façon  excessive.  Nous 
prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  ici  se  reporter  à ce  tableau. 

Toutes  ces  découvertes,  comme  on  le  pense  bien,  ont  remis 
sur  le  tapis  les  questions  les  plus  intéressantes  de  critique  ou 
d'exégèse,  les  mêmes  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  signaler  et 
de  discuter  ici.  Celle  qui  paraît  en  ce  moment  passionner  le  plus 
les  esprits,  et  qui  a déjà  fait  verser  des  flots  d’encre,  est  la  ques- 
tion toute  première  de  savoir  si  nos  textes  sont  bien  vraiment 
des  copies  de  l’original  hébreu,  ou  s’ils  ne  seraient  pas  plutôt 
de  simples  retraductions  en  hébreu,  faites  sur  les  versions  soit 
grecque,  soit  syriaque  ou  autre.  Deux  savants,  en  effet,  se  sont, 
dès  le  début,  inscrits  en  faux  contre  tous  les  autres  et  ont  affirmé 
que  nos  textes  étaient  de  pures  retraductions  : M.  Bickell  et 

1.  M.  Gaster,  A new  fragment  of  Ben  Sira.  ( Jewish  Quarterly  Review , 
juillet  1900,  p.  688-702.) 
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M.  D.  S.  Margoliouth,  professeur  d’arabe  à l’Université  d’Oxford, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  G.  Margoliouth  dont  nous 
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avons  parlé  ci-dessus.  Mais  tout  de  suite  les  méchantes  langues 
ont  fait  observer  que  M.  Bickell  et  M.  S.  Margoliouth  avaient 
eux-mêmes  tenté  autrefois  une  restitution  en  hébreu  de  certains 
passages  de  l’Ecclésiastique,  restitutions,  hélas  î qui  ne  s’accor- 
deraient guère  avec  les  textes  de  nos  manuscrits. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  d’exposer  en  ce  moment  les  argu- 
ments plus  ou  moins  nouveaux  qui  ont  été  mis  en  avant  pour 
dirimer  la  question  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Les  lecteurs 
curieux  de  connaître  cette  controverse  la  trouveront  résumée, 
examinée  avec  soin  dans  un  article  de  M.  l’abbé  Touzard,  que 
nous  sommes  heureux  de  leur  recommander  L 

Tout  compte  fait,  on  retirera,  je  crois,  de  ce  qui  a été  dit  de 
part  ou  d’autre  en  la  question  présente,  cette  conviction  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  modifier  les  premières  conclusions,  admises 
d’abord,  on  peut  dire  par  l’unanimité  des  savants,  et  défendues 
encore  aujourd’hui  par  presque  tous.  M.  Lévi  lui-même,  qui  fut 
un  instant  ébranlé,  incline  à reprendre  l’opinion  qu’il  avait  sou- 
tenue dès  l’origine  avec  tant  de  science,  à savoir  que  nos  frag- 
ments hébreux  sont  bien,  dans  l’ensemble,  des  copies  de  l’origi- 
nal hébreu. 

Il  est  d’autres  questions  fort  intéressantes,  et  se  rapportant  à 
l’exégèse,  que  vont  éclairer  nos  nouveaux  textes.  Désormais,  en 
elfet,  nous  sommes  en  possession  de  quatre  manuscrits,  qui  vont 
même  à se  rencontrer  sur  un  certain  nombre  de  passages  ; tel,  le 
G de  Lévi  avec  le  B de  Margoliouth  ou  Schechter,  ou  même 
encore  avec  le  manuscrit  D,  comme  le  montre  notre  tableau.  Cela 
nous  permet,  non  seulement  de  critiquer  la  valeur  respective  des 
manuscrits,  mais  bien  encore  de  rechercher  avec  de  nouvelles 
chances  de  succès,  quand  nos  versions  syriaque,  grecque  ou 
latine  sont  en  désaccord  sur  le  sens  même  de  l’original,  quel  est 
finalement  celle  qui  doit  avoir  raison.  Mais  toutes  ces  questions, 
pour  être  résolues  soit  avec  quelque  certitude,  soit  avec  des  pro- 
babilités sérieuses,  demanderont  et  du  temps  et  du  labeur,  même 
aux  savants  les  mieux  préparés  par  leurs  études  antérieures  sur 
les  vieux  textes  hébreux. 

Lucien  MÉCHINEAU,  S.  J. 

1.  M.  Touzard,  Les  nouveaux  fragments  hébreux  de  V Ecclésiastique.  [Re- 
vue Biblique,  octobre  1900,  p.  525-563.  ) 
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Si  les  religieux  avaient  besoin  d’un  avocat,  ils  l’ont  trouvé. 

Le  P.  Belanger1,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  dans 
un  remarquable  travail,  de  belle  allure  littéraire,  offre  au  public  un 
tableau  vraiment  lumineux  de  l’état  religieux,  de  son  esprit  et  de 
ses  œuvres,  dans  leur  innombrable  variété.  Il  commence  par 
chercher  l’explication  de  cet  étrange  phénomène  psychologique 
et  moral,  dont  la  France  donne,  en  ce  moment,  le  spectacle,  et 
qui  constitue,  à première  vue,  une  énigme  indéchiffrable.  Le 
monde  admire,  le  monde  nous  envie  cette  armée  d’hommes  et  de 
femmes,  voués  à l’apostolat,  à la  charité,  au  soulagement  de  toutes 
les  misères  physiques  et  morales,  qui  pèsent  sur  l’humanité.  Non 
seulement  en  France,  mais  dans  l’univers  entier,  ces  légions  de 
conquérants  pacifiques  établissent  la  gloire  la  plus  indiscutable 
et  la  plus  incontestée  de  notre  pays.  Sur  d’autres  champs  de  ba- 
taille, nous  avons  subi  des  échecs  ; sur  celui  du  zèle  et  du  dé- 
vouement chrétiens,  nous  n’avons  pas  de  rivaux. 

Or,  voilà  que,  chez  nous,  non  pas  la  masse  de  la  nation,  non 
pas  l’élite  intellectuelle  du  pays,  mais  une  poignée  d’hommes 
arrivés  au  pouvoir,  par  les  hasards  d’une  politique  aveugle  et  sou- 
vent inconsciente,  ont  pris  à partie  ces  hommes,  ces  femmes  uni- 
quement préoccupés  du  bonheur  de  leurs  semblables  ; ils  ont 
entrepris  de  les  décrier,  de  les  ruiner,  de  les  anéantir.  Ils  en  arri- 
vent meme,  à force  de  sophismes  et  de  mensonges,  à jeter  le  trouble 
etparfois  le  doute  dans  les  âmes  simples  ; ils  finissent  par  persuader 
à un  grand  nombre  que  ces  hommes  admirables  sont  les  ennemis  de 
leur  pays,  que,  par  leurs  engagements  religieux  et  leur  genre  de 
vie,  ils  font  courir  à la  société  les  plus  sérieux  dangers.  Les  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéissance  sont,  à leurs  yeux,  d’un 
exemple  déplorable  et  établissent,  chez  nous,  un  état  antisocial 
et  antipatriotique.  Les  richesses  des  congrégations  sont  un  scan- 
dale et  menacent  de  tarir  la  fortune  publique.  Les  ordres  reli- 
gieux sont  les  ennemis  nés  du  clergé  séculier.  Ils  sont  hostiles  à 

1.  Le 3 Méconnus...  Ce  que  sont  les  religieux.  Ce  qu’ils  font.  A quoi  il ; 
servent,  par  le  P.  A.  Belanger  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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la  République.  Enfin,  si  tous  sont  dangereux,  les  Jésuites  le  sont 
incomparablement  plus  que  tous  les  autres,  etc. 

Le  P.  Belanger  prend  corps  à corps  chacune  de  ces  accusa- 
tions, et  expose,  dans  une  démonstration  magistrale,  le  rôle  so- 
cial et  moral  de  ces  vœux,  qu'on  dénonce  comme  une  dangereuse 
et  criminelle  folie. 

Le  vœu  de  pauvreté  va  directement  à l'encontre  de  cette  soif 
insatiable  d’argent  qui  ronge  notre  société  et  la  jette  périodique- 
ment dans  ces  crises  honteuses,  où  des  hommes  souvent  haut 
placés  voient  sombrer  leur  honneur,  parce  qu’ils  ont  commencé 
par  trafiquer  de  leur  conscience.  Une  multitude  de  pauvres  vo- 
lontaires abandonnant  aux  misérables,  aux  vieillards  et  aux  enfants 
nécessiteux,  la  part  de  fortune  que  la  Providence  avait  mise  entre 
leurs  mains,  sont  une  vivante  protestation  contre  un  luxe  insensé, 
et  contre  cette  poursuite  acharnée  des  richesses  et  de  la  jouis- 
sance. Et  souvent  ces  hommes  ne  se  contentent  pas  de  se  dé- 
pouiller pour  les  autres,  ils  se  mettent,  de  leur  personne,  au  ser- 
vice des  malheureux  et  leur  consacrent  le  meilleur  de  leur  vie. 

Le  vœu  de  chasteté,  la  privation  volontaire  des  joies  légitimes 
de  la  famille,  protestent  à leur  tour  contre  cette  rage  de  plaisir 
qui  entraîne  comme  un  torrent  tant  d’existences  étiolées  par  l’im- 
moralité et  la  débauche.  L’auteur  montre,  par  des  témoignages 
irrécusables  que,  loin  de  nuire  au  développement  de  la  popula- 
tion, ces  grands  exemples  d’abnégation  et  de  sacrifice,  aident  à 
la  moralisation  des  contrées  qui  en  sont  témoins,  et  que  les  fa- 
milles les  plus  nombreuses  se  rencontrent  précisément  dans  ces 
provinces  où  les  vocations  naissent  comme  l’herbe  des  champs. 

Le  vœu  d’obéissance  est  le  plus  violemment  incriminé  par  les 
ennemis  des  religieux.  Cet  abandon  de  sa  liberté  entre  des  mains 
étrangères  leur  paraît  une  dangereuse  et  coupable  monstruosité. 

Il  faut  lire  les  réflexions  de  l’auteur  en  réponse  à ces  accusa- 
tions de  servilisme,  adressées  à des  hommes  comme  les  Lacor- 
daire  et  les  Ravignan,  et  tant  d’autres  qui  vécurent  de  la  même 
vie.  Les  religieux  savent  à quoi  ils  s’engagent.  Ce  n’est  pas 
à tel  ou  tel  homme  qu’ils  promettent  obéissance,  mais  plutôt  à 
une  règle  qu’ils  ont  longtemps  étudiée  et  méditée,  règle  qui  ces- 
serait d’exister,  du  moment  où  elle  prescrirait,  non  pas  un  crime, 
mais  la  moindre  imperfection. 

Puis  l’auteur,  par  une  tactique  de  bon  aloi,  portant  l’attaque 
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sur  le  terrain  des  advervaires,  leur  demande  ce  qu’ils  pensent  de 
la  liberté  des  fonctionnaires  publics,  de  ces  hommes  qui  n’osent 
remuer  le  doigt,  avant  d’avoir  interrogé  du  regard  leur  chef  de 
file,  qui  n’osent  choisir  pour  leurs  enfants  l’école  et  les  profes- 
seurs qui  ont  leur  estime  et  leurs  préférences. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  ses  triomphantes  réfutations. 
Le  chapitre  des  congrégations  en  face  du  clergé  séculier  ; celui  où 
l’on  examine  l’attitude  des  religieux  vis-à-vis  de  la  République  ; 
le  chapitre  relatif  aux  Jésuites , sont  des  modèles  de  discussion 
courtoise,  remplie  de  fines  et  spirituelles  observations,  d’argu- 
ments à l’emporte-pièce,  forçant  la  conviction  de  toute  âme  loyale, 
et  réduisant  à néant  les  accusations  dont  les  religieux  sont  l’objet. 

Mais  il  est  un  chapitre  où  le  mathématicien  se  trouve  dans  son 
élément.  C’est  celui  qui  aborde  le  sujet  toujours  rebattu,  tou- 
jours victorieusement  résolu,  mais  toujours  actuel  et  toujours 
nouveau;  nous  voulons  parler  des  scandaleuses  richesses  des 
congrégations.  Cela  devient  une  question  de  chiffres.  L’auteur 
examine  avec  soin,  il  calcule,  et  après  avoir  tout  vu,  tout  pesé,  il 
arrive,  en  s’appuyant  sur  des  documents  officiels,  à cette  conclu- 
sion, d’une  brutalité  toute  mathématique,  que  chaque  religieux 
possède,  pour  tout  avoir,  3 125  francs  de  capital,  et  94  francs  de 
revenu.  Que  ceux  qui  trouvent  ce  lot  suffisant  lèvent  la  main  ! 

Après  la  réfutation  des  erreurs,  préjugés,  sophismes,  souvent 
assez  enfantins,  contre  les  religieux,  l’auteur,  dans  des  pages 
d’une  grande  beauté  et  d’une  vraie  éloquence,  énumère  les 
œuvres  et  les  bienfaits  de  ces  hommes  qui,  malgré  les  attaques  et 
les  outrages,  dont  ils  sont  l’objet,  continuent,  comme  il  est  dit  du 
soleil  insulté  par  les  noirs  habitants  du  désert , à répandre  les  pro- 
diges de  leur  zèle  et  de  leur  charité  sur  tous  ceux  qui  ont  besoin 
d’être  secourus  ou  soulagés.  Il  nous  présente  des  légions  de  reli- 
gieux usant  leurs  forces  et  leur  vie,  dans  les  travaux  de  l’ensei- 
gnement, de  l’apostolat,  du  service  des  pauvres  et  des  malades, 
et  portant,  avec  la  croix  et  l’Evangile,  sur  toutes  les  plages  du 
monde,  le  nom  de  la  France,  qui  leur  doit,  en  grande  partie,  ce 
qu’il  lui  reste,  à l’étranger,  de  prestige  et  de  grandeur. 

Nul  ne  regrettera,  nous  l’affirmons,  le  temps  consacré  h cette 
lecture  : tout  homme  de  bonne  foi,  qui  aura  lu  attentivement  ces 
pages,  ne  refusera  pas  aux  religieux  sa  sympathie,  du  moins  son 
estime,  et  quelque  peu  son  admiration.  Jean  NOURY,  S.  J. 


REVUE  DES  LIVRES 


Droit  canonique.  — Le  Dr  Leitner  a terminé,  avec  sa  publica- 
tion du  cinquième  livre  et  d’une  table  alphabétique,  sa  réédition 
de  Santi1.  Ce  dernier  volume  a reçu  moins  d’additions  que  les 
précédents;  il  se  trouve  cependant  presque  doublé.  J’ai  déjà  dit 
le  bien  que  je  pense  de  cette  révision  attentive,  érudite,  bien 
au  courant  ; et  quoique  dans  cette  mise  à jour  l’ouvrage  ait  perdu 
quelque  chose  de  sa  clarté,  cette  retouche  d’une  œuvre  appréciée 
sera  bienvenue. 

L’éditeur,  dans  ses  additions,  s’est  surtout  occupé  des  textes  juri- 
diques. La  bibliographie  demeure  très  sobre.  Du  reste,  en  général, 
la  part  faite  aux  auteurs  soit  dans  l’exposition,  soit  même  dans 
l’appréciation  des  controverses  paraîtra  peut-être  insuffisante.  Ne 
serait-ce  pas  à cet  examen  un  peu  trop  exclusif  de  la  lettre  qu’il 
faudrait  attribuer  une  nuance  de  sévérité  dont  l’œuvre  primitive 
ne  laissait  pas  l’impression  ? 

Je  reviendrai  aussi  sur  une  autre  réserve  déjà  faite.  Rien,  dans 
nombre  de  cas,  ne  permet  au  lecteur  de  distinguer  letexte  de  l’au- 
teur des  additions  de  l’éditeur.  Je  le  regrette,  car  je  me  demande 
si  l’on  retrouve  tout  à fait  dans  ces  insertions  l’esprit  du  maître. 

Cette  nuance  s’accuse  en  particulier  dans  les  questions  qui 
touchent  au  droit  des  réguliers.  M.  Leitner  tient  à ne  pas  exa- 
gérer leurs  privilèges.  C’est  son  droit  : l’excès  en  tout  est  un 
défaut.  Mais  enfin  il  faudra  retenir  que  l’inspiration  de  l’œuvre  a 
subi  sous  ce  rapport  une  modification,  et  que,  dans  des  parties 
controversées,  certaines  de  ses  conclusions  ne  peuvent  pas  se  ré- 
clamer de  l’autorité  de  Santi.  Quant  au  fond  de  la  question,  je  ne 
crois  pas,  pour  ma  part,  que  la  discussion  en  soit  assez  pleine  et 
la  solution  définitive. 

Ainsi  au  sujet  de  l’interprétation  de  ces  privilèges,  saint 

1.  Prælectiones  juris  canonici  quas  juxta  ordinem  decretalium  Gregorii  IX 
tradebat...  Franciscus  Santi  professor.  Editio  teriia  emendata  et  recentis- 
simis  decretis  accommodata  cura  Martini  Leitner. ..  L.  Y.  Ratisbonæ,  Pustet, 
1899.  In-8,  pp.  262,  Index,  pp.  27. 


REVUE  DES  LIVRES 


703 


Alphonse  pense  qu'elle  doit  être  large,  non  étroite,  et  il  regarde 
avec  raison  cette  opinion  comme  très  commune.  Le  DrLeitner  est 
d’un  avis  contraire.  Les  textes  qu’il  cite  à cet  égard  démontrent 
bien  que  l’exemption  et  les  autres  privilèges  analogues  doivent  se 
prouver  et  non  se  présumer  ; ils  démontrent  encore  que  les  cor- 
porations, comme  parfois  les  individus,  sont  exposées  à excéder 
leurs  pouvoirs  ; mais  ils  ne  démontrent  pas  le  point  précis  dont 
il  s'agit,  et  je  ne  vois  pas  la  réponse  aux  vrais  arguments  sur  les- 
quels s’appuie  la  doctrine  commune,  arguments  établis,  les  uns, 
sur  des  concessions  formelles  et  positives  des  Souverains  Pontifes, 
les  autres,  déduits  de  principes  généraux  incontestés. 

Même  observation  au  sujet  de  ces  réserves  aux  ordinaires  par 
loi  pontificale.  On  ne  prétend  pas  que  le  décret  de  1601  « contient 
un  privilège  nouveau  » ; on  reconnaît  au  contraire  qu’il  déroge  à 
des  privilèges  antérieurs,  mais  on  fait  remarquer  en  même  temps 
qu’il  ne  restreint  que  les  pouvoirs  relatifs  aux  cas  diocésains  ; que 
les  autres,  par  conséquent,  subsistaient  même  après  cette  révo- 
cation ; ses  termes  très  clairs,  ajoute-t-on,  précisent  et  limitent  1< 
sens  des  actes  postérieurs  qui  s’y  réfèrent.  Et  c’est  justement 
« parce  que  le  droit  distingue,  que  nous  devons  nous  aussi  distin- 
guer ».  On  retrouve,  du  reste,  les  traces  de  cette  distinction  jusque 
dans  des  documents  que  M.  Leitner  allègue  à l’appui  de  sa  thèse, 
par  exemple,  dans  le  décret  du  7 juin  1517,  où  il  n’est  question 
que  des  cas  réservés  « dans  le  diocèse  »,  in  eorum  diocesibus 
reservatis.  Et  il  suffit  de  lire  le  chapitre  v du  cinquième  livre 
De  Syjiodo  de  Benoît  XIV  pour  se  convaincre  très  clairement  que 
dans  tous  ces  actes,  les  Souverains  Pontifes,  et  Benoît  XIV  en  par 
ticulier,  avaient  en  vue,  non  les  cas  généraux  que  le  droit  commun 
réserve  aux  ordinaires,  mais  les  cas  diocésains  spéciaux  que  ceux- 
ci  se  réservent  personnellement. 

Le  mérite  même  du  travail  de  M.  Leitner  appelait  ces  observa- 
tions. 

On  saura  gré  à M.  l’abbé  Boudinhon  d’avoir  fait  paraître  à part 
son  commentaire  sur  l’Index1,  dont  le  Canoniste  contemporain 

1.  La  Nouvelle  Législation  de  l'Index,  par  l'abbé  Boudinhon,  docteur  en 
droit  canon,  profésseur  à l’Institut  catholique  de  Paris.  Texte  et  commen- 
taire de  la  constitution  « Officiorum  ac  munerum».  Paris,  Lethielleux.  In-8, 
pp.  396.  Prix  : 4 fr.  50. 
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avait  eu  les  primeurs.  Il  a pu  y profiter  des  travaux  antérieurs  et 
des  dernières  décisions.  C’est  là  le  moindre  mérite  de  cette  étude 
qui,  parmi  les  publications  déjà  nombreuses  sur  l’acte  de  1897, 
prend  une  des  meilleures  places.  L’auteur  y porte  ses  habitudes 
de  science  canonique,  d’exposition  intéressante,  de  discussion 
judicieuse  et  claire,  et  cette  mesure  d’appréciation  qui  seule 
rend  les  lois  d’une  application  possible.  Le  commentaire  suit 
l’ordre  de  la  Constitution  pontificale  : sur  chaque  article  il  donne 
le  plus  souvent  l’historique  de  la  règle,  puis  il  en  précise  le  sens 
et  en  résout  les  difficultés. 

On  remarquera  notamment  la  discussion  d’une  question  toute 
pratique,  celle  de  savoir  si  les  infractions  aux  décrets  généraux 
de  l’Index,  même  en  dehors  du  plus  ou  moins  d’étendue  des  lec- 
tures prohibées  et  des  autres  circonstances  accidentelles,  sont 
toutes  objectivement  graves.  L’auteur  ne  le  pense  pas.  Il  fait 
observer  que  les  prohibitions  portées  ou  renouvelées  par  la 
Constitution  de  Léon  XIII  sont  loin  d’être  uniformes,:  elles  pré- 
sentent entre  elles  comme  des  degrés  de  sévérité  et  d’universa- 
lité. De  cette  gradation  dans  les  prohibitions  est-il  déraisonnable 
de  conclure  à des  degrés  corrélatifs  dans  la  gravité  de  ces  prohi- 
bitions, et  par  suite  dans  la  culpabilité  des  infractions  ? Puisque 
le  fondement  de  la  loi  est  la  présomption  du  péril  général  que 
crée  tel  ou  tel  genre  de  publications,  pourquoi  du  plus  ou  moins 
d’étendue  et  de  sévérité  de  la  proscription  ne  pas  déduire  le  plus 
ou  moins  de  gravité  du  péril  présumé,  et  par  conséquent  de 
l’obligation  imposée  par  le  législateur  ? 

Cette  règle,  M.  Boudinhon  l’étend,  avec  toute  la  réserve  néces- 
saire, même  aux  décrets  particuliers  qui  condamnent  nommé- 
ment certains  livres,  c’est-à-dire  au  catalogue  de  l’Index.  « S’il 
est  certain  (l’auteur  reconnaît  qu’on  ne  doit  pas  facilement  le 
supposer)  que  tel  ou  tel  livre  ne  constitue  pas  un  péril  grave 
pour  la  société  chrétienne;  s’il  est  certain  que  la  condamnation  a 
été  uniquement  motivée  par  le  défaut  ( fût-il  coupable  de  la  part 
de  l’auteur)  du  contrôle  et  de  l’approbation  de  l’autorité  ecclé- 
siastique ; s’il  est  certain  que  le  livre  est  bon  , sauf  une  inexacti- 
tude connue  et  dûment  signalée,  comment  voir  dans  la  prohibi- 
tion de  ces  livres,  — je  ne  dis  pas  la  défense  de  s’en  servir,  elle 
est  certaine,  — mais  la  défense  de  s’en  servir  sous  peine  de  péché 
grave  ? » Et  il  apporte  à l’appui  de  cette  manière  de  voir  divers 
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exemples  qui  frappent  tons  ceux  qui  parcourent  les  listes  de 
l’Index. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  intéressante  solution  : 
elle  donne  une  explication  raisonnée  de  faits  que  nul  n’osera 
guère  condamner,  et  ouvre  à la  prudence  des  confesseurs  et  des 
directeurs  une  voie  moyenne.  Le  principe  est  incontestable.  Je 
me  demande  cependant  si  justement  le  Saint-Siège  ne  mesure 
pas  le  degré  de  ses  prohibitions  à ce  qu’il  juge  communément 
nécessaire  pour  prévenir  le  danger  grave  qu’il  présume  ; par  suite, 
dans  cette  mesure,  ces  prohibitions  sont  graves  : les  unes 
atteignent  une  nature  d’actes  ou  une  classe  de  personnes  plus 
restreintes,  les  autres  ont  une  gravité  moins  considérable  ; mais 
toutes,  dans  leurs  limites , ont  au  moins  un  minimum  de  gravité. 
Quant  aux  livres  que  signale  avec  raison  — ce  me  semble  — 
M.  Boudinhon,  s’ils  doivent  être  appréciés  moins  sévèrement, 
cela  vient-il  de  la  nature  de  la  condamnation  qui  les  a frappés,  et 
non  pas  plutôt  du  changement  de  temps  ou  de  circonstances  qui, 
en  rendant  ces  publications  ou  le  péril  que  visait  leur  prohibi- 
tion inoffensifs,  permet  de  présumer  une  dispense  du  législateur 
et  légitime  une  coutume  contraire  ? 

Je  suis  bien  en  retard  avec  une  précieuse  contribution  que 
le  Cours  complet  de  M.  Duballet  vient  d’apporter  aux  études 
et  à la  pratique  canoniques  : la  Procédure  matrimoniale  de 
M.  l’abbé  Bassibey1.  On  sait  combien  l’instruction  des  causes 
qui  touchent  au  lien  conjugal,  si  grave  dans  ses  conséquences 
morales,  est,  dans  son  mécanisme,  minutieuse  et  compliquée.  Si 
l’on  ne  tient  compte  des  différentes  catégories  d’affaires,  elle 
expose  à des  méprises  préjudiciables.  Et,  ce  qui  augmente  la 
difficulté,  c’est  que,  dans  les  sources  authentiques,  les  éléments  de 
cette  procédure  spéciale  sont  mêlés  à la  procédure  générale  ou 
épars  et  comme  fragmentés  à travers  des  documents  variés.  Les 
instructions  elles-mêmes  où  le  Saint-Siège  les  a résumés,  ont 
besoin  d’être  complétées,  éclairées,  parfois  même  conciliées  ; et 
dans  tous  les  cas,  elles  laissent  place  dans  leur  mise  en  œuvre  à 

1.  Cours  complet  de  droit  canonique , publié  sous  la  direction  de  M.  l’abbé 
Duballet.  Tome  XIII  : Procédure  matrimoniale  générale , par  l'abbé  R.  Bas- 
sibey, licencié  en  théologie,  docteur  en  droit  canonique.  Paris.  Oudiu,  1899. 
Gr.  in-8,  pp.  xvi-452,  avec  un  append.  de  pp.  246  (ce  volume  se  vend  à part). 
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de  nombreuses  incertitudes.  Là  surtout  où  les  officialités  ne  fonc- 
tionnent pas  d’une  manière  permanente,  où  par  conséquent  ne 
peut  s’établir  une  pratique  judiciaire,  le  canoniste,  même  très  au 
courant  de  la  théorie,  a besoin  d’un  guide  manuel  qui  le  conduise 
dans  chacune  des  phases  du  procès.  C’est  ce  directoire  que  nous 
offre  M.  l’abbé  Bassibey  ; même  après  d’autres  essais  dans  ce 
genre,  et  des  essais  appréciés,  il  rendra  un  véritable  service. 

L’auteur  le  présente  lui-même  en  ces  termes  : « On  a utilisé 
comme  trame  de  l’ouvrage  les  instructions  officielles  émanées  de 
Rome  à des  époques  différentes.  Mais  l’intelligence  de  ces  textes 
substantiels  et  très  concis  supposant  la  connaissance  entière  du 
droit,  un  commentaire  devenait  nécessaire.  On  a travaillé  à le 
faire  aussi  sérieux  et  aussi  complet  que  possible.  Dans  ce  but  on 
a puisé  aux  sources  authentiques  du  Corpus  ; cherché  et  recueilli, 
dans  une  multitude  de  revues,  les  décrets  épars  des  congrégations 
romaines  qui  se  rapportaient  à la  question.  En  outre,  afin  de 
rendre  ce  travail  plus  pratique  et  plus  vivant,  on  a parcouru  une 
grande  partie  du  Thésaurus  (de  la  Congrégation  du  Concile),  en 
particulier,  les  vingt  dernières  années.  Cette  analyse  patiente  de 
plusieurs  centaines  de  dossiers  a permis  de  noter  les  difficultés 
créées  par  les  circonstances  ou  soulevées,  dans  la  poursuite  de 
l’instruction  judiciaire,  par  le  mauvais  vouloir  des  personnes;  les 
erreurs  les  plus  fréquemment  commises  par  les  officialités  diocé- 
saines inexpérimentées,  et,  par  là  même,  les  moyens  d’y  remédier 
ou  de  les  éviter.  » 

Le  livre  tient  les  promesses  de  sa  préface.  A la  richesse  de 
l’information,  il  unit  la  clarté  de  l’ordonnance  et  de  la  ré- 
daction. Tous  les  détails  de  la  procédure  sont  classés  en  titres, 
chapitres  et  numéros,  un  peu  à la  manière  d’un  code,  sous  trois 
chefs  généraux  : constitution  du  tribunal,  enquête  préliminaire, 
instruction  judiciaire  dans  ses  diverses  instances.  Des  notes 
rejetées  au  bas  des  pages  complètent  le  texte  sans  le  surcharger; 
et  trois  appendices  en  rendent  l’usage  plus  facile  en  fournissant 
l’un  les  formules  judiciaires,  l’autre  le  texte  des  principales  in- 
structions, le  troisième,  à titre  d’exemples,  la  discussion  de  quatre 
causes  en  Cour  de  Rome.  Ajoutons  que  ce  livre  ne  servira  pas 
seulement  à assurer  la  validité  de  la  forme  ; on  y trouvera,  pour  le 
fond  même  des  procès  d’utiles  observations. 

11  se  recommande  et  à nos  curies  européennes  où  les  causes 
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matrimoniales  deviennent  malheureusement  trop  Fréquentes,  et 
aux  administrations  des  missions,  où,  pour  être  plus  rares,  les 
causes  de  ce  genre  sont  de  nature  à ne  créer  que  plus  d’em- 
barras. 

M.  l’abbé  Duballet  vient  encore  d’ajouter  un  volume  au  cours 
de  droit  canonique  publié  sous  sa  direction  : c’est  la  première 
partie  du  Traité  de  paroisses  et  du  curé1.  Il  y étudie  deux  ques- 
tions : la  notion  juridique  de  la  paroisse  et  du  curé,  l’érection 
et  la  suppression  des  paroisses. 

On  remarquera  surtout,  dans  cet  exposé  large,  informé,  un 
peu  abondant,  d’une  doctrine  exacte,  les  discussions  relatives  au 
démembrement  des  bénéfices  paroissiaux  et  à l’amovibilité  de 
leurs  titulaires.  Sur  cette  dernière  et  délicate  controverse  , la 
pensée  de  l’auteur  peut  se  ramener  aux  conclusions  suivantes  : 

Jusqu’à  la  célèbre  réponse  de  Grégoire  XVI  à l’évêque  de 
Liège,  le  système  français  des  curés  amovibles  était  illégitime, 
soit  parce  qu’il  établissait  sans  autorité  suffisante  une  amovibilité 
d’un  caractère  spécial  inconnu  dans  le  droit  commun,  soit  parce 
qu’il  faisait  de  cette  amovibilité  le  cas  le  plus  fréquent  et  comme 
la  règle  ordinaire,  alors  qu’elle  n’aurait  dû  être  que  l’exception. 
Mais  par  sa  réponse  qui  équivaut  à une  véritable  dispense,  Gré- 
goire XVI  a légitimé  cette  situation,  et  dès  lors  notre  discipline, 
dans  les  pays  régis  par  le  concordat  de  1801,  fut  non  seulement 
tolérée  mais  positivement  approuvée,  quoique  d’une  manière 
provisoire. 

La  liberté  du  déplacement  n’est  pas  illimitée  : elle  doit  sauve- 
garder, dans  une  sage  mesure,  la  stabilité  du  ministère  ecclésias- 
tique, et,  pour  cela,  ne  s’exercer  que  rarement,  prudemment, 
paternellement,  selon  les  expressions  mêmes  de  la  supplique  de 
Liège  , expressions  qui  précisent  et  déterminent  le  sens  et  la 
portée  du  rescrit. 

Sous  l’empire  de  cette  discipline,  la  révocation  d’un  desservant 
n’est  licite  qu’après  une  procédure  sommaire  et  pour  de  graves 
motifs,  semblables  à ceux  qui  légitimeraient  la  destitution  d’un 
titulaire  inamovible;  mais  cette  révocation  serait  toujours  valide  ; 

1.  Cours  complet  de  droit  canonique  et  de  jurisprudence  canonique  et 
civile , tome  VII.  Paris  ; Poitiers,  Oudin,  1900.  Gr.  in-8,  pp.  x-449,  avec  un 
append.  de  pp.  326. 
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le  simple  recours  qui  demeure  ouvert  auprès  du  Saint-Siège  n'a 
ni  la  nature,  ni  surtout  l'effet  suspensif  d’un  appel.  Quant  à la 
translation , elle  ne  doit  s'effectuer  que  pour  des  motifs  sérieux, 
et,  si  elle  est  pénale,  pour  des  motifs  d'ordre  délictueux;  Pacte, 
en  toute  hypothèse,  oblige  l'intéressé,  qui  est  tenu  au  moins  à 
quitter  son  poste,  sous  peine  de  désobéissance  grave. 

En  approuvant  notre  discipline  actuelle,  Grégoire  XVI  réser- 
vait au  Saint-Siège  le  droit  de  la  modifier;  ce  qui  n’enlève  pas 
aux  évêques  la  faculté  de  transformer,  dans  des  cas  particuliers, 
certaines  succursales  en  cures  inamovibles.  Est-il  à désirer  que 
l’on  revienne,  d’une  façon  universelle,  à l’inamovibilité  de  droit 
commun?  Non,  s’il  s’agit  de  l’inamovibilité  au  for  civil;  ce  serait 
étendre  Pingérance  du  gouvernement  sur  toutes  les  nominations 
paroissiales;  non  encore,  s’il  est  question  de  ramener,  même  par 
une  transformation  purement  canonique,  l’inamovibilité  com- 
plète et  absolue;  les  circonstances  actuelles  ne  s’y  prêtent  pas. 
Une  voie  moyenne  serait  préférable  ; elle  consisterait  à maintenir 
l'inamovibilité,  mais  en  soumettant  son  exercice  à un  tribunal 
ecclésiastique,  assez  semblable  à celui  dont  le  Saint-Siège  a réglé 
la  constitution  et  le  fonctionnement  aux  Etats-Unis. 

On  voit,  par  cet  exposé,  l’intérêt  de  cette  discussion;  elle  est 
menée  avec  mesure,  science  et  discernement.  Nonobstant  quel- 
ques pages  plus  accentuées,  qui  devront  être  lues  dans  leur  con- 
texte, elle  laisse,  si  on  la  suit  jusqu’au  bout,  l’impression  d'un 
effort  tenté,  avec  respect  et  liberté  d’esprit,  vers  la  solution  vrai- 
ment juridique.  Rien  ne  saurait  nuire  davantage  au  progrès  et  au 
fruit  des  études  canoniques  que  d’en  faire  une  arme  aux  mains 
de  je  ne  sais  quelle  opposition  ecclésiastique.  Cette  tendance  est 
peu  conforme  au  caractère  de  l’Eglise,  dont  le  gouvernement  est 
essentiellement  hiérarchique.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  pour  dé- 
fendre notre  discipline  légitime,  mais  exceptionnelle,  apporter 
des  raisons  dont  on  ferait  sortir,  si  on  les  pressait,  la  condam- 
nation du  droit  commun  de  l’inamovibilité.  M.  Duballet  se  tient 
à distance  des  deux  extrêmes,  et,  dans  leur  ensemble,  ses  con- 
clusions sont  aujourd’hui  reçues  par  les  canonistes  les  plus  au- 
torisés. 

Si  j’avais  h en  discuter  le  détail,  je  présenterais  quelques 
observations.  Je  serais,  sans  doute,  moins  sévère  que  l’auteur  à 
l’égard  de  la  situation  antérieure  à Grégoire  XVI.  Je  serais  aussi 
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un  peu  moins  exigeant  que  lui  en  ce  qui  concerne  le  degré  de 
gravité  des  causes  de  révocation,  et  la  nécessité  d’une  enquête 
judiciaire.  Par  contre,  si  le  Saint-Siège  approuvait  la  constitu- 
tion du  tribunal  spécial , ou  même  si  nos  ofïicialités  pouvaient 
reprendre  un  fonctionnement  normal  et  aisé,  je  sentirais  moins 
la  force  des  objections  que  M.  Duballet  fait  valoir  contre  le  ré- 
tablissement de  l’inamovibilité  au  lor  canonique. 

On  trouvera  en  appendice  de  nombreux  documents,  et,  en  par- 
ticulier, un  intéressant  rapport  du  cardinal  Franchi  sur  la  situa- 
tion juridique  de  nos  desservants.  Jules  Besson,  S.  J. 

Hagiographie.  — Lors  de  la  béatification  du  fondateur  des 
Ecoles  chrétiennes,  Armand  Ravelet  avait  publié  une  ample  Vie 
du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  La  Salle  ; sa  récente  canonisa- 
tion nous  a valu  Y Histoire  de  saint  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  par 
M.  J.  Guibert,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Cette  œuvre  restera  vrai- 
semblablement le  principal  et  définitif  monument  érigé  à la  gloire 
de  notre  nouveau  saint.  En  voici  un,  toutefois,  d’aspect  plus 
modeste,  mais  qui  a aussi  son  prix1.  Il  fait  partie  de  cette  gra- 
cieuse collection  entreprise  par  la  maison  Lecoffre,  qui,  en  mo- 
dernisant l’hagiographie,  au  sens  acceptable  du  mot,  obtient 
l’heureux  résultat  de  faire  connaître  les  saints  h un  public  qui  les 
ignore.  M.  À.  Delaire,  ancien  polytechnicien,  disciple  de  Le  Play, 
secrétaire  général  des  Unions  pour  la  paix  sociale , a traité  son 
sujet  en  économiste,  et  en  économiste  chrétien.  Il  s’est  attaché  h 
mettre  en  relief  le  rôle  social  de  Jean-Baptiste  de  La  Salle  et  de 
l’Institut  dont  il  fut  le  père.  C’est  ce  qui  donne  à cette  nouvelle 
Vie  son  caractère  propre,  son  originalité,  et  l’intérêt  de  l’actualité. 

Aux  diverses  époques  de  l’histoire,  Dieu  a suscité  des  saints 
qui,  avec  une  clairvoyance  merveilleuse,  ont  mesuré  les  besoins 
spéciaux  de  leur  temps  et  y ont  adopté  le  secours  sous  la  forme 
d^un  ordre  religieux.  Saint  Jean-Baptiste  de  La  Salle  appartient  à 
cette  lignée  d’hommes  providentiels.  Il  fut  un  voyant  et  un  pré- 
curseur. Personne  ne  pressentait  comme  lui  l’évolution  qui  allait 
s’accomplir,  l’ascension  sociale  des  masses  populaires,  et,  par 
suite,  la  nécessité  d’organiser  pour  elles  un  système  d’iustruction 
qui  leur  assurât  la  culture  morale  et  chrétienne,  en  même  temps 

1.  Saint  Jean-  Baptiste  de  La  Salle,  par  A.  Delaire.  Paris,  Lecoffre, 
- 1900  In-12. 
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que  celle  de  l’esprit.  Il  le  créa,  on  peut  le  dire,  de  toutes  pièces. 
Après  deux  cents  ans,  nous  vivons  encore  sur  ses  initiatives;  tout 
ce  qui  se  fait  de  raisonnable  dans  le  domaine  de  l’enseignement 
populaire,  aujourd’hui  qu’il  est  devenu  l’un  des  grands  soucis  du 
pouvoir,  n’est  que  l’application  de  ses  idées  et  de  ses  vues.  Les 
pontifes  de  la  libre  pensée  affectent  encore  de  l’ignorer;  l’un 
d’eux,  haut  dignitaire  de  l’Université,  a écrit  au  début  de  son  His- 
toire des  Doctrines  de  V éducation  en  France  cette  phrase  stupé- 
fiante : « Nous  n’avons  pas  chez  nous  des  éducateurs  populaires 
comme  les  Pestalozzi  et  les  Frœbel.  » La  manie  anticatholique 
est  un  éteignoir  qui  joue  de  bien  vilains  tours  à des  hommes 
d’esprit  et  de  savoir,  et  bons  Français  par  surcroît.  Le  petit  livre 
de  M.  Delaire,  qu’ils  liront  peut-être  en  considération  de  l’au- 
teur, leur  apprendra  que  la  France  a produit  des  éducateurs 
populaires  qui  n’ont  pas  à redouter  la  comparaison  avec  l’Alle- 
mand Frœbel  et  le  Suisse  Pestalozzi. 

Joseph  Burnichon,  S.  J. 

Education  et  Enseignement.  — Les  luttes  présentes  rappellent 
à tous  les  catholiques  celles  qui  aboutirent  à la  loi  de  1850.  On 
trouvera  dans  les  Lettres  inédites  du  P . de  Ravignan  à Mgr  Du- 
panloup  (1840-1857  *),  quelques  échos  des  craintes,  des  dissen- 
timents, des  découragements  intenses  qui  traversaient  l’âme  des 
meilleurs  combattants  de  la  cause  de  l’Eglise.  Malgré  tout,  la 
liberté  d’enseignement  fut  obtenue  : il  est  bon  de  s’en  souvenir 
quand  le  présent  nous  paraît  si  triste. 

Tous  ceux  qui  s’intéressent  au  P.  de  Ravignan  ou  à Mgr  Dupan- 
loup  seront  heureux  de  lire  ces  lettres  inédites,  où  se  révèle,  tout 
entière,  leur  amitié  si  vive,  si  intime,  si  élevée  et  si  inaltérable. 

M.  Hébert  a pris  soin  d’ajouter  au  texte  un  commentaire  histo- 
rique. Si  bref  qu’il  soit,  peut-être  prêterait-il  à la  discussion  : il 
touche  à tant  de  questions  délicates.  Mais  cette  brièveté  même 
nous  indique  que  l’intérêt  du  travail  est  dans  les  Lettres. 

Au  jour  le  jour,  à mesure  que  l’ennemi  creusait  ses  chemine- 
ments, ou  démasquait  ses  batteries,  le  P.  Burnichon,  ici  même, 
signalait  les  mouvements,  exhortait  les  catholiques  à la  vigilance 
et  à la  riposte.  Ces  articles,  avec  quelques  additions,  sont  devenus 

1.  Lettres  inédites  du  R.  P.  de  Ravignan  à Mgr  Dupanloup  (1840-1857), 
publiées  par  l’abbé  P.  Hébert.  Marne,  1899.  In-8,  pp.  110. 
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un  volume.  C’est  un  volume  de  combat;  la  faute  en  est  à ceux  qui 
ont  juré  de  détruire  l’enseignement  libre;  le  profit,  je  l’espère, 
sera  de  bien  connaître  la  situation  présente,  et  de  décider  aux 
efforts  nécessaires  pour  garder  la  liberté  de  nos  écoles. 

Cinquante  ans  après  1 1850,  nous  serions  sans  excuses  de  ne 
pas  apprécier  la  loi  Falloux  à sa  valeur,  et  d’avoir,  pour  la  dé- 
fendre, moins  de  bravoure  ou  d’habileté  que  nos  pères  pour  la 
conquérir. 

Quiconque  lira  les  pages  alertes , claires  et  vigoureuses  du 
P.  Burnichon,  saura  ce  qu’il  y a de  perfide  et  de  dangereux  dans 
les  mots  sacro-saints  de  monopole  de  V FAat,  des  droits  de  V enfant , 
à’ unité  nationale , de  garanties  pour  le  recrutement  des  fonction- 
naires, de  respect  des  croyances  au  lycée , etc.,  etc.  En  réalité,  et 
dans  la  pensée  des  meneurs  de  la  campagne,  il  s’agit  de  faire, 
à tout  prix,  une  France  jacobine.  Au  risque  de  mécontenter 
M.  Lanson,  j’ajouterai  que  si,  dans  cette  bataille  qui  se  livre  au- 
tour de  la  loi  Falloux,  il  y a quelqu’un  qui  cache  son  jeu,  ce  ne 
sont  pas  les  catholiques,  ce  n’est  pas  le  P.  Burnichon. 

M.  Gédéon  Gory  ne  le  cache  pas  davantage,  bien  qu’il  soit  de 
nos  adversaires.  Il  s’en  trouve  qui  parlent  clair.  Pour  M.  Gory, 
« l’Eglise  aime  la  France  comme  une  proie  qu’elle  guette...  pour 
se  nourrir  de  sa  substance,  et  tirer  d’elle  quelques  siècles  de  vie 
encore  ».  Il  y a des  docteurs  ès  lettres  pour  croire  ces  choses,  et 
aussi  que  les  Jésuites  mènent  Rome  et  abêtissent  leurs  élèves. 

Evidemment  il  faut  changer  tout  cela,  et  M.  Gory  en  développe 
complaisamment  les  moyens  en  nous  parlant  des  principes , de  la 
méthode  et  de  Y application  de  sa  réforme  scolaire. 

Les  principes  sont  : « L’affirmation  de  la  bonté  et  de  la  beauté 
essentielles  de  l’âme  de  l’enfant  »,  parce  qu’il  y a en  lui  « liberté, 
raison,  personnalité». 

La  méthode,  c’est  que  1’  « éducation  de  l’esprit  » soit  établie 
sur  le  «respect  absolu  de  la  vérité»;  que  l’«  éducation  de  la  vo- 
lonté » consiste  en  ceci  : « apprendre  à se  déterminer  suivant  des 
mobiles  personnels,  h se  sentir  heureux  et  fort  de  son  énergie,  de 
son  initiative  et  de  sa  responsabilité  » ; que  1’  « éducation  du 
cœur  » implique  la  culture  de  la  « générosité  naturelle  » se  dé- 

1.  Cinquante  ans  après,  par  le  P.  Burnichon,  S.  J.  Paris,  Lecotïïe,  1900. 
In-18.  dd.  315. 


712 


REVUE  DES  LIVRES 


veloppant  « par  l’affirmation  de  la  personnalité  » ; que  1*  « éduca- 
tion du  corps  « n’est  pas  un  «simple  élevage»,  et  que  « l’âme 
doit  faire  un  choix  dans  les  plaisirs  du  corps  ». 

L’application  amène  M.  Gory  aux  déclarations  suivantes  : L’en- 
seignement libre  — congréganiste  ou  laïque  — est  nul  ; seul, 
M.  Demolins  mérite  un  accessit  ; le  grand  prix  demeure  à l’en- 
seignement officiel  ; car  le  baccalauréat  est  bon,  les  programmes 
sont  logiques,  les  professeurs  distingués;  tout  au  plus,  « dans  les 
classes  élémentaires  »,  y aurait-il  à faire  quelques  « réformes  ». 
Et  puis,  on  doit  en  convenir,  l’«  éducation  au  lycée  est  insuf- 
fisante, et  l’internat  est  mauvais  ».  Voilà  pourquoi  il  faut  ou- 
vrir des  « écoles  d’éducation  » toutes  différentes  de  ces  « boîtes  » 
vulgaires,  ouvertes  à côté  des  lycées  actuels,  et  où  le  « confort  », 
la  «vie  de  famille  et  rurale  »,  sans  parler  des  « langues  vivantes  », 
prépareront  « une  élite  intellectuelle  et  morale  »,  d’où  sortira  une 
nouvelle  France. 

Voilà,  en  quelques  mots,  la  Réforme  libérale  de  l’éducation 
scolaire  de  M.  Gédéon  Gory,  docteur  ès  lettres1.  Il  y manque, 
en  particulier,  un  peu  de  vrai  libéralisme. 

M.  Emile  Bourgeois2  voudrait  bien  n’en  pas  manquer.  Voici 
d’abord  son  plan  d’études  : 

Ce  que  je  demande,  c’est  un  enseignement  secondaire,  distribué  en  cinq 
années  : cinq  ans  de  grammaire  et  d’éléments  des  sciences,  puis  d’humanités 
et  de  sciences.  Par  grammaire  et  par  humanités,  j’entends  une  langue  vi- 
vante, celle  dont  l’usage  est  le  plus  répandu,  l’anglais  — le  latin,  une  langue 
ancienne  — le  français  surtout.  — Dans  les  sciences,  je  voudrais  que  l’at- 
tention se  portât  sur  les  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles,  — j’y 
range  la  géographie, — sur  les  mathématiques,  seulement  par  ce  qui  importe, 
après  les  éléments,  pour  la  pratique  des  sciences.  (P.  132.) 

Les  études  seraient  couronnées,  ou  par  un  certificat  de  matu- 
rité, ou  par  le  baccalauréat.  Le  certificat  de  maturité  serait  déli- 
vré « par  un  jury  d’Etat,  analogue  à ceux  qui  fonctionnent  pour 


1.  La  Réforme  libérale  de  l'éducation  scolaire,  par  Gédéon  Gory,  docteur 
ès  lettres.  Paris,  Fontemoing,  1900.  In-18,  pp.  296.  — L’auteur  va  faire 
l’expérience  de  ses  théories  dans  une  Ecole  Coligny  qu’il  a présentée  lui- 
même  au  public  protestant,  dans  le  Christianisme  au  XIXe  siècle,  du 
14  septembre  1900. 

2.  L’Enseignement  secondaire  selon  le  vœu  de  la  France,  par  Émile  Bour- 
geois, maître  de  conférences  à l’École  normale.  Paris,  Maresq,  1900.  In-18, 
pp.  140. 
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renseignement  primaire  » . Le  baccalauréat  serait  accessible  aux 
élèves  des  écoles  libres,  <c  après  un  stage  de  trois  ans  dans 
les  Universités  catholiques  ou  de  l’État  ».  Quant  aux  élèves  des 
lycées  ?... 

Est-ce  là  vraiment  Y Enseignement  secondaire  selon  le  vœu  de  la 
France  ? Non;  ni  les  conseils  généraux,  ni  les  chambres  de  com- 
merce, ni  les  hommes  d’affaires  — qui,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  la 
France  entière  — ne  se  sont  prononcés  de  la  sorte.  Autant  ils 
sont  d’accord  et  formels  pour  réclamer  une  préparation  meilleure 
à la  vie  industrielle,  commerciale  ou  coloniale,  ou  agricole, 
autant  ils  sont  discrets  sur  l’organisation  à faire  des  études.  Ils 
disent,  en  général,  beaucoup  de  mal  de  l’enseignement  mo- 
derne et  assez  de  bien  de  l’enseignement  classique.  C’est 
tout. 

M.  Emile  Bourgeois  a analysé  avec  grand  soin  leurs  avis,  pen- 
sant qu’ils  étaient  aussi  utiles  que  ceux  des  professionnels  de 
l’enseignement.  Il  a eu  raison.  A ces  avis,  il  a ajouté,  en  appen- 
dice, sa  très  intéressante  déposition  devant  la  commission  d’en- 
quête. Il  a eu  raison  encore.  Cette  déposition  donne  une  conclu- 
sion positive  aux  doléances  des  hommes  d’affaires,  des  chambres 
de  commerce  et  des  conseils  généraux.  Mais  cette  conclusion  est 
personnelle. 

Je  n’en  ferai  pas  ici  la  discussion  technique  : trop  de  problèmes 
y sont  engagés  à la  fois.  Une  remarque  suffira,  pour  le  moment. 
M.  Bourgeois  n’aime  pas  la  liberté  d’enseignement  ; on  le  com- 
prend, sur  l’idée  qu’il  s’en  fait.  Malheureusement,  cette  idée  est 
inexacte.  Je  ne  sais  vraiment  pourquoi,  dans  l’Université,  ou  a 
si  souvent  ou  la  haine  ou  le  mépris  de  l’enseignement  libre.  A 
lire  la  déposition  de  M.  Bourgeois  et  de  ses  amis,  nous  ne  serions 
guère  que  des  ignorants,  des  ambitieux,  des  cupides.  Ceux  qui 
nous  connaissent  savent  que,  sans  avoir  passé  par  l’Ecole  normale, 
nous  valons  mieux  que  cela. 

Et,  pour  cette  raison  même,  il  est  faux  que,  par  le  fait  de  la  li- 
berté d’enseignement,  l’Etat  soit,  comme  le  prétend  M.  Bourgeois, 
« dans  l’impuissance  absolue  » de  réaliser  « les  réformes  urgentes 
et  des  progrès  salutaires  ».  Paul  Dudon,  S.  J. 

« Refusons  le  droit  d’enseigner  aux  prêtres  et  moines  de  toute 
robe...  il  y va  de  la  santé  morale  des  générations  de  demain.  » 
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C’est  le  cri  d’alarme  de  nos  adversaires;  ce  n’est  pas  l’avis  des 
esprits  sérieux  qui  revendiquent  pour  les  pères  de  famille  le 
droit  « de  confier  leurs  enfants  à leurs  véritables  éducateurs  ». 
Or  le  prêtre f l’égal  du  Maître  par  excellence,  a reçu  de  Dieu, 
<(  par  l’intermédiaire  de  l’Eglise,  la  haute  et  noble  mission  d’éle- 
ver la  jeunesse».  Le  R.  P.  Lambert1,  dans  une  série  de  considé- 
rations, dignes  sujets  de  réflexion  pour  les  retraites  annuelles, 
montre  la  grandeur  de  ce  ministère,  les  devoirs  du  prêtre  éduca- 
teur, les  caractères  de  son  autorité,  les  épreuves  et  les  gloires  de 
cette  mission.  Né  de  l’expérience  personnelle  et  d’un  apostolique 
amour  de  la  jeunesse,  cet  ouvrage  donnera  aux  prêtres  éducateurs 
force  et  courage  dans  un  labeur  souvent  ingrat,  mais  si  conso- 
lant : filioli  quos.. . parturio.  Paul  Pqydenot,  S.  J. 

Dictionnaire.  — Il  n’y  a pas  de  livre  de  lecture  plus  intéres- 
sant qu’un  dictionnaire.  On  l’a  dit  et  c’est  la  vérité  même,  pourvu 
que  le  dictionnaire  soit  bien  fait  et  que  le  lecteur  en  comprenne 
les  richesses;  mais  encore  faut-il  pour  cela  savoir  le  lire.  Le  dic- 
tionnaire est,  en  effet,  une  mine  féconde  pour  un  philologue  de 
profession,  surtout  quand  il  est  doublé  d’un  philosophe  et  d’un 
historien,  tandis  que  pour  un  profane  il  n’est  souvent  qu’un 
embarras.  L’érudit  consommé  le  trouve  riche  en  renseignements, 
parce  que  les  mots  lui  révèlent  les  choses  ; au  lieu  que  l’apprenti, 
qui  n’a  pas  la  clé  des  transformations  du  langage,  y voit  beau- 
coup de  détails  incompréhensibles,  et  donc  inutiles.  C’est  qu’un 
dictionnaire  méthodiquement  composé  nous  en  apprend  long  sur 
l’histoire  et  la  psychologie  de  nos  ancêtres.  « L’histoire  est  en 
dépôt  dans  les  mots  »,  au  dire  de  Yinet.  « Le  langage  est  un  sol 
sacré,  il  est  le  dépôt  de  la  pensée  »,  a dit,  plus  expressivement 
encore,  Max  Müller.  « Il  peut  être  pénible,  ajoutait-il,  d’étudier 
les  mots  comme  pour  un  cantonnier  de  casser  les  pierres  le  long 
du  chemin  ; mais  pour  l’œil  attentif  du  géologue,  ces  pierres  sont 
pleines  d’intérêt.  Il  voit  des  prodiges  sur  la  grande  route,  et, 
dans  chaque  tranchée,  il  lit  une  page  d’histoire.  » Pour  en  arri- 
ver là,  il  faut  d’abord  apprendre  à lire  le  dictionnaire  et  ne  pas 
se  servir  des  richesses  de  la  langue  comme  d’une  matière  à casser 
des  cailloux.  Que  de  psychologie,  que  d’histoire,  que  de  lumière 

1 . V Éducation  de  la  jeunesse  par  le  prêtre,  par  le  R.  P.  T.-M.  Lambert. 
Paris,  Poussielgue,  1900.  In-12,  pp.  xvin-191. 
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enfin  dans  le  récit  des  aventures  d’un  mot,  pourvu  que  l’on  sache 
les  suivre  et  au  besoin  les  deviner. 

Le  dictionnaire  Hatzfeld  est  de  beaucoup  l’instrument  le  plus 
commode  et  le  plus  sûr  que  nous  ayons  aujourd’hui  pour  con- 
naître à fond  notre  langue.  Grâce  à lui,  la  sémantique,  cette 
science  de  la  signification  des  mots  dont  on  n’a  guère  inventé 
jusqu’ici  que  le  nom,  aura  dans  notre  pays  une  base  large  et 
solide.  C’est  l’opinion  de  M.  Michel  Bréal,  qui  travaille  de  son 
mieux  à la  constituer.  Il  ne  s’agit  point,  du  reste,  en  louant 
Hatzfeld,  de  déprécier  Littré,  son  prédécesseur.  M.  Gaston  Paris 
a dit  seulement  que  si  le  dictionnaire  de  Littré  doit  être  long- 
temps encore  pour  tous  la  base  de  l’histoire  matérielle  du  fran- 
çais, celui  de  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter,  beaucoup  moins 
vaste,  en  présentera  surtout  l’histoire  intellectuelle  et  morale. 
Les  changements  subis  par  les  mots  sont,  en  effet,  l’expression 
des  changements  que  forment  les  idées  au  cours  de  la  vie  d’un 
peuple.  Je  n’insisterai  pas,  ayant  déjà  esquissé  ces  considérations 
dès  que  parurent  les  premières  livraisons  du  Dictionnaire  ( Etudes , 
partie  bibliographique  du  31  mars  1891).  Nous  avons  donc  là  un 
tableau  de  l’esprit  français  aux  diverses  époques  de  son  histoire. 
Il  présente,  surtout  du  dix-septième  siècle  au  dix-neuvième,  ce 
tableau  « que  peuvent  interroger  ceux  qui  demandent  à la  philo- 
sophie du  langage  des  enseignements  sur  l’histoire  et  les  progrès 
de  la  civilisation  ».  ( Introduction , p.  xxm.  ) 

Mais  le  Dictionnaire  est  aujourd’hui  complété  (non  pas  pré- 
cédé) par  le  Traité  de  la  formation  de  la  langue  française  * auquel 
il  renvoie  sans  cesse.  Le  Traité  didactique  explique  le  Diction- 

1.  Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  du  commencement  du 
xviie  siècle  jusqu’à  nos  jours,  précédé  d’un  Traité  de  la  formation  de  la 
langue , et  contenant  : 1°  La  prononciation  figurée  des  mots  ; 2°  leur  étymo- 
logie, leurs  transformations  successives,  avec  renvois  aux  chapitres  du 
Traité  qui  les  expliquent,  et  l’exemple  le  plus  ancien  de  leur  emploi;  3°  leur 
sens  propre,  leurs  sens  dérivés  et  figurés,  dans  l’ordre  à la  fois  historique 
et  logique  de  leur  développement  ; 4°  des  exemples  tirés  des  meilleurs  écri- 
vains, avec  indication  de  la  source  des  passages  cités  ; par  MM.  Adolphe 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  et  Arsène  Dar- 
mesteter, professeur  de  littérature  française  du  moyen  âge  et  d'histoire  de 
la  langue  française  à la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  avec  le  concours  de 
M.  Antoine  Thomas,  chargé  de  cours  de  philologie  romane  à la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Paris,  Delagrave.  2 vol.  gr.  in-8  à deux  colonnes,  pp.  xxviii- 
2 272  pour  le  Dictionnaire',  de  pp.  300  pour  le  Traité.  Prix,  broché  : 30  fr.; 
relié  : 38  francs. 
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naire,  et  le  Dictionnaire  offre  des  exemples  qui  s’appliquent  au 
Traité.  C’est  donc  ce  complément  qui  doit  attirer  spécialement 
notre  attention. 

Il  se  divise  en  quatre  livres.  Le  premier  traite  du  matériel  des 
mots  ou  du  lexique  : fonds  primitif  d’abord,  fourni  par  le  latin 
populaire,  et  puis  fonds  emprunté  aux  langues  anciennes  ou 
modernes  étrangères  au  latin.  Tous  ces  mots  indigènes  ou  natu- 
ralisés sont  soumis  aux  lois  de  la  dérivation  et  de  la  composition 
populaire.  Mais  la  formation  des'mots  français  n’est  pas  unique- 
ment d’origine  plébéienne.  Il  y en  a beaucoup  de  formation 
savante,  empruntés  au  bas  latin  par  les  clercs  du  moyen  âge,  au 
latin  classique  par  les  humanistes  de  la  Renaissance,  au  latin  et 
au  grec  par  les  savants  des  temps  modernes. 

Ce  n’est  là  que  la  matière  du  dictionnaire  ; la  forme  des  mots 
français  s’explique  par  l’histoire  de  la  prononciation,  qui  est 
l’objet  du  second  livre.  Elle  est  déterminée  par  les  lois  phonéti- 
ques qui  ont  transformé  les  mots  ; or,  ces  lois,  qui  agissent  avec 
une  régularité  presque  absolue,  n’ont  plus  guère  de  secrets  pour 
nos  philologues.  La  phonétique  de  nos  grammaires  et  celle  que 
Molière  a rendue  si  plaisante  dans  la  bouche  de  M.  Jourdain  ne 
sont,  bien  entendu,  que  l’enfance  de  l’art  en  comparaison.  Com- 
bien qui  croyaient  savoir  leur  langue  verront,  à cette  lecture, 
qu’elle  était  pour  eux  lettre  close!  Sans  entrer  dans  tous  les 
mystères  de  la  transformation  des  voyelles  atones  ou  accentuées, 
entravées  ou  libres,  de  la  transformation  des  consonnes  par  assi- 
milation ou  dissimilation,  par  métathèse  ou  épenthèse,  on  peut 
comprendre  que  rien  dans  une  langue  ne  se  fait  sans  cause,  et 
que  la  loi  existe,  même  quand  elle  est  inconnue.  Il  n’y  a qu’à  la 
dégager. 

Les  formes  grammaticales  ont  aussi  leurs  destins,  dont  la  fata- 
lité n’est  pas  sans  raison.  Le  troisième  livre  les  étudie  dans  leur 
développement  historique  depuis  les  origines.  On  assiste  à la 
disparition  de  la  déclinaison  latine  et  à la  formation  d’un  nou- 
veau système  de  déclinaison  et  de  conjugaison.  Beaucoup  croient 
avoir  tout  dit  quand  ils  ont  répété  que  la  langue  française  est 
devenue  analytique  de  synthétique  qu’était  la  langue  latine.  Il  ne 
suffit  pas  de  le  dire,  il  faut  le  comprendre,  et,  pour  cela,  il  sera 
nécessaire  de  lire  et  d’étudier  ce  troisième  livre. 

Enfin,  le  quatrième  applique  les  mêmes  principes  à l’étude  des 


REVUE  DES  LIVRES 


717 


variations  de  la  syntaxe,  étude  utile  pour  expliquer  certains  tours 
qui  ont  leur  place  dans  la  langue  parlée  et,  par  là  même,  dans  le 
dictionnaire. 

Ce  traité,  dû  à M.  Darmesteter,  mais  rédigé  pour  la  plus 
grande  partie  par  M.  Antoine  Thomas  et  surtout  par  M.  Léopold 
Sudre,  d’après  les  notes  ou  les  leçons  du  maître,  est  certainement 
la  mine  la  plus  riche  que  nous  ayons  pour  approfondir  tous  les 
secrets  de  notre  langue.  Nous  y voyons  les  termes  du  langage 
naître,  s’user  et  se  réparer,  si  bien  que  l’on  est  porté  à parler  de 
la  vie  des  mots  et  à voir  en  eux,  avec  M.  Darmesteter,  des  orga- 
nismes vivants.  Le  parler  populaire,  suivant  la  loi  du  moindre 
effort,  les  réduit  aux  syllabes  essentielles;  puis,  les  trouvant  trop 
courts,  il  les  allonge,  au  moyen  de  suffixes,  pour  sauver  un  radi- 
cal menacé  de  destruction.  Ainsi,  l’on  a dit  mulet  pour  mul, 
sapin  pour  sap , tilleul  pour  til,  taureau  pour  tor.  De  même,  par 
l’addition  d’un  préfixe  et  d’un  suffixe,  on  a formé  les  parasynthé- 
tiques  verbaux  ou  nominaux.  Ainsi,  bouche  a donné  déboucher , 
emboucher  ; col  : accoler , décoller  ; genou  : agenouiller , etc.  De 
même,  chauds,  donné  échauder ; frais  : rafraîchir.  Enfin,  branche 
a donné  embranchement  ; place  : emplacement  ; front  : effronté ; 
terre  : souterrain.  Il  est  curieux,  pour  le  dire  en  passant,  de  voir 
les  patois  conserver  certaines  formes  anciennes,  comme  si  leur 
développement  ultérieur  y avait  trouvé  son  point  d’arrêt.  Le  par- 
ler provincial,  dans  son  lexique  et  sa  prononciation,  offrirait 
beaucoup  d’exemples  des  formes  antiques  oubliées  par  les  lettrés. 
« C’est  dans  l’histoire  de  la  dérivation  qu’apparaît  le  plus  claire- 
ment la  vie  du  langage  »,  nous  dit  le  Traité  (§  57)  ; mais  il  ajoute 
fort  sagement  : « Cette  vie  que  notre  esprit  prête  aux  groupes  de 
sons  que  nous  appelons  des  mots.  » 

Notre  langage  en  effet,  les  mots  que  nous  employons  n’ont  pas 
la  vie,  à proprement  parler;  c’est  nous  qui  l’avons.  Sans  doute, 
il  y a dans  les  mots  une  apparence  de  vie,  comme  dans  tout  ce 
qui  a mouvement;  ne  disons-nous  pas  « une  eau  vive  »,  par  oppo- 
sition à l’eau  stagnante?  Or,  le  langage  est  dans  un  mouvement 
continuel.  Consuetudo  dicendi  est  in  motu , disait  Yarron.  Les 
mots  naissent,  se  développent,  s’altèrent  et  semblent  mourir, 
pour  donner  naissance  à d’autres  mots  qui  poussent  sur  leurs 
ruines  et  grandissent  de  leurs  débris.  Horace  les  comparait  déjà 
aux  feuilles  qui  se  remplacent  dans  les  forêts  ; les  unes  tombent, 
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disait-il,  pour  que  les  autres  naissent,  et  il  en  tirait  cette  leçon 
mélancolique  : Debemur  morti  nos  nostraque.  Mais  est-ce  une 
raison  pour  assimiler,  comme  M.  Darmesteter,  les  mots  à des 
êtres  vivants  et,  par  une  comparaison  involontaire  avec  l’histoire 
naturelle,  pour  conclure  que  le  transformisme  est  la  loi  de  l’évo- 
lution du  langage  ? ce  Le  transformisme  du  langage  est  un  fait, 
dit-il,  et  les  langues  sont  des  organismes  vivants.  » Mais  cette 
définition  n’en  est  pas  une,  c’est  une  simple  comparaison  dont  il 
ne  faut  pas  trop  presser  le  sens.  Le  langage  n’a  pas  en  soi  la  rai- 
son de  son  mouvement;  c’est  de  la  pensée,  et  non  d’eux-mêmes, 
que  les  mots  tiennent  leurs  modifications.  Car  les  mots  ne  sont 
que  les  signes  de  nos  pensées  ou  de  nos  sentiments,  et  M.  Dar- 
mesteter le  reconnaît  lui-même  quand  il  dit  : « Le  langage  est 
une  matière  sonore  que  la  pensée  transforme.  » N’est-ce  pas 
avouer  que  la  vie  des  mots,  leur  transformisme  par  conséquent, 
n’est  qu’une  métaphore  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  mouvement  de  notre  langue  apparaît  au 
mieux  dans  cet  ouvrage.  Ce  n’est  pas  qu’on  n’y  puisse  relever,  en 
examinant  à la  loupe  le  Traité  et  le  Dictionnaire,  beaucoup 
d’inexactitudes  de  détail  que  les  auteurs  ne  pouvaient  entière- 
ment éviter.  Mais  c’est  la  méthode  générale  et  le  plan  de  l’ou- 
vrage qu’il  faut  franchement  admirer.  Le  Dictionnaire  étudie 
chaque  terme  dans  la  disposition  que  son  origine,  sa  forme  et  sa 
signification  lui  assignent,  et  le  Traité  est  la  synthèse  raisonnée 
des  faits  multiples  analysés  dans  le  Dictionnaire.  II  formule  dans 
une  théorie  d’ensemble  « les  lois  qui  régissent  la  langue  ». 
L’Institut  a reconnu  le  mérite  supérieur  d’un  tel  ouvrage  en  lui 
décernant  le  grand  prix  J.  Reynaud,  et  le  jury  de  l’Exposition  l’a 
mis  hors  de  pair  en  lui  donnant  Punique  récompense  qui  ait  été 
attribuée  à un  livre.  On  ne  trouvera  pas  que  ce  soit  de  trop, 
puisque  ce  livre  sera,  pour  les  âges  futurs,  le  meilleur  témoin  de 
l’état  de  la  langue  française  au  début  du  vingtième  siècle,  au 
moment  où  l’on  est  en  train  d’y  refaire,  plus  ou  moins  scientifi- 
quement, le  chaos.  A.  Boue. 
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Novembre  11.  — A Choisy-le-Roi,  terrible  accident  de  chemin  de 
fer.  Sept  personnes  tuées  et  seize  grièvement  blessées. 

— A Bruxelles,  grande  manifestation  socialiste  en  faveur  du  suf- 
frage universel. 

12.  — A Paris,  clôture  de  l’Exposition  universelle. 

— La  Chambre  des  députés  décide  qu’elle  tiendra  deux  séances  par 
jour.  Celle  du  matin  sera  affectée  à la  discussion  du  budget;  celle  de 
l’après-midi,  aux  réformes. 

13.  — A Paris,  mort  subite  de  M.  Armand  Fresneau,  sénateur  du 
Morbihan.  Né  à Rennes,  en  1823;  membre,  en  1848,  de  l’Assemblée 
constituante  et,  en  1849,  de  l’Assemblée  législative;  rentré  dans  la  vie 
privée  après  le  coup  d’État  de  1851,  il  reparut,  en  1871,  à l’Assemblée 
nationale  et  fut  toujours,  au  Sénat  comme  à la  Chambre  des  députés, 
un  constant  et  zélé  défenseur  des  intérêts  catholiques. 

14.  — A Paris,  le  ministre  de  la  Guerre  enjoint,  dans  une  circulaire 
aux  chefs  de  corps  d’armée,  de  veiller  à ce  que  les  enfants  de  troupe 
élevés  aux  frais  de  l’Etat  ne  fassent  pas  leur  éducation  dans  les  établis- 
sements libres. 

— A Berlin,  réunion  du  Reichstag  et  discours  du  trône. 

15.  — A Saint-Geours,  près  de  Dax,  un  déraillement  du  Sud- 
Express  entraîne  une  affreuse  catastrophe.  Le  train  renfermait,  outre 
le  mécanicien,  le  chauffeur  et  les  employés  du  train,  trente-quatre  voya- 
geurs. On  a compté  quinze  morts  et  vingt  blessés.  Parmi  les  morts  se 
trouve  le  duc  de  Canevaro,  ministre  plénipotentiaire  du  Pérou  à Paris. 

— A Berlin,  M.  de  Ballestrem,  président  du  centre  catholique,  est 
réélu  président  du  Reichstag,  à la  presque  unanimité  des  voix. 

16.  — A Paris,  MM.  Charonnat  et  Pourquery  de  Boisserin  inter- 
pellent le  gouvernement  sur  les  congréganistes  et  la  réouverture  de 
leurs  chapelles.  La  discussion  est  renvoyée. 

— A Breslau,  une  femme,  placée  sur  le  passage  du  landau  impérial, 
jette  une  hache  contre  la  voiture  de  l’empereur  Guillaume  IL 

17.  — Mgr  Isoard,  évêque  d’Annecy,  est  déféré  comme  d’abus,  au 
Conseil  d’Etat,  à la  suite  d’une  ordonnance  interdisant  à ses  prêtres 
de  tolérer  pendant  les  sépultures  et  offices  religieux  la  présence  de 
bannières,  drapeaux  ou  emblèmes  non  bénits. 

18.  — A Paris,  M.  Maurice  Quentin,  nationaliste,  est  élu  conseiller 
municipal  par  2 608  voix  contre  1600  à M.  Richard,  radical. 

— A Lille,  clôture  du  Congrès  des  catholiques  du  Nord.  Dans  un 
discours  magistral  sur  « les  raisons  actuelles  de  croire  »,  M.  Brune- 
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tière  résume  en  deux  mots  sa  profession  de  foi  : « Ce  que  je  crois, 
allez  le  demander  à Rome.  » 

19.  — A Reims,  le  cardinal  Langénieux  et  plusieurs  membres  de 
son  clergé  sont  cités  à comparaître  devant  le  juge  de  paix  pour  avoir 
été  processionnellement  au  cimetière  le  jour  des  Morts.  Le  prononcé 
du  jugement  est  remis  à quinzaine. 

— A Marseille,  mort  de  Mgr  Robert,  évêque  de  Marseille.  Né  le 
22  mars  1819,  à Annonay  (Ardèche),  Mgr  Jean-Louis  Robert  fut 
promu,  le  22  février  1872,  au  siège  de  Constantine.  Transféré  à Mar- 
seille, le  13  juin  1878,  il  gouverna  cette  église  pendant  vingt-deux 
années.  Éclairé,  instruit  autant  que  modeste,  Mgr  Robert  s’était  ouvert, 
par  ses  découvertes  archéologiques,  les  portes  de  l’Académie  de  Mar- 
seille; mais  il  se  distingua  plus  encore  par  sa  piété  profonde  et  son 
invincible  attachement  à l’Église  romaine. 

22.  — Arrivée  en  France  de  M.  Paul  Krüger,  président  de  la  Répu- 
blique du  Transvaal. 

A Marseille,  Avignon,  Lyon,  Dijon,  Paris,  ovations  et  réceptions 
enthousiastes. 

Dès  son  débarquement,  M.  Krüger  affirme  son  énergique  volonté 
de  maintenir  l’indépendance  des  deux  républiques  sud-africaines  et 
proteste  contre  la  barbarie  avec  laquelle  les  Anglais  ont  fait  la  guerre. 

23.  — M.  le  président  Krüger  est  reçu  à l’Elysée,  comme  chef 
d’État,  par  M.  Émile  Loubet,  président  de  la  République  française. 

Le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris,  M.  Waldeck-Rousseau, 
président  du  Conseil  des  ministres,  et  le  cabinet  tout  entier,  un  grand 
nombre  de  sénateurs,  de  députés,  de  notabilités  parisiennes  ou  étran- 
gères tiennent  à s’inscrire  sur  le  registre  mis  à la  disposition  des  visi- 
teurs et  qui  se  couvre  de  milliers  de  signatures. 

— Au  Transvaal,  la  lutte  continue  avec  plus  d’ardeur  que  jamais. 
Les  Roërs  et  les  Orangistes  poursuivent  la  guerre  de  guérillas. 

Les  commandos  s’isolent  les  uns  des  autres,  afin  d’organiser  la  résis- 
tance dans  chaque  district  et  harcèlent  sans  cesse  les  armées  anglaises 
qu’ils  tiennent  en  échec. 

— En  Russie,  le  tsar  est  atteint  d’une  fièvre  typhoïde.  Son  état 
inspire  des  inquiétudes. 

— En  Chine,  les  négociations  n’avancent  pas.  L’hiver  sévit.  Les 
rivières  se  gèlent.  Rien  ne  fait  prévoir  encore  la  fin  de  la  campagne. 

Paris,  le  24  novembre  1900. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 


Imp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


LA  LOI  SUR  LES  ASSOCIATIONS 

QU’EST-CE  QU’UN  RELIGIEUX  ? 


A cette  question,  l’ignorance,  mais  surtout  la  mauvaise  foi, 
ont  fait,  de  tout  temps,  des  réponses  incomplètes,  fausses  et 
malveillantes.  De  nos  jours,  plus  que  jamais,  elles  se  donnent 
libre  carrière.  La  guerre  a été  ouvertement  déclarée  aux 
Congrégations  religieuses.  Le  mensonge  devient  une  arme 
contre  elles  à l’usage  de  leurs  ennemis.  Habilement  répandu, 
il  égare  l’esprit  public,  et  couvre  l’odieux  des  mesures  de 
proscription  officiellement  annoncées. 

Nous  voudrions  contribuer  à déjouer  cette  tactique  perfide 
en  disant  simplement  ce  qu’est,  en  droit,  et  d’après  la  doc- 
trine catholique,  le  religieux. 

I 

L’état  religieux  est  susceptible  de  formes  multiples,  qui  se 
diversifient  avec  les  lieux,  les  temps,  les  besoins,  les  cir- 
constances. De  là  est  née  la  variété  des  ordres  ou  instituts 
qui,  au  cours  des  âges,  ont  fleuri  dans  l’Eglise.  Chacun  d’eux 
a son  fondateur  ou  sa  fondatrice,  sur  la  tête  de  qui,  le  plus 
souvent,  brille  l’auréole  de  la  sainteté,  authentiquement  re- 
connue et  proclamée.  Mais  ce  n’est  pas  dans  ces  différences 
de  formes  qu’il  faut  chercher  la  substance  même  de  la  vie 
religieuse;  ce  n’en  est  que  le  revêtement  extérieur,  au-des- 
sous duquel,  si  varié  qu’il  puisse  être  d’un  institut  à l’autre, 
se  retrouve  un  fond  commun,  toujours  identique  à lui- 
même.  Les  créateurs  des  différents  ordres  ne  sont  pas  les 
créateurs  de  l’état  religieux,  considéré  dans  ses  éléments 
essentiels.  Ces  éléments  leur  préexistaient,  ils  n’ont  fait  que 
les  mettre  en  œuvre,  leur  donner  une  détermination  spé- 
ciale, mais  purement  accessoire. 

Qu’est,  en  soi,  l’état  religieux,  et  qui  en  a été  le  créateur  ? 

LXXXV.  — 46 
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L’état  religieux,  d’après  la  théologie,  est  un  état  de  perfec- 
tion h Ce  qui  distingue  spécifiquement  le  religieux  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  c’est  qu’il  prend  volontairement,  libre- 
ment, pour  son  partage,  l’obligation  de  tendre  à la  perfection 
de  la  vie  chrétienne,  ou,  comme  disent  les  docteurs,  à la  per- 
fection de  la  charité,  c’est-à-dire  à cette  plénitude  d’amour  et 
de  vie  surnaturelle  qui  nous  rapproche  de  Dieu  autant  qu’il 
est  possible  à l’homme  de  s’en  approcher  ici-bas.  Pour  cela, 
il  accomplit  premièrement  et  principalement  les  préceptes 
évangéliques,  mais  il  ne  s’en  contente  pas,  il  dépasse  la  por- 
tée des  commandements  divins,  excedit  efficaciam  præcepto - 
rum\  il  s’engage  à la  pratique  des  conseils  qui  n’obligent 
déterminément  personne,  il  en  fait  sa  justice  propre  en  les 
transformant,  car  ils  deviennent  pour  lui  des  préceptes. 

Le  religieux  est  engagé  à pratiquer  ce  qu’il  y a de  plus 
parfait  dans  l’Évangile  : les  conseils,  tous  les  conseils;  car  il 
y en  a pour  toutes  et  chacune  des  vertus.  Mais,  bien  qu’il  ne 
doive  négliger  aucun  des  articles  qui  composent  le  code  de 
la  perfection  évangélique,  comme  il  en  est  quelques-uns 
d’une  portée  plus  générale,  d’une  efficacité  plus  universelle, 
en  ce  sens  qu’ils  suppriment  d’un  seul  coup  tous  les  obsta- 
cles qui  peuvent  contrarier  le  mouvement  de  l’âme  vers  Dieu, 
et  retarder  sa  tendance  vers  la  perfection,  c’est  à ceux-là 
qu’il  s’attachera  de  préférence,  et  qu’il  semblera  uniquement 
se  vouer;  nous  voulons  parler  des  trois  conseils  de  pau- 
vreté, de  chasteté,  d’obéissance. 

Le  religieux  ne  veut  rien  avoir  en  propre,  parce  que  la 
possession  des  biens  de  ce  monde  est  un  danger  pour  l’âme, 
sans  cesse  préoccupée  du  souci  d’acquérir,  de  conserver  et 
d’accroître.  La  possession  stimule  cette  faim  maudite  de  l’or, 
qui,  au  dire  du  poète,  pousse  à tous  les  forfaits.  A supposer, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  pense,  que,  sous 
l’empire  de  cette  insatiable  convoitise,  l’homme  ne  sorte  pas 
ouvertement  des  bornes  du  juste  et  de  l’honnête,  une  partie 
de  ses  forces  morales  se  dépensera  à discerner  et  à débattre 
ces  limites.  En  outre,  la  possession,  même  légitime,  fortifie 
les  subtiles  attaches  qui  nous  enchaînent  à des  objets  vul- 


1.  Voir  Mémoire  pour  la  défense  des  congrégations  religieuses , p.  1-40. 
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gaires,  et  ne  nous  permettent  que  de  timides  aspirations 
vers  les  biens  supérieurs,  quand  elle  n’en  efface  pas  com- 
plètement le  souvenir.  La  pauvreté  volontaire  supprime  tout 
aliment  à la  convoitise,  assure  le  respect  de  la  justice,  coupe 
court  aux  rivalités  d’intérêt,  rompt  les  liens  qui  empêchent 
l’âme  de  se  porter  vers  les  biens  éternels. 

Dépouillé  des  biens  de  ce  monde,  l’homme  reste  tout  en- 
tier. En  lui,  deux  vies  se  font  la  guerre,  la  vie  des  sens  et  la 
vie  de  l’esprit.  C’est  une  rude  tâche  que  d’établir  l’équilibre 
entre  ces  deux  puissances,  et  de  soumettre  aux  inexorables 
limitations  de  la  règle  les  impatientes  exigences  d’une  chair 
rebelle.  C’est  une  rude  tâche  également  que  de  déprendre 
un  cœur  qui  s’est  donné  avec  trop  peu  de  réserve,  et  qui 
oublie,  dans  les  enivrements  d’un  amour  terrestre,  l’amour 
supérieur  qu'il  doit  à Dieu.  Et  lorsque,  associé  par  la  pater- 
nité à Faction  créatrice,  l’homme  est  devenu  providence  , 
inégal  à cette  grande  fonction,  accablé  par  les  sollicitudes 
dont  dépend  l’existence  de  la  famille,  il  ne  se  sent  pas  assez 
libre  pour  élever,  au  gré  de  ses  désirs,  le  niveau  de  sa  vie. 
Assurément  le  mariage  est  un  état  respectable  et  saint;  mais 
si  on  peut  y vivre  chrétiennement,  on  ne  doit  pas  se  dissi- 
muler que  la  perfection  y rencontre  mille  difficultés,  qu’elle 
y est  rare,  bien  qu’elle  n’y  soit  pas  impossible.  En  choisis- 
sant pour  son  partage  la  chasteté  absolue,  le  religieux  affirme 
avec  autorité  l’empire  de  l’âme  sur  les  sens;  parce  qu’il  s’est 
ôté  la  liberté  des  plaisirs  permis,  il  éprouve  plus  d’horreur 
pour  les  plaisirs  défendus.  Pour  protéger  la  plus  délicate,  la 
plus  sensible  et  la  plus  attaquée  des  vertus,  il  s’entoure  de 
précautions  sévères,  dont  il  est  récompensé  par  la  maîtrise 
de  plus  en  plus  grande  qu’il  acquiert  sur  les  appétits.  A me- 
sure qu’il  étouffe  en  lui  les  désirs  charnels,  son  esprit,  dégagé 
des  ombres  de  la  matière,  s’élève  plus  aisément  à la  perfec- 
tion des  opérations  intellectuelles  et  à la  science  du  sou- 
verain intelligible,  Dieu.  A ce  même  Dieu,  son  cœur,  sevré 
des  affections  terrestres,  se  livrera  sans  réserve,  il  l’aimera 
sans  partage.  Son  dévouement,  enfin,  que  n’absorbe  pas  le 
foyer  domestique,  que  soutient  l’habitude  du  sacrifice  et  de 
l’immolation,  se  dépensera  en  une  plus  haute,  plus  vaste  et 
plus  féconde  paternité. 
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Cela  ne  suffît  pas  encore  à qui  veut  être  parfait;  il  reste, 
au  sommet  de  l’âme,  une  force  intime,  profonde,  vivace,  en 
qui  se  dessine  et  s’accuse  plus  qu’en  toute  autre  notre  moi, 
notre  personnalité,  à laquelle,  en  conséquence,  nous  tenons 
par-dessus  tout:  la  volonté  propre.  La  volonté  intelligente  et 
libre,  signe  de  notre  noblesse,  principe  de  tout  bien,  mais 
aussi  ouvrière  de  tout  mal,  et  qui,  même  quand  elle  se  tient 
dans  les  bornes  du  licite , trop  souvent,  si  elle  est  abandonnée 
à elle-même,  hésite,  languit,  déchoit,  se  trouble,  s’égare,  se 
précipite,  s’emporte,  et  gaspille,  dans  ces  alternatives  de 
défaillances  et  de  brusques  saillies,  le  plus  clair  de  notre 
temps  et  le  meilleur  de  nos  forces.  Que  faire  pour  obvier  à 
d’aussi  funestes  désordres  ? Se  laisser  ravir  sa  liberté  ? Non  ; 
ce  serait  une  lâcheté.  L’abandonner  spontanément  à la  direc- 
tion d’un  autre  homme  ? Non  ; l’homme,  quel  qu’il  soit,  est 
indigne  de  posséder  un  si  grand  bien,  incapable  de  diriger 
et  de  conduire  une  si  noble  force.  Il  n’y  a qu’un  remède  à la 
situation,  qui  est  de  subordonner  à Dieu  cette  puissance  ca- 
pricieuse, de  la  subordonner  malgré  ses  résistances;  car, 
autant  elle  a besoin  d’être  disciplinée,  autant  elle  répugne 
au  joug.  Et  c’est  ce  que  le  religieux  a le  courage  de  faire  par 
le  moyen  du  conseil  d’obéissance.  Il  ne  laisse  pas  prendre 
sa  volonté,  il  la  donne  librement  et  à bon  escient.  Il  ne  la 
livre  pas  à l’homme  ; il  ne  la  donne  qu’à  Dieu,  que  l’homme 
représente  par  sa  légitime  autorité.  C’est  Dieu  qui  possède, 
c’est  Dieu  qui  conduit,  c’est  Dieu  qui  dirige;  c’est  à son  joug 
adoré  que  le  religieux  obéissant  entend  définitivement  se 
soumettre.  Habitué  à ne  voir  que  Dieu,  même  à travers  l’in- 
firmité des  supérieurs  humains,  il  est  prêt  à tout  moment  et 
pour  toute  bonne  œuvre.  Plus  d’irrésolutions,  de  lenteurs, 

d’abattements,  ou  de  soubresauts. 

t 

Ainsi  se  trouvent  renversés  tous  les  obstacles  à la  perfec- 
tion. Ainsi  se  trouve  domptée  cette  triple  force  du  mal,  dé- 
crite par  l’apôtre  saint  Jean  : « la  concupiscence  des  yeux  », 
domptée  par  le  sacrifice  des  biens  de  ce  monde;  « la  concu- 
piscence de  la  chair  »,  domptée  par  le  sacrifice  des  sens  et 
des  affections  trop  vives  du  cœur;  « l’orgueil  de  la  vie  », 
dompté  par  le  sacrifice  de  la  volonté. 
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Et  ici  se  révèle  un  autre  aspect  de  la  vie  religieuse  rame- 
née à scs  traits  essentiels.  Aplanissement  des  voies  de  la 
perfection,  elle  est  en  môme  temps,  et  par  le  fait  môme,  la 
donation,  la  consécration  absolue  de  notre  être  à Dieu.  — 
Donation  universelle . Le  religieux  n’excepte  rien,  il  ne  se 
réserve  rien;  biens  extérieurs  de  la  fortune,  biens  du  corps 
et  de  la  nature  sensible,  biens  de  la  partie  supérieure  de 
l’âme,  il  a tout  immolé  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Il  n'a  plus 
devant  lui  que  le  Bien  suprême  auquel  il  peut  librement 
aspirer.  Il  est  holocauste,  disent  les  saints  Pères;  car,  dans 
l’holocauste  rien  n’était  mis  à part  de  la  victime,  tout  était 
consumé  ; et  ils  ajoutent  que  c’est  principalement  par  la  pra- 
tique de  l’obéissance  parfaite  que  se  réalise  cette  universa- 
lité de  donation.  — Donation  universelle , donation  perpétuelle 
aussi.  Le  religieux  s’est  tout  ôté,  jusqu’à  la  liberté  de  revenir 
en  arrière.  Il  ne  s’est  pas  engagé  par  une  simple  résolution, 
par  un  de  ces  desseins  dont  l’homme  demeure  le  maître,  et 
qu’il  peut  changer  sans  encourir  d’autre  reproche  que  celui 
d’inconstance.  Non  ; son  engagement  est  une  promesse  stable, 
que  l’Eglise  accepte  au  nom  de  Dieu,  qui  ferme  derrière  lui 
le  chemin  du  retour  vers  les  biens  qu’il  a abandonnés,  qui 
le  fixe  dans  un  état.  — Donation  totale , donation  irrévocable , 
enfin  donation  trois  fois  sainte . Le  religieux  se  lie  par  des 
vœux;  acte  auguste  et  redoutable,  qui  occupe  une  place  à part 
dans  les  relations  de  la  créature  avec  son  auteur;  qui  pénètre 
de  religion  la  pauvreté,  la  chasteté,  l’obéissance  ; qui  fait  de 
celui  qui  s’est  engagé  de  la  sorte  un  être  séparé,  un  être 
sacré,  une  hostie  vouée  au  culte  divin.  Le  monde,  si  igno- 
rant qu’il  soit  des  choses  de  la  vie  mystique,  a cependant 
l’intuition  de  ces  vérités.  Rencontre-t-il  par  hasard,  sur  le 
chemin  de  la  vie  profane,  un  religieux  en  rupture,  il  s’é- 
tonne, il  se  scandalise,  il  lui  semble  voir  quelque  chose 
comme  un  sacrifice  brutalement  interrompu  par  un  sacrilège. 

Tel  est  donc,  essentiellement,  le  religieux,  un  homme  qui, 
par  état,  fait  profession  de  tendre  à la  perfection  de  la  cha- 
rité, en  pratiquant  les  trois  conseils  évangéliques  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d’obéissance,  auxquels  il  s’engage  par 
des  vœux,  que  l’Eglise  accepte  au  nom  de  Dieu,  et  qui  font 
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de  sa  vie  une  vie  totalement  et  perpétuellement  immolée  au 
service  du  Créateur. 

Qui  a créé  ce  type  de  vie  chrétienne?  Qui  a été  r institu- 
teur de  l’état  religieux,  considéré  dans  sa -substance  telle  que 
nous  venons  de  la  décrire  ? 

La  réponse  à cette  question  n’est  pas  douteuse  : le  fonda- 
teur de  l’état  religieux  en  soi  est  le  fondateur  même  de 
l’Église,  le  Fils  de  Dieu  incarné. 

En  même  temps  qu’il  faisait  de  tous  les  rachetés  la  matière 
d’une  création  sublime,  d’un  monde  nouveau  destiné  à la 
perpétuer  visiblement  sur  la  terre,  il  introduisait  dans  cette 
société,  qui  est  son  chef-d’œuvre,  une  double  distinction,  un 
double  partage.  D’une  part,  il  établissait,  au-dessus  des  sim- 
ples fidèles,  une  hiérarchie  sainte,  composée  d’évêques,  de 
prêtres,  de  ministres  inférieurs,  tous  dépendant  du  Pontife 
suprême,  revêtus,  dans  une  mesure  variable,  des  pouvoirs 
spirituels  nécessaires  à la  sanctification  des  âmes;  en  un  mot, 
au-dessus  des  laïques,  l’ordre  ecclésiastique.  D’autre  part,  il 
décrétait,  d’une  volonté  non  moins  ferme,  expresse  et  posi- 
tive, qu’au-dessus  de  l’état  ordinaire  et  obligatoire  du  chris- 
tianisme, il  y aurait,  pour  tous  ceux  qui  le  voudraient,  hommes 
et  femmes,  ecclésiastiques  et  laïques,  un  état  qui,  par  lui- 
même,  ne  confère  aucun  pouvoir  d’ordination  ou  de  juridic- 
tion, mais  offre  à ceux  qui  l’embrassent,  les  moyens  de  réa- 
liser la  perfection  ; en  un  mot,  au-dessus  de  la  carrière  des 
préceptes,  la  carrière  des  conseils;  au-dessus  de  la  masse 
commune  des  chrétiens,  la  catégorie  des  religieux. 

C’est  Lui  qui  l’a  voulu  ainsi.  L’exhortation  à la  vie  parfaite, 
les  conseils  de  pauvreté,  de  chasteté,  d’obéissance,  sont 
tombés  de  ses  lèvres  bénies.  De  la  sorte,  il  est  le  premier 
instituteur  de  l’état  religieux.  L’Église  n’est  intervenue  dans 
la  suite  des  âges  que  pour  en  approuver  les  formes  acciden- 
telles et  en  régler  l’épanouissement.  Ouvrons  l’Évangile. 
Nous  y verrons  clairement  que  le  Christ  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  nous  appeler  à une  vie  nouvelle  par  ces  paroles  : 
Si  V homme  ne  renaît  de  l'eau  et  de  V Esprit- Saint , il  ne 
peut  entrer  dans  le  royaume  des  deux  ; mais  qu’il  nous 
appelle  à la  perfection  par  ces  autres  paroles  : Soyez  par - 
faits  comme  mon  Père  céleste  est  parfait . Que  le  Christ  ne 
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s est  pas  contenté  de  promulguer  en  abrégé  la  grande  consti- 
tution de  la  vie  chrétienne  par  ces  paroles  : Si  vous  voulez 
entrer  dans  la  vie  éternelle , gardez  les  commandements  ; mais 
qu’il  a promulgué  en  abrégé  la  grande  constitution  de  la  vie 
parfaite  pas  ces  autres  paroles  : Si  vous  voulez  être  parfait , 
allez , vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux  pauvres.  On 
connaît  ce  passage  du  Livre  sacré.  Un  jeune  homme  de- 
mande au  Fils  de  Dieu  ce  qu’il  doit  faire  pour  arriver  à la  vie 
éternelle.  Gardez  les  commandements , lui  dit  le  Sauveur. 
— Mais  je  les  ai  toujours  fidèlement  observés.  — Eh  bien , si 
vous  voulez  monter  plus  haut , si  vous  voulez  être  parfait, 
défaites -vous  de  vos  biens , et  venez,  suivez-moi.  Et  ailleurs  : 
Celui  qui  quittera  pour  moi  sa  maison , ses  frères,  ses  sœurs , 
son  père , sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  champs,  recevra 
le  centuple  en  ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  Vautre.  Et  en- 
core : Le  juste  s'abstient  des  iniquités  de  la  chair,  mais  le 
parfait  se  mutile  spirituellement  pour  le  royaume  des  deux. 
Et  encore  : Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  renonce 
lui-même . 

Par  ces  paroles,  qui  ne  sauraient  être  vaines,  le  Christ  a 
fondé  dans  son  Eglise,  au-dessus  de  l’état  des  obligations 
communes,  un  genre  de  vie  supérieure  que  nous  appelons 
la  vie  religieuse.  Sur  ce  point  l’enseignement  catholique  est 
unanime.  Un  grand  théologien,  que  le  pape  Benoît  XIV  a 
appelé  « le  flambeau  de  la  science  sacrée  »,  le  docte  et  pieux 
Suarez,  s’exprime  ainsi  : « L’état  religieux,  considéré  en  lui- 
même  et  dans  sa  substance,  a été  donné  au  monde  et  établi 
immédiatement  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  ainsi  on 
peut  dire  qu’il  est  de  droit  divin,  non  pas  imposant  une  obli- 
gation, mais  renfermant  un  conseil1.  » « C’est  là,  ajoute  le 
savant  auteur,  l’opinion  de  tous  les  catholiques  qui  pensent 
bien.  » A l’appui  de  son  assertion  il  rapporte  une  multitude 
de  témoignages,  soit  des  anciens  Pères  de  l’Eglise,  saint 
Athanase,  saint  Basile,  saint  Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint 

1.  Status  religiosus  secundum  se  et  quoad  substantiam  suam  ab  ipso 
Christo  Domino  immédiate  traditus  et  institutus  fuit,  atque  ita  dici  potest 
esse  de  jure  divino,  non  præcipiente,  sed  consulente.  Hæc  est  sententia 
omnium  catholicorum  recte  sentientium.  [De  Religione , tract,  vii,  lib.  III, 
chap.  il,  num.  3.  ) 
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Augustin,  etc.  ; soit  des  docteurs  plus  récents,  et  en  particu- 
lier de  saint  Thomas  d’Aquin  ; et  il  conclut  en  disant  : « C’est 
ainsi  que  les  Pères  et  les  Docteurs  enseignent  communé- 
ment que  Jésus-Christ  a partagé  la  vie  et  l’état  des  chrétiens 
en  deux  ordres  : l’un  qui  se  compose  de  ceux  qui  suivent  la 
voie  ordinaire  des  commandements,  comme  sont  les  per- 
sonnes engagées  dans  l’état  du  mariage  ; l’autre  qui  se  com- 
pose de  ceux  qui  font  profession  d’une  vie  plus  élevée,  d’une 
vie  angélique,  c’est-à-dire  de  la  vie  religieuse  h 

II 

Les  définitions  que  nous  venons  de  donner  nous  permet- 
tent d’opposer  un  démenti  catégorique  aux  notions  fausses  et 
injurieuses  d’après  lesquelles  le  monde  a l’habitude  déjuger 
les  religieux. 

Les  religieux  sont-ils , comme  on  l’a  dit,  — des  êtres  amoin- 
dris dans  leurs  facultés  naturelles , — diminués  par  V abdica- 
tion des  droits  inhérents  à la  personne  humaine , — avilis  par 
V assujétissement  aveugle  de  leur  volonté  à la  volonté  d' au- 
trui, — asservis  et  tyrannisés  par  la  perpétuité  même  de  leurs 
engagements  ? 

— Des  êtres  amoindris  dans  leurs  facultés  naturelles ... 

On  a prétendu  aussi  que  la  foi  opprime  la  raison,  que  l’ortho- 
doxie tue  la  science.  Les  deux  griefs  sont  également  fondés. 
Comment  la  réaction,  chaque  jour  renouvelée  contre  ce  qui 
rabaisse  et  énerve,  le  travail  constant  de  la  volonté  consacrée 
à la  conquête  de  la  vertu,  l’aspiration  perpétuelle  vers  tout  ce 
qui  plane  au-dessus  des  mesquins  intérêts  de  la  terre,  l’essor 
généreux  de  l’âme  dans  ces  régions  supérieures  où  elle  re- 
trouve sa  vraie,  son  immortelle  grandeur,  comment  toutes 
ces  choses  — et  ce  sont  bien  là  les  conditions  et  devoirs  de 
la  vie  religieuse  — pourraient-elles  avoir  comme  résultat  de 
déprimer  l’homme  et  d’étioler  ses  facultés  ? Il  est  clair  que 

1.  Communiter  docent  christianorum  vitam  et  statum  in  duos  ordines 
Christum  distribuisse,  unum  profitentium  communem  viam  mandatorum,  ut 
sunt  conjugati;  alium  eorum  qui  profitentur  altiorem  et  angelicam  vitam,  id 
est  religiosem.  [Ibid.,  num.  4.) 
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pour  qui  n’admet  pas  la  chute  originelle,  la  double  nécessité 
du  labeur  humain  et  de  la  grâce  divine  pour  échapper  aux 
tristes  conséquences  de  la  nature  tombée,  il  est  clair  que  la 
vie  religieuse  ne  peut  être  qu’une  grande  et  lamentable  aber- 
ration. En  revanche,  quiconque  croit  à la  déchéance  de  l'hu- 
manité et  à sa  réparation  par  le  Christ  doit  y reconnaître  la 
plus  noble  tentative  qui  ait  jamais  été  faite  pour  relever 
l’homme  de  sa  corruption  native,  ennoblir  l’âme,  la  transfi- 
gurer par  la  chasteté,  l’obéissance,  le  sacrifice  et  l’humilité. 
N’est-il  pas  vrai  que,  dans  la  mesure  où  l’âme  rompt  les  gros- 
sières attaches  qui  la  retiennent  captive  et  s’affranchit  de  la 
chair  et  du  sang,  elle  éprouve  comme  un  renouveau,  un  ra- 
jeunissement de  ses  hautes  facultés?  La  sensibilité  devient 
plus  délicate  et  plus  exquise  ; l’intelligence  s’élargit  et  s’é- 
lève, le  sens  esthétique  s’affine,  le  cœur  s’ouvre  à la  géné- 
rosité et  au  dévouement,  le  ressort  de  la  volonté  s’assouplit 
et  se  retrempe  ; et  c’est  précisément  ce  qui  a lieu  dans  l’état 
religieux. 

Ici  il  faudrait  énumérer  toutes  les  gloires  littéraires,  artis- 
tiques, scientifiques,  oratoires  qu’il  a suscitées  ; les  hommes 
d’Etat  et  de  gouvernement  qu’il  a produits  ; les  héros  et  les 
saints  qui  se  sont  formés  à cette  école.  Le  commun  des  reli- 
gieux n’est  point  appelé  à monter  jusqu’à  ces  hauteurs.  Mais 
le  plus  humble  d’entre  eux,  loin  d’être  arrêté  par  sa  profes- 
sion dans  son  développement  normal,  est  au  contraire  con- 
stamment sollicité  par  elle  à élever  le  niveau  de  sa  valeur 
morale,  à faire  fructifier  les  dons  naturels  qu’il  a reçus  en 
naissant,  à devenir  plus  homme,  vir , au  vrai  sens  du  mot, 
homme  de  cœur  et  de  volonté,  homme  de  raison  et  de  carac- 
tère. 

— Des  êtres  diminués  par  V abdication  des  droits  inhérents 
à la  personne  humaine. 

Les  droits  inhérents  à la  personne  humaine  sont  multiples, 
et,  si  on  en  considère  la  variété,  incompatibles  dans  leur 
exercice.  Il  y a des  renoncements  forcés,  des  abdications  qui 
s’imposent.  Par  ailleurs,  on  a toujours  la  liberté  d'user  ou 
de  ne  pas  user  d’un  droit.  Le  premier  et  le  plus  fondamental 
des  droits  de  l’homme  est  de  pouvoir  choisir,  surtout  choisir 
le  mieux,  abandonner  le  moins  pour  avoir  le  plus.  On  donne 
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sa  démission  de  rapporteur  pour  devenir  ministre,  de  député 
pour  devenir  sénateur,  de  sénateur  pour  devenir  président 
de  la  République;  parce  que  le  cumul  de  ces  mandats  est 
interdit  et  que  l’on  préfère  celui  qui  paraît  le  plus  avanta- 
geux1. De  même  le  droit  de  faire  le  commerce  est  légitime, 
mais  il  peut  y avoir  mieux  ; le  droit  de  se  marier  est  respec- 
table, mais  il  peut  y avoir  mieux;  et  si  ce  mieux  est  incom- 
patible avec  le  commerce  ou  le  mariage,  n’est-ce  pas  le  pre- 
mier de  mes  droits  de  renoncer  au  commerce  et  au  mariage 
pour  m’assurer  ce  bien  supérieur? 

— Des  êtres  avilis  par  V assujétissement  aveugle  de  leur 
volonté  à la  volonté  d'autrui. 

C’est  l’éternelle  objection,  toujours  réfutée,  toujours  re- 
naissante. Non;  il  n’est  pas  vrai  que  l’obéissance,  dans  les 
instituts  religieux,  soit  une  odieuse  et  abjecte  servitude,  qui 
ferait  des  subordonnés  les  instruments  aveugles  d’une  mys- 
térieuse et  dangereuse  puissance.  Nous  pouvons,  sans  or- 
gueil, défier  nos  détracteurs  de  nous  montrer  aucun  grou- 
pement, aucune  association  où  la  soumission  soit  plus 
intelligente  et  le  commandement  plus  honnête.  Personne  ne 
saurait  méconnaître  la  nécessité  où  est  l’homme  d’obéir;  la 
hiérarchie,  la  subordination  sont  des  nécessités  sociales.  On 
a cherché  seulement  à préserver  l’obéissance,  soit  de  la  bas- 
sesse, soit  de  l’injustice.  On  n’y  a pleinement  réussi  que  dans 
les  sociétés  religieuses.  Là,  point  de  bassesse,  l’obéissance 
étant  rendue  à un  homme  qui  personnifie  Dieu  et  parce  qu’il 
personnifie  Dieu;  là,  point  d’injustice,  l’obéissance  étant 
rendue  dans  les  limites  de  la  loi  divine  et  des  statuts  de  l’or- 
dre, préalablement  approuvés  par  la  plus  haute,  la  plus  au- 
guste des  autorités. 

Quand  on  incrimine  l’obéissance  aveugle  des  religieux,  il 
est  évident  qu’il  y a un  malentendu.  Si  l’on  veut  dire  que  les 
religieux  promettent  d’obéir  à tout  ce  qui  tombera  dans  la 
tête  de  leur  supérieur,  même  le  mal,  c’est  une  erreur  de  fait 
ridicule.  Le  cas  d’un  ordre  contraire  à la  loi  de  Dieu  est  chi- 
mérique; à supposer  qu’il  se  rencontre,  nul  n’ignore  qu’à 
cette  limite  même  s’arrêteraient  les  engagements  des  reli- 

1.  Voir  les  Vœux  de  religion  contre  les  attaques  actuelles , par  le  R.  P. 
Édouard  Hugon,  O.  P.,  p.  47-51. 
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gieux.  Si  Ton  veut  dire  qu’ils  obéissent  avec  un  parfait  ac- 
quiescement de  leur  intelligence  et  de  leur  volonté,  c’est 
précisément  ce  qui  affranchit  leur  soumission  de  tout  carac- 
tère honteusement  passif. 

Non;  dans  aucune  société,  il  n’existe  d’aussi  fortes  bar- 
rières contre  les  abus  du  pouvoir,  d’aussi  grandes  garanties 
en  faveur  des  sujets.  Et  quant  aux  machinations  ténébreuses, 
aux  complots  tramés  dans  l’ombre  contre  la  paix  publique  et 
la  sûreté  des  Etats,  dont  les  fils  seraient  tenus  par  quelques 
conspirateurs  masqués,  dont  des  milliers  de  bras  seraient  les 
exécuteurs,  on  sait,  de  reste,  que  ce  n’est  pas  dans  les  cou- 
vents qu’il  faut  les  chercher. 

— Des  êtres  asservis , tyrannisés  par  la  perpétuité  même 
de  leurs  engagements... 

L’objection  est  spécieuse  : un  vœu  ! un  acte  irrévocable  ! 
la  tyrannie  d’un  moment  pesant  sur  tout  l’avenir,  jusqu’à  la 
mort  !...  On  fait  la  même  objection  contre  la  loi  divine  de  l’in- 
dissolubilité du  mariage  : on  aime  un  jour,  et  ce  jour  vous 
lie  à jamais.  Famille  naturelle,  famille  religieuse  sont  assu- 
jéties  l’une  et  l’autre  à la  loi  de  la  perpétuité,  de  la  domi- 
nation du  passé  sur  l’avenir.  Quel  est  d’ailleurs  le  passé  qui 
n’engage  pas  l’avenir  ? Quel  est  dans  la  vie  humaine  le  mo- 
ment qui  soit  vraiment  révocable  ? On  s’imagine  qu’on  échappe 
à ce  qui  est  derrière  soi;  mais  libre  qu’on  est  de  s’en  repen- 
tir, on  n’est  pas  libre  des  conséquences,  des  devoirs  inexo- 
rables et  quelquefois  perpétuels  qui  en  découlent,  et  le  re- 
pentir même  les  consacre. 

Le  vœu  du  religieux  est  une  loi  qui  l’oblige  à jamais;  mais 
cette  loi  est  son  propre  ouvrage;  elle  n’existe  que  parce  qu’il 
l’a  voulue  et  consentie,  en  pleine  connaissance  de  cause  et  en 
pleine  liberté.  Cette  loi  est  son  ouvrage;  et  il  ne  continue  à 
lui  obéir  que  parce  qu’il  le  veut;  sa  volonté  seule,  son  adhé- 
sion renouvelée  chaque  jour  à sa  promesse,  son  amour  per- 
sévérant pour  Dieu,  le  maintiennent  sous  le  joug.  Cela  était 
vrai,  même  quand  le  bras  séculier  assurait  l’indissolubilité  du 
nœud  claustral;  à plus  forte  raison  aujourd’hui  que  le  vœu 
n’est  plus  sous  la  protection  du  code  pénal.  Faire  la  loi  et  lui 
obéir  volontairement,  sans  jamais  se  démentir,  c’est  la  plus 
haute  expression  de  la  liberté.  La  variabilité  n’est  pas  de  l’es- 
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sence  de  la  liberté,  elle  n’en  constitue  pas  un  perfectionne- 
ment, mais  au  contraire  un  déficit.  L’homme  n’est  jamais 
plus  libre  que  quand  il  est  fixé  dans  le  bien  par  un  immuable 
vouloir.  Et  c’est  le  cas  du  religieux. 

Les  religieux  sont-ils , comme  on  l’a  dit  encore,  des  vaincus 
de  la  vie  qui  désertent  le  champ  de  bataille  pour  venir  panser 
leurs  blessures  au  fond  des  cloîtres;  des  rêveurs  qui  sortent 
des  réalités  terrestres  pour  s’’ abandonner  aux  chimères  de 
r imagination  ; des  âmes  molles  et  indolentes , qui,  au  lieu 
d'agir  et  de  combattre , laissent  tranquillement  s'écouler  les 
jours  qui  passent  dans  V attente  des  jours  éternels ? 

— Des  vaincus  de  la  vie  qui  viennent  panser  leurs  blessures 
et  consoler  leurs  disgrâces ... 

Ainsi  parlent  non  seulement  les  détracteurs,  mais  quelque- 
fois de  maladroits  apologistes  de  l’état  religieux,  qui  le  repré- 
senteront comme  l’asile  des  âmes  fatiguées,  mécontentes  de 
leur  lot  ici-bas,  consumées  par  les  mécomptes  ou  brisées  par 
la  douleur.  « S’il  est  des  lieux  pour  la  santé  du  corps,  a dit 
M.  de  Chateaubriand,  ah  ! permettez  à la  Religion  d’en  avoir 
aussi  pour  la  santé  de  l’âme,  elle  qui  est  bien  plus  sujette 
aux  maladies,  et  dont  les  infirmités  sont  bien  plus  doulou- 
reuses, et  bien  plus  difficiles  à guérir.  » L’idée  est  poé- 
tique et  touchante,  mais  elle  n’est  pas  vraie.  Les  monas- 
tères et  les  couvents  ne  sont  nullement  destinés  à recueillir 
les  invalides  du  monde.  Ces  vocations  in  extremis  sont  l’ex- 
ception. La  vérité  est  que  d’ordinaire  ceux  qui  quittent  le 
siècle  pour  la  vie  religieuse  apportent  au  pied  des  autels  la 
fleur  d’une  jeunesse  fraîchement  épanouie,  et  font  à Dieu 
l’honneur  de  le  choisir  par  amour  pour  son  infinie  beauté 
non  par  dégoût  des  laideurs  d’une  existence  que  les  trahi- 
sons du  monde  ont  ravagée.  Et  ce  sera  l’immortel  privilège 
du  Christ  de  prélever  partout  et  toujours  sur  la  race  d’Adam 
le  tribut  de  ces  vies,  rayonnantes  comme  le  printemps,  dont 
rien  n’a  encore  sensiblement  terni  la  pureté  ni  amolli  la 
trempe  L 

1.  Qu’on  relise  les  pages  émouvantes  qui  terminent  le  cinquième  volume 
des  Moines  d' Occident  ( p.  376-387  ). 

« ...  Chaque  jour,  des  milliers  de  créatures  aimées  sortent  des  châteaux 
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— Des  rêveurs  qui  sortent  de  la  réalité  pour  se  perdre  dans 
la  région  des  chimères... 

Non  ; le  religieux  sait  parfaitement  ce  qu’il  veut  et  ce  qu’il 
fait;  intelligence  très  saine,  le  contraire  d’un  esprit  maladif, 
il  a pris  la  résolution  magnanime  de  se  donner  à Dieu  pour 
reconnaître  la  donation  que  Dieu  nous  a faite  delui-môme; 
son  immolation  est  la  réponse  de  l’amour  humain  à l’amour 
d’un  Dieu  qui  s’est  laissé  crucifier  pour  nous.  Enrôlé  sous  la 
bannière  du  Christ,  sa  vie  n’est  pas  livrée  à la  fantaisie  et  au 
caprice;  elle  ne  se  perd  pas  dans  le  vague.  Il  a pour  guide 
l’Évangile,  dont  sa  profession  n’est  que  le  développement 
normal  et  pratique.  Dans  les  sacrifices  qu’il  s’impose,  comme 
dans  les  vertus  qu’il  s’efforce  de  pratiquer,  il  a constamment 
devant  les  yeux  les  exemples  et  les  leçons  du  Dieu  incarné, 
mis  à sa  mesure,  transposés  à son  usage,  adaptés  à son  tem- 
pérament par  des  Constitutions  que  l’Eglise  a approuvées  et 
bénies.  Il  marche  selon  Y Ordre , selon  la  Règle,  ainsi  que 
s’exprime  la  langue  qu’il  parle;  et  c’est  pourquoi,  si  haut 
qu’il  s’élève  dans  cette  ascension  spirituelle  qui  est  la  loi  de 
sa  vie,  il  ne  s’égare  pas  dans  la  région  des  nuages;  il  pose 
toujours  le  pied  sur  un  terrain  solide. 

comme  des  chaumières,  des  palais  comme  des  ateliers,  pour  offrir  à Dieu 
leur  cœur,  leur  âme,  leur  corps  virginal,  leur  tendresse  et  leur  vie.  Chaque 
jour,  parmi  nous  et  partout,  des  filles  de  grande  maison  et  de  grand  cœur, 
et  d’autres  d’un  cœur  plus  grand  que  leur  fortune,  se  donnent,  dès  le  matin 
de  leur  vie,  à un  époux  immortel. 

« C'est  la  fleur  du  genre  humain,  fleur  encore  chargée  de  sa  goutte  de 
rosée,  qui  n’a  encore  réfléchi  que  le  rayon  du  soleil  levant,  et  qu’aucune 
poussière  terrestre  n’a  ternie;  fleur  exquise  et  charmante  qui,  respirée  même 
de  loin,  enivre  de  ses  chastes  senteurs,  au  moins  pour  un  moment,  les  âmes 
les  plus  vulgaires.  C’est  la  fleur,  mais  c’est  aussi  le  fruit  ; c’est  la  sève  la 
plus  pure,  c’est  le  sang  le  plus  généreux  de  la  tige  d’Adam;  car  chaque  jour 
ces  héroïnes  remportent  la  plus  étonnante  des  victoires,  grâce  au  plus  cou- 
rageux effort  qui  puisse  enlever  la  créature  aux  instincts  terrestres  et  aux 
liens  mortels. 

« Avez-vous  vu,  en  mars  ou  en  avril,  un  jeune  enfant  respirer  les  premiers 
épanouissements  de  la  nature,  et  les  premières  lueurs  de  l’admiration  étin- 
celer dans  son  beau  regard  au  contact  du  réveil  de  la  vie  dans  les  bois  et 
dans  les  champs  ? C’était  le  printemps  de  la  vie  en  présence  du  printemps 
de  la  nalure,  et  c’était  un  enchantement.  Mais  il  y a quelque  chose  de  plus 
enchanteur  et  qui  ravit  l’âme  aux  plus  hautes  cimes  de  l’émotion  humaine, 
c’est  la  vierge  déjà  adolescente,  toute  rayonnante  de  jeunesse  et  de  beauté, 
qui  se  détourne  de  tous  les  parfums  de  la  vie  pour  ne  plus  respirer  et 
regarder  que  vers  le  ciel...  »,  etc.,  etc. 
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— Des  âmes  paresseuses , indolentes  qui  contemplent  le  ciel 
au  lieu  de  V escalader  par  de  vigoureux  efforts... 

Mais  non;  rien  de  plus  contraire  à la  vérité.  La  vie  reli- 
gieuse, loin  d’être  un  abri  pour  les  lâches,  est  au  contraire 
l’arène  des  forts.  Son  caractère  distinctif  c’est  la  force;  non 
pas  cette  force  brutale  que  l’homme  a en  commun  avec  les 
animaux;  non  pas  cette  force  matérielle  dont  les  méprisables 
triomphes  démoralisent  le  monde,  mais  celle  qui  consiste  à 
se  discipliner  soi-même,  à se  régler,  à se  contenir,  à dompter 
la  nature  rebelle,  à élever  l’âme  au-dessus  d’elle-même  et  de 
sa  faiblesse  originelle;  celle  qui  est  une  vertu  cardinale,  et 
qui  règne  sur  le  monde  par  le  courage  et  le  sacrifice.  S’il  en 
coûte  pour  soumettre  l’âme  aux  règles  du  juste  et  de  l’hon- 
nête, s’il  en  coûte  davantage  pour  l’assouplir  au  joug  de  la 
vie  chrétienne,  combien  plus  encore  pour  la  faire  cheminer 
le  long  des  âpres  sentiers  qui  conduisent  à la  perfection  ! 
C’est  ici  surtout  qu’il  faudra  lutter  contre  cette  force  de  pe- 
santeur qui  nous  tire  en  bas.  Devenir  religieux,  c’est  se  con- 
damner à des  efforts  plus  grands,  plus  soutenus,  plus  pro- 
fonds, que  n’en  exige  aucune  carrière  mondaine;  c’est  faire 
de  sa  vie  une  longue  série  de  glorieux  mais  rudes  combats. 

Les  religieux  sont-ils , comme  on  l’a  dit  encore,  des  égoïstes , 
des  inutiles  qui , à force  de  s'occuper  de  leur  perfection  per- 
sonnelle, oublient  ce  qu'ils  doivent  au  corps  social  dont  ils 
sont  membres ? 

— Des  inutiles , des  égoïstes...  Singulier  égoïsme  que  celui 
qui  consiste  dans  l’immolation  constante  et  complète  de  soi- 
même  ! Que  le  service  du  prochain  ne  soit  pas  au  premier 
rang  dans  la  pensée  et  les  vues  des  religieux,  cela  ressort 
des  définitions  mêmes  que  nous  avons  données.  Le  premier 
et  décisif  mobile  de  la  vocation  religieuse,  c’est  l’amour  de 
Dieu.  Avant  tout,  le  religieux  est  tourmenté  de  la  sainte  am- 
bition de  servir  et  de  glorifier  Dieu,  par  le  sacrifice  et  la  con- 
sécration de  tout  son  être.  Mais,  ce  faisant,  n’est-il  pas  déjà 
éminemment  utile  à ses  semblables  ? N’est-ce  rien  que  de 
montrer  au  monde  comment  on  peut  triompher,  par  amour 
pour  Dieu,  des  convoitises  qui  nous  rivent  à la  terre  ; com- 
ment on  peut,  par  amour  pour  Dieu,  mépriser  les  biens  trom- 
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peurs  pour  lesquels  se  commettent  tant  d’iniquités,  les  plai- 
sirs de  la  chair  qui  asservissent  l’âme,  et  ce  funeste  esprit 
d’indépendance  d’où  procèdent  nos  égarements  ? A cette  âpre 
soif  du  gain  qui  tourmente  l’humanité,  et  menace,  à chaque 
instant,  d’allumer  entre  les  riches  et  les  pauvres  d’inexpiables 
guerres,  opposer  le  détachement  volontaire  de  ces  grands 
pauvres  qui  n’ont  rien  dont  ils  puissent  dire  : Ceci  est  à moi; 
à cette  sensualité  effrénée  qui  souille  toute  beauté,  énerve 
toute  vigueur,  stérilise  toute  vie,  opposer  la  pureté  virginale, 
sœur  de  la  jeunesse,  de  la  force  et  de  la  fécondité;  à cette  fa- 
rouche impatience  de  tout  frein  et  de  toute  règle  qui  écrit 
sur  son  drapeau  le  mot  de  Satan  : Non  serviam , opposer  la 
devise  des  humbles,  des  pacifiques,  des  obéissants  : Pour 
moi,  servir  Dieu  c’est  régner;  faire  tout  cela,  n’est-ce  pas 
rendre  à nos  sociétés  modernes  le  plus  signalé  et  le  plus 
opportun  des  services  ? 

Au  service  de  l’exemple  ajoutez  celui  de  la  prière  et  de 
l’expiation.  N’est-il  pas  vrai  qu’ils  sont  devenus  bien  nom- 
breux, sur  la  surface  de  la  terre,  les  endroits  où  la  prière  s’est 
tue,  et  où  Dieu  écoute,  sans  l’entendre,  la  voix  reconnaissante 
ou  suppliante  de  l’homme  ? N’est-il  pas  vrai,  qu’il  y a dans  la 
vie  des  peuples  des  heures  funestes  tellement  pleines  de  pré- 
varications, de  révoltes,  d’attentats  de  toute  sorte  contre  les 
choses  saintes,  que  Dieu  se  doit,  pour  venger  sa  gloire  ou- 
tragée, d’appeler  à lui  les  fléaux?  Oui,  mais  que  de  compen- 
sations mystérieuses  aux  oublis  de  l’indifférence,  et  aux 
blasphèmes  de  l’impiété  dans  la  prière  ininterrompue  des  re- 
ligieux, et  en  particulier  des  contemplatifs  ! Que  de  précau- 
tions prises  contre  les  châtiments  de  la  justice  divine  tant  de 
fois  mérités  par  nos  crimes  privés  et  publics  dans  les  libres 
souffrances  du  cloître  ! N’est-ce  pas  de  là  que  part  ce  perpé- 
tuel miserere  qui  arrête  en  chemin  la  colère  céleste  ? Et  com- 
ment expliquer  autrement  que  la  terre  abreuvée  de  tant  de 
forfaitures  trouve  encore  des  heures  de  repos,  et  que  des 
sociétés  où  triomphe  le  mal  puissent  vivre  pendant  de  lon- 
gues années  à l’abri  des  catastrophes  et  des  épouvantements  ! 

Et  enfin,  si  l’on  réclame  des  ordres  religieux  des  bien- 
faits plus  tangibles,  des  services  plus  conformes  à nos  idées 
utilitaires,  cette  attente  ne  sera  pas  frustrée.  Le  sacrifice  ne 
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va  pas  sans  le  dévouement.  A se  renoncer,  le  religieux  gagne 
de  devenir  plus  prompt  à secourir  ses  frères.  Labeurs  de 
l’apostolat,  de  l’enseignement  et  de  l’assistance,  il  est  prêt  à 
tout.  Sait-on  que  de  France  seulement  — il  est  vrai  que  sur 
ce  terrain  elle  laisse  loin  derrière  elle  les  autres  nations  — 
dix  mille  religieuses  sont  parties  pour  s’en  aller  au  delà  des 
mers,  porter  à des  enfants  de  barbares  et  de  sauvages  des  sol- 
licitudes que  ne  connaissent  pas  les  meilleures  des  mères  ? 
D’autres  défrichent  les  déserts  de  l’ignorance,  de  la  stupi- 
dité enfantine,  souvent  si  revêche  et  si  rétive.  D’autres  pro- 
diguent des  soins  infatigables  aux  infirmités  les  plus  rebu- 
tantes et  les  plus  prolongées  de  la  pauvre  nature  humaine. 
Victimes  du  vice,  de  l’infortune,  et  de  l’abandon,  malades  et 
mourants,  orphelins  et  vieillards,  trouvent  des  cœurs  amis, 
des  âmes  sœurs,  des  pères  et  des  mères,  dans  cette  immense 
légion  qui  comprend  les  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  les 
Filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les  Petites  Sœurs  des  Pau- 
vres, les  Petites  Servantes  des  Ouvriers,  les  Sœurs  de  la 
Sagesse,  les  Sœurs  de  Bon-Secours,  les  gardes-malades  de 
toute  sorte,  les  Sœurs  des  prisons,  des  hôpitaux,  etc.,  etc. 

On  a essayé  en  plus  d’un  endroit  de  les  remplacer.  Ne 
s’est-on  pas  aperçu  déjà  qu’il  est  plus  aisé  de  contrefaire  la 
vraie  charité  que  de  la  suppléer,  que  le  vrai  dévouement  ne 
s’achète  pas  à prix  d’argent,  et  que  le  prétendu  égoïsme  des 
religieux  valait  mieux,  pour  le  bon  fonctionnement  des 
œuvres  de  bienfaisance,  que  les  compétitions  intéressées  des 
mercenaires  du  laïcisme  ? 

« Les  corps  monastiques,  a dit  M.  Taine,  sont  des  organes 
précieux  dans  une  nation...  Par  leur  institution,  de  grands 
services  publics  sont  assurés  sans  aggravation  de  dépense 
pour  le  budget...  Avec  le  moins  de  frais  et  avec  le  plus  d’ef- 
fet possible,  cent  mille  personnes,  hommes  et  femmes,  exé- 
cutent volontairement,  gratuitement,  les  moins  attrayantes 
et  les  plus  répugnantes  des  besognes  sociales...  » 

Le  gouvernement,  qui  fait  dresser  le  bilan  de  la  fortune 
des  congréganistes,  devrait  bien  mettre  en  regard  le  tableau 
de  leurs  œuvres.  Car,  enfin,  ces  biens  des  communautés,  — 
qui,  on  l’a  dit  ailleurs,  circulent  et  s’échangent  avec  autant 
d’activité,  qui  ont  été  grevés  arbitrairement  d’impôts  beau- 
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coup  plus  lourds  que  ceux  des  particuliers,  et  qui,  soumis  au 
partage,  assureraient  à chaque  membre  à peine  quelques 
milliers  de  francs,  — ces  biens  sont  moins  le  patrimoine  des 
religieux  que  celui  des  pauvres  qu’ils  assistent,  des  enfants 
qu’ils  instruisent  ou  des  malheureux  qu’ils  soulagent.  Ainsi 
complétées,  les  statistiques,  au  lieu  d’exciter  une  indignation 
hypocrite  et  de  fournir  prétexte  à d'odieuses  mesures  de 
confiscation,  vaudraient  aux  religieux  l’admiration  et  la 
reconnaissance  des  honnêtes  gens,  en  prouvant  qu’ils  savent 
proportionner  les  secours  à l’étendue  des  besoins,  et  ne 
comptent  pas  quand  il  s’agit  de  contribuer  de  leurs  deniers, 
aussi  bien  que  de  leurs  fatigues,  au  bien  public1. 

III 

Des  principes  que  nous  avons  posés  découlent  d’autres 
conséquences  qui  ne  visent  plus  seulement,  celles-ci,  la  per- 
sonne du  religieux  ou  son  utilité  sociale,  mais  la  place  qu’il 
occupe  dans  l’Église. 

Il  résulte  tout  d’abord  que  l’état  religieux  est  un  élément 
indispensable  de  l’intégrité  de  l’Église;  il  complète  et 
achève  la  société  spirituelle  constituée  par  le  Christ.  Non  pas 
que  tous  et  chacun  des  individus  qui  la  composent  soient 
obligés  de  sortir  des  sentiers  de  la  vie  ordinaire,  ni  d’espé- 
rer au  delà  de  cette  vulgaire  et  rigoureuse  justice  qui  suffit 
au  salut  et  se  mesure  par  l’accomplissement  des  préceptes. 
Non  ; mais  si  l’on  considère  l’ensemble  de  la  société  chré- 
tienne, l’état  religieux  est  un  devoir  pour  elle,  il  est  néces- 
saire à sa  plénitude. 

L’Église  doit  réaliser  tous  les  enseignements  pratiques 
consignés  dans  l'Évangile  ; en  serait-elle  l’expression  vivante 

1.  On  a écrit  des  volumes  sur  les  services  rendus  par  les  congrégations. 
Voir,  par  exemple,  les  quatre  volumes  de  la  collection  Migne,  intitulés  : 
Dictionnaire  des  ordres  religieux  ; et,  à un  point  de  vue  plus  moderne  : les 
Congrégations  religieuses  en  France.  Leurs  œuvres.  Leurs  services,  par 
E.  Keller  ; et  surtout  : les  Méconnus.  Ce  que  sont  les  religieux.  Ce  qu’ils 
font.  A quoi  ils  servent,  par  le  R.  P.  A.Belanger,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
ancien  élève  de  l’École  polytechnique.  Libr.  Y.  Lecoffre  (édit,  de  propa- 
gande). 
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si  elle  laissait  à Tétât  de  pure  théorie  les  pages  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  lumineuses  du  code  évangélique,  si  elle  ne 
consommait,  par  la  mise  en  œuvre  des  conseils,  l’accomplis- 
sement des  préceptes? 

L’Église  doit  continuer  le  Christ  en  reproduisant  ses 
exemples  ; satisferait-elle  à sa  mission  si  les  vertus  du  divin 
modèle  n’y  étaient  jamais  imitées  que  de  . loin,  si  elles  n’atti- 
raient vers  les  hauteurs  où  elles  s’élèvent  les  âmes  géné- 
reuses, avides  de  les  reproduire  autant  que  le  peut  la  nature 
humaine? 

L’Église  est  le  champ  fertile  que  fécondent  les  grâces 
surabondantes  du  Rédempteur;  ces  grâces  surabondantes 
ne  seraient-elles  pas  en  grande  partie  stérilisées  et  perdues 
si  elles  n’avaient  d’autre  résultat  que  l’extinction  du  péché, 
si  elles  ne  produisaient  pas  un  fruit  plus  beau,  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne  ? 

Inondée  du  sang  rédempteur,  l’Église  est,  en  outre,  cons- 
tamment vivifiée  par  la  mission  mystérieuse  que  remplit  au- 
près d’elle  le  Saint-Esprit.  Cet  esprit,  en  qui  les  Pères  nous 
signalent  la  force  perfective  qui  couronne  et  achève  les 
œuvres  de  Dieu,  se  bornera-t-il  à ne  faire  éclore,  par  l’effu- 
sion de  ses  dons,  qu’une  médiocre  uniformité  de  vie? 

L’Église  enfin,  sous  l’action  de  la  grâce  du  Rédempteur  et 
des  dons  de  l’Esprit-Saint,  doit  revêtir  cette  beauté  parfaite 
dont  parlait  l’apôtre  saint  Paul,  quand  il  disait  que  le  Christ 
s’est  livré  à la  mort  pour  faire  sortir  son  Église  pure,  imma- 
culée, glorieuse,  de  ses  plaies  sanglantes.  Parmi  les  titres  et 
les  signes  de  sa  divine  origine,  il  en  est  un  que  l’Églisë  aime 
spécialement  à produire,  la  sainteté.  Ne  lui  manquerait-il 
pas  quelque  chose,  pour  se  prévaloir  de  cette  propriété  écla- 
tante, si  elle  ne  manifestait,  dans  les  tendances,  dans  les 
vertus  réservées,  dans  le  sacrifice  de  ses  religieux,  la  perfec- 
tion caractéristique  qui  doit  distinguer  la  véritable  épouse 
de  Jésus-Christ  de  toutes  les  sectes  religieuses  infidèles  à la 
tradition  de  la  vérité  et  de  la  grâce? 

Évidemment,  les  sublimes  invitations  du  Sauveur,  la  splen- 
deur de  ses  vertus,  la  surabondance  de  ses  mérites  et  de  ses 
grâces,  la  plénière  effusion  des  dons  de  son  esprit,  l’éclat  de 
sainteté  qu’il  veut  voir  reluire  en  son  œuvre,  commandent, 
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dans  la  société  qu’il  a fondée,  un  grand  mouvement  d’ascen- 
sion. A ce  point  qu’il  ne  suffirait  pas,  pour  la  complète  réali- 
sation de  la  pensée  divine,  que  le  culte  de  la  perfection  fût 
simplement  dans  l’Eglise  un  phénomène  extraordinaire, 
exceptionnel,  ne  se  produisant  qu’à  de  longs  intervalles  dans 
quelques  rares  personnages.  Non  ; il  faut  qu’il  y subsiste 
comme  état  public,  comme  profession  officiellement  recon- 
nue, couramment  pratiquée.  Autrement  dit,  il  faut  à l’Église 
l’état  religieux. 

Puisque  l’état  religieux  est  d'institution  divine,  comme 
l’Église  elle-même  ; puisque,  s’il  n’est  pas  strictement  de  son 
essence,  il  appartient  du  moins  à son  intégrité,  il  faut  en 
conclure  encore  qu’il  est  inséparable  de  l’Église.  Il  a com- 
mencé avec  elle;  l’Évangile,  code  complet  et  immuable  de  la 
vie  chrétienne,  n’a  pas  attendu  le  secours  du  temps  pour 
donner  la  mesure  de  son  efficacité.  Né  avec  l’Église,  il  s’est 
épanoui  avec  elle  à travers  les  espaces  et  les  siècles  ; il  doit 
durer  autant  qu'elle.  Prétendre  que  l’état  religieux  a fait  son 
temps,  qu’il  ne  convient  plus  à notre  époque,  qu’il  n’est 
plus  en  harmonie  avec  les  idées  modernes,  c’est  dire  que  les 
trois  grandes  concupiscences  sont  désormais  éteintes,  que 
le  monde  n’a  plus  besoin  d’aller  à l’école  des  saints;  c’est 
méconnaître  aux  institutions  de  Jésus-Christ  leur  caractère 
divin  et  les  garanties  de  perpétuité  qu’elles  en  ont  reçues. 

Autre  conséquence.  Partout  où  l’Église  catholique  est 
reconnue,  l’état  religieux  a droit  au  respect.  Toute  conven- 
tion qui  promet  la  liberté  à l’Église  assure  par  le  fait  même 
la  libre  existence  de  l’état  religieux;  un  concordat  n’aurait 
pas  de  sens  s’il  garantissait,  d’une  part,  le  libre  exercice  du 
culte  catholique  et  proscrivait,  d’autre  part,  les  associations 
religieuses;  car,  encore  une  fois,  cette  Église,  dont  nous 
chantons  Credo  sanctam  Ecclesiam , ne  se  conçoit  pas  pleine- 
ment sans  l'état  religieux,  pas  plus  qu’on  ne  comprend  le 
corps  sans  les  parties  intégrantes  qui  le  composent.  Et  c’est 
pourquoi  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  mentionner  les  religieux 
dans  le  Concordat  de  1801;  l’acte  même  qui  libérait  l’Église 
lui  donnait  droit  de  cité. 
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L’Église  n’accepte  que  sous  bénéfice  d’inventaire  les 
grands  mots  de  liberté  de  conscience,  de  liberté  de  religion, 
de  liberté  des  cultes.  Mais  puisque  le  siècle  en  a fait  son 
évangile,  qu’il  les  inscrit  en  tête  de  ses  Constitutions,  il  lui 
est  bien  permis  de  les  invoquer  contre  le  siècle.  Gela  posé, 
n’est-il  pas  de  toute  évidence  que  ces  libertés,  qui  seraient, 
dit-on,  le  signe  le  plus  glorieux  du  progrès  moderne, 
demandent  que  chacun  puisse  suivre  et  pratiquer  sa  religion, 
telle  qu’elle  est,  telle  qu’elle  se  donne,  s’annonce,  se  pré- 
sente et  se  prêche  elle-même,  dans  ses  croyances,  dans  ses 
préceptes,  dans  ses  pratiques,  dans  ses  conseils  enfin,  si  elle 
renferme  des  conseils?  N’est-il  pas  de  toute  évidence  qu’en 
ce  qui  touche  ce  dernier  point,  il  faut,  pour  que  je  sois  libre 
dans  la  pratique  de  ma  religion,  que  j’aie  la  faculté  d’adopter, 
si  je  le  veux,  comme  règle  de  conduite,  les  conseils  qu’elle 
me  propose?  Aurais-je  la  liberté  de  ma  religion  s’il  m’était 
interdit,  interdit  comme  chose  immorale,  d’embrasser  un 
genre  de  vie  que  ma  religion  recommande,  au  contraire, 
comme  ce  qu’il  y a de  meilleur,  de  plus  excellent  et  de  plus 
parfait  ? 

Que  l’on  ne  dise  pas  que  l’état  religieux  n’étant  obligatoire 
et  nécessaire  pour  personne,  il  peut  être  interdit  sans  que 
personne  soit  empêché  de  pratiquer  sa  religion.  Aurais-je  la 
liberté  de  pratiquer  ma  religion  s’il  m’était  interdit  d’assister 
à la  messe  tous  les  jours,  de  me  confesser  et  de  communier 
toutes  les  semaines,  quoiqu’il  n’y  ait  d’obligation  que  d’as- 
sister à la  messe  le  dimanche,  de  communier  à Pâques  et  de 
se  confesser  une  fois  l’an;  s’il  m’était  interdit  de  visiter  le 
Saint  Sacrement,  de  réciter  le  Rosaire,  de  faire  le  Chemin 
de  la  croix,  etc.,  toutes  choses  qui  ne  sont  pas  plus  néces- 
saires au  salut,  ni  plus  imposées  individuellement  à chaque 
fidèle,  qu’il  n’est  nécessaire  et  prescrit  d’embrasser  l’état 
religieux  ? 

Que  l’on  ne  dise  pas  que  les  ordres  religieux,  n’étant  pas 
tellement  essentiels  à l’Église  qu’elle  ne  puisse  vivre  sans 
eux,  il  n’y  a pas  d’inconvénient  à les  supprimer.  A ce  compte, 
on  pourrait  priver  successivement  le  catholicisme  de  toutes 
ses  prérogatives  en  respectant  sa  liberté,  puisque,  de  par 
Dieu,  il  ne  peut  mourir.  Ils  pratiquaient  donc  la  liberté  des 
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cultes,  Néron  et  Dioclétien,  quand  ils  éclairaient  leurs  jar- 
dins avec  des  torches  vivantes.  Qu’importait,  en  effet,  à 
l’Église  la  vie  de  ces  chrétiens!  Ils  la  pratiquaient  donc  ces 
princes  qui,  à différentes  époques,  ont  cherché  à opprimer 
l’indépendance  du  Saint-Siège,  puisque  l’Église  a pu  vivre 
pendant  des  années  avec  son  Pape  en  exil  ou  en  prison  ? Ils 
la  pratiqueraient  donc  aussi  ceux  qui  défendraient  toute 
publicité,  toute  manifestation  du  culte,  puisque,  à défaut 
d’églises,  il  resterait  encore  aux  fidèles  leurs  maisons  pour 
prier,  et,  à la  dernière  extrémité,  l’inviolable  retraite  de  leur 
cœur?  Non;  il  ne  faut  pas  ici  de  subtilités.  Un  culte  libre  est 
celui  qui  s’épanouit  sans  contrainte  dans  son  développement 
régulier;  or,  les  ordres  religieux  ne  sont  pas  autre  chose 
que  le  développement  normal  et  logique  de  l’Évangile. 

Donc  enfin,  et  ce  sera  notre  dernière  conclusion,  que  les 
chrétiens  naïfs  ne  se  laissent  pas  prendre  au  leurre  de  la 
libre  pensée,  qui  prétend  laisser  subsister  le  catholicisme 
en  le  réduisant  à ses  éléments  essentiels.  Nous  l’avons  dit, 
ce  que  l’on  mutile  n’est  point  entier;  et  le  catholicisme  est 
mutilé  dès  qu’on  supprime  les  ordres  religieux;  il  n’est  plus 
tel  que  son  divin  Fondateur  l’a  voulu  et  établi.  Et,  au  sur- 
plus, que  veut-on  en  supprimant  les  ordres  religieux?  Est-ce 
que  le  radicalisme  prend  ici  la  peine  de  déguiser  ses  des- 
seins? Est-ce  qu’il  n’escompte  pas  ouvertement  les  consé- 
quences de  cet  attentat  ? Est-ce  qu’il  n’appert  pas,  de  tout  ce 
qu’il  dit  et  écrit,  que  la  destruction  des  congrégations  n’est 
qu’un  acheminement  au  coup  mortel  qu’il  espère  donner 
bientôt  à l’Église;  une  manière  de  se  faire  la  main  et  de  se 
donner  du  cœur  à l’écrasement  final  qu’il  médite  ? 

IV 

La  pratique  des  conseils  évangéliques,  la  donation  de  tout 
soi-même  à Dieu,  pratique  et  donation  appuyées  sur  les  trois 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéissance  : voilà,  nous 
l’avons  vu,  ce  qui  constitue  l’essentiel,  la  substance  de  l’état 
religieux. 

Mais  Dieu  a voulu  que,  sur  ce  fond  commun,  chaque  congré- 
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gation,  chaque  ordre  dessinât  son  caractère  particulier,  sa 
physionomie  spécifique. 

On  peut  distinguer  deux  éléments  générateurs  de  la  variété 
des  ordres  religieux  : Le  but  spécial  et  l’ observance  propre. 

Le  but  spècial . Parmi  les  ordres  religieux,  les  uns  se  fixent 
du  côté  de  Dieu,  et  se  consacrent  tout  entiers  à son  culte, 
par  la  fréquentation  du  chœur,  le  chant  ou  la  récitation  des 
longs  offices,  la  multiplication  des  formules  de  prières.  Les 
autres,  après  s’être  élevés  jusqu’à  Dieu  pour  lui  rendre  leurs 
hommages,  redescendent  de  ces  hauteurs  vers  l'humanité, 
qu’ils  s’efforcent  de  guérir,  en  vue  de  Dieu  bien  entendu, 
de  quelqu’une  de  ses  nombreuses  misères  du  corps  ou  de 
Pâme. 

De  là,  deux  grandes  divisions  dans  les  ordres  religieux  : 
Les  ordres  contemplatifs  et  les  ordres  actifs. 

La  prière,  la  contemplation  se  mêlera  toujours  plus  ou 
moins  à l’action  ; et  en  conséquence  on  pourrait  dire  que  les 
ordres  sont,  ou  contemplatifs,  ou  mixtes.  Mais  il  est  d’usage 
de  réserver  cette  dernière  qualification  aux  instituts  dont  l’ac- 
tion a pour  objectif  le  bien  spirituel  du  prochain,  qui  font  dé- 
river le  courant  supérieur  de  leur  vie  vers  les  âmes,  pour  les 
instruire  des  vérités  et  des  mystères  divins  et  les  former  à 
la  sainteté.  Ainsi  définis,  les  ordres  mixtes,  au  dire  de  graves 
et  illustres  théologiens,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que 
saint  Thomas  et  Suarez,  tiennent  la  tête  des  familles  reli- 
gieuses ; attendu  qu’ils  imitent  le  genre  de  vie  des  premiers 
maîtres  de  la  société  chrétienne,  les  apôtres,  qui  furent  des 
religieux  également  grands  par  la  contemplation  et  par  le 
zèle  extérieur. 

Dans  quelle  proportion  les  ordres  contemplatifs  et  les  or- 
dres actifs  s’épanouiront-ils  dans  la  société  chrétienne  ? 
Quelle  sera  la  nature  de  l’œuvre  de  miséricorde  que  tel  ordre 
actif  se  donnera  la  mission  d’accomplir?  Les  vicissitudes  de 
l’Église  à travers  les  âges  en  décideront.  Dans  l’Église,  que 
le  Christ  a fondée  et  qu’il  garde,  les  secours  naissent  provi- 
dentiellement à côté  des  besoins  et  des  périls  ; et  ils  lui  vien- 
nent le  plus  souvent  par  la  création  des  ordres  religieux, 
dont  le  caractère  se  diversifie  en  s’adaptant  aux  nécessités 
de  l’heure  présente. 
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Avant  le  treizième  siècle,  les  ordres  monastiques  nous 
apparaissent,  en  général1,  comme  de  saintes  républiques  où 
les  âmes  qui  avaient  faim  et  soif  de  la  justice  allaient  cher- 
cher dans  la  solitude,  le  travail,  la  prière,  l’obéissance,  des 
vertus  trop  pures  pour  le  monde.  Le  monde  les  apercevait 
de  loin,  comme  ces  châteaux  que  le  voyageur  qui  passe  dans 
la  plaine  entrevoit  au  haut  des  montagnes.  Rarement  l’ana- 
chorète ou  le  cénobite  prenait  le  bâton  pour  descendre  vers 
les  hommes.  C’étaient  des  contemplatifs.  Mais  avec  le  trei- 
zième siècle,  commencent  les  grandes  hérésies  qui  vont  saper 
les  fondements  même  de  la  société  chrétienne  : hérésies  des 
Yaudois,  de  Wiclef,  de  Jean  Hus.  Il  faut  à l’Eglise  des  défen- 
seurs. C’est  alors  que  saint  Dominique  et  saint  François  sont 
choisis  de  Dieu  pour  créer  une  nouvelle  forme  de  milice 
chrétienne,  et  conçoivent  le  dessein  d’unir,  dans  les  recrues 
qu’ils  mèneront  au  combat,  le  moine  et  le  prêtre,  la  vie  du 
cloître  et  la  vie  du  siècle,  la  force  de  la  vie  commune  et  la 
liberté  de  l’action  extérieure,  l’apostolat  et  la  sanctification 
personnelle. 

Avec  Luther,  la  lutte  redouble  d’intensité  et  s’étend  sur  la 
moitié  de  l’Europe.  L’Eglise  a besoin  de  troupes  fraîches, 
disposées  à combattre  sur  tous  les  points  et  sans  relâche  les 
ennemis  récemment  vomis  par  l’enfer.  Saint  Ignace,  qui  a 
reçu  d’en  haut  la  mission  de  les  lever,  de  les  organiser,  affran- 
chit résolument  sa  petite  armée  de  toutes  les  prescriptions 
qui  pourraient  entraver  ou  ralentir  ses  mouvements  ; il  sup- 
prime les  observances  laborieuses  jusque  là  encore  en  usage 
dans  les  anciens  ordres  ; et,  pour  les  remplacer,  emprisonne 
la  volonté  dans  une  obéissance  plus  étroite,  calquée  sur 
l’obéissance  militaire,  mais  sanctifiée  parla  grâce;  obéissance 
qui,  tout  en  protestant  énergiquement  contre  l’esprit  d’indé- 

1.  Nous  disons  : en  général.  Car  il  n’y  a rien  d’absolu  dans  ces  démar- 
cations. Avant  le  treizième  siècle,  les  papes  avaient  eu  occasion  de  se  servir 
des  Bénédictins  pour  la  propagation  de  l’Evangile.  C’est  ainsi  que  saint 
Grégoire  le  Grand  envoya  en  Angleterre  le  moine  Augustin,  qui  la  convertit 
au  christianisme  et  érigea  l’archevêché  de  Cantorbéry.  Mais  on  n’avait  pas 
encore  eu  la  pensée  d’appliquer  spécialement  les  ordres  religieux,  par  une 
organisation  faite  exprès,  aux  labeurs  de  l’apostolat.  On  les  laissait  ce  qu’ils 
étaient,  sauf  à se  servir  d’eux  par  exception  pour  un  autre  but  que  le 
leur. 
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pendance  qui  souffle  de  toutes  parts,  donne  plus  d’unité  à 
Faction  multiple  que  demandent  les  circonstances. 

Plus  tard,  quand  éclateront  les  crises  sociales,  quand  il 
faudra  réconcilier  avec  la  Providence  et  avec  leurs  semblables 
le  peuple  des  malheureux  et  ses  catégories  de  toute  sorte, 
l’Eglise  égalera  le  nombre  et  la  variété  de  ses  instituts  cha- 
ritables à la  multiplicité  et  à la  diversité  des  infortunes  hu- 
maines. 

Bref,  dans  la  seconde  moitié  des  âges  qu’a  déjà  vécus 
l’Eglise,  les  ordres  actifs  sont  devenus  plus  nombreux  que  les 
ordres  contemplatifs,  et  la  miséricorde  corporelle  a rivalisé 
avec  la  miséricorde  spirituelle. 

Un  second  élément  de  variété  dans  les  ordres  religieux, 
c’est  Y observance  propre  ; par  où  se  différencient  même  les 
instituts  qui  tendent  au  même  but  et  sont  voués  aux  mêmes 
œuvres.  L’observance  propre;  c’est-à-dire  la  manière  parti- 
culière de  réglementer  les  mille  détails  qui  concernent  le 
vivre,  le  vêtement,  la  prière,  le  travail,  le  repos,  le  sommeil, 
les  relations  intérieures  et  extérieures,  l’origine  et  la  forme 
du  gouvernement,  les  devoirs  des  supérieurs  et  des  infé- 
rieurs, etc.  Dans  chaque  institut,  cette  réglementation  minu- 
tieuse a pour  effet  de  diriger  et  d’aider  le  religieux  dans 
l’accomplissement  de  ses  obligations  fondamentales,  obser- 
vations des  vœux,  conquête  de  la  perfection.  Elle  diffère 
d’un  institut  à l’autre  pour  se  plier  aux  propensions,  aux  com- 
plexions,  caractère  et  tempérament  de  ceux  qui  s’engagent 
dans  la  vie  religieuse.  L’un  veut  une  pauvreté  plus  complète, 
l’autre  une  mortification  plus  crucifiante;  celui-ci  consent  à 
porter  le  joug  d’une  plus  stricte  obéissance,  celui-là  demande 
pour  son  activité  une  plus  grande  latitude  d’initiative.  Le 
même  Dieu,  qui  veille  sur  l’Église  et  lui  envoie  le  secours  en 
temps  opportun,  prend  soin  de  chaque  âme  en  particulier, 
surtout  de  l’âme  religieuse,  et  lui  ménage  d’avance,  parmi 
ces  mille  formes  de  l’état  de  perfection,  celle  qui  répond  le 
mieux  à ses  aptitudes  et  à ses  goûts. 

Le  Christ  a fondé  l’état  religieux  considéré  dans  sa  sub- 
stance et  ses  éléments  essentiels.  L’Église  préside  à la  fon- 
dation des  instituts  particuliers  qui  mettent  en  œuvre,  chacun 
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à sa  manière,  les  données  du  Christ.  Elle  ne  les  crée  pas 
directement,  a priori , et  de  toutes  pièces.  Cela  du  moins  ne 
s’est  jamais  vu  dans  son  histoire.  Quand  Dieu  a résolu  de  faire 
apparaître  une  nouvelle  famille  religieuse,  il  suscite  un 
homme  providentiel,  un  Benoît,  un  Dominique,  un  François, 
un  Ignace  de  Loyola,  destiné  en  être  le  père.  L’Eglise  encou- 
rage et  bénit  dans  son  germe  l’œuvre  naissante;  à mesure 
qu’elle  se  développe,  elle  en  constate  les  résultats;  elle  con- 
trôle l’élaboration  des  statuts;  enfin,  par  un  acte  solennel, 
elle  lui  imprime  le  sceau  de  la  durée,  lui  marque  sa  place 
officielle  dans  la  catholicité1. 

En  ce  sens,  l’Eglise  crée,  et  seule  elle  peut  créer  les  or- 
dres religieux,  de  même  que  seule  elle  peut  les  réformer  ou 
les  dissoudre;  à l’Eglise,  en  un  mot,  le  droit  exclusif  d’orga- 
niser en  son  sein  la  vie  parfaite. 

Les  congrégations,  ainsi  approuvées,  ne  sont-elles  pas 
multipliées  à l’excès2  ? On  l’a  quelquefois  prétendu;  on  a cité 


1.  Une  approbation  aussi  explicite  qu'elle  est  maintenant  requise  ne  fut 
pas  toujours  nécessaire.  Pendant  longtemps,  l’approbation  parut  consister 
simplement  dans  la  notoriété  de  sainteté  et  de  communion  avec  le  siège 
apostolique  du  fondateur  de  la  nouvelle  société  religieuse.  Nulle  part  on 
ne  voit  que  saint  Antoine,  saint  Basile,  saint  Augustin,  saint  Benoît  aient 
demandé  au  Souverain  Pontife  une  approbation  expresse  pour  les  familles 
religieuses  dont  ils  furent  les  pères. 

Dans  le  courant  des  onzième  et  douzième  siècles,  de  grandes  querelles 
s’élevèrent  au  sujet  de  la  pauvreté  des  ordres  mendiants;  il  y eut  menace  de 
schisme  et  de  rébellion.  C’est  alors  que  l'Eglise  décréta,  au  quatrième  concile 
de  Latran,  sous  Innocent  III,  que  « personne  ne  pourrait  désormais  ni  lici- 
tement ni  validement  embrasser  l’état  religieux  que  dans  une  des  religions 
approuvées  par  le  Pontife  romain  ». 

Sur  cette  question,  voici  de  quelle  manière  s’exprime  Bellarmin  : 

« Oritur  hoc  loco  brevis  quædam  dubitatio,  an  religionum  institutio  libéra 
sit,  an  vero  egeat  Summi  Pontificis  confirmatione  ; sed  facilis  est  solutio. 
Duo  siquidem  in  omni  religione  inveniuntur  : essentia  ipsa  religionis  quæ  in 
tribus  votis  sita  est;  et  determinatio  illius  essentiæ  ad  certum  modum  vi- 
vendi. Et  quidem  essentia  religionum  in  Evangelio  fundamentum  habet..., 
proinde  ex  hac  parte  non  egent  religiones  Pontificum  approbatione.  Modus 
autem  ille  varius  quo  tria  vota  suscipi  possunt,  non  ita  perspicue  in  Evan- 
gelio elucet,  et  non  parum  ex  prudentia  et  directione  humana  pendet.  Quare 
Pontificis  confirmatione  indigere  potest,  et  nunc  reipsa,  propter  jus  positi- 
vum  novas  religiones  prohibens,  omnino  indiget.  Quare  Antonius,  Basilius, 
Augustinius,  Benedictus,  auctores  religionum  fuerunt,  nec  ullam  leguntur  a 
pontifice  approbationem  quæsivisse  : propterea  quod  nondum  exstaret  jus 
ecclesiasticum  id  præcipiens.  » [De  monachis , cap.  iv,  col.  431.) 

2.  De  locis  theologicis,  lib.  Y,  q.  5.  « Nostro  vero  hoc  sæculo  tam  multæ 
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la  boutade  de  Melchior  Gano  : « Dans  notre  siècle,  — le 
seizième  siècle,  — > écrivait  le  fougueux  théologien,  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  autorisé  un  si  grand  nombre  d’ordres 
religieux  qu’il  mériterait  d’être  traité  d’imprudent,  pour  ne 
pas  dire  de  sot,  celui  qui  les  défendrait  tous  comme  néces- 
saires ou  utiles  à l’Église.  » Mais  l’Église  seule  a compé- 
tence pour  trancher  la  question;  et  l’on  a justement  observé 
que  le  Saint-Siège,  tout  disposé  qu’il  eût  paru,  en  certaines 
circonstances,  par  exemple  au  concile  de  Trente,  à arrêter 
cette  exubérante  fécondité,  n’a  pas  craint  de  contrevenir  à ses 
propres  décrets  pour  confirmer  des  ordres  naissants,  qu’il 
jugeait  voulus  de  Dieu.  Les  ordres  religieux,  avec  l’infinie 
variété  de  leurs  formes  dans  leur  admirable  unité  de  fond, 
constituent  pour  l’Église  une  force  et  une  beauté.  « C’est 
une  valeureuse  et  puissante  armée,  dont  les  légions,  bien 
qu’elles  n’aient  ni  les  mêmes  uniformes,  ni  les  mêmes  chefs, 
ni  la  même  destination  immédiate,  ni  les  mêmes  manœuvres 
à accomplir,  se  meuvent  sous  un  commandement  suprême 
pour  concourir  à la  même  victoire  et  recevoir  la  même  ré- 
compense. » 

Y 

Pour  compléter  la  physionomie  de  l’état  religieux,  il  res- 
terait à mettre  en  relief  un  trait  que  nous  avons  maintes  fois 
supposé,  mais  sans  y insister,  quand  nous  nous  sommes 
servi  des  termes  de  communautés , congrégations , familles , 
ordres  ; à savoir  : l’association,  la  cohabitation,  la  vie  com- 
mune. 

Un  homme  isolé  peut-il  être  religieux?  Oui,  à la  rigueur, 
il  le  peut.  Il  suffît  pour  cela  qu’il  s’engage  par  les  trois  vœux 
à la  pratique  des  conseils  évangéliques  et  que  l’Église  accepte 
son  engagement.  On  sait  que  dans  les  premiers  siècles  de 
l’ère  chrétienne,  beaucoup  de  moines,  vrais  religieux,  vi- 
vaient solitaires1. 

sunt  religiones,  a Pontificibus  confirmatæ  ut  qui  eas  omnes  tueri  voluerit 
tanquam  Ecclesiæ  vel  utiles  vel  necessarias,  hic  imprudentiæ,  ne  dicam  stul- 
titiæ  nomine,  jure  optimo  summisque  rationibus  arguatur.  » 

1.  Suarez  fait  le  raisonnement  suivant  : « Neque  ex  ratione  status  ut  sic, 
neque  ex  ratione  status  perfectionis  necessaria  est  ilia  conditio  vitæ  commu- 
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Mais  de  nos  jours,  et  depuis  longtemps,  la  vie  commune, 
bien  qu’elle  n’appartienne  pas  strictement  à l’essence  de 
l’état  de  perfection,  en  est  devenue,  pratiquement,  insépa- 
rable. Elle  en  constitue  le  phénomène  le  plus  apparent,  celui 
qui,  dans  la  langue  usuelle,  sert  à désigner  la  profession  re- 
ligieuse elle-même  ; celui  qui  est  devenu  le  point  de  mire 
des  attaques  de  l’impiété. 

Et,  en  effet,  que  l’on  considère  soit  le  bien  personnel  des 
religieux,  soit  le  rôle  public  qu’ils  sont  appelés  à remplir 
dans  l’Église,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  l’importance 
souveraine’ de  cet  élément  organique  de  la  vie  parfaite.  Le 
bien  personnel  des  religieux  : Supprimez  la  vie  commune, 
supposez  les  religieux  épars  et  sans  liaison  entre  eux;  la  pra- 
tique de  la  perfection  leur  devient,  sinon  impossible,  du 
moins  très  difficile.  L’obéissance  et  la  pauvreté  supposent 
un  état  de  continuelle  sujétion  qu’on  s’explique  malaisément 
en  dehors  de  la  cohabitation,  dans  une  existence  solitaire. 
D’autre  part,  dans  une  existence  solitaire,  la  bonne  volonté, 
laissée  à elle-même,  manque  des  salutaires  provocations  de 
l’exemple  ; inerte  au  travail  de  la  sanctification  personnelle, 
elle  est  plus  impuissante  encore  aux  entreprises  extérieures 
du  zèle.  Au  contraire,  rétablissez  la  vie  commune  : la  pau- 
vreté peut  être  poussée  jusqu’au  complet  retranchement  de 
toute  propriété  individuelle,  de  tout  usage  indépendant  des 
biens  de  ce  monde  ; l’obéissance  attend  avec  soumission  les 
ordres  d’un  supérieur  toujours  présent,  elle  multiplie  ses 

nis;  neque  status  religiosus  ex  sua  specifica  ratione  aliquid  habet  unde  illam 
necessario  requirat;  ergo  nulla  ratione  necessaria  est.  Major  quoad  utramque 
partem  probatur  : quia  status  ut  sic  solum  dicit  immobilatem  quamdam  in 
conditione  libertatis  aut  servitutis  ; addit  vero  status  perfectionis  quod  sit 
in  ordine  ad  actus  perfectionis  exercendos.  Sed  conditio  servitutis  potest 
esse  propria  alicujus  personæ  privatam  vitam  agentis,  et  in  ilia  potest  ha- 
bere  stabilitatem  et  ordinem  ad  actum  perfectionis  : ergo...  Atque  eadem  pro- 
portione  probanda  est  minor  propositio  ; quia  status  religiosus  non  addit 
supra  statum  perfectionis  nisi  quod  sit  in  ordine  ad  perfectionem  acquiren- 
dam  et  quod  sit  veluti  schola  perfectionis.  Sed  potest  quis  privatam  vitam 
agens  perfectioni  acquirendæ  insistere  et  certam  vitæ  rationem  fîrmam  et 
statibus  assumere,  in  qua  per  observantiam  trium  consiliorum  ad  perfectio- 
nem tendat  et  ad  hanc  finem  sub  alicujus  potestate  sit  firmiter  constilutus? 
Ergo  nihil  ei  deerit  quominus  vere  ac  proprie  sit  in  statu  religionis...  Ergo 
sine  vita  communi  potest  status  verus  religionis  constitui.  [De  Relig.,  tract., 
vu,  lib.  II,  cap.  iv.) 
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acquiescements  à une  règle  qui  ne  laisse  rien  à l’arbitraire  ; les 
âmes  faibles  sont  encouragées  et  soutenues  par  le  spectacle 
des  âmes  plus  vaillantes  qui  marchent  devant  elles  et  les  en- 
traînent sur  les  pentes  escarpées  de  la  perfection. 

Le  rôle  public  des  religieux  dans  l’Église.  — Ils  doivent 
concourir  à manifester  la  sainteté  de  l’Église  par  la  profession 
de  Fétat  public  de  perfection.  Le  pourront-ils  faire,  s’ils  de- 
meurent séparés  les  uns  des  autres  et  comme  perdus  dans 
la  foule  des  chrétiens  ? Seule,  la  vie  commune,  substituant 
aux  individualités  éparses  des  légions  compactes,  créant 
comme  des  collèges,  des  séminaires  de  sainteté,  rendra  sensi- 
ble aux  regards  cet  état  public  qui  doit  être  une  des  gloires 
de  la  véritable  épouse  du  Christ.  Seule  également,  la  vie  com- 
mune, décuplant  les  forces  qu’elle  unit,  permettra  de  réaliser 
ces  œuvres  grandioses  de  charité  que  la  société  chrétienne 
attend  de  l’élite  de  ses  membres,  et  par  où  éclate  encore  aux 
yeux  sa  vitalité  surnaturelle. 

C’est  pourquoi  l’Église  n’a  pas  cessé  d’encourager  et  de 
bénir  la  vie  commune,  comme  le  complément  naturel  de 
l’état  religieux.  On  peut  même  dire  qu’elle  en  a fait  une  loi 
le  jour  où  elle  a décrété,  au  quatrième  concile  de  Latran, 
que  « quiconque  voudrait  être  vraiment  religieux  eût  à vivre 
dans  une  des  sociétés  religieuses  approuvées  par  elle1  ».  Ce 
décret,  qui  précise  la  nécessité  d’une  approbation  officielle, 
nous  paraît  aussi  ériger  en  règle  la  communauté  de  vie.  De 
même  que  la  vie  religieuse  est  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne, la  vie  commune  est  la  perfection  de  la  vie  religieuse; 
elle  appartient  à son  intégrité.  Attaquer,  disperser  les  con- 
grégations, les  communautés , c’est  vouloir  détruire  l’état 
religieux  fondé  par  le  Christ. 

Hippolyte  PRÉ  LO  T,  S.  J. 


1.  Conc.  lat.,  cap.  XV.  « Quicumque  ad  religionem  converti  voluerit  unam 
de  approbalis  assumât.  » 


NOS  ANCIENS  ÉLÈVES 

(Deuxième  article1) 

IV 

Mais  la  religion  de  ces  bons  chrétiens  ne  reste-t-elle  pas 
égoïste  et  sans  souci  du  prochain,  comme  on  l’a  insinué  peu 
charitablement  ? Cantonnés  dans  les  intérêts  de  leur  carrière, 
et  la  régularité  soi-disant  exemplaire  de  leur  vie,  nos  catho- 
liques se  montreraient  indifférents  à tout  le  reste,  et  laisse- 
raient la  société  tout  entière  s’écrouler  autour  d’eux  plutôt 
que  de  se  déranger  de  leur  béate  quiétude  et  lui  porter 
secours.  Ne  trouvant  rien  d’autre  à leur  reprocher,  c’est  l’ac- 
cusation qu’on  lançait  déjà  contre  les  premiers  disciples  de 
l’Evangile,  quand  ils  s’éloignaient  du  Forum  et  de  son  tracas, 
pour  vivre  retirés  en  famille,  tout  entiers  à leur  Christ.  Et 
n’est-ce  pas  celle  dont  on  a de  tout  temps  encore  chargé  les 
religieux,  quand  ils  abandonnaient  le  monde  et  se  débarras- 
saient des  soucis  terrestres,  pour  se  donner  davantage  à 
Dieu  ? Comme  si  les  uns  et  les  autres  n’avaient  pas  toujours 
joint  à leur  règle  de  silence  et  de  prière  quelque  œuvre  de 
bien,  souvent  plus  utile  à la  société  que  l’action  bruyante 
de  leurs  détracteurs  ! Comme  si  leur  genre  de  vie  même 
n’était  pas,  au  milieu  de  la  dissolution  romaine  ou  contem- 
poraine, le  principe  le  plus  sûr  de  régénération! 

S’en  trouve-t-il  beaucoup  parmi  nos  chrétiens  d’aujourd’hui 
— ceux  que  nous  avons  appelés  de  bons  chrétiens  — à imiter 
la  perfection  religieuse  ou  les  mœurs  de  la  primitive  Eglise, 
en  préférant  la  vie  pieuse  à l’agitation  extérieure,  les  vertus 
privées  aux  vertus  publiques,  les  soins  de  la  famille  à l’in- 
fluence sur  les  masses  et  aux  revendications  batailleuses? 
Cela  peut  être,  et  ils  en  ont  le  droit.  Tous  ne  sont  pas  obligés 
à toute  espèce  de  bien,  ni  même  au  plus  grand  bien  possible. 
Mais  celui  qu’on  leur  reproche  d’avoir  choisi  n’est-il  pas  le 


1.  Voir  Études,  5 décembre. 
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plus  important?  De  toutes  les  réformes  sociales,  la  première 
ne  doit-elle  pas  être  celle  de  l’individu  et  de  la  famille  ? Et 
ne  faut-il  pas  d’abord  s’occuper  chacun  de  soi  et  des  siens, 
comme  le  disait  si  bien  saint  Pierre  d’Alcantara,  avant  de 
songer  au  voisin  ? C’est  l’ordre  de  la  charité  bien  comprise, 
et  le  fondement  solide  sur  lequel  peut  s’appuyer  tout  le  reste... 
Que  penser  de  gens  qui  se  lanceraient  à corps  perdu  dans 
les  œuvres  de  zèle  quand  tout  périclite  en  leur  propre  mai- 
son ! Dire  que  le  devoir  social  sera  moins  bien  rempli,  parce 
qu’on  donne  à la  piété  la  première  place,  est  une  autre  erreur, 
car  le  commandement  de  la  Loi  est  double  : « Tu  aimeras  le 
Seigneur  par-dessus  toutes  choses,  et  tes  semblables  comme 
toi-même  » ; et  le  principe  de  charité  est  le  même  qui  pousse 
aux  deux  à la  fois,  servir  Dieu  et  servir  le  prochain1 2. 

De  fait,  pas  un  de  nos  chrétiens  qui  se  croie  en  sûreté  de 
conscience,  si,  après  avoir  beaucoup  donné  à Dieu  et  aux 
siens,  il  ne  trouve  encore  dans  sa  fortune,  sa  carrière,  sa 
position  sociale,  conformément  à ses  ressources  et  à ses  ap- 
titudes particulières,  un  moyen  quelconque  de  se  dévouer  à 
autrui.  Parcourons  leurs  différentes  manières  de  faire,  et 
peut-être  ne  les  trouverons-nous  pas  trop  au-dessous  de 
leur  tâche. 

On  accorde  assez  facilement  qu’ils  satisfont  au  précepte  de 
l’aumône  spirituelle  et  temporelle,  donnant,  sans  se  faire  prier, 
leur  nom  et  leur  argent  aux  innombrables  œuvres  de  charité 
qui  viennent  les  réclamer,  s’occupant  même  très  sérieuse- 
ment de  moraliser  ceux  qu’ils  secourent,  et  de  les  ramener 
à la  religion.  Dès  le  collège3,  les  cœurs  ont  été  tournés  de  ce 
côté  par  les  visites  de  pauvres  et  d’hôpitaux,  le  catéchisme 
aux  enfants  du  peuple,  la  participation  active  aux  patronages 
et  aux  écoles  du  dimanche.  Jeunes  gens,  ils  ont  retrouvé 
toutes  ces  œuvres  installées  à côté  des  grandes  Ecoles  et  des 
Universités.  Fondées  en  vue  du  délassement  mutuel,  du  tra- 

1.  Il  y a eu  erreur  grave  lorsqu’on  a fondé  d'abord  des  œuvres  de  zèle. 
Il  fallait  avant  tout  mettre  de  l’ordre  chacun  chez  soi...  ( Société  des  pro- 
priétaires chrétiens,  ive  fascicule,  p.  34.) 

2.  Sociaux , parce  que  catholiques,  dit  très  bien  M.  Bazire,  à l’Association 
catholique  de  la  Jeunesse  française. 

3.  Voir  l’ Education  des  Jésuites , par  F.  Butel,  docteur  en  droit,  ancien 
magistrat. 
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vail,  de  la  piété,  pas  une  de  leurs  réunions  qui  ne  soit  bien 
vite  devenue  un  centre  de  dévouement  et  d’expansion  cha- 
ritable. Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  patronages  du 
dimanche  et  du  jeudi,  où  on  va  passer  la  journée  tout  entière 
ou  l’après-midi;  cours  d’adultes  le  soir,  conférences  popu- 
laires colportées  à Paris  d’un  milieu  à l’autre,  parfois  dans 
vingt  groupes  différents  ; chacun  choisit  suivant  son  attrait, 
et  s’habitue  au  genre  d’action  qui  lui  convient  le  mieux. 
Arrivés  à l’âge  mûr,  les  congrégations  d’hommes  leur  de- 
mandent, sous  une  forme  différente,  et  dans  un  rayon  plus 
étendu,  le  même  genre  de  bien.  Combien  de  villes  où  elles 
sont  devenues  le  rendez-vous  de  toutes  les  bonnes  volontés, 
la  source  féconde  de  toute  espèce  de  zèle,  le  bureau  de 
recrutement  où  chaque  fondation  nouvelle  vient  chercher 
ses  chefs  de  file,  président,  secrétaires  ou  membres  diri- 
geants 1 ! 

On  nous  reproche  souvent  de  ne  pas  faire  faire  davantage 
au  collège,  quand  nous  tenons  nos  élèves  en  main,  ou  même 
plus  tard  à l’Université.  Beaucoup  de  bons  enfants,  il  est 
vrai,  accepteraient  volontiers  de  consacrer  plus  de  temps  aux 
pauvres  et  un  peu  moins  à l’étude;  mais,  serait-ce  un  bon 
calcul,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l’entraînement  au  travail 
passe  en  première  ligne  ? Il  assurera,  pour  plus  tard,  un  bien 
infiniment  plus  haut  et  plus  étendu.  Que  le  temps  de  collège 
soit  l’apprentissage  des  œuvres,  plutôt  que  leur  profession 
complète,  une  formation  du  cœur  à s’incliner  vers  ceux  qui 
souffrent,  un  éveil  de  la  passion  du  bien,  il  suffit;  et  la  même 
mesure  doit  être  gardée  à l’Université.  Des  trois  parts  qu’un 
jeune  homme  y fait  de  son  temps,  si  la  première  est  réservée 
au  travail,  la  seconde  au  zèle,  et  la  plus  petite  seulement  au 
monde,  ne  doit-on  pas  se  déclarer  satisfait?  Malgré  les 
devoirs  de  la  carrière  et  les  bonnes  habitudes  de  la  vie  de 
famille,  hommes  faits,  un  grand  nombre  se  sentiront  plus 

1.  Mgr  de  Mazenod,  et  plus  tard  Pie  IX,  le  constatent  dans  l’éloge  qu’ils 
font  du  cercle  de  Marseille.  ( Vie  du  P.  Tissier,  p.  109  et  200.)  C’est  de  cette 
réunion  de  six  cent  trente  messieurs  que  M.  Dunoyer  disait  encore  à la 
préfecture  : « Si  les  Pères  jésuites  pouvaient  établir  dans  toutes  les  grandes 
villes  les  œuvres  de  Marseille,  ils  sauveraient  la  France.  » [Ibid.,  p.  274.) 
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tard  appelés  à beaucoup  plus.  Mais,  bien  mieux  que  des 
exhortations  humaines,  ce  sera  la  grâce  divine  qui  les  y 
poussera,  et  on  sera  étonné  alors  des  merveilles  qu’elle 
opère.  Pénétrez,  par  la  direction  de  conscience,  dans  le  bud- 
get de  certains  chrétiens,  pères  d’une  famille  nombreuse 
pourtant,  ou  contrôlez  l’emploi  de  leurs  moments  libres, 
quand  ils  ont  passé  huit  ou  dix  heures  par  jour  dans  un  bu- 
reau, vous  serez  surpris  de  ce  qu'ils  donnent  ou  de  ce  qu’ils 
trouvent  le  temps  de  faire,  et  peut-être  vous  sentirez-vous 
moins  tenté  de  tant  parler  de  l’indifférence  des  catholiques, 
ou  de  leur  égoïsme1. 

Ce  que  peut  chaque  individu  semble  toujours  infime  en 
face  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  infortunes,  et  cepen- 
dant les  résultats  sont  immenses.  Lorsqu’on  étudie  dans  les 
ouvrages  spéciaux  qui  leur  ont  été  consacrés  dans  ces  der- 
nières années  la  magnifique  efflorescence  de  la  charité  pri- 
vée, depuis  le  commencement  du  siècle,  le  tableau  d’ensemble 
n’est-il  pas  capable  de  frapper  d’admiration  les  plus  récalci- 
trants ? La  multitude  des  œuvres,  la  diversité  des  besoins 
qu’elles  secourent,  le  nombre  d’hommes  qui  y consacrent  leur 
talent  et  leur  fortune,  tout  ce  déploiement  de  forces  ne  prou- 
ve-t-il pas,  d’une  façon  irréfutable,  que  la  charité  chrétienne 
est  bien  vivante,  véritablement  active,  sûre  de  ses  remèdes, 
intelligente  de  tous  les  besoins  ? Une  grande  part  du  bien 
accompli  doit  être,  je  lésais,  attribuée  aux  congrégations 
religieuses2;  mais,  laïques  ou  religieux,  d’où  sort,  en  fin  de 
compte,  cette  légion  d’hommes  dévoués  et  d’apôtres  de  la 
charité,  sinon  de  l’éducation  chrétienne?  Et  qu’en  resterait-il, 
si  les  écoles  catholiques  disparaissaient  demain  ? 

A côté  du  soulagement  de  la  misère  et  de  la  moralisation 
des  classes  pauvres,  les  grands  devoirs  du  patronat  vis-à-vis 
de  ceux  dont  on  est  chargé  à un  titre  quelconque.  Gomment 
l’officier  chrétien  les  remplit-il  envers  ses  hommes,  l’indus- 

1.  Dans  le  Siècle  du  6 novembre  1899,  M.  Buisson,  dont  les  dires  ne  sont 
pas  suspects,  rend  hommage  au  nombre  et  à la  valeur  de  ces  dévouements 
obscurs  que  l’Eglise  sait  susciter  chez  tous  ses  fidèles  « sans  distinction 
d’âge,  de  sexe,  de  condition,  d’opinion,  de  provenance,  et  sans  admettre 
jamais  que  nul  ne  soit  assez  petit  pour  ne  pas  pouvoir  rendre  un  service  ni 
assez  grand  pour  ne  pas  le  devoir  ». 

2.  Lisez  les  Méconuus  du  P.  A.  Belanger. 
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triel  envers  ses  ouvriers,  le  propriétaire  rural  envers  ses 
paysans  ? 

A l’armée,  l’influence  religieuse  ou  l’action  moralisatrice 
est  plus  difficile  et  plus  délicate  à exercer  que  partout  ail- 
leurs. Même  dans  sa  vie  privée,  l’officier  n’est  pas  toujours 
libre  de  ses  actes  et  de  ses  tendances  ; faire  partie  d’une  asso- 
ciation quelconque,  fut-ce  de  simple  charité,  peut  toujours 
tomber  sous  le  coup  de  la  loi  disciplinaire,  si  les  chefs  y met- 
tent de  la  mauvaise  volonté,  ou  craignent  d’être  compromis. 
Il  y a eu  des  moments  où  les  Conférences  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  toujours  si  populaires  aux  grandes  Écoles  et  dans  le 
monde  militaire,  ont  été  interdites  dans  certains  régiments. 
Les  cercles  catholiques,  fondés,  après  la  guerre,  par  deux 
officiers,  qui  y avaient  fait  passer  toute  leur  âme  de  soldat, 
s’étaient,  dès  l’origine,  facilement  recrutés  dans  ce  milieu. 
On  commença  par  défendre  d’y  paraître,  ou  d’y  parier  en 
uniforme  ; puis,  on  regarda  de  mauvais  œil  ceux  qui  y étaient 
trop  intimement  mêlés;  enfin,  on  força  les  membres  les  plus 
en  vue  à choisir  entre  la  carrière  et  leur  mission  dans  l’œu- 
vre. Nombre  de  traits  semblables  pourraient  être  cités,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps  où  le  cléricalisme  devient, 
contre  l’armée,  une  accusation  courante. 

Une  très  grande  prudence  est  donc  nécessaire  dans  la  mani- 
festation de  ses  sentiments  intimes,  une  très  grande  réserve 
s’impose,  surtout  à l’égard  des  hommes;  tout  ce  qui  ressem- 
blerait, de  près  ou  de  loin,  à une  pression  quelconque  serait 
vite  condamné.  Rien  cependant  qu’en  remplissant  vis-à-vis 
des  soldats  qui  dépendent  d’eux  le  devoir  strict  de  l’exemple, 
et  en  laissant  voir  hautement  leur  religion,  nos  officiers 
chrétiens  ont  fait  depuis  trente  ans  un  bien  immense.  La  loi 
sur  l’aumônerie  militaire,  même  après  1870,  eut-elle  été  pos- 
sible s’ils  ne  se  fussent  trouvés  en  si  grand  nombre  dans 
l’armée  ? Quand  le  prêtre  vint,  ils  furent  les  premiers  à l’ac- 
cueillir avec  le  respect  et  la  déférence  qui  lui  étaient  dus, 
les  premiers  à paraître  aux  messes  militaires,  et  à s’appro- 
cher de  la  sainte  table  aux  grands  jours  de  fête.  C’en  était 
assez  pour  que  le  soldat  comprît;  il  se  jugea  libre  de  rester 
à la  caserne  ce  qu’il  avait  été  au  village.  Le  respect  humain 

LXXXV.  — 48 
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était  tué.  Dans  les  cercles  militaires,  leur  influence  fut  encore 
plus  heureuse.  Tant  qu’ils  ont  pu  s’y  montrer  ouvertement 
favorables,  y venir  de  temps  à autre  rencontrer  le  soldat  sur 
un  autre  terrain  que  celui  de  la  discipline,  s’intéresser  à son 
sort,  à sa  conduite  au  régiment,  à sa  famille  quelquefois, 
à ses  espérances  d’avenir,  l’œuvre  a prospéré,  et  nombre 
d’hommes  ont  été  arrachés,  pour  tout  leur  temps  de  régi- 
ment, à la  contagion  du  cabaret,  ou  à des  atmosphères  plus 
malsaines  encore.  Aujourd’hui,  les  deux  meilleurs  moyens 
d’action  et  de  préservation  font  presque  entièrement  défaut; 
l’aumônerie  est  détruite  et  les  cercles  confessionnels  sus- 
pectés. L’officier  chrétien  n’en  continue  pas  moins  son  œuvre 
dans  la  mesure  du  possible,  et  tandis  que  le  philanthrope  ne 
prend  soin  que  de  l’hygiène,  de  la  saine  nourriture  et  de 
l’aération  des  dortoirs,  lui  sait  que  le  soldat  a une  âme  et 
qu’il  faut  surtout  s’occuper  de  son  moral,  le  sauver  de  l’ivresse 
et  des  fréquentions  mauvaises,  veiller  à la  tenue  des  cham- 
brées, reviser  âvec  soin  la  feuille  des  punitions,  s’intéresser 
individuellement  au  progrès  de  chacun,  et  laisser  à tous  un 
souvenir  de  l’armée  et  de  ses  chefs  qui  leur  permette  de  res- 
ter toute  leur  vie  patriotes  et  bons  Français.  N’est-ce  pas 
ainsi  qu’un  de  nos  anciens  de  la  rue  des  Postes  a si  bien 
défini  le  Rôle  social  de  V officier 1 ? et  n’est-ce  pas  la  concep- 
tion vraie?  Mais  avant  d’en  tracer  l’idéal,  ne  fallait-il  pas 
l’avoir  pratiqué  soi-même  et  vu  pratiquer  autour  de  soi? 

Dans  le  monde  des  usines,  si  l’on  veut  se  rendre  compte 
de  la  façon  dont  nos  anciens  élèves  traitent  leurs  ouvriers, 
du  soin  qu’ils  mettent  à discuter  leurs  intérêts,  des  sacrifices 
qu’ils  s’imposent  pour  les  établir  dans  des  conditions  de 
vie  normale,  qu’on  lise  les  comptes  rendus  des  réunions  et 
conférences  publiés  par  les  Patrons  du  Nord,  et  que  l’on 
étudie  dans  tous  ses  détails  leur  magnifique  association,  fon- 
dée, il  est  vrai,  avant  notre  venue  dans  le  pays,  mais  tout 
entière  recrutée  aujourd’hui  parmi  les  anciens  élèves  de 
Saint-Joseph  de  Lille  et  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  et  tout 
entière  rangée  en  bataille  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Haut- 

1.  Tel  qu’il  l’avait  conçu  dès  la  rue  des  Postes  en  entendant  parler  le  rec- 
teur de  l’école. 
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mont,  comme  autour  d’une  forteresse  inexpugnable.  Pen- 
sions de  retraite,  assurances  contre  les  accidents,  sociétés 
de  secours  mutuels,  sociétés  de  consommation,  placements 
de  l’épargne,  caisse  de  prêts,  participation  aux  bénéfices, 
elle  a tout  étudié  à la  lumière  des  principes  chrétiens,  tout 
mis  à l’essai  et  trouvé  des  solutions  pratiques  qui  servent 
aujourd’hui  de  modèle  et  de  type  à toutes  les  organisations 
similaires.  Ne  se  bornant  pas  aux  intérêts  matériels,  elle  a 
voulu,  dans  une  vue  très  haute  d’utilité  supérieure,  assurer 
l’enseignement  chrétien  à tous  les  degrés,  et  a jeté  l’argent 
à pleines  mains  pour  fonder  des  écoles  primaires,  des  écoles 
d’arts  et  métiers,  des  cours  professionnels  de  tout  ordre,  des 
collèges,  et  jusqu’à  une  Université,  qui  pût  être,  plus  tard, 
l’appui  le  plus  sûr  des  associations  ouvrières,  et  donner  au 
mouvement  sa  véritable  direction  et  ses  véritables  chefs  ! — 
On  nous  cite  à tout  propos  les  grands  industriels  anglais  ou 
américains,  et  on  nous  fait  honte  des  sommes  énormes  qu’ils 
consacrent  au  bien-être  de  leurs  ouvriers.  Mais  en  est-il 
beaucoup  à faire  mieux  que  nos  patrons  catholiques?  En 
est-il  surtout  qui  sachent  aussi  bien  subordonner  le  progrès 
matériel  au  développement  moral  ? 

Dans  nos  campagnes,  l’action  du  propriétaire  rural  est 
plus  difficile  à saisir  et  à analyser;  car  c’est  plutôt  par  l’in- 
fluence personnelle  qu’il  l’exerce  que  par  des  institutions 
charitables  et  religieuses.  Mais  là  oû  il  est  seul  seigneur  du 
pays  et  se  sent  véritablement  patron , elle  s’est  encore  con- 
servée très  grande  et  très  chrétienne.  Qu’on  relise,  dans  les 
documents  publiés  par  la  Société  clés  Propriétaires  chrétiens , 
les  meilleures  coutumes  de  l’Ouest  et  du  Midi,  oû  nos  col- 
lèges recrutent  en  très  grande  partie  cette  classe  des  gen- 
tilshommes campagnards  : presque  partout,  ils  obtiennent 
des  nombreux  domestiques  du  château  et  de  la  ferme  atte- 
nante l’assistance  régulière  aux  offices,  l’abstention  du  blas- 
phème, l’observation  extérieure  des  lois  de  l’Église,  l’éduca- 
tion chrétienne  des  enfants,  la  surveillance  de  leurs  jeux  et 
de  leurs  fréquentations,  l’honnêteté  des  distractions  à la 
ferme  ou  au  village.  Ils  prennent,  en  retour,  grand  soin  de 
veiller  au  repos  dominical,  de  fournir  des  secours  en  cas  de 
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maladie  et  à l’heure  de  la  mort  ; d’assurer  des  retraites  pour 
la  vieillesse,  proportionnelles  aux  services  rendus,  ou  des 
demi-sinécures  qui  en  tiennent  lieu.  Quand  les  enfants  sont 
en  âge  d’être  placés,  c’est  au  château  qu’on  vient  chercher  les 
recommandations,  et,  quand  il  faut  les  établir,  c’est  encore 
là  qu’on  demande  de  l’aide  par  quelque  subvention  extraor- 
dinaire. Le  maître  est  partout  considéré  comme  le  père  et  le 
chef  de  la  grande  famille  qui  l’entoure,  le  pater  familias,  au 
sens  romain  du  mot,  le  patron  patriarcal,  et  il  en  remplit  les 
devoirs. 

De  ses  subordonnés  immédiats  cette  action  s’étend  jus- 
qu’aux métayers,  avec  qui  la  nature  même  du  contrat  entre- 
tient des  relations  de  confiance  habituelle  ; elle  s’étend  jus- 
qu’aux fermiers,  dont  le  bail,  cle  tacite  reconduction , peut 
toujours  être  sujet  à révision,  pour  un  motif  de  mécontente- 
ment grave  ; elle  s’étend  à tous  les  clients  et  protégés,  à tous 
les  employés  à un  degré  quelconque,  à l’architecte,  au 
maçon,  à tous  les  fournisseurs  dont  le  grand  propriétaire  est 
la  principale  pratique.  Le  médecin  et  le  notaire  ont  beau  lui 
faire  de  l’opposition  et  se  montrer  parfois  ses  adversaires 
déclarés,  c’est  encore  dans  son  cabinet,  plutôt  que  dans  le 
leur,  qu’on  vient  demander  conseil  et  régler  toutes  ses 
affaires  particulières,  les  partages  de  succession,  les  ma- 
riages, les  dots  ou  apanages  des  enfants,  les  gages  des 
domestiques.  Le  château  reste  l’étoile  vers  laquelle  se  tour- 
nent toutes  les  chaumières,  comme  le  dit  si  bien  M.  de 
Gailhard-Bancel *,  et  le  rempart  protecteur  contre  les  in- 
fluences malsaines  qui  viennent  de  la  ville. 

Tous  nos  châtelains  qui  résident  comprennent-ils  ainsi  leur 
rôle  dans  toute  son  étendue  ? Ce  serait  trop  dire  ; mais  la 
plupart  ont  le  sentiment  profond  de  la  très  lourde  respon- 
sabilité qui  leur  incombe,  et,  dans  les  pays  où  ils  le  peuvent, 
beaucoup  y satisfont  de  grand  cœur.  J’en  recevais,  l’an  der- 
nier, le  témoignage  éclatant  de  la  bouche  même  d’un  de  nos 
plus  zélés  évêques  du  Nord.  « Je  ne  connais  guère  les  Jé- 
suites, me  disait-il  en  me  recevant,  j’en  ai  peu  rencontré  sur 
mon  chemin;  chaque  fois,  pourtant,  qu’en  tournée  pastorale 


1.  Gailhard-Bancel,  les  Syndicats  agricoles. 
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je  demande  qui  a fondé  dans  le  village  l’école  catholique, 
qui  subvient  aux  frais  du  culte,  qui  préside  la  fabrique  ou  la 
conférence  de  Saint-Vincentde  Paul,  qui  soutient  les  œuvres, 
partout  on  me  cite  un  ancien  de  vos  collèges  : ainsi  ai-je 
commencé  à aimer  les  Pères  en  connaissant  leurs  élèves.  » 

Après  la  guerre  de  1870,  et  sous  l’influence  latente  de 
besoins  dont  on  ne  s’était  pas  assez  préoccupé  jusque  là, 
apparut,  avec  les  cercles  catholiques,  un  type  de  dévouement 
nouveau,  qui  n’était  plus  le  patronat  patriarcal  d’autrefois,  ni 
la  vie  consacrée  à la  simple  bienfaisance,  comme  l’avait,  par 
exemple,  si  admirablement  menée  M.  de  Mun.  Veiller  sur 
ceux  dont  on  était  chargé  à titre  strict  ne  paraissait  plus 
suflisant;  il  fallait  obliger  tous  ceux  qui  étaient  en  haut  à 
tourner  leurs  regards  vers  le  mal  et  la  misère  qui  régnaient 
en  bas.  Et  venir  en  aide  à la  souffrance  ou  à la  pauvreté  sem- 
blait encore  trop  peu.  Il  fallait  retrouver  pour  tous  le  régime 
de  vie  normal  que  les  faux  dogmes  de  la  Révolution  leur 
avaient  enlevé  et  que  la  religion  seule  pouvait  leur  rendre. 
Les  formules  furent  vite  trouvées  : dévouement  de  la  classe 
dirigeante  à la  classe  ouvrière...,  restauration  de  l’ordre 
social  chrétien...;  et  le  moùvement  fut  lancé  avec  un  enthou- 
siasme sans  pareil. 

Ceux  qui  furent  mêlés  à ses  débuts  ne  peuvent  encore 
aujourd’hui  se  rappeler  sans  émotion  de  quelle  ardeur  pour 
le  bien  et  de  quelle  naïve  confiance  dans  son  triomphe  final 
a battu  leur  cœur  de  jeune  homme  quand,  dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  la  guerre  et  la  Commune,  cette  œuvre 
apparut  tout  à coup  à l’horizon  comme  la  seule  planche  de 
salut  et  le  meilleur  moyen  d’union.  Le  grand  orateur  catho- 
lique parcourait  le  pays  dans  tous  les  sens,  arrachant  la 
noblesse  à ses  mondanités,  la  bourgeoisie  à son  indiffé- 
rence, le  peuple  à ses  rancunes  hostiles.  On  ne  savait  pas 
au  juste  où  on  allait,  mais  on  était  sûr  d’arriver  quand  même, 
car  on  ne  voulait  que  le  bien  dans  un  désintéressement  com- 
plet. Tout  d’un  coup,  une  saute  de  vent  fit  chavirer  le  navire. 
On  s’était  heurté  à la  politique,  et  la  Révolution,  sentant  son 
patrimoine  menacé,  s’était  levée  tout  entière  pour  le  défen- 
dre. La  fortune  tourna  contre  les  catholiques,  et  la  plus  dure 
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vengeance  qu’on  en  tira  fut  d’englober  leurs  œuvres  de  bien 
dans  les  suspicions  qu’avaient  fait  naître  leurs  tendances 
monarchistes.  Les  cercles  furent  les  premiers  atteints,  et,  au 
lieu  de  cette  unanimité  de  la  classe  dirigeante  qu’on  avait 
rêvée,  il  ne  resta  à persévérer  dans  l’entreprise  que  des 
hommes  d’un  dévouement  sans  partage,  dès  lors  résolus  à 
sacrifier  entièrement  le  monde  et  la  politique,  pour  se  main- 
tenir sur  le  terrain  exclusivement  catholique,  qui  avait  été 
celui  de  toutes  les  grandes  œuvres  du  siècle. 

Malgré  les  défections  d’alors,  n’est-ce  pas  une  apprécia- 
tion bien  sévère  et  peu  exacte  de  dire,  comme  M.  Drumont, 
que  ce  mouvement  a lamentablement  échoué,  et  que  les  insti- 
tutions qui  en  sont  sorties  n’ont  ni  signification  ni  portée 
sociale,  parce  qu’elles  sont  fondées  sur  la  charité  et  la  rési- 
gnation, au  lieu  de  l’être  sur  la  justice  et  l’esprit  de  lutte? 
Beaucoup  ne  peuvent  repousser  la  charité,  car  elles  ne  sau- 
raient vivre  sans  elle  : on  l’a  démontré  avec  évidence  pour 
les  sociétés  de  secours  mutuels  entre  ouvriers  et  pour 
presque  toutes  les  œuvres  de  femmes  2. 

Mais  elles  n’en  abandonnent  pas  pour  cela  leurs  réclama- 
tions légitimes  sur  le  terrain  de  la  justice  et  de  l’équité. 
Combien  de  fois  a-t-on  reproché  à M.  de  Mun  de  toujours 
parler  à ses  ouvriers  de  leurs  droits  et  jamais  de  leurs  de- 
voirs! Que  nous  croyions  la  résignation  et  l’humilité  sou- 
vent plus  chrétiennes  que  la  révolte  et  l’orgueil,  personne 
ne  peut  y trouver  à reprendre  : quand  on  se  dit  catholique, 
ce  sont  des  vertus  dont  il  ne  faut  pas  trop  vite  faire  fi,  même 
dans  les  rapports  sociaux.  Mais  il  est  des  cas  où  l’intérêt 
général  et  le  bien  de  tous  demandent  une  revendication  totale 
du  droit,  et,  alors,  c’est  l’énergie  chrétienne  qui  est  une 
vertu,  et  non  la  résignation. 

Le  succès,  il  est  vrai,  n’est  pas  venu  à l’œuvre  aussi  grand 
qu’on  pouvait  l’attendre  : la  propagande  anticléricale  a tant 
fait  pour  détourner  l’ouvrier  de  tout  ce  qui  présente  appa- 
rence de  religion!  Mais  ne  peut-on  compter  comme  un  ré- 
sultat de  premier  ordre  et  de  grande  importance  pour 

1.  Laurent  Bonnevay,  les  Ouvrières  lyonnaises. 

2.  Haussonville,  Entre  femmes. 
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l’avenir  d’avoir  mis  à l’épreuve  et  fait  réussir  des  types 
d’organisation  chrétienne,  comme  les  corporations  et  les 
syndicats  mixtes  dans  toutes  les  branches  d’industrie  où  ils 
ont  été  acceptés1  ? Et  n’est-ce  pas  un  succès  propre  à conso- 
ler de  tous  les  déboires,  de  les  voir  tout  d’un  coup  prendre, 
dans  le  développement  agricole  de  ces  dernières  années,  une 
extension  qui  embrasse  la  grande  majorité  des  associations? 
Vienne  un  vent  favorable,  pourquoi  le  même  mouvement  ne 
s’étendrait-il  pas  au  milieu  ouvrier  des  villes  et  des  grandes 
usines2,  qui  semble  encore  en  défiance? 

M.  Joly,  qui,  dans  son  Socialisme  chrétien,  attaque  plus 
d’une  fois  les  théories  de  Y Association  catholique , se  montre 
pourtant  sympathique  à tout  ce  qui  a été  tenté  par  les  cercles 
dans  la  pratique3.  Le  comte  d’Haussonville,  après  avoir  long- 
temps déprécié  les  syndicats  mixtes,  qu’il  déclarait  impra- 
ticables pour  la  grande  industrie,  en  est  venu  jusqu’à  recon- 
naître que,  dans  la  petite,  c’était  le  type  le  meilleur4.  Et 
M.  Monicat,  dans  sa  belle  Etude  sur  le  mouvement  social 
chrétien , ne  craint  pas  de  faire  des  cercles  le  centre  et  l’abou- 
tissement de  toutes  les  œuvres  ouvrières  du  siècle.  L’échec 
n’est  donc  pas  aussi  lamentable  qu’on  veut  bien  le  dire. 

Sur  le  terrain  des  doctrines,  l’influence  exercée  n’a  pas  été 
moins  considérable,  quoique  plus  discutée.  Qui  eût  osé,  il  y 
a trente  ans,  parler,  dans  un  certain  monde,  des  théories  que 
les  cercles  y ont  fait  pénétrer  peu  à peu,  et  qui  passent  par- 
tout aujourd’hui  comme  monnaie  courante?  Qui  se  fût  per- 
mis d’attaquer  de  front  le  régime  du  travail  inauguré  par  la 
Révolution  et  son  individualisme  à outrance , ou  de  rom- 
pre en  visière  avec  les  fameux  dogmes  du  laissez  faire  et  du 
laissez  passer,  chers  à l’école  de  Manchester  et  au  libéra- 
lisme anglais?  Qui  eût  risqué  de  se  faire  traiter  de  socialiste 

1.  Notamment  dans  le  Nord,  à Roubaix,  Tourcoing,  etc.,  où  ils  comptent 
environ  10  000  adhérents, 

2.  N’est-ce  pas  un  véritable  syndicat  mixte  que  ce  Syndicat  n°  2,  essayé 
dans  ces  derniers  temps  au  Greusot,  comme  la  dernière  ressource  du  patron 
et  de  l’ouvrier  à la  fois  contre  la  grève  ? Qui  eût  prédit  à M.  Schneider  père, 
il  y a vingt-cinq  ans,  l’introduction  du  régime  corporatif  dans  ses  usines, 
l’eût  trouvé  bien  incrédule  ! 

3.  Le  Socialisme  chrétien , p.  282. 

4.  Haussonville,  Entre  femmes  ( Revue  des  Deux  Mondes,  1er  déc.  1898, 
p.  538). 
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en  émettant,  sur  le  rôle  de  l'Etat,  le  capital  et  le  capitalisme, 
la  plus-value  du  travail,  des  idées,  toutes  contraires,  il  est 
vrai,  à celles  de  Karl  Marx  et  de  ses  partisans,  mais  toutes 
différentes  aussi  de  celles  qui  régnaient  sans  conteste  dans 
l’enseignement  officiel  et  les  chaires  les  plus  autorisées  ? 

En  remuant  toutes  les  vieilles  écoles  jusque  dans  leurs 
fondements  et  les  forçant  de  lâcher  prise  sur  bien  des  points, 
les  cercles  ont  déterminé  un  mouvement  d’opinion  qui  a 
rouvert  la  voie  aux  solutions  chrétiennes  : aucun  service  ne 
pouvait  être  plus  opportun.  Qu’il  y ait  eu,  à côté  de  ces  heu- 
reuses audaces,  bien  des  inexpériences  de  détail,  surtout  au 
début,  des  exagérations  quelquefois,  des  théories  hasardées, 
des  rétractations  nécessaires,  tout  le  monde  en  convient. 
Mais,  contrôlant  toutes  leurs  idées  à la  lumière  des  principes 
les  plus  certains  et  se  montrant  d’une  souplesse  parfaite  à 
s’incliner  devant  la  moindre  direction  venue  de  Rome,  ils 
devaient  se  rapprocher  chaque  jour  davantage  de  la  vérité.  A 
Y Union  de  Fribourg , ils  se  trouvèrent  en  communion  de  pen- 
sée avec  les  chrétiens  sociaux  de  tous  les  pays,  et  sans  con- 
firmer dans  les  détails  toutes  leurs  doctrines,  l’encyclique 
Rerum  novarum  est  venue  donner  aux  meilleures  et  aux  plus 
sûres,  en  même  temps  qu’une  forme  définitive,  la  plus  grande 
portée  qu’ils  aient  jamais  pu  espérer. 

Quel  a été,  dans  ce  mouvement  social,  le  rôle  de  nos 
anciens  élèves,  et  quelle  part  y ont-ils  prise,  car  c’est  ici  le 
point  spécial  qui  nous  occupe  ? Au  début,  ce  fut  parmi  eux 
que  MM.  de  Mun  et  de  la  Tour  du  Pin  recrutèrent  presque 
tous  leurs  auxiliaires.  Jeunes  officiers,  étudiants  d’université 
s’inscrivaient  en  foule,  venaient  passer  leurs  soirées  dans  les 
comités  ou  les  cercles,  improvisaient  des  conférences,  pro- 
fessaient des  cours  aux  ouvriers,  se  mêlaient  à leurs  jeux, 
s’intéressaient  à toute  leur  vie.  La  génération  qui  avait  été 
élevée  dans  nos  collèges  sous  l’Empire  et  arrivait  alors  à 
l’âge  d’homme,  trouvait  dans  cette  œuvre  la  réalisation  de 
tous  ses  rêves  de  bien,  la  manière  de  l’accomplir  à laquelle 
elle  était  le  plus  apte,  et  une  largeur  de  vues  qui  pouvait 
embrasser  plus  tard  tout  autre  genre  de  dévouement.  C’est 
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donc  une  injustice  de  dire  qu’ils  ne  donnèrent  pas  alors  ce 
qu’on  était  en  droit  d’attendre  d’eux.  La  meilleure  preuve  du 
contraire  est  dans  le  témoignage  que  leur  a souvent  rendu 
M.  de  Mun  lui-même,  et  surtout  dans  la  clairvoyance  de  nos 
persécuteurs  habituels.  Dès  qu’ils  virent,  de  1871  à 1873  et 
1875,  toutes  ces  bonnes  volontés  surgir,  animées  du  même 
dessein,  tout  cet  élan  de  la  jeunesse  catholique  menacer  de 
se  synthétiser  en  un  magnifique  mouvement  de  restauration 
sociale  chrétienne,  eux  ne  se  trompèrent  pas  sur  la  source 
d’où  cet  enthousiasme  avait  jailli  : toutes  leurs  attaques  se 
tournèrent  immédiatement  vers  le  régime  d’éducation  qui 
avait  formé  de  tels  hommes,  et,  ne  pouvant  attaquer  tous  les 
collèges  libres  à la  fois,  au  moins  voulurent-ils,  par  les  dé- 
crets de  fermeture  de  1880,  frapper  les  plus  compromis.  Dans 
le  désarroi  qui  suivit  le  triomphe  sectaire,  peut-être  les  catho- 
liques craignirent-ils  trop  vite  de  ne  pouvoir  continuer  la  lutte': 
les  uns  se  dispersèrent  par  découragement  d’atteindre  jamais 
au  but  rêvé,  les  autres  par  défiance  des  voies  nouvelles  où  on 
s’engageait  et  par  divergence  de  vues  politiques.  Beaucoup 
de  nos  anciens  cependant  demeurèrent  fidèles  aux  cercles,  et 
aujourd’hui  encore  nous  retrouvons  leurs  noms  partout,  à la 
rédaction  delà  Revue,  à la  direction  des  zones,  à la  fondation 
des  syndicats  agricoles  et  industriels,  des  caisses  rurales  et  de 
toutes  les  œuvres  qui  se  sont  greffées  sur  ce  tronc  vigoureux. 

Nous  n’avons  aucun  embarras  à l’avouer  pourtant  : même 
parmi  les  meilleurs,  il  y a un  plus  grand  nombre  de  nos  an- 
ciens élèves  à satisfaire  au  précepte  de  la  charité  par  la  bien- 
faisance ou  par  le  patronage  plutôt  que  par  les  œuvres  de 
zèle  proprement  dites.  Dans  toute  réunion  d’hommes  un  peu 
considérable,  si  excellente  soit-elle,  n’est-ce  pas  toujours  la 
minorité  qui  se  sent  la  vocation  d’être  apôtre  ? Ici  les  deux 
premiers  devoirs  sont  stricts  et  nettement  définis  ; le  troi- 
sième est  plus  large  et  quelquefois  plus  vague  : c’est  une 
raison  de  plus  de  se  tenir  sur  la  réserve.  Quand  on  n’est  pas 
soi-même  du  métier  ou  habitué  du  moins  à exercer  une  pro- 
fession, il  peut  paraître  difficile  de  se  créer  un  rôle  bien  net 
par  la  seule  protection  des  intérêts  d’autrui  ou  l’arbitrage  des 
différends.  Enfin,  n’y  a-t-il  pas  aujourd’hui  toute  une  école 
décidée  en  principe  à refuser  l’intervention  de  la  classe  diri- 
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geante  comme  attentatoire  aux  droits  et  destructive  de  l’au- 
tonomie de  l’ouvrier  ? S’imposer  à des  gens  qui  ne  veulent 
pas  de  vous  devient  alors  peu  agréable  : on  préfère  se  retour- 
ner vers  ceux  qui  vous  comprennent  et  dont  on  est  stricte- 
ment chargé. 

Quoique  nous  comptions  donc  parmi  nos  anciens  des  dé- 
vouements de  toute  sorte,  si  l’on  voulait  caractériser  dans  son 
ensemble  leur  rôle  social,  peut-être  serait-on  amené  à le  rap- 
procher davantage  du  type  que  demande  M.  Le  Play,  plutôt 
que  de  l’idéal  entrevu,  après  1871,  par  M.  de  Mun.  La  stabilité 
du  foyer  domestique,  la  pratique  des  vertus  familiales,  l’ob- 
servation des  préceptes  du  Décalogue,  le  patronage  de  tous 
ceux  qui  vous  prêtent  leurs  services,  l’assistance  matérielle 
et  morale  de  tous  ceux  qui  vous  entourent  et  peuvent  se  récla- 
mer de  vous,  ne  sont-ce  pas  les  traits  les  plus  fréquents  que 
nous  avons  rencontrés  dans  cette  étude?  Ce  sont  ceux  aussi 
auxquels  M.  Le  Play  reconnaît  dans  tous  les  pays,  que  leur 
position  y soit  modeste  ou  élevée,  les  véritables  chefs  des 
nations,  la  véritable  élite,  et  voilà  pourquoi  il  les  appelle  les 
autorités  sociales1. 

M.  Drumont  rêve  pour  nos  catholiques  un  autre  type  et  un 
autre  genre  d’action.  Il  voudrait  des  batailleurs  à la  façon  de 
Morès,  toujours  prêts  à descendre  dans  la  rue  ou  à donner 
l’assaut  au  pouvoir,  des  antisémites  militants  résolus  par 
n’importe  quel  moyen  à chasser  les  Juifs  de  leur  position 
usurpée.  Gonstatons-le  d’abord,  etM.  Drumont  devrait  nous 
en  tenir  compte,  comme  tant  d’autres  hardis  pionniers  du 
désert,  Gompiègne,  Brazza,  Soleillet,  Villebois-Mareuil,  pour 
ne  parler  que  des  plus  récents2,  Morès  était  de  nos  élèves, 
non  seulement  lui,  mais  toute  sa  race  depuis  plusieurs  géné- 
rations. Je  l’ai  connu  de  seize  à vingt  ans,  belle  et  riche  na- 
ture, magnifiquement  douée  et  d’une  vie  débordante  qu’il 
alla  plus  tard  promener  dans  les  cinq  parties  du  monde  à 
travers  tous  les  risques  et  toutes  les  ambitions  de  grandeur. 

1.  Les  Ouvriers  européens,  t.  III,  p.  13-46. 

2.  Cet  héroïque  Maudhuit,  commandant  de  la  Framée , qui,  pressé  de 
saisir  une  corde  de  sauvetage,  répond  : « Tout  à Theure  ! » et  se  laisse  en- 
gloutir avec  ses  hommes,  était  ancien  élève  de  Brest.  Une  bouée  lui  est 
jetée,  il  surnage.  Mais,  apercevant  tout  près  un  de  ses  marins,  il  lui  en  fait 
encore  le  sacrifice  et  disparaît  de  nouveau. 
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Nos  collèges  ne  l’avaient  donc  pas  éteint  celui-là,  mais  ils 
avaient  donné  à son  indépendance  native  et  à sa  soif  de  té- 
mérités le  contrepoids  de  la  loi  divine  et  l’élan  vers  toutes 
les  nobles  causes,  sans  lesquelles  il  n’eût  été  qu’un  aventu- 
rier, au  lieu  de  finir  en  héros.  Rendons  gloire  à sa  tombe; 
mais  sans  vouloir  étouffer  la  générosité  de  semblables  na- 
tures, dans  une  société  régulière  et  hors  les  temps  de  révolu- 
tion, ne  doivent-elles  pas  être  l’exception  plutôt  que  la  règle  ? 
Ce  n’est  donc  pas  le  type  que  l’éducation  puisse  avoir  en  vue, 
ni  les  traits  qu’elle  ait  à copier. 

Pour  l’antisémitisme,  M.  Drumont  a eu  le  grand  mérite  de 
prévoir  dix  ans  d’avance  le  rôle  que  pouvaient  jouer  les  Juifs 
dans  certains  moments  de  crise.  Mais  sa  manière  de  pré- 
senter la  lutte  était-elle  alors  bien  faite  pour  lui  attirer  des 
partisans  ? Nouveau  venu  parmi  les  catholiques  il  commen- 
çait par  en  accuser  tous  les  chefs  de  couardise  ou  d’incapa- 
cité, puis  pour  rompre  avec  la  routine  sans  doute,  il  propo- 
sait contre  les  Juifs  des  moyens  qui  variaient  du  pillage  à 
la  confiscation  ; et  cette  attitude  prise,  il  s’indignait  de  ne 
pas  voir  les  cinquante  mille  élèves  des  Jésuites,  dont  il  dote 
la  France,  se  lever  comme  un  seul  homme  pour  le  défendre 
et  l’appuyer!  Autant  s’étonner  qu’une  troupe  disciplinée  et 
régulière  n’abandonne  pas  tout  d’un  coup  les  positions 
qu’elle  occupe  pour  se  mettre  à la  remorque  du  premier  ca- 
pitaine de  francs-tireurs  qui  passe  dans  la  plaine  et  veut  l’en- 
traîner derrière  lui.  Autant  s’étonner  que  Déroulède  n’ait  pas 
été  suivi  par  le  général  Roget  ! 

Les  anciens  élèves  des  Jésuites  ne  font  pas  ce  que  fait 
M.  Drumont,  voilà  la  vérité  : ils  font  autre  chose  qui  n’est 
peut-être  ni  moins  utile  ni  moins  bonne.  Mais  cette  œuvre 
sociale,  telle  que  nous  avons  essayé  d’en  montrer  le  sens  à 
nos  amis,  par  quel  côté  pourrait-elle  donner  prise  à l’adver- 
saire le  plus  acharné?  Lequel  pourrait  en  méconnaître  la 
droiture,  ou  en  contester  le  caractère  éminemment  pacifica- 
teur? Les  socialistes  eux-mêmes  le  savent  et  le  confessent 
dans  leurs  bons  moments1,  ce  ne  sont  pas  nos  théories  catho- 

1.  Certains  articles  de  la  Revue  socialiste  sont  fort  intéressants  à étudier 
dans  ce  sens. 
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liques  qui  pour  ériger  l’oppression  en  système,  et  justifier 
les  prétendus  droits  de  la  jouissance,  font  de  la  religion  ou 
des  doctrines  philosophiques  un  rempart  à la  richesse  égoïste 
ou  mal  acquise;  ce  ne  sont  pas  nos  patrons  chrétiens  qui 
traitent  le  travail  humain  comme  une  marchandise  soumise  à 
l’agiotage  ou  refusent  leur  adhésion  aux  lois  et  coutumes 
protectrices  des  faibles.  Habitués  à rendre  compte  de  leur 
richesse  à Dieu,  le  souverain  propriétaire,  se  sentant  devant 
Lui  responsables  de  tous  leurs  inférieurs,  et  obligés  par  de- 
voir à faire  le  bien,  chacun  suivant  ses  ressources,  leur  action 
ne  saurait  avoir  d’autre  effet  que  de  produire  l’union  des 
classes  par  le  dévouement  des  mieux  nanties  aux  plus  délais- 
sées et  mieux  encore  par  le  dévouement  réciproque.  Quels 
qu’aient  été  jusqu’ici  les  résultats  obtenus,  il  semble  qu’au 
lieu  d’entraver  une  pareille  influence  ou  de  l’amoindrir,  on 
devrait  y applaudir  de  tous  les  partis  à la  fois,  comme  à ces 
discours  sociaux  de  la  Chambre  où  on  entend  parfois  battre 
des  mains  l’extrême  droite  et  l’extrême  gauche  ensemble, 
tant  l’orateur  montre  de  loyauté,  de  désintéressement  et  de 
véritable  amour  du  peuple  ! 

Y 

En  louant  le  rôle  rempli  par  nos  anciens  élèves  dans  l’en- 
semble du  mouvement  catholique  et  leur  manière  spéciale 
de  comprendre  le  bien,  je  n’ai  prétendu  ni  leur  faire  parmi 
les  soutiens  de  l’Église  une  place  à part,  ni  les  élever  au- 
dessus  de  qui  que  ce  soit.  Je  parle  d’eux  plutôt  que  d’autres, 
parce  que  je  les  connais  davantage  et  qu’ils  ont  été  plus  di- 
rectement visés  par  l’attaque.  Tous  les  établissements  simi- 
laires pourtant  suivent  les  mêmes  méthodes,  inspirent  la 
même  ligne  de  conduite,  obtiennent  les  mêmes  résultats. 
Mais,  loin  d’en  être  désarmée,  la  critique  n’en  devient  contre 
tous  que  plus  pressante  et  mieux  définie.  Quand  on  la  serre 
de  près,  c’est  le  dernier  grief  qu’elle  allègue,  et  l’accusation 
à laquelle  viennent  finalement  se  réduire  toutes  les  autres, 
mais  avec  d’autant  plus  de  force  peut-être  que  celles-là  ont 
été  mieux  réfutées.  Car  si  l’enseignement  libre  forme  vrai- 
ment les  hommes  que  nous  disons,  comment  tant  de  bons 
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chrétiens,  pourvus  de  carrières  importantes,  universellement 
estimés  pour  le  bien  qu’ils  répandent  autour  d’eux,  n’exercent- 
ils  pas  sur  le  pays  une  action  politique  proportionnée  à leur 
action  sociale  et  religieuse  ? Gomment  M.  Pelletan  peut-il 
écrire,  toujours  dans  Y Eclair,  et  sans  crainte  d’être  démenti  : 
« Depuis  vingt  ans,  le  parti  de  l’Eglise,  monarchistes  et 
ralliés,  voit  échouer  toutes  ses  tentatives,  réduits  à l’im- 
puissance par  le  suffrage  universel  » ? Comment,  en  un  mot, 
tout  ce  pays  catholique,  sauf  quelques  protestations  sonores 
mais  platoniques,  se  laisse-t-il  conduire  sans  résistance  par 
28000  francs-maçons  ? On  a beau  l’expliquer  par  la  division 
des  partis,  et  l’aveuglement  qui  les  confine  dans  leurs  rivali- 
tés anciennes,  le  fait  demeure  incontestable,  et  n’en  reste  pas 
moins  un  douloureux  sujet  d’étonnement  tant  en  France  qu’à 
l’étranger. 

La  faute  en  est-elle  à notre  éducation  ? Religieux  avant 
tout,  rien  ne  nous  est  pour  nous-mêmes  plus  sévèrement  in- 
terdit que  de  nous  mêler  à la  politique  courante  et  de  mar- 
quer notre  place  dans  un  des  partis  qui  se  disputent  le  pays  l. 
Y pousser  les  autres  serait  encore  une  manière  d’influence 
étrangère  à notre  vocation  propre  et  remplie  de  périls.  Quand 
M.  Demolins  prétend  donc  dans  sa  dernière  conférence  au 
comité  Dupleix  que  l’Ecole  est  le  « bureau  de  recrutement 
des  partis  »,  il  veut  faire  montre  d’impartialité  envers  les  deux 
enseignements  rivaux,  mais  c’est  aux  dépens  de  la  justice  ; 
car  il  sait  parfaitement  bien  et  par  expérience  propre  que  si 
l’État,  légitimiste,  impérialiste  ou  républicain,  enseigne  pour 
se  recruter  des  partisans,  les  religieux  ne  s’y  emploient  que 
pour  former  des  chrétiens.  Tous  les  grands  éducateurs  du 
siècle,  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Pie,  Mgr  Freppel2  sont  formels 
sur  ce  point.  Pas  de  politique  au  collège  : c’est  pédant,  ridi- 
dicule  et  dangereux. 

Est-ce  à dire,  comme  le  prétend  l’accusation  contraire,  que 
nous  demandions  à nos  élèves  le  sacrifice  de  leurs  opinions 


1.  Les  constitutions,  les  lettres  des  PP.  Généraux,  les  recommandations 
des  Supérieurs  sont  si  formelles  à cet  égard,  qu’il  faudrait,  pour  croire  à 
une  pratique  contraire,  admettre  un  état  de  révolte  habituelle  chez  des  reli- 
gieux dont  le  trait  caractéristique  est  l’obéissance. 

2.  Freppel,  Œuvres  complètes , t.  VIII,  p.  45. 
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de  famille,  ou  seulement,  qu’en  leur  prêchant  sans  cesse  le 
détachement  et  la  résignation,  nous  les  désintéressions  de 
toute  ambition  terrestre  et  leur  enlevions  toute  force  pour 
la  lutte  ? Ce  serait  bien  mal  connaître  et  appliquer  la  théorie 
chrétienne.  Le  détachement  de  l’égoïsme  et  la  résignation  à 
l’humilité  propre  sont  les  seuls  sacrifices  qu’elle  demande 
ou  exalte.  Ils  ne  font  que  grandir  notre  attachement  au 
bien,  notre  désir  du  mieux,  notre  énergie  à faire  triom- 
pher la  cause  de  Dieu.  Et  le  contre-coup  qu’en  reçoivent  les 
opinions  politiques  est  facile  à saisir.  Elles  en  voient  dimi- 
nuer tout  ce  qui  est  chez  elles  rivalité  mesquine  ou  petitesse 
d’ambition  privée,  croître  et  se  développer  au  contraire  tout 
ce  qui  est  recherche  du  bien  et  service  des  véritables  intérêts 
du  pays.  Le  ressort  d’activité  n’en  est  pas  moins  amoindri. 
Il  est  assoupli  et  rectifié. 

En  fait,  nos  élèves  nous  arrivent  dans  les  collèges  de  tous 
les  partis  différents,  chacun  avec  ses  opinions  formées  au 
foyer  domestique  ; et  les  parents  faisant  montre  d’y  tenir 
jalousement,  nous  ne  nous  reconnaissons  pas  le  droit  de 
les  contrecarrer,  sinon  en  ce  qui  serait  contraire  à la 
loi  de  l’Eglise  ou  défendu  sous  peine  de  péché.  Mais  por- 
tant tout  notre  effort  à développer  dans  ces  âmes  d’enfant 
les  deux  amours  que  nous  avons  nous-mêmes  au  cœur, 
l’amour  de  l’Eglise  et  l’amour  de  la  patrie,  au-dessus  des  pré- 
jugés de  parti  et  des  passions  politiques,  finit  par  se  dessiner 
en  leur  esprit  un  idéal  supérieur,  que  réalise  pleinement 
tout  ce  qui  sert  à la  grandeur  du  pays  et  à son  organisation 
chrétienne  : car  comment  pourrions-nous  dans  nos  vœux 
séparer  les  deux  choses,  et  ne  pas  désirer  à notre  France  ce 
qui  a toujours  été  pour  elle  la  source  des  gloires  les  plus 
pures  et  les  plus  conformes  à son  génie,  je  veux  dire  la  fidé- 
lité à sa  foi  ? 

Voilà  le  seul  enseignement  politique  qu’ils  reçoivent  au 
collège  : ce  n’est  ni  de  l’indifférence  ni  de  la  passion  de 
parti.  C’est  l’ambition  ardente  de  faire  beaucoup  pour  ce 
qu’ils  croient  être  le  vrai  bien  du  pays. 

L’éducation  mise  hors  de  cause , le  genre  de  carrière 
qu’ils  embrassent  se  met  souvent  à la  traverse.  L’armée  et  la 
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marine  font  de  l’abstention  politique  un  devoir  tant  qu’on  est 
sous  les  drapeaux  : pour  jouer  un  rôle,  il  faut  démissionner, 
et,  quoique  nous  ayons,  même  dans  le  Parlement  actuel, 
nombre  d’anciens  officiers,  qui  par  leur  valeur  d’homme  et 
leur  énergie  supérieure  y fassent  très  bonne  figure,  on  com- 
prend que  ce  mode  d’arriver  ne  puisse  être  qu’une  excep- 
tion. Certaines  carrières  libérales  indépendantes  permet- 
traient plus  facilement  de  briguer  les  suffrages.  « Un  bon 
notaire,  a-t-on  dit,  et  un  bon  médecin  au  chef-lieu  de  canton, 
un  bon  avocat  au  chef-lieu  d’arrondissement,  et  les  élections 
seraient  entre  leurs  mains.  » Mais  les  bons  notaires  et  les 
bons  avocats  ne  croient-ils  pas  généralement  mieux  faire  en 
s’occupant  de  leurs  clients,  et  n’ont-ils  pas  conscience  qu’il 
y a dans  la  députation  actuelle  déjà  assez  de  légistes  dévoyés  ? 
Le  chemin  le  plus  obvie  pour  nos  anciens  élèves  et  la  meil- 
leure préparation  serait  certainement  dans  l’exercice  des 
grandes  charges  de  l’État,  ou  des  grands  patronats  privés  de 
l’industriel  et  du  propriétaire  rural  : après  avoir  longtemps 
servi  les  intérêts  publics,  n’est-on  pas  plus  apte  à contrôler 
ceux  qui  gouvernent  à leur  tour  ? Et  après  avoir  veillé  sur 
les  intérêts  privés  des  grandes  agglomérations  ouvrières  ou 
travaillé  à les  établir  dans  les  meilleures  conditions  de  vie 
normale,  n’est-on  pas  prêt  à décider  pour  la  société  tout 
entière  et  à l’organiser  pratiquement  d’après  les  coutumes 
les  plus  sages  ? Mais  la  première  voie  est  fermée  aux  catho- 
liques, et  l’antagonisme  actuel  des  classes  rend  l’autre  sou- 
vent difficile,  surtout  à la  ville.  Le  meilleur  patron  se  voit 
abandonné  de  ses  ouvriers  au  jour  du  scrutin,  le  propriétaire 
le  plus  occupé  de  ses  paysans  se  sent  suspecté  de  ne  faire  du 
bien  qu’en  vue  de  leurs  suffrages.  N’aime-t-on  pas  mieux  alors 
l’accomplir  d’une  façon  tout  à fait  désintéressée,  et  pour  ne 
pas  avoir  l’air  d’en  réclamer  le  salaire,  se  cantonner  dans  les 
intérêts  sociaux  en  délaissant  les  politiques? 

Quelle  que  soit  la  carrière,  du  reste,  mieux  on  y réussit, 
moins  on  a de  temps  à donner  ailleurs.  Combien  d'hommes  de 
valeur  estiment  faire  plus  pour  le  pays  en  portant  leur  pro- 
fession à sa  plus  haute  perfection  ! Combien  vous  répondent, 
si  vous  les  poussez  à bout  : « Je  fais  mon  métier,  je  ne  m’oc- 
cupe pas  d’autre  chose.  » Abandonnée  par  les  meilleurs  et  les 
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plus  sérieux,  la  politique  devient  de  plus  en  plus  l’apanage 
d’une  classe  spéciale,  qui  l’accapare  tout  entière  et  vit  à ses 
dépens.  Anciens  boursiers  de  collège  pour  la  plupart,  qui 
n'ont  pu  arriver  à se  faire  une  position  sortable,  médecins 
sans  clients,  avocats  sans  causes,  journalistes  en  quête  d’un 
bailleur  de  fonds,  ils  se  sont  fait  de  l’action  bruyante  un 
besoin  et  une  réclame,  commençant  par  pousser  au  scrutin 
le  moins  taré  d’entre  eux  ou  le  moins  incapable,  et  se  faufi- 
lant à sa  suite  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  parvenus  à s’installer 
dans  les  sphères  gouvernementales  où  maintenant  il  trône. 
C’est  le  système  américain.  Le  premier  arrivé  donne  toutes 
les  places  disponibles  à ceux  qui  l’ont  poussé  en  haut,  et  la 
bascule  vous  fait  monter  ou  descendre,  suivant  la  réussite 
de  l’élection  dont  vous  avez  été  l’artisan.  Mais,  si  dans  notre 
régime  démocratique  c’est  là,  jusqu’à  présent,  le  plus  clair 
de  la  politique,  comment  des  gens  qui  se  sentent  ailleurs 
une  fonction  utile,  que  l’ambition  ne  dévore  pas,  et  que  per- 
sonne ne  vient  chercher,  n’hésiteraient-ils  pas  un  peu  à se 
lancer  dans  l’engrenage  et  à abandonner  leur  carrière  pour 
se  faire  politiciens  ? 

Le  monde  où  ils  vivent  et  ses  mœurs  habituelles  sont 
encore  un  obstacle  avec  lequel  il  faut  compter.  Taine  l’avait 
déjà  remarqué  pour  la  vieille  noblesse  française  en  face  de  la 
Révolution.  Brave  comme  son  épée  sur  les  champs  de  bataille, 
d’une  politesse  exquise  dans  la  vie  de  salon,  elle  se  trouvait 
dépaysée  dans  l’atmosphère  du  club,  et  peu  préparée  aux 
luttes  de  la  rue.  N’en  est-il  pas  de  même  aujourd’hui  dans  ce 
qu’on  appelle  « la  société  » ? Homme  de  devoir  et  d’honneur, 
on  aurait  la  logique  de  descendre  dans  les  faubourgs  pour  y 
faire  le  coup  de  feu  un  jour  d’émeute  : on  n’irait  pas  volon- 
tiers jouer  de  la  canne  ou  du  bâton  dans  un  rassemblement 
tumultueux.  Gentilhomme  de  bonne  compagnie,  on  est  habi- 
tué à discuter  poliment  avec  des  gens  sérieux  dans  un  cercle 
choisi  : on  se  résout  plus  difficilement  à paraître  dans  une 
réunion  publique  pour  y jeter  quelques  phrases  ronflantes 
ou  soutenir  un  orateur  contre  les  braillards  qui  l’inter- 
rompent. Le  suffrage  universel  cependant  ne  se  laisse  guère 
atteindre  par  d’autres  arguments.  C’est  un  grand  enfant  dont 
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il  faut  amuser  l’imagination  par  des  fantasmagories  ou  gagner 
le  cœur  par  des  promesses,  le  plus  souvent  trompeuses.  On 
nous  accuse  de  trop  nous  tenir  sur  la  réserve  et  de  trop 
rester  en  défiance  de  ses  verdicts  et  de  son  jugement.  Mais 
combien  de  fois  dans  le  siècle  s’est-il  montré  raisonnable  ? 
A trois  ou  quatre  reprises  différentes,  peut-être,  quand  on 
l’effrayait  du  spectre  rouge  ou  qu’une  grande  défaite  le 
jetait  à terre  humilié  et  repentant.  Hors  ces  cas  exception- 
nels, c’est  presque  toujours  le  charlatanisme  qui  l’emporte, 
et  il  est  certain  que  les  catholiques  n’y  réussissent  pas  aussi 
bien  que  leurs  adversaires.  — Mettons  que  le  succès  vienne 
pourtant  et  qu'ils  arrivent  dans  un  bon  moment  à emporter 
de  haute  lutte  tous  les  suffrages,  à gagner  un  siège  au  Parle- 
ment. L’atmosphère  n’y  est  guère  plus  saine  qu’au  club,  ni 
le  bien  à faire  plus  facile.  Ce  n’est  ni  la  hauteur  de  vues,  ni 
la  loyauté  de  caractère,  ni  le  dévouement  aux  véritables 
intérêts  du  pays  qui  y dominent  : ce  sont  les  calculs  utili- 
taires, les  compromissions  politiques,  l’achat  des  services 
ou  des  influences.  M.  de  Vogüé  nous  a laissé,  dans  les  Morts 
qui  parlent , le  souvenir  de  ses  désillusions  et  de  ses  écœu- 
rements : ce  tableau,  fidèle  et  peint  de  main  de  maître,  des 
mœurs  parlementaires,  n’est  certes  pas  dénaturé  à attirer,  et, 
quand  il  n’y  a pas  un  devoir  impérieux  à remplir,  on  com- 
prend que  beaucoup  commencent  par  où  l’éminent  écrivain 
a fini,  et  préfèrent  rester  chez  eux  plutôt  que  vivre  en  cette 
bagarre. 

Faut-il  pour  cela,  comme  M.  de  Montalembert  en  son 
temps,  crier  à l’inertie  et  à la  mollesse  de  nos  anciens  élèves, 
parmi  lesquels  il  n’aurait  trouvé,  dit-il  ouvertement,  que  des 
ouvriers  de  la  dernière  classe  ? Tant  d’autres  raisons  les  em- 
pêchaient, sous  Louis-Philippe,  de  suivre  le  leader  du  parti 
catholique  dans  sa  ligne  politique  et  son  enthousiasme  du  sys- 
tème parlementaire,  que  celle-ci  n’a  pas  besoin  d’être  allé- 
guée. La  défiance  du  régime  à qui  on  demandait  les  réformes, 
la  nouveauté  des  moyens  employés  pour  les  obtenir,  et,  par- 
dessus tous  ces  motifs,  l’abstention  conseillée  à ses  fidèles  par 
le  comte  de  Chambord  furent  les  vraies  causes  de  leur  inac- 
tion. Aujourd’hui,  les  circonstances  sont  changées,  mais 
quand  ils  montrent  partout  ailleurs  du  talent  et  de  l’initiative, 
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qu’elles  soient  orientées  ou  non  vers  la  politique,  leur  valeur 
et  leur  énergie  ne  sauraient  plus  être  contestées. 

Vaut-il  mieux  alors  s’en  prendre,  avec  M.  Drumont,  à 
l’égoïsme  des  classes  dirigeantes  qui,  sans  se  préoccuper  de 
descendre  dans  l’arène,  attendraient  de  l’excès  même  du  mal 
un  retour  vers  le  bien,  ou,  découragées  de  rien  tenter,  fini- 
raient par  s’approprier  le  mot  attribué  à Louis  XV  : « Après 
nous  le  déluge  » ? Il  est  certain  qu’installées  dans  leur  bien- 
être  et  se  contentant  de  leur  acquis,  elles  sont  moins  aisées  à 
remuer  que  les  couches  sociales  dont  une  révolution  surex- 
cite tout  d’un  coup  les  espérances  et  satisfait  les  appétits. 
Mais  des  deux  égoïsmes  quel  est  le  plus  odieux,  celui  qui 
vous  tient  à l’écart  dans  l’insouciance,  ou  celui  qui  vous 
cramponne  au  pouvoir  pour  lui  faire  rendre  la  plus  grande 
somme  de  jouissances  possible  ? Que  M.  Drumont  le  confesse, 
entre  les  deux  extrêmes  il  y a place  encore  pour  un  très  grand 
nombre  de  vrais  chrétiens  qui  savent  s’élever  au-dessus  de 
l’intérêt  propre  et  pratiquer  les  vertus  nécessaires.  Au  lieu 
d’englober  dans  une  même  réprobation  la  classe  dirigeante 
tout  entière,  faisons  donc  exception  pour  eux,  et  comptons 
parmi  leurs  rangs  beaucoup  de  nos  élèves. 

Est-il  plus  juste,  après  M.  Lamy  i,  de  rejeter  tout  le  mal 
sur  l’incapacité  politique  des  catholiques  qui  ne  sauraient 
« ni  prétendre  à l’art  des  conduites  habiles,  ni  imposer  leurs 
doctrines,  pourtant  si  conformes  au  bien  général,  ni  donner 
créance  à leur  loyauté  si  supérieure  à celle  de  leurs  calom- 
niateurs » ? Condamner  leurs  divisions  serait  peut-être  plus 
opportun  que  d’accuser  leur  maladresse.  La  tactique  à suivre 
est-elle  dans  les  circonstances  actuelles  si  claire  à définir  et 
si  facile  à réaliser?  Faire  à l’extrême  gauche,  sous  un  gou- 
vernement conservateur,  de  l’opposition  quand  même  est 
aisé.  Les  Cinq  y ont  réussi  sous  l’Empire.  Toute  minorité 
factieuse  y trouvera  gain  de  cause  sous  le  régime  parle- 
mentaire. Mais  faire  de  l’opposition  conservatrice  à un  gou- 
vernement révolutionnaire  est  la  difficulté  suprême.  Il  fau- 
drait être  violents  au  nom  de  principes  qui  ne  le  sont  point 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1899. 
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du  tout,  prendre  pour  tremplin  une  question  passionnante 
quand  les  intérêts  les  plus  élevés  du  pays  sont  toujours 
d’accord  avec  la  modération,  profiter  de  toutes  les  fautes  du 
pouvoir  et  exagérer  ses  abus,  quand  l’honnêteté  demande  de 
reconnaître  le  peu  de  bien  qu’il  fait  et  encore  de  l’y  aider. 
C’est  un  métier  de  dupe,  que  les  masses  ne  comprennent  pas 
et  que  votre  propre  parti  accuse  parfois  de  trahison.  Jusqu’à 
ce  que  les  événements  vous  aient  donné  raison  par  des  cata- 
strophes, que  personne  ne  peut  désirer,  le  peuple  ne  vous 
suit  pas,  et  la  tâche  que  vous  vous  êtes  imposée  de  le 
désillusionner  devient  chaque  jour  plus  lourde  et  plus 
ingrate. 

Mais  après  avoir  énuméré  toutes  les  raisons  qui  servent  à 
expliquer  l’abstention  des  catholiques,  il  nous  reste  à con- 
clure pourtant  qu’aucune  ne  saurait  les  justifier  entièrement. 
S’il  y a,  pour  mettre  leur  action  politique  à la  hauteur  de  leur 
influence  sociale  et  religieuse,  un  déficit  à combler,  il  faut  s’y 
employer  résolument  et  sans  retard.  Si,  dans  certains  cas, 
préparer  les  élections  et  accepter  un  mandat  peut  être  un  de- 
voir civique,  s’y  porter  comme  aux  autres  et  le  remplir  avec 
le  même  zèle  devient  une  obligation  de  conscience.  Et  si, 
depuis  vingt  ans  que  nous  sommes  en  démocratie,  une  forme 
de  lutte  s’impose  à laquelle  nous  n’étions  ni  préparés  ni  ha- 
bitués, s’y  adapter  n’est  pas  impossible.  C’est  seulement  un 
genre  de  sport  nouveau  et  pas  très  différent  des  autres,  au- 
quel les  jeunes  sont  très  susceptibles  de  se  plier.  Il  n’y  a 
qu’à  s’y  exercer  pour  y réussir1. 

Hâtons-nous  de  le  dire  toutefois,  ce  n’est  pas  en  avivant  la 
lutte  des  partis,  en  multipliant  le  nombre  des  politiciens,  en 
recourant  aux  agitations  stériles  de  la  rue  qu’on  peut  se 
flatter  d’obtenir  un  résultat  sérieux. 

Réunir  toutes  les  bonnes  volontés  dans  une  entente  com- 
mune pour  la  défense  des  droits  sociaux  et  religieux,  en 
poursuivre  la  revendication  jusque  sur  le  terrain  politique 
en  dehors  de  tout  esprit  de  parti  et  de  toute  compétition 
d’intérêts  dynastiques,  c’est  le  programme  que  nous  a donné 
Léon  XIII  : c’est  celui  qui  nous  divisera  le  moins  entre  nous 

1.  Prenez  exemple  des  Belges,  et  allez  apprendre  sur  place  comment  ils 
s’entraînent  au  sport  électoral  ! 
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et  fera  paraître  plus  éclatant  aux  yeux  de  tous  notre  loyalisme 
envers  le  pays. 

Après  s’être  rendus  possibles , il  faut  encore  se  montrer 
utiles  et  nécessaires.  Le  meilleur  moyen  n’est-il  pas  de  pré- 
parer et  pousser  aux  affaires,  plutôt  que  de  grands  parleurs, 
des  gens  de  carrière  qui  apportent  au  maniement  de  la  chose 
publique  une  valeur  reconnue,  militaire,  diplomatique,  com- 
merciale, industrielle,  rurale  ou  même  législatrice  ? Un 
moment  viendra,  et  il  est  prochain,  où  le  pays  se  trouvera 
tout  d’un  coup  las  de  la  horde  bigarrée  des  politiciens  venus 
on  ne  sait  d’où  et  introduits  sans  titres  dans  les  fonctions  les 
plus  hautes  ! Ce  jour-là  il  se  retournera  tout  entier  et  d'un 
même  élan  vers  ceux  qui  pourront  lui  promettre  une  direc- 
tion honnête  et  une  compétence  indiscutée. 

Point  n’est  besoin  pour  cela  de  changer  de  manière  : mieux 
vaut  inspirer  à tous  ceux  qui  doivent  combattre  la  conviction 
profonde  et  vraie  qu’ils  réussiront  mille  fois  plus  sûrement 
par  les  qualités  qui  leur  sont  propres  plutôt  qu’en  copiant 
servilement  les  défauts  d’autrui.  Le  charlatanisme,  les  paroles 
ronflantes,  les  promesses  menteuses  n’ont  qu’un  temps. 
L’honnêteté  de  la  vie,  le  dévouement  aux  intérêts  sociaux,  la 
netteté  des  affirmations,  la  fidélité  à ses  engagements  sont 
des  vertus  dont  l’influence  dure,  et  que  le  suffrage  universel 
lui-même  arrivera  à apprécier  quelque  jour. 

Cette  ligne  de  conduite  n’est  pas  seulement  la  plus  habile  ; 
elle  est  la  plus  simple  et  la  plus  facile  à suivre  : c’est  le  sillon 
que  nous  avons,  depuis  des  années,  creusé  comme  d’instinct 
et  sans  calcul  ; c’est  la  trace  que  nous  avons  retrouvée  à chaque 
pas  dans  ce  travail,  rien  qu’en  étudiant  impartialement  et 
loyalement  les  faits. 

Les  menaces  contre  la  liberté  d’enseignement  ont,  dans 
ces  derniers  temps,  ramené  l’attention  et  fixé  tous  les  regards 
sur  nos  collèges  : depuis  un  an,  il  n’est  pas  d’argument 
qu’on  n’ait  fait  valoir  pour  ou  contre  l’Université  et  les 
Jésuites,  pour  ou  contre  la  suppression  des  établissements 
libres.  Droits  de  l’État,  droits  du  père  de  famille,  avantages 
reconnus  de  l’éducation  religieuse,  prétendue  supériorité  de 
l’instruction  universitaire,  tout  a été  remis  en  discussion  et 
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contrôlé  à nouveau.  Nombre  de  consultations  savantes  et  de 
plaidoyers  éloquents,  nombre  d’articles  sérieux  ont  été 
publiés  dans  les  journaux  et  les  revues  les  plus  en  vogue,  et 
l’Enquête  est  venue  ajouter  à toutes  ces  opinions  des  docu- 
ments positifs  d’une  portée  encore  plus  grande.  La  lumière 
faite  plus  entière  que  jamais,  il  semble  que  la  question 
maintenant  devrait  être  facile  à résoudre.  Si  l’on  se  place 
sur  le  terrain  du  droit,  dans  une  société  régie  par  les  prin- 
cipes de  89,  comment  revenir  au  monopole  ? Si  l’on  veut 
comparer  les  deux  enseignements  rivaux,  après  tous  les 
déficits  constatés  dans  l’Université  par  l’Université  elle- 
même,  où  trouver  de  bonne  foi  le  fondement  de  sa  supério- 
rité 1 ? Est-ce  dans  ses  diplômes  d’agrégés  ou  le  soin  de  ses 
professeurs  à préparer  trois  ou  quatre  élèves  par  classe  pour 
le  concours  général  ? Nos  maîtres  montrent  moins  de  par- 
chemins, mais  plus  de  pédagogie,  et  sûrement  plus  de  souci 
de  l’ensemble  des  enfants.  Ayant  pour  eux  le  droit  et  la  capa- 
cité, pourquoi  donc  restreindre  leur  liberté? 

En  ne  jugeant  que  sur  ces  raisons,  la  discussion  serait  vite 
close.  Mais  quand  elle  viendra  devant  la  Chambre  et  le  Sénat, 
est-ce  le  genre  d’arguments  qui  prévaudra  ? On  fait  si  peu  de 
cas  des  principes  et  de  la  liberté  quand  il  s’agit  des  catholi- 
ques et  surtout  des  Jésuites  ! Et  pour  estimer  la  valeur  intrin- 
sèque réciproque  des  deux  enseignements,  si  peu  de  gens 
sont  véritablement  compétents  ! Dans  une  assemblée  poli- 
tique, même  si  les  passions  ne  se  mettent  pas  de  la  partie,  ce 
seront  des  arguments  politiques  qui  domineront  le  débat.  On 
ne  contestera  ni  notre  droit  ni  notre  science,  on  jugera  notre 
action  d’après  ses  résultats.  Quel  genre  d’hommes  formons- 
nous  ? Des  gens  utiles,  respectueux  de  la  loi  morale,  sou- 
cieux du  bien,  artisans  de  paix  sociale,  ou  des  jouisseurs, 
des  révoltés,  des  égoïstes,  des  semeurs  de  discordes  civiles? 
Quelles  idées  ces  hommes  propagent-ils  dans  le  pays,  des 
principes  d’ordre,  d’union  des  classes,  d’amour  réciproque, 
ou  des  germes  d’antagonisme,  de  haine  et  de  révolution  ? 
Quelle  influence  ont-ils  enfin  sur  la  marche  des  esprits  et 
leur  orientation  religieuse,  sociale,  politique  ? Une  influence 

1.  Voir  la  Crise  universitaire,  par  M.  de  Lamarzelle  et  la  Loi  des  suspects , 
par  le  comte  Albert  de  Mun. 
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conforme  au  génie  propre  de  la  race  ou  destructive  de  ses 
meilleures  traditions? 

Toutes  ces  questions  viendront  pressantes  et  réclamant 
impérieusement  une  réponse.  Nos  ennemis  la  feront  d’au- 
tant plus  passionnée  et  haineuse  qu’ils  nous  connaîtront 
moins  et  seront  plus  sincèrement  convaincus  de  combattre 
des  gens  dangereux  et  néfastes.  Nos  amis,  de  leur  côté,  ne 
mettront-ils  pas  d’autant  plus  d’ardeur  à nous  défendre  qu’ils 
auront  mieux  compris  notre  rôle  et  seront  plus  intimement 
persuadés  du  bien  que  nous  sommes  et  que  nous  faisons  ? Il 
fallait  donc  essayer  de  dissiper  chez  les  premiers  les  préjugés 
les  plus  courants,  et  résoudre  chez  les  autres  deux  ou  trois 
doutes  qui  prêtaient  à l’équivoque  sur  le  vrai  sens  de  notre 
action.  C’est  la  conclusion  naturelle  de  cette  étude. 

Aux  batailleurs  d’avant-garde,  qui,  tout  en  mêlant  à leurs 
revendications  religieuses  beaucoup  d’autres  desseins  moins 
bien  définis,  se  disent  pourtant  catholiques,  et  nous  récla- 
ment à grands  cris  des  recrues  mieux  préparées  à leur 
guerre  de  partisans,  nous  avons  répondu  nettement  que  notre 
but  n’était  pas  de  leur  en  fournir.  Qu’il  se  trouve  sur  le  nom- 
bre de  nos  élèves  des  natures  faites  pour  ce  genre  de  luttes 
et  qui  y courent  comme  d’instinct,  tant  qu’ils  resteront  dans 
les  limites  du  droit  et  de  la  justice,  nous  ne  chercherons  ni  à 
les  arrêter,  ni  à les  annihiler  d’avance.  Mais  ce  type  d’agita- 
teur et  d’aventurier  politique  n’est  pas  celui  qui  sort  le  plus 
ordinairement  de  nos  mains,  ni  l’idéal  que  nous  visons. 

Le  général  de  La  Roque,  dans  son  dernier  article  sur  la 
marine  française1,  se  demande  quelle  forme  de  combats 
s’imposera  à notre  tactique  dans  la  prochaine  guerre  contre 
l’Anglais,  et  après  avoir  longuement  mis  en  balance  les 
avantages  de  la  course  et  de  la  bataille  rangée,  il  tranche  en 
faveur  de  celle-ci  et  montre  très  bien  pourquoi  l’officier  d’ar- 
mée régulière,  élevé  pour  les  luttes  d’un  genre  tout  différent, 
ne  saurait  devenir  que  très  exceptionnellement  un  corsaire, 
c’est-à-dire  « un  aventurier  qu’entraîne  surtout  l’appât  du 
gain,  l’amour  du  danger  pour  le  danger,  le  mépris  de  la  vie 
hupiaine,  la  soif  de  témérité,  l’idée  qu’il  ne  doit  compte  qu’à 
lui-même  de  ses  actes  ». 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1900. 
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Ne  pourrions-nous  nous  approprier  cette  antithèse,  et 
répondre  aux  amis  qui  nous  demandent  autre  chose,  que  nous 
formons  des  officiers  d’armée  régulière,  l’armée  du  bien,  que 
nous  ne  formons  pas  de  corsaires,  et  qu’il  ne  faut  pas  essayer 
de  transformer  un  genre  en  l’autre  ? 

Nous  n’en  serons  que  plus  forts  alors  pour  nous  retourner 
vers  les  adversaires  qui  resteraient  en  défiance  et  leur  dire  : 
« Ces  soldats  du  bien,  quel  mal  vous  font-ils,  et  pourquoi 
voulez-vous  en  diminuer  le  nombre  ou  en  entraver  l’éduca- 
tion? Sans  nous  prévaloir  de  leur  valeur  chrétienne,  puisque 
vous  y êtes  indifférents,  et  en  ne  prenant  pour  règle  de  nos 
jugements  que  la  loi  naturelle  et  l’honnêteté  humaine,  est-il 
vrai  qu’ils  servent  le  pays,  dans  toutes  les  charges  publiques 
dont  vous  ne  leur  fermez  pas  l’accès,  avec  honneur  et  con- 
science? Est-il  vrai  que  leur  pratique  exacte  des  devoirs  pro- 
fessionnels, et  l’inflexibilité  même  de  la  loi  gravée  en  leur 
cœur  soit,  dans  toutes  les  carrières,  un  principe  constant  de 
relèvement  ou  d’ascension  morale?  Est-il  vrai  enfin  que,  dans 
la  lutte  sociale  entre  les  classes,  où  tant  d’autres  ne  font 
appel  qu’à  la  haine,  leurs  seules  armes,  à eux,  aient  été,  jus- 
qu’à ce  jour,  le  dévouement  à la  misère,  la  protection  des 
faibles,  le  respect  de  tous  les  droits?  Et  pouvons- nous 
affirmer,  sans  restrictions  ni  déloyauté,  que,  même  sur  le  ter- 
rain politique,  la  plupart  iraient  jusqu’à  abandonner  leurs 
anciens  partis  s’ils  vous  voyaient,  de  votre  côté,  nettement 
décidés  à ne  chercher  que  le  bien  du  pays  et  à leur  laisser 
liberté  entière  en  matière  de  religion  ? Convenez  donc  alors 
qu’ils  ne  sont  pas  un  danger  pour  l’État,  et  empressés  que 
vous  êtes  à exalter  à tout  propos  les  avantages  qu’il  y a pour 
un  pays  à renfermer  dans  son  sein  beaucoup  de  protestants, 
de  juifs  et  de  mahométans,  reconnaissez  une  fois  ceux  qu’il 
peut  y avoir  à compter  des  catholiques.  » 

Tous  les  gens  de  bonne  foi  comprendront  ce  langage  et 
verront,  du  même  coup,  tomber  nombre  de  leurs  préjugés. 
Ceux-là  seuls  y demeureront  ancrés  que  retient  la  haine  du 
catholicisme  et  la  passion  de  l’État  jacobin.  Singulière  ano- 
malie! Au  moment  où  les  gens  les  plus  intelligents  de  l’épo- 
que, de  Taine  à Bourget,  reviennent  de  toutes  les  opinions 
différentes  et  par  les  voies  les  plus  diverses  à la  reli- 
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gion 1 * *  4,  et  vont  jusqu’à  proclamer  ouvertement  qu’il  n’y  a plus, 
pour  la  société  française,  d’autre  chance  de  salut,  la  négation 
des  principes  les  plus  inattaquables  du  christianisme  devient, 
dans  le  camp  opposé,  plus  radicale  que  jamais,  et  l’antago- 
nisme se  fait  plus  tranché  pour  rétrograder  à travers  le 
naturalisme  contemporain  jusqu’au  paganisme  antique.  La 
doctrine,  il  est  vrai,  a beau  vouloir  s’imposer  à l’enseigne- 
ment officiel  de  tous  les  degrés,  et  y chercher  la  connivence 
de  beaucoup  de  mauvais  instincts,  elle  ne  peut  s’installer 
sans  protestation.  On  prétend  alors  recourir  à la  force,  et, 
après  s’être  tant  élevé  contre  l’unité  dans  la  vérité  que 
l’Eglise  faisait  régner  au  moyen  âge  par  la  persuasion,  on 
veut  l’unité  dans  l’erreur,  par  la  destruction  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  elle.  Qu’ils  s’appellent  francs-maçons  ou  d’un  autre 
nom,  les  hommes  qui  soutiennent  cette  philosophie  et  usent 
de  pareils  moyens  pour  la  propager,  resteront  nos  ennemis, 
irréductibles  à nos  raisons.  Mais  peut-être  que  leur  violence 
même  et  l’excès  de  leurs  prétentions  ne  servira  qu’à  nous 
ramener,  du  sein  de  tous  les  partis  différents , plus  de  gens 
loyaux,  honnêtes  et  droits. 

WlLFRID  TAMPÉ,  S.  J. 

1.  La  page  de  Taine  est  connue  et  Bourget  ajoute  : « L’expérience  nous 
Ta  démontré,  pour  un  peuple  moderne,  cesser  d’être  chrétien,  c’est  rede- 
venir barbare,  de  la  pire  des  barbaries,  celle  des  décadences.  Attaquer  le 

catholicisme  en  France,  c’est  contribuer,  qu’on  le  veuille  ou  non,  à la  déca- 

dence du  pays.  Par  suite,  défendre  ce  même  catholicisme,  c’est  remplir  un 

devoir  civique.  » [V Action  française,  15  mai  1900,  p.  847.) 
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Le  système  d’exégèse  symbolique,  que  MM.  Loisy  et  Des- 
près  nous  proposent  d’appliquer  à saint  Jean,  ne  nous  a point 
paru  acceptable  dans  les  termes  où  on  nous  l’a  présenté.  Tel 
que  l’expose  M.  Loisy,  il  compromet,  selon  nous,  le  carac- 
tère historique  de  l’évangile  johannique  : c’est  son  premier 
défaut.  Second  défaut  : il  compromet  l’inerrance  absolue  des 
Écritures  que  nous  devons  admettre  aussi  bien  dans  les  ma- 
tières profanes  que  dans  les  matières  sacrées.  Troisième 
défaut  — et  celui-là  se  rencontre  chez  M.  Desprès  — on  donne 
pour  traditionnellement  certain  que  tous  les  récits,  tous  les 
discours  du  quatrième  Évangile,  sans  aucune  exception,  ont, 
à côté  du  sens  historique,  un  sens  figuratif,  ce  qui  est  évi- 
demment exagéré.  De  plus,  ce  sens  figuratif  aurait  en  sa  fa- 
veur, à ce  qu’on  nous  dit,  l’Écriture,  la  tradition  apostolique 
et  les  Pères,  pendant  que,  au  contraire,  la  théologie  tradi- 
tionnelle la  renierait,  ce  qui  est  assurément  mettre  la  théo- 
logie traditionnelle  en  fort  mauvaise  posture. 

Tels  sont,  pour  les  résumer,  les  principaux  griefs  que  nous 
avons  dû  relever  contre  la  nouvelle  exégèse;  et  il  n’est  per- 
sonne qui  ne  saisisse  à première  vue  la  gravité  des  consé- 
quences qu’entraînerait  en  théologie  dogmatique  et  en  apo- 
logétique l’admission  d’un  pareil  système. 

S’ensuit-il  que  nous  voulions  dénier  aux  Ecritures  et  à 
l’évangile  de  saint  Jean  lui-même  tout  caractère  figuratif,  en 
quelque  sens  qu’on  l’entende?  Non,  certes.  Refuser  d’une 
manière  générale  aux  Écritures  une  portée  plus  haute  que  le 
sens  obvie,  naturel  et  immédiat  des  mots,  une  vertu  signifi- 
cative enfin  qui  ne  se  rencontre  que  chez  elles,  ce  serait  tom- 
ber dans  un  autre  excès  et  méconnaître  ce  que  nous  ont  ensei- 
gné à ce  sujet  les  Écritures,  les  Apôtres,  les  Pères,  et  d’accord 
avec  eux  les  théologiens,  quoi  qu’en  pense  M.  Desprès. 
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Après  avoir  dit  ce  que  l’on  11e  saurait  admettre,  disons  donc 
aujourd’hui  ce  que  Ton  ne  peut  contester. 

I 

Mais  pour  expliquer  clairement  en  quoi  l’évangile  de  saint 
Jean  pourrait  avoir  un  caractère  symbolique,  allégorique, 
mystique,  selon  la  diversité  des  expressions  dont  on  se  sert 
dans  la  théorie  nouvelle,  nous  sommes  contraint  de  prendre 
les  choses  d’un  point  de  vue  plus  général.  Il  faut  nous  de- 
mander ce  que  l’on  entend  par  écrits  dénommés  symboliques, 
à quels  autres  écrits  on  les  oppose,  enfin  combien  on  peut 
distinguer  de  genres  d’écrits  dans  les  Lettres  sacrées. 

Aristote,  dont  la  puissance  d’analyse  n’a  jamais  été  sur- 
passée, ramenait  toutes  les  formes  du  langage  humain  à l’af- 
firmation, ou,  si  l’on  veut,  à la  proposition  composée  du 
nom  et  de  son  attribut.  Or,  il  est  facile  d’observer  que  l’affir- 
mation porte  toujours  ou  sur  une  doctrine,  un  principe,  quel- 
que chose  de  nécessaire , ou  bien  sur  un  fait,  quelque  chose 
de  contingent , pour  parler  avec  les  logiciens.  On  peut  donc 
conclure  que  tout  discours,  toute  émission  de  pensée  appar- 
tient, se  rattache  soit  au  genre  doctrinal,  nous  dirons  didac- 
tique, soit  au  genre  historique,  nous  dirons  narratif. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  partir  de  cette  idée  générale, 
aussi  claire  que  certaine,  que  tout  discours  relève  de  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  genres  : genre  didactique,  genre  narratif. 

Que  l’on  considère,  non  plus  chaque  proposition  à part,  mais 
un  ensemble,  une  partie  de  livre,  un  livre  entier,  on  rangera 
cette  partie  de  livre,  ce  livre  complet  dans  celui  des  deux 
genres  qui  prévaudra  dans  l’ensemble.  Il  est  si  rare  qu’un 
livre  soit  exclusivement  didactique  ou  exclusivement  narratif  ! 

Et  ainsi  nous  voilà  dès  maintenant  en  mesure  d’affimer  que 
tous  les  livres  bibliques,  non  moins  que  les  livres  profanes, 
appartiennent  ou  bien  au  genre  didactique,  par  exemple  les 
Proverbes,  la  Sagesse,  les  Épîtres  ; ou  bien  au  genre  narra- 
tif, comme  la  Genèse,  les  Rois,  les  Évangiles. 

Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  le  genre  didactique, 
dont  les  sous-divisions  possibles  ont  moins  d’importance  et 
n’apporteraient  du  reste  aucune  lumière  utile  au  problème 
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dont  nous  cherchons  la  solution,  examinons  un  peu  en  détail 
le  genre  narratif. 

Une  narration  peut  être  de  deux  sortes  : fictive  ou  histo- 
rique. Elle  est  fictive,  quand  elle  nous  donne  des  faits  pure- 
ment inventés,  comme  la  fable,  l’allégorie,  la  parabole,  le 
conte,  le  roman  ; ou  du  moins  des  faits  triés,  arrangés,  modi- 
fiés de  telle  sorte  qu’on  ne  puisse  faire  fond  sur  le  récit 
pour  établir  la  réalité  même  de  ces  faits,  comme  le  drame, 
la  comédie,  l’épopée. 

La  narration  est  historique,  quand  elle  est  au  contraire  le 
récit  de  faits  réellement  arrivés. 

Si  maintenant  nous  reprenons  l’examen  du  genre  d’écrits 
que  nous  dénommons  fictifs,  nous  trouvons  que  l’on  peut 
composer  en  ce  genre  dans  un  double  but  : le  plaisir  de  l’art 
que  l’on  veut  goûter  et  faire  goûter  aux  autres  ; ou  bien  l’en- 
seignement, sous  une  forme  agréable,  de  quelque  vérité 
théorique  ou  pratique. 

Existe-t-il  dans  l’Ecriture  des  récits  fictifs  ? Eh  oui,  sans 
doute,  puisque  nous  avons  les  paraboles. 

Et  dans  quel  but  Jésus-Christ  les  a-t-il  dites  ? Evidemment 
ce  n’est  point  pour  l’amour  de  l’art,  mais  dans  un  but  d’en- 
seignement dogmatique  et  moral.  Le  fond  ou  le  but  des  pa- 
raboles est  donc  didactique  ; la  forme  n’en  reste  pas  moins  du 
genre  narratif.  Ce  sont  les  faits,  ici  purement  fictifs,  qui  dog- 
matisent, soit  en  servant  de  cadre  à l’enseignement,  soit  en 
faisant  l’office  de  tableaux  vivants  : « Un  homme  avait  deux  fils, 
et  le  plus  jeune  dit  à son  père,  etc.  — Il  était  un  homme  fort 
riche,  qui  s’habillait  de  pourpre  et  de  fin  lin,  etc.  — Il  y avait  une 
fois  un  voyageur  qui  descendait  de  Jérusalem  à Jéricho  »,  etc. 

Possédons-nous  dans  les  Ecritures  des  livres  entiers  du 
genre  fictif?  On  l’a  prétendu  récemment  encore  pour  le  livre 
de  Tobie,  qui  ne  serait,  d’après  un  écrivain  de  la  Revue  bibli- 
que qu’une  réédition  appropriée  à un  but  dogmatique  ou 
moral  d’un  vieux  conte  d’Orient,  le  conte  du  sage  Ahikarb 
Mais  c’est  là  une  opinion  trop  peu  d’accord  avec  le  senti- 
ment général  et  avec  l’ensemble  du  récit,  pour  que  nous  la 
puissions  croire  prudente. 

1.  M.  Cosquin,  le  Livre  de  Tobie  et  l’histoire  dusage  Aliikar.  ( Revue  bi- 
blique, 1899,  p.  53-83.) 
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Nous  en  dirons  autant  de  quelques  livres,  tels  que  Judith, 
Esther,  que  certains  auteurs,  peu  nombreux  du  côté  des 
catholiques,  ont  essayé  de  reléguer  parmi  les  contes  et  récits 
moraux.  C’est  une  manière  comme  une  autre  de  parer  aux 
difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer  du  côté  de  l’histoire  et 
de  la  géographie,  manière  assurément  très  commode,  mais 
qu’il  ne  faudrait  pas  accepter  pour  simple  raison  de  commo- 
dité. Nos  adversaires  sauront  toujours  nous  rappeler  que  ces 
livres  se  donnent  pour  de  l’histoire  vécue  et  que  nos  inter- 
prètes les  ont  acceptés  comme  tels,  on  peut  dire  à l’unanimité. 

Le  livre  de  Job  lui  aussi,  dans  sa  partie  non  didactique, 
nous  paraît  devoir  être  reconnu  pour  livre  historique.  L’ob- 
jection tirée  des  discours  ne  paraît  pas  grave,  car  il  n’est  pas 
nécessaire  pour  la  vérité  des  faits  que  Job  et  ses  amis  aient 
argumenté  en  vers  hébreux,  La  forme  poétique  est  de  l’écri- 
vain ; le  fond  demeure  vrai,  chose  arrivée,  et  c’est  tout  ce 
qu’il  faut  pour  garder  au  livre  son  caractère  historique. 

Nous  verrons  plus  loin  ce  qu’il  faut  penser  du  Cantique 
des  cantiques;  pour  le  moment  continuons  notre  examen 
général. 

Le  genre  narratif  comprend,  avons-nous  dit,  à côté  des  ré- 
cits fictifs,  les  récits  proprement  historiques,  c’est-à-dire 
ceux  qui  ont  bien  la  prétention  d’être  la  simple  expression 
de  faits  réels.  La  Bible  est  riche  en  ce  genre,  on  le  sait.  Elle 
possède,  tant  dans  l’Ancien  que  dans  le  Nouveau  Testament, 
des  livres  entiers  qui  sont  strictement  des  livres  d’histoire. 

Mais  pourquoi  des  histoires  ? Pourquoi  de  l’histoire  dans 
la  Bible  ? 

Les  historiens  profanes,  tout  comme  les  auteurs  d’écrits 
fictifs,  peuvent  sans  doute  se  proposer  pour  but  le  simple 
plaisir  de  l’art  dans  une  narration  historique;  il  y a même 
quelque  chose  de  plus  piquant  pour  le  lecteur,  quand  il  peut 
se  dire  : Et  cela,  c’est  de  l’histoire  vraie,  la  chose  est  arrivée. 
Presque  toujours  pourtant,  un  historien  profane  veut  autre 
chose  que  s’amuser  ou  amuser  les  autres;  il  entend  faire  de 
l’histoire  principalement  pour  l’enseignement  qu’elle  com- 
porte : enseignement  de  la  vie  pratique,  artistique,  littéraire, 
politique,  morale,  enfin  enseignement  expérimental  ou  même 
théorique  en  tout  genre. 
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Or,  il  va  sans  dire  que  si  la  Bible  ne  nous  a pas  donné  des 
récits  d’imagination  au  simple  titre  de  récréation,  d’amuse- 
ment frivole  ; si  elle  n’a  pu  en  faire  que  le  revêtement  et  la 
parure  d’un  enseignement  élevé,  dogmatique  ou  moral,  à plus 
forte  raison  les  livres  historiques  auront-ils,  à leur  tour,  pour 
but,  non  de  nous  charmer  sans  plus,  mais  bien  de  nous  ren- 
seigner sur  les  grands  problèmes  de  nos  origines  et  de  notre 
fin,  sur  les  moyens  pour  arriver  au  terme  suprême  de  notre 
destinée,  les  vérités  qu’il  faut  croire,  les  préceptes  que  nous 
devons  mettre  en  pratique.  Chercher  un  autre  but  que  le  but 
religieux  dans  l’histoire  de  l’un  ou  de  l’autre  des  deux  Tes- 
taments, ce  serait  évidemment  méconnaître  la  pensée  divine 
qui  a présidé  à toute  l’économie  de  la  révélation.  N’allons 
pas  en  conclure  que  Dieu  est  incompétent  en  matière  d’his- 
toire ou  en  matière  scientifique.  Son  but,  oui,  c’est  l’ensei- 
gnement religieux;  mais  ses  moyens  sont  parfois  la  science, 
plus  souvent  encore  l’histoire  ; et  de  quelque  chose  qu’il  parle, 
Dieu  sait  bien  ce  qu’il  dit  et  il  ne  nous  trompe  pas. 

II 

Le  genre  didactique  et  le  genre  narratif  soit  fictif,  soit  his- 
torique, comprennent,  avons-nous  dit,  tous  les  genres  de  la 
littérature  tant  profane  que  biblique.  Toutefois,  si  nous  en 
avons  fini  avec  les  lettres  humaines,  nous  devons  pousser 
plus  loin  notre  examen  des  divers  genres  dans  les  Lettres 
sacrées. 

Il  est,  en  effet,  dans  la  Bible,  un  mode  d’écrit  tout  spécial, 
se  rapportant,  on  peut  dire  à la  littérature  narrative  comme 
à son  genre  suprême,  mais  qui  pourtant  échappe  à toute  lit- 
térature humaine.  Ce  mode,  c'est  le  mode,  ou  si  l’on  veut,  le 
genre  prophétique. 

Comme  l’histoire,  la  prophétie  entendue  au  sens  strict  a 
pour  objet  de  raconter  des  faits;  mais,  au  lieu  que  l’histoire 
raconte  les  faits  accomplis,  la  prophétie  s’occupe  des  faits  à 
venir.  L’histoire  a son  domaine  dans  le  passé;  la  prophétie 
dans  le  futur.  On  comprend  dès  lors  que  le  genre  prophéti- 
que ne  puisse  se  rencontrer  que  dans  une  littérature  sacrée, 
la  littérature  des  voyants. 
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Les  écrits  prophétiques  sont  de  plusieurs  sortes;  exami- 
nons-les  en  détail,  car  c’est  ici  que  nous  allons  rencontrer 
ce  mode  de  composition  que  M.  Loisy  et  M.  Desprès  ont 
nommé  tour  à tour  allégorique,  symbolique  et  mystique. 

La  prophétie  dans  les  Ecritures  se  présente  à nous  sous  trois 
formes  distinctes  : la  prophétie  simple,  la  prophétie  symbo- 
lique ou  apocalyptique  et  la  prophétie  historico-figurative. 
Pardon  de  ce  dernier  mot  que  j’emploie  par  amour  pour  la 
clarté,  car  on  verra  tout  à l’heure  que  cette  expression  d’al- 
lure pédantesque  dit  clairement  une  chose  obscure. 

Dans  la  prophétie  simple,  le  voyant  raconte  les  faits  à ve- 
nir de  la  même  manière  qu’un  historien  raconte  ceux  du 
passé,  nommant  les  personnes  et  les  choses,  en  termes  pro- 
pres ou  métaphoriques,  peu  importe.  Le  prophète  ayant  les 
événements  comme  sousles  yeuxles  rapporte  soit  au  présent, 
soit  au  futur,  soit  même  au  passé;  la  grammaire  ici  ne  fait 
rien  à la  chose,  c’est  bien  d’avenir  qu’il  s’agit  : « En  ce  temps- 
là  le  Seigneur  appellera,  comme  d’un  coup  de  sifflet,  la  mou- 
che qui  est  à l’extrémité  des  fleuves  d’Egypte,  et  l’abeille  qui 
est  au  pays  d’Assur,  et  elles  viendront  se  reposer  dans  les 
torrents  des  vallées,  etc. 

« En  ce  temps-là  le  Seigneur  se  servira  des  peuples  qui 
sont  au  delà  du  fleuve  et  du  roi  des  Assyriens,  comme  d’un 
rasoir  qu’il  aura  loué  pour  raser  la  tête,  le  poil  des  pieds  et 
toute  la  barbe  de  son  peuple  1.  » 

Dans  la  prophétie  que  nous  avons  nommée  symbolique  ou 
apocalyptique,  ce  que  décrit  le  prophète,  ce  ne  sont  plus,  à 
proprement  parler,  les  personnes  mêmes,  les  choses,  les  évé- 
nements, mais  des  symboles  qui  ne  peuvent  que  figurer  les 
personnes  ou  les  choses  d’avenir  dont  il  parle.  Dieu,  à ce 
qu’il  semble,  montre  donc  alors  à son  prophète,  non  pas  les 
choses  directement,  mais  une  représentation  symbolique  de 
ces  choses  : 

« J’ai  eu  cette  vision  pendant  la  nuit  : voici  que  les  quatre 
vents  du  ciel  se  combattaient  l’un  contre  l’autre  sur  une 
vaste  mer.  Et  quatre  grandes  bêtes,  fort  différentes  les  unes 
des  autres,  montaient  hors  de  la  mer.  La  première  était 


1.  Isaïe , vu,  18-20. 
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comme  unedionne,  et  elle  avait  des  ailes  d’aigle,  etc.  Et  voici 
qu’apparut  une  autre  bête,  semblable  à un  ours  1 »,  etc. 

Que  sont  ces  bêtes  ? De  purs  symboles.  Que  représen- 
tent-elles ? Autre  chose  qu’elles-mêmes  ? Quelles  sont  ces 
choses  ? C’est  ce  qu’il  s’agit  de  trouver,  et  dans  la  prophétie 
symbolique  il  n’est  pas  toujours  facile  de  savoir  ce  que  dési- 
gnent les  symboles.  Voyez  plutôt  les  divisions  des  commen- 
tateurs quand  ils  interprètent  Ezéchiel,  Daniel,  l’Apocalypse. 

Enfin,  il  est  une  troisième  forme  de  prophétie.  Nous 
l’avons  appelée  la  prophétie  historico-figurative.  Et  pour- 
quoi ? Précisément  parce  que  c’est  une  histoire  vraie,  accom- 
plie, passée,  qui  est  elle-même  prise,  choisie  par  l’auteur 
sacré  pour  être  non  seulement  un  récit  vrai  du  passé,  mais 
encore  une  figuration  de  l’avenir.  Il  n’y  a pas  dans  l’Écriture, 
il  me  semble,  un  mode  de  parler  plus  extraordinaire,  j’allais 
dire  plus  invraisemblable,  si  je  ne  savais  que  c’est  là  un  fait 
hors  de  doute.  Voici,  par  exemple,  Moïse  occupé  à nous  ra- 
conter l’histoire  d’Adam  et  d’Éve,  leur  chute  avec  ses  consé- 
quences pour  l’humanité  tout  entière.  Plus  loin  il  dira  l’his- 
toire de  Melchisédech,  l’histoire  des  deux  épouses  d’Abraham, 
Sara  et  Agar  ; il  nous  contera  encore  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  de  la  nuée  merveilleuse  qui  conduit  les  Hébreux  par 
le  désert,  de  la  manne,  de  l’eau  du  rocher,  etc.  Or,  pendant 
que  Moïse  écrit  ces  choses  vraies,  ces  choses  vécues,  l’Es- 
prit-Saint  qui  dirige  sa  plume  lui  fait  choisir  les  traits  précis 
qui  donneront  à sa  narration  un  double  sens.  Le  premier 
sens,  c’est  le  sens  littéral,  immédiat,  celui  de  l’histoire,  l’his- 
toire d’Adam,  de  Melchisédech,  des  épouses  d’Abraham,  des 
merveilles  du  désert.  Mais  à côté  de  ce  sens,  qui  est  le  sens 
des  mots,  il  en  est  un  second,  qui  est  le  sens  des  choses.  Le 
premier  homme,  c’est  l’image,  la  forme  du  futur  « forma  fu- 
turi  » (Ao/?2.,v,  14),  la  figure  d’un  autre  Adam  à venir,  Jésus- 
Christ.  Melchisédech,  c’est  encore  la  figure  de  Jésus-Christ, 
mais,  cette  fois,  de  Jésus-Christ  comme  prêtre  éternel.  Les 
deux  épouses  d’Abraham  représentent  les  deux  Testaments. 
Et  ainsi  pour  la  suite  : les  personnes,  les  objets,  les  événe- 
ments sont  image  de  quelque  autre  chose,  nous  ne  disons  pas 


1.  Daniel , vu,  2 sqq. 
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toujours,  mais  quand  il  plaît  à l’Esprit  de  Dieu.' Saint  Paul, 
en  effet,  n’a  pas  dit  d’une  façon  absolue,  comme  on  le  lui  a 
fait  dire  quelquefois  : « Omnia  in  figura  contingebant  » ; mais 
d’une  façon  limitée  : cc  Hæc  autem  omnia  in  figura  continge- 
bant illis L » 

Moïse  avait-il  conscience  qu’en  écrivant  telle  page  de  son 
histoire,  de  sa  législation  rituelle,  il  préfigurait  aussi  l’ave- 
nir ? Ce  n’est  pas  nécessaire.  Mais  il  est  hors  de  doute  que 
nombre  de  ses  récits  ont,  à côté  du  sens  littéral,  le  second 
sens  que  nous  venons  de  décrire.  C’est  saint  Paul  qui  garantit 
tous  les  exemples  que  nous  venons  de  donner1 2,  et  l’on  pour- 
rait en  citer  bien  d’autres. 

Les  théologiens  ont  nommé  le  second  sens,  qui  est,  avons- 
nous  dit,  le  sens  des  choses  et  non  plus  des  mots,  tantôt  sens 
spirituel,  tantôt  sens  typique  ou  encore  mystique.  La  chose 
préfigurante  est  nommée  le  type  ; la  chose  préfigurée  l’anti- 
type.  Ils  ont  de  plus  subdivisé  le  sens  typique  en  trois  : allé- 
gorique, moral  ou  tropologique,  et  enfin  anagogique,  selon 
que  le  type  préfigure  la  loi  nouvelle,  la  vie  intérieure  ou  le 
ciel.  Soit  Jérusalem,  pour  me  servir  de  l’exemple  classique. 
Le  mot,  dans  son  sens  littéral,  signifie  donc  la  ville  de  ce 
nom  ; mais  Jérusalem  peut  avoir  un  sens  spirituel,  typique  j 
si  elle  préfigure  l’Eglise,  c’est  le  sens  allégorique  ; qu’elle 
préfigure  Pâme  fidèle,  ce  sera  le  sens  moral  ; le  ciel,  ce  sera 
le  sens  anagogique.  Nous  aurons  tout  à l’heure  à revenir  sur 
ce  point,  et  nous  constaterons  que  les  anciens  théologiens  et 
interprètes  attachaient  à toutes  ces  subdivisions  du  sens  spi- 
rituel une  certaine  importance.  Ce  qu’il  importe  pour  le  mo- 
ment de  retenir,  c’est  qu’il  existe  vraiment  dans  l’Ecriture 
des  passages  du  genre  historique,  qui,  tout  en  gardant  leur 
sens  littéral,  leur  vérité  historique,  ont  de  plus  une  valeur 
figurative.  On  comprend  maintenant  pourquoi  nous  avons 
voulu  nommer  ce  genre  de  prophétie  la  prophétie  historico- 
figurative,  la  prophétie  où  l’histoire  elle-même,  c’est-à-dire 
les  personnes,  les  objets,  les  faits,  vraies  réalités  historiques, 
sont  en  plus  des  figures  de  choses  à venir. 

1.  / Cor.,  x,  11. 

2.  Rom.,  y,  14-21  ; I Cor.,  xv,  22,  45-49  ; Hebr.,  vi,  20,  vii  ; Gai.,  iv,  22-31  ; 
1 Cor.,  x,  1-11. 
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III 

Une  observation  ici,  qui  nous  permettra  de  parer  à des 
confusions  malheureusement  trop  fréquentes,  et  nous  don- 
nera en  même  temps  la  clé  de  quelques  problèmes  intéres- 
sants d’herméneutique  et  d’exégèse.  Parfois  on  entend  dire 
que  tel  ou  tel  de  nos  auteurs  sacrés  ne  doit  pas  être  pris  au 
sens  littéral,  mais  bien  au  sens  figuré,  allégorique,  symbo- 
lique, mystique,  etc.  Que  veut -on  faire  entendre  par  là  ? 
Qu’un  passage  de  l’Ecriture  est  dénué  de  sens  littéral  et  qu’il 
en  est  réduit  à n’avoir  qu’un  sens  figuratif?  Non;  puisque  le 
sens  figuratif  présuppose  toujours  le  sens  littéral  historique  : 
a Sensus  spiritualis  semper  fundatur  super  litteralem  et  pro- 
cedit  ex  eo.  » C’est  la  doctrine  de  saint  Thomas1,  et  aussi 
bien  la  doctrine  reçue  communément  dans  l’Église. 

Mais  alors  que  veulent  dire  les  Pères,  quand  ils  nous  re- 
commandent de  rejeter  le  sens  littéral  et  de  prendre  au  con- 
traire le  sens  figuré  ? Simplement  que  l’on  ne  doit  pas  pren- 
dre le  sens  littéral  propre  du  mot,  c’est-à-dire  l’objet  matériel 
indiqué  immédiatement  par  le  mot,  mais  le  sens  littéral  méta- 
phorique, l’objet  désigné  par  la  métaphore.  Le  sens  littéral 
peut,  en  effet,  s’exprimer  avec  ou  sans  métaphore,  et  c’est 
dans  le  cas  où  l’expression  est  métaphorique,  que  les  Pères 
nous  recommandent  parfois  de  ne  pas  suivre  la  lettre  et  de 
penser  plutôt  à ce  qui  est  figuré.  En  d’autres  termes,  ils  font 
remarquer  qu’il  y a là  une  figure,  non  pas  une  figure  scrip- 
turaire, telle  que  nous  l’avons  décrite  en  parlant  du  genre 
historico-figuratif,  mais  une  figure  de  rhétorique  ou  de  style, 
métaphore,  allégorie,  parabole,  etc.,  toutes  figures  qui 
excluent  évidemment  le  sens  propre,  mais  non  pour  cela  le 
sens  littéral  et  historique  des  mots2.  N’allez  pas  croire,  vous 
diront-ils  par  exemple,  que  ces  paroles  : « Ego  sum  vitis 
vera...  Vos  estis  sal  terræ  »,  etc.,  doivent  être  prises  à la 
lettre  ; ce  n’est  pas  de  vigne  qu’il  s’agit  ; ce  n’est  pas  de  sel  ; 
non,  mais  de  ce  qui  est  figuré  par  la  vigne  : Jésus-Christ  qui 

1.  Saint  Thomas,  Quodl.,  vii,  q.  6,  a.  14,  ad  lum. 

2.  Saint  Thomas  faisait  déjà  observer  de  son  temps  qu’il  fallait  se  garder 
de  prendre  le  sens  métaphorique,  ou,  selon  son  expression,  parabolique, 
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nous  donne  la  vie,  à nous  ses  rameaux;  par  le  sel  : les  Apô- 
tres qui  doivent  préserver  le  monde  de  toute  corruption  mo- 
rale. Ils  redressent,  en  un  mot,  l’erreur  que  pourrait  com- 
mettre un  auditeur  inexpert,  comme  Jésus-Christ  redressa 
l’erreur  de  ses  apôtres  en  semblable  occasion  : « Quare  non 
intelligitis  quia  non  de  pane  dixi  vobis  : Cavete  a fermento 
Pharisæorum  et  Sadducæorum?  Tune  intellexerunt  quia  non 
dixerit  cavendum  a fermento  panum,  sed  a doctrina  Pharisæo- 
rum et  Sadducæorum1.  » 

Cette  recommandation  faite  si  souvent  par  les  Pères  de  ne 
pas  s’arrêter  à la  métaphore,  mais  de  passer  à son  objet, 
était  d’autant  plus  opportune  que  l’Écriture,  regorge  de  figu- 
res ou  symboles  littéraires  en  tous  genres,  symboles  qui, 
sous  le  rapport  de  la  clarté  de  l’idée,  ne  nous  rendent  pas 
toujours  les  mêmes  services  qu’aux  Orientaux. 

Les  Orientaux  n’aiment  pas  l’abstraction  ; toute  idée  chez 
eux  doit  revêtir  une  forme  matérielle,  s’incarner  pour  ainsi 
dire  en  un  corps  sensible.  Et  non  contents  de  parler  en  fi- 
gures, de  s’inspirer  de  ce  qui  les  entoure,  de  ce  qu’ils  voient 
ou  entendent,  de  ce  qui  leur  arrive  même,  pour  imager  leurs 
discours,  ils  vont  parfois  jusqu’à  vivre  d’abord  leur  pensée, 
à la  préfigurer  dans  quelque  fait  symbolique,  afin  de  la  ren- 
dre plus  forte  et  plus  saisissante  ; après  quoi,  ils  vous  don- 
nent ou  vous  laissent  deviner  la  signification  de  cette  para- 
bole en  action.  Ouvrez  les  prophètes  et  vous  en  trouverez  de 
nombreux  exemples  : « Ya,  dit  le  Seigneur  à Jérémie,  devant 
les  anciens  et  les  prêtres  prends  un  vase  de  terre...  Rends- 
toi  dans  la  vallée  de  Ben-Hinnom...  Tu  briseras  le  vase  de 
terre  devant  tous,  et  ensuite  tu  diras  : Je  briserai  ce  peuple 
et  cette  ville2  »,  etc.  Voilà  une  action  symbolique,  suivie  de 
son  explication. 

pour  un  sens  opposé  au  sens  littéral.  « Ad  tertium  dicendum  quod  sensus 
parabolicus  sub  litterali  continetur  ; nam  per  voces  significatur  aliquid  pro- 
prie et  aliquid  figurative.  Nec  est  litteralis  sensus  ipsa  figura,  sed  id  quod 
est  figuratum.  Non  enim  cum  Scriptura  nominat  Dei  brachium , est  litteralis 
sensus  quod  in  Deo  sit  membrum  hujusmodi  corporale,  sed  id  quod  per 
hoc  membrum  significatur,  scilicet  virtus  operativa.  » ( Sum . theol. , I p.;  q.  1, 
a.  10,  ad  3um.) 

1.  Matth.,  xvi,  11-12. 

2.  Jérémie,  xix. 
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Or,  ce  que  font  les  Orientaux,  Jésus  le  fit  aussi,  pour  s’ac- 
commoder à leur  manière  de  concevoir  et  d’exprimer  les 
choses.  Ses  discours  sont  pleins  d’images  comme  le  style 
des  anciens  voyants.  Il  profite  de  tout  ce  qui  frappe  les  sens 
de  ses  auditeurs,  plaines  et  montagnes,  arbres  et  fleurs, 
vignes  prospères,  moissons  jaunissantes,  petits  oiseaux  des 
champs,  etc.,  pour  animer  son  discours,  prêter  un  corps  à sa 
doctrine.  Parfois  même,  à son  tour,  il  donne  aux  faits  qui  se 
passent  sous  les  yeux  de  la  foule,  qu’il  a lui-même  disposés, 
préparés  à l’avance,  une  signification  plus  haute  que  la  simple 
histoire.  Enfin,  il  y a même  dans  l’Evangile  des  actions  sym- 
boliques accomplies  par  Jésus-Christ,  et  qui  avaient  pour  but 
unique  de  préparer,  d’exprimer  en  parabole  vivante  quelque 
haute  leçon,  témoin  le  fait  de  la  malédiction  du  figuier1.  Mais 
encore  une  fois,  ce  sont  là  des  procédés  de  rhétorique  orien- 
tale, de  simples  manières  de  parler,  qui  n’enlèvent  rien  à la 
valeur  littérale  et  historique  des  textes. 

Voilà  donc  qui  est  bien  entendu  : il  y a deux  manières  pour 
les  Ecritures  d’être  figurées  ou  symboliques. 

La  première  leur  vient,  comme  aux  écrits  profanes,  de 
l’emploi  des  figures  purement  styliques  ; la  seconde,  tout  à 
fait  spéciale  à l’Ecriture  sainte,  leur  vient  de  ce  que,  dans  la 
pensée  de  Dieu,  les  choses  historiques  contées  dans  nos 
saints  Livres  sont  parfois  elles-mêmes  figuratives,  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  expliquée  plus  haut.  Par  conséquent, 
quand  on  nous  affirmera  que  telle  composition  sacrée  est 
figurée,  allégorique  ou  symbolique,  nous  aurons  le  droit  de 
demander  si  l’on  nous  parle  de  figures  de  style,  ou  bien  de 
figures  proprement  scripturaires. 

Cette  distinction  nous  permet  justement  de  bien  com- 
prendre en  quoi  consista  l’erreur  d’Origène,  et,  d’une  ma- 
nière générale,  de  l’école  exégétique  d'Alexandrie  ; car  sou- 
vent on  fait  reproche  à cette  école  d’avoir  excédé  la  me- 
sure dans  son  amour  pour  le  sens  allégorique. 

En  quoi  y avait-il  donc  excès?  En  ceci  d’abord  qu’on  voyait 
un  peu  partout  des  figures  scripturaires.  Au  lieu  de  se  con- 
tenter du  sens  littéral,  d’en  faire  des  applications,  d’en  tirer 


1.  Matth.f  xxi,  18-22;  Marc,  xi,  12-26. 
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des  conséquences,  puis  d’expliquer  aussi  les  sens  spirituels 
auxquels  se  prêtait  ouvertement  le  texte,  on  voulait  que  toute 
chose  eût  un  sens  caché,  typique,  et,  pour  arriver  à ce  but, 
on  ne  se  faisait  pas  faute  de  donner  à l’Écriture  des  valeurs 
où  la  faiblesse  des  conceptions  humaines  prenait  la  place  de 
la  sagesse  divine. 

D’autres  fois,  on  allait  plus  loin  ; par  amour  pour  les  sens 
cachés,  on  supprimait,  je  ne  dirai  pas  avec  certains  auteurs 
le  sens  littéral  pour  ne  garder  que  le  sens  allégorique,  car 
cela  n’est  pas  tout  à fait  exact,  mais  on  supprimait  le  sens 
historique  et  l’on  considérait  tout  ce  qui  appartient  à l’his- 
toire, personnes,  circonstances  de  temps,  de  lieu,  événe- 
ments, comme  des  figures,  des  images  styliques,  ou  de  purs 
symboles  dont  le  but  unique  aurait  été  de  représenter  autre 
chose.  Et  ainsi,  quand  le  récit  était  historique,  on  le  transfor- 
mait en  un  récit  purement  fictif,  ayant  toutefois  pour  but 
quelque  enseignement  élevé  ; ou  bien,  s’il  s’agissait  d’une 
prophétie  simple,  on  en  faisait  une  prophétie  symbolique, 
c’est-à-dire,  comme  nous  l’avons  expliqué,  une  prophétie  où 
les  personnes  et  les  choses  désignées  par  le  voyant  n’étaient 
plus  que  des  symboles. 

Telle  était  l’erreur,  ou  l’excès  de  cette  école  d’Alexandrie, 
à laquelle  appartiennent,  si  l’on  considère  la  méthode,  quel- 
ques-uns mêmes  de  nos  Pères  latins.  Il  est  bien  permis  de 
leur  préférer  ceux  de  l’école  d’Antioche,  qui,  sans  exclure  le 
sens  figuratif,  se  sont  attachés  de  préférence  à établir  le  sens 
littéral,  lequel  est  incomparablement  plus  important,  et  de- 
mande de  la  part  d’un  interprète  beaucoup  plus  de  sagacité 
et  de  véritable  savoir.  Je  n’entends  pas  dire  par  là  que 
l’école  d’Alexandrie  ait  négligé  partout  le  sens  littéral  des 
Écritures  ; qu’on  se  souvienne,  par  exemple,  des  immenses 
travaux  d’Origène  pour  fixer  et  interpréter  la  lettre  même  du 
texte. 

Un  second  problème  que  nous  avons  dù  laisser  en  route, 
faute  d’avoir  les  notions  préliminaires  suffisantes  pour  le 
bien  entendre,  et  que  maintenant  nous  sommes  en  mesure, 
sinon  de  résoudre,  du  moins  de  poser  clairement,  est  le 
suivant  : A quel  genre  d’écrits  appartient  le  Cantique  des 
cantiques  ? 
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On  sait  que  le  Cantique  des  cantiques  se  compose  d’une 
série  de  colloques  et  de  monologues  entremêlés,  dans  les- 
quels l’époux  exprime  sa  tendre  affection  pour  son  épouse, 
ou  vice  versa.  Un  tel  sujet  devait,  on  le  voit,  être  classé 
dans  des  genres  bien  différents,  selon  la  manière  de  le  com- 
prendre; aussi  les  commentateurs  en  ont-ils  donné  les 
interprétations  les  plus  diverses. 

On  peut  ramener  à trois  les  innombrables  solutions  des 
commentateurs  tant  juifs  que  chrétiens,  catholiques,  protes- 
tants, ou  même  rationalistes. 

D’après  les  uns,  le  Cantique  des  cantiques  aurait  un  fond 
historique;  il  ne  serait  autre  que  l’expression  réelle,  quoique 
souvent  imagée,  de  l’amour  réciproque  de  Salomon  et  de  son 
épouse,  soit  la  Sulamite,  soit  la  fille  de  Pharaon.  Ou  bien,  ce 
qui  ne  changerait  pas  le  genre,  ce  serait  l'expression  réelle 
et  imagée  des  amours  humains,  en  général,  de  l’affection 
réciproque  de  l’époux  et  de  l’épouse.  Dans  cette  première 
opinion,  le  Cantique  des  cantiques,  si  littéraire  qu’il  puisse 
être,  serait  donc  un  écrit  historique,  en  tant  qu’il  décrit  un 
fait  réel,  soit  particulier,  soit  général. 

Selon  d’autres,  il  y aurait  bien,  sans  doute,  une  description 
des  amours  humains,  mais  cette  description  ne  serait  prise 
par  l’auteur  que  comme  une  image , une  figure  li-ttéraire 
pour  exprimer  autre  chose,  à savoir,  par  exemple,  l’amour 
réciproque  du  Seigneur  et  de  son  peuple,  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise,  de  Dieu  et  des  âmes  fidèles,  parmi  lesquelles 
brille  au  premier  rang  la  Vierge  Marie  ; ou  bien,  enfin,  d’une 
manière  générale,  qui  embrasserait  tout,  l’amour  réciproque 
de  Dieu  et  de  l’humanité  fidèle.  D’après  cette  seconde  opi- 
nion, le  Cantique  des  cantiques,  considéré  dans  sa  forme 
littéraire,  appartient  au  genre  narratif  que  nous  avons  nommé 
fictif,  si  l’on  admet,  du  moins,  que,  sous  les  symboles  de 
l’époux  et  de  l’épouse,  Dieu  fait  la  description,  toujours  ac- 
tuelle, de  son  amour  pour  l’humanité,  et  du  vrai  amour  de 
l’humanité,  sanctifié  pour  Dieu,  Si,  au  contraire,  on  estime 
que  dans  ces  chants  d’amour  Dieu  veut  peindre  ses  amours 
futurs,  par  exemple  l’amour  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église, 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  on  aura  alors  une  composition 
prophétique  du  genre  que  nous  avons  nommé  symbolique. 
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Enfin,  — troisième  opinion,  — il  est  d’autres  auteurs  qui 
prennent  pour  point  de  départ  la  première  interprétation, 
qui  acceptent  l’idée  que  le  Cantique  est  historique,  et  décrit 
l’amour  de  Salomon  pour  son  épouse,  la  Sulamite;  mais, 
poursuivent-ils,  Salomon  et  la  Sulamite  sont  aussi,  dans  la 
pensée  de  Dieu,  des  types  d’autres  amants;  soit  donc,  comme 
plus  haut,  selon  la  diversité  des  interprétations,  Dieu  et  son 
peuple,  Jésus-Christ  et  son  Eglise,  Dieu  et  l’âme  fidèle,  Dieu 
et  la  Vierge  Marie,  Dieu  et  l’humanité.  Le  Cantique  des  can- 
tiques serait  donc,  dans  cette  troisième  explication,  du 
genre  que  nous  avons  nommé  plus  haut  historico-figuratif. 

On  peut,  à son  gré,  choisir  entre  la  seconde  et  la  troisième 
opinion.  Seule,  la  première,  qui  s’arrête  à une  description 
d’amours  exclusivement  humains,  doit  être  écartée.  Le  cin- 
quième concile  écuménique  a,  en  effet,  répudié  cette  inter- 
prétation que  défendait  Théodore  de  Mopsueste1;  on  com- 
prend en  effet  que  l’on  ne  puisse  décemment  attribuer  à 
l’Esprit-Saint  un  écrit  dont  le  but  serait  purement  « érotique  » . 

IV 

Nous  voilà  assez  loin,  semble-t-il,  de  l’évangile  de  saint 
Jean.  Au  contraire,  nous  y touchons,  car  il  s’agit  de  savoir 
dans  lequel  des  genres  que  nous  venons  de  décrire  l’apôtre 
a composé  son  évangile. 

Saint  Jean  est  un  des  écrivains  les  plus  variés  de  la  Bible. 
Ses  trois  épîtres  relèvent  du  genre  didactique;  son  Apoca- 
lypse du  genre  prophétique,  et,  dans  ce  genre,  de  ce  que  nous 
avons  nommé  prophétie  symbolique  ou  apocalyptique.  Son 
évangile,  enfin,  comme  il  est  évident  à quiconque  le  lit  et  res- 
pecte la  pensée  de  l’Église,  — pensée  qui  n’est  pas  douteuse, 
— son  évangile  est  très  certainement  un  écrit  historique. 

Mais,  faut-il  aller  plus  loin?  Faut-il  admettre  que  cet  écrit 
a aussi  un  caractère  symbolique  ? Et  dans  quel  sens  ? 

Si  M.  l’abbé  Loisy  et  M.  Desprès  s’étaient  contentés  d’affir- 
mer qu’il  existe  dans  les  faits  et  discours  rapportés  par  saint 
Jean  beaucoup  de  figures  et  images  littéraires  familières  aux 

1.  Mansi,  Concil.  Collectio,  t.  IX,  col.  225  sqq .;  Migne,  Pair,  gr.,  t.  LXVI, 
col.  699-700. 
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Orientaux;  s’ils  nous  avaient  dit  simplement  que  Jésus-Christ 
lui-même,  en  vue  des  discours  à prononcer,  préparait  les 
faits,  accomplissait  telle  ou  telle  action,  afin  de  l’interpréter 
ensuite  et  de  s’en  servir  comme  d’une  parabole  vivante;  en 
un  mot,  s’ils  avaient  seulement  affirmé  la  valeur  significative 
des  actes  du  Christ,  et  le  symbolisme  littéraire  de  ses  dis- 
cours dans  saint  Jean,  il  n’y  aurait  certes  rien  à reprendre. 
Car, — et  nous  l’expliquions  tout  à l’heure,  — Jésus-Christ 
s’est  manifestement  accommodé  à l’esprit  de  ses  auditeurs  ; 
il  a parlé  leur  langue  et  employé  tous  les  modes  de  figura- 
tion stylique  qui  leur  étaient  familiers.  Avant  d’entretenir  la 
Samaritaine  de  l’eau  de  la  vie  éternelle,  il  avait  commencé 
par  lui  demander  l’eau  du  puits  de  Jacob.  Avant  de  prononcer 
son  grand  discours  sur  le  pain  de  vie,  il  avait  nourri  la  foule 
du  pain  matériel,  etc.  Tout  cela  est  très  vrai,  et  l’on  retrou- 
verait aisément  dans  les  quatre  évangiles  beaucoup  de  choses 
de  ce  genre.  Y a-t-il  plus  de  faits  et  de  discours  symboliques 
en  saint  Jean  que  dans  les  autres  évangélistes  ? Peu  nous 
importe.  Mais  quand  il  en  serait  ainsi;  quand  saint  Jean  eût 
fait  exprès  de  choisir  dans  la  vie  du  Christ  les  actes  et  les 
discours  de  ce  genre,  s’ensuivrait-il  que  son  écrit  à lui  chan- 
geât de  nature,  que  sa  composition  fût  allégorique  et  non 
plus  historique?  Nullement;  elle  resterait  tout  autant  histo- 
rique. Car  ce  n’est  pas  lui  qui  composa  les  allégories,  allé- 
gories purement  littéraires,  avons-nous  dit;  c’est  Jésus- 
Christ  qui  les  a dites,  et  Jean  n’en  est  que  le  rapporteur. 

Aussi  bien,  n’est-ce  pas  simplement  cela  que  nous  affirment 
MM.  Loisy  et  Desprès  ; ce  qu’ils  veulent,  c’est  que  la  compo- 
sition même  de  saint  Jean  soit  une  composition  figurative, 
allégorique,  au  sens  d’allégorie  scripturaire.  Or  cela,  est-ce 
vrai?  Est-il  permis  de  l’affirmer,  et  jusqu’à  quel  point?  Voilà 
ce  qu’il  nous  faut  examiner. 

Dire  que  le  quatrième  Évangile  est  exclusivement  figuratif, 
que  son  auteur  prend,  choisit  ses  récits  dans  l’unique  but  de 
se  faire  des  cadres,  des  symboles  de  vérités  plus  hautes,  et 
que,  pour  en  arriver  à ce  but,  il  ne  s’inquiète  pas  de  la  réalité 
historique,  ce  serait  transformer  l’évangile  de  Jean,  ou  du 
moins  les  parties  de  l’évangile  ainsi  composées,  en  récits 
genre  fictif,  ou  en  une  sorte  de  prophétie  symbolique.  Or, 
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d’après  ce  que  nous  avons  vu,  cela  est  inadmissible,  puisque, 
dans  les  deux  cas,  on  enlèverait  à l’évangile  johannique  sa 
valeur  historique,  qui  est  certaine,  comme  on  Ta  démontré. 

Mais,  si  nous  ne  pouvons  faire  de  l’évangile  de  Jean  ni  un 
écrit  du  genre  fictif,  ni  une  prophétie  du  genre  symbolique, 
ne  pourrions-nous  pas  dire,  par  exemple,  qu’il  est  tout  à la 
fois  historique  et  figuratif;  qu’il  est,  par  conséquent,  du 
genre  prophétique  dénommé  historico-figuratif  ? Saint  Jean, 
tout  en  écrivant  les  faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  aurait 
préfiguré  en  même  temps  les  faits  d’avenir. 

Une  chose  tout  d’abord  indubitable,  c’est  que  saint  Jean 
connaissait  très  bien  le  mode  de  prophétie  historico-figura- 
tive.  Par  exemple,  au  psaume  xl,  verset  10,  David  se  plaint 
d’avoir  été  trahi  par  l’un  de  ses  intimes.  Nulle  raison  de  croire 
que  ce  fait  ne  soit  historique,  et  au  contraire  ; on  connaît  même 
les  trahisons  dont  David  fut  victime.  Or,  saint  Jean  (xm,  18), 
n’hésite  pas  à dire  que  cette  trahison  était  la  prédiction  ou 
la  figure  de  la  trahison  de  Judas.  On  peut  comparer  dans  le 
même  genre  saint  Jean  (xv,  25),  avec  le  psaume  xxxv,  verset  19. 
Un  autre  exemple  encore  plus  clair  et  plus  saisissant  se  ren- 
contre au  chapitre  xix,  verset  36,  où,  après  avoir  dit  qu’on  ne 
brisa  pas  les  jambes  du  Sauveur  en  croix,  l’évangéliste  ajoute 
que  cela  eut  lieu,  afin  que  se  vérifiât  la  parole  : « Os  non 
comminuetis  ex  eo.  » Or,  cette  parole  avait  été  dite  dans 
l’Exode  (xn,  46),  et  aux  Nombres  (ix,  12),  de  l’agneau  pascal, 
lequel  était  donc  la  figure  de  Jésus-Christ  immolé  à la  Pâque. 
Saint  Jean,  par  conséquent,  connaissait  bien  ce  genre  histo- 
rico-figuratif. 

Mais,  autre  chose  est  peut-être  que  saint  Jean  ait  connu  le 
genre  historico-figuratif  de  certains  passages  de  l’Ancien 
Testament,  autre  chose  qu’il  l’ait  lui-même  employé  dans 
les  récits  de  son  évangile.  Qu’en  devons-nous  penser  ? 

Nous  répondons  que  le  sens  figuratif  des  Ecritures  dépend 
de  la  volonté  de  leur  principal  auteur,  qui  est  Dieu;  et  puis- 
qu’il est  certain,  comme  on  l’a  vu  parles  exemples  cités  plus 
haut,  que  Dieu  a voulu  parfois  donner  aux  choses  dont  il 
parle  dans  les  Livres  saints  une  valeur  figurative,  il  est  rai- 
sonnable de  penser  qu’aussi  bien  dans  l’évangile  de  saint 
Jean  que  dans  les  autres  livres  de  l’Écriture,  il  y a des  pas- 
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sages  qui  peuvent  être  interprétés  dans  le  sens  figuratif. 
Nous  y mettrons  cependant,  comme  condition,  que  l’on  res- 
pecte toujours  le  sens  littéral  sur  lequel  se  fonde  le  sens 
figuratif;  et  puis  encore,  que  l’on  n’aille  pas  nous  en  propo- 
ser d’invraisemblables,  à tout  propos  et  hors  de  propos. 

Telle  est  bien,  en  effet,  la  pensée  de  l’Église  sur  cette  ma- 
tière. On  nous  permettra,  pour  en  faire  la  démonstration,  de 
traduire  ici  simplement  un  article  de  saint  Thomas  d’Aquin1, 
qui  condense  vraiment  tout  ce  que  l’on  a dit  de  plus  mesuré, 
de  plus  solide  à ce  sujet.  Il  prend  la  question  d’une  manière 
générale  et  se  demande  si  sous  un  même  mot  l’Écriture  pos- 
sède des  sens  multiples.  On  verra  par  sa  réponse  qu’il  ad- 
met avec  le  sens  littéral,  appelé  encore  par  lui  sens  histo- 
rique, un  sens  spirituel  ou  mystique  qui  est  de  trois  sortes, 
à savoir  : allégorique,  moral  et  anagogique,  comme  on  Fa 
exposé  ci-dessus  ; car  nous  n’avons  fait  que  suivre  sa  doc- 
trine. Mais  ce  qu’il  faut  principalement  remarquer  dans  cet 
article,  c’est  que  dans  saint  Thomas  cela  est  vrai,  quoique 
avec  quelque  différence,  aussi  bien  pour  les  Écritures  du 
Nouveau  Testament  que  pour  celles  de  l’Ancien;  et  si  l’on  ne 
voit  pas  que  dans  la  pensée  de  saint  Thomas,  l’évangile  jo- 
hannique  occupe  un  rang  spécial  parmi  les  écrits  du  genre 
historico-figuratif,  on  constatera  qu’il  n’y  a pas  lieu  non  plus 
de  l’écarter. 

Selon  son  habitude,  saint  Thomas  propose  d’abord  les 
objections  contre  sa  thèse,  puis  il  poursuit  : 

« Je  réponds  que  Fauteur  de  la  sainte  Écriture,  c’est  Dieu, 
au  pouvoir  duquel  il  est,  non  seulement  de  donner  aux  mots 
leur  valeur  significative,  comme  le  peuvent  faire  les  hommes, 
mais  encore  de  donner  aux  choses  elles-mêmes  une  autre  va- 
leur. C’est  pourquoi,  comme  dans  toutes  les  sciences,  les 
mots  gardent  leur  signification,  la  science  de  l’Écriture  a ceci 
de  particulier  que  même  les  choses  signifiées  par  les  mots 
ont  à leur  tour  le  pouvoir  de  signifier  autre  chose.  Cette 
première  signification  par  laquelle  les  mots  désignent  les 
choses  appartient  au  sens  premier,  qui  est  le  sens  historique 
ou  littéral . 


1.  Sum.  tkeol.,  I p.,  q.  1,  a.  10. 
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« Mais  la  seconde  signification,  par  laquelle  les  choses 
signifiées  par  les  mots  deviennent  elles-mêmes  signes  de 
quelque  autre  chose,  est  appelée  sens  spirituel , et  ce  sens 
spirituel  a pour  base  le  littéral  et  le  présuppose. 

« De  nouveau,  le  sens  spirituel  se  divise  en  trois.  Car, 
comme  le  dit  l’Apôtre  écrivant  aux  Hébreux,  la  loi  ancienne 
est  la  figure  de  la  nouvelle  ; et  d’autre  part,  selon  l’expres- 
sion de  Denys,  la  loi  nouvelle  elle-même  est  la  figure  de  la 
gloire  future.  Il  faut  noter  de  plus  que  dans  la  loi  nouvelle 
les  choses  accomplies  en  (Jésus-Christ  comme)  notre  chef, 
sont  les  images  des  choses  que  nous  devons  faire. 

« Or,  en  tant  que  les  choses  de  la  loi  ancienne  sont  les 
figures  de  la  loi  nouvelle,  on  a le  sens  allégorique . 

« En  tant  que  les  choses  accomplies  en  Jésus-Christ  ou 
dites  de  lui  sont  les  images  de  ce  que  nous  devons  faire,  on 
a le  sens  moral. 

« En  tant  que  ces  mêmes  choses  figurent  la  gloire  éter- 
nelle, on  a le  sens  anagogique . » 

Saint  Thomas  termine  le  corpus  articuli  par  cette  phrase 
sur  laquelle  nous  appellerons  un  jour  tout  spécialement  l’at- 
tention du  lecteur  : « Mais  parce  que  le  sens  littéral  est  celui 
que  l’auteur  a en  vue  et  que  Dieu,  auteur  de  la  sainte  Ecri- 
ture, comprend  toutes  choses  à la  fois  dans  son  intelligence, 
comme  saint  Augustin,  nous  disons  qu’il  n’y  a pas  d’inconvé- 
vient  à ce  qu’il  y ait  dans  un  même  passage  de  l’Ecriture  plu- 
sieurs sens  littéraux.  » 

Voilà  donc  comment  parle  saint  Thomas  des  divers  sens 
de  l’Ecriture,  et  en  particulier  du  sens  que  nous  avons  nommé 
historico-figuratif.  Or,  si  l’on  veut  bien  se  souvenir  que,  mal- 
gré la  diversité  des  termes  employés  par  les  nombreux  au- 
teurs, saint  Thomas  n'est  ici  que  l’écho  fidèle  des  Pères  et 
des  théologiens  ses  prédécesseurs,  et  qu’après  lui  les  autres 
théologiens  ne  feront  guère  que  répéter  sa  doctrine  dans  la 
matière,  on  s’étonnera  sans  doute,  comme  nous,  que  l’on  ait 
pu  croire  la  théologie  traditionnelle  ennemie  du  sens  figuré 
et  la  mettre  en  opposition  sur  ce  point  avec  les  Pères.  Evi- 
demment, c’est  qu’alors  on  a sur  les  sens  symboliques,  allé- 
goriques ou  mystiques  de  saint  Jean  une  toute  autre  idée  que 
la  théologie  et  les  Pères.  Et  de  fait,  il  n’est  pas  malaisé  de 
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voir  que  la  théorie  de  saint  Thomas  n’est  pas  une  théorie  qui 
s’applique  au  quatrième  Evangile  à l’exclusion  des  autres, 
comme  le  voudrait  la  nouvelle  école.  C’est  dans  tout  l’Ancien 
Testament  et  dans  tout  le  Nouveau  qu'elle  peut  se  vérifier 
selon  l’un  ou  l’autre  des  modes  qui  viennent  d’être  indi- 
qués. 

Si  je  trouve,  par  exemple,  dans  l’Ancien  Testament  que 
la  partie  rituelle  de  la  loi  mosaïque  présente  une  image,  une 
figure  de  ce  qui  se  rencontre  dans  la  loi  nouvelle,  sans  ou- 
blier ni  déprimer  le  sens  littéral  qui  est  le  principal  et  le 
fondement  même  de  tous  les  autres,  je  puis  proposer  aussi 
cette  interprétation  figurative  et  je  fais  alors  du  sens  allégo- 
rique. Saint  Thomas  lui-même  en  a souvent  agi  de  cette  ma- 
nière, comme  on  peut  le  voir  dans  ses  ouvrages1. 

Une  autre  fois,  je  prends  les  Évangiles,  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  et  je  remarque,  non  pas  seulement  dans  saint  Jean,, 
mais  dans  n’importe  lequel  des  évangélistes,  que,  par  exem- 
ple, le  Sauveur  a été  bien  pauvre  dans  sa  crèche,  bien  obéis- 
sant à Nazareth,  bien  souffrant  et  résigné  dans  sa  Passion. 
Alors,  j’admets  tout  d’abord  la  réalité  de  ces  faits  ; puis 
dépassant  la  signification  purement  littérale  de  mon  évan- 
gile, je  me  dis  que  ces  actes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  sont 
pour  moi  de  beaux  exemples,  de  beaux  modèles,  qu’ils  sont 
l’image,  le  type  idéal  de  la  manière  dont  je  dois  agir.  Ils 
m’enseignent  un  mode  de  conduite  agréable  à Dieu  ; et  ainsi 
j’ai  trouvé  dans  mon  évangile,  avec  le  sens  littéral,  un  second 
sens,  le  sens  des  choses,  celui  que  l’on  appelle  moral. 

Je  ne  dirai  pas  ici  toutefois  que  les  faits,  les  actes  de  Jésus- 
Christ  sont  les  types,  les  figures  de  mes  propres  actes  au 
même  titre  que,  par  exemple,  l’agneau  pascal  était  le  type, 
la  figure  de  Jésus-Christ,  parce  qu’en  effet,  comme  l’explique 
saint  Paul  aux  Hébreux,  les  types  de  l’Ancien  Testament  ne 
sont  qu’une  ombre  annonçant  la  lumière,  une  image  morte 
de  la  vivante  réalité.  Quand  Jésus-Christ,  au  contraire,  de- 
vient pour  moi  le  type  de  mes  propres  actes,  j’entends  qu’il 
est  le  parfait  modèle  de  toute  vertu;  je  m’essaierai  à le  repro- 
duire sans  pouvoir  atteindre  jamais  à son  infinie  perfection. 

1.  Snm.  theol.,  1.  2,  q.  101,  a.  2 et  3 ; q.  102  ;■  q.  104,  a.  2. 
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Il  restera  la  lumière,  je  serai  l’ombre  ; il  sera  le  vrai  type 
idéal,  je  ne  serai  que  la  pâle  copie. 

Ailleurs,  sinon  au  même  endroit  des  Ecritures,  au  baptême 
de  Notre-Seigneur,  par  exemple,  sur  le  Thabor,  à la  mon- 
tagne de  l’Ascension,  je  découvre  dans  la  vérité  des  faits 
mille  traits  qui  m’élèvent  jusqu’au  séjour  du  ciel,  où  quelque 
jour  aussi  moi  j’entendrai,  je  contemplerai  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  Dans  ce  fait  historique  je  vois  donc  l’image 
de  la  gloire  future  et  c’est  là  ce  sens  spirituel  que  les  anciens 
nommaient  le  sens  analogique. 

Tels  sont  les  divers  sens  spirituels  que  l’on  peut  trouver 
ici  ou  là  dans  les  Ecritures  des  deux  Testaments,  et  par  con- 
séquent dans  l’évangile  de  saint  Jean  tout  comme  dans  les 
autres.  Pour  qui  sait  l’entendre,  le  sens  spirituel  des  Ecri- 
tures n’est  donc  pas  une  nouveauté  en  théologie  ; c’est,  au 
contraire,  une  très  vieille  connaissance. 

Y 

On  sait  que  le  Souverain  Pontife  lui-même  nous  a recom- 
mandé, dans  son  encyclique  Providentissimus , de  ne  pas  né- 
gliger ces  sens  spirituels  que  les  anciens  ont  recherché  avec 
tant  d’avidité.  A nous  de  les  imiter.  Dans  quelle  mesure  ? 
Car  il  faut  de  la  mesure  ici.  Ecoutons  les  paroles  du  Pape  ; 
elles  nous  guideront  en  cette  délicate  matière  : « Le  sens  lit- 
téral lui-même  appelle  à sa  suite  d’autres  sens,  qui  servent 
soit  à éclairer  les  dogmes,  soit  à mettre  en  relief  les  pré- 
ceptes de  la  vie.  » 

Et  plus  loin  : « L’interprète  devra  encore  se  garder  de 
négliger  chez  les  Pères  les  interprétations  allégoriques  et 
autres  de  même  genre,  surtout  quand  elles  dérivent  du  texte 
littéral  et  sont  appuyées  par  l’autorité  d’un  grand  nombre. 
Car  l’Eglise  a reçu  des  apôtres  ce  mode  d’interprétation,  et 
comme  il  appert  par  la  liturgie,  elle  l’a  confirmé  par  son 
exemple.  Non  que  les  Pères,  proprement,  prétendissent  dé- 
montrer les  dogmes  de  la  foi  par  ce  moyen,  mais  ils  le  sa- 
vaient par  expérience  très  efficace  pour  l’aliment  de  la  vertu 
et  de  la  piété.  » 

Avec  quelle  modération,  quelle  prudence  et  quelle  sagesse 


DANS  LES  ÉCRITURES  DES  DEUX  TESTAMENTS  797 

le  Souverain  Pontife  nous  recommande  ici  l’usage  des  sens 
spirituels  ! Qu’on  nous  permette  d’attirer  l’attention  sur  un 
ou  deux  points. 

Le  Pape  nous  dit  d’abord  que  les  sens  spirituels  servent 
« soit  à éclairer  les  dogmes,  soit  à mettre  en  relief  les  pré- 
ceptes de  la  vie  ».  Et  pour  que  personne  ne  se  méprenne  sur 
sa  pensée,  il  a soin  d’ajouter  ensuite  que  les  interprétations 
allégoriques  proposées  par  les  Pères,  n’ont  pas  été  données 
par  eux  dans  le  but  de  prouver  les  dogmes  de  la  foi.  Et,  en 
effet,  si  l’on  a bien  compris  la  nature  des  sens  spirituels,  on 
verra  qu’ils  ne  peuvent  servir  à des  démonstrations  rigou- 
reuses. Le  sens  spirituel  des  Ecritures  est,  avons-nous  dit, 
non  pas  le  sens  donné  par  les  mots,  mais  le  sens  des  choses, 
sens  second  qui  ne  résulte  pas  de  la  nature  même  ni  des 
mots  ni  des  choses,  mais  d’une  intention  surajoutée,  au  gré 
de  Dieu,  quand  il  le  veut,  ici  ou  là. 

Pour  pouvoir  arguer  d’un  sens  spirituel  que  moi,  inter- 
prète humain,  je  découvre  dans  les  Ecritures,  il  me  faudrait 
donc  d’abord  prouver  que  ce  sens  spirituel  est  bien  voulu 
par  Dieu  et  tel  que  je  le  propose.  Or,  il  est  clair  que  presque 
jamais  je  n’arriverai  à démontrer  cela  comme  vérité  certaine. 
Sauf  le  cas  assez  rare  où  Dieu  lui-même  a déclaré,  soit  dans 
l’Écriture  soit  dans  la  Tradition  divine,  le  sens  spirituel  qu’il 
attachait  aux  choses,  comme  pour  le  cas  de  Melchisédech, 
des  épouses  d’Abraham  et  autres  exemples  rapportés  ci- 
dessus,  nous  devrons  donc  nous  abstenir  de  proposer  les 
sens  spirituels  pour  en  faire  des  démonstrations  strictes. 
Saint  Paul,  sans  doute,  en  a fait  de  ce  genre  avec  les  Juifs,  ou 
plutôt  avec  les  chrétiens,  la  plupart  d’origine  juive,  auxquels 
il  s’adresse  dans  son  épître  aux  Corinthiens  et  plus  encore 
dans  l’épître  au  Hébreux;  mais  saint  Paul  était  inspiré,  il 
était  sûr  de  traduire  la  pensée  de  Dieu,  et,  d’autre  part,  ses 
lecteurs  pouvaient  avoir  appris  d’ailleurs  la  valeur  figurative 
des  faits  ou  des  rites  qu’il  leur  expliquait. 

Au  contraire,  ni  les  Pères,  ni  l’Église  elle-même  ne  se  pré- 
tendent inspirés  pour  découvrir  dans  les  Écritures  les  types 
dont  Dieu  n’aurait  donné  la  valeur  figurative  ni  dans  les  Li- 
vres saints  ni  dans  la  Tradition  divine.  Tout  ce  que  l’on  peut 
faire  est  donc  de  chercher  et  de  proposer  des  valeurs  vrai- 
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semblables,  qui  sont  peut-être  des  sens  voulus  de  Dieu,  mais 
qui  ne  sont  peut-être  aussi  que  des  sens  pieux  ajoutés  par 
l’interprète  humain,  sensus  hominis , qui  appartiendraient 
alors  à cette  catégorie  de  sens  appelés,  en  herméneutique, 
sens  accommodatices  ou  d’accommodation.  Saint  Thomas, 
suivant  encore  ici  la  doctrine  de  saint  Augustin,  l’a  bien 
exprimée  dans  l’article  que  nous  avons  traduit  ci-dessus.  Il 
dit,  en  effet,  dans  la  réponse  à la  première  objection  : « Tous 
les  sens  (spirituels)  sont  fondés  sur  un  seul,  le  sens  littéral, 
qui  est  aussi,  comme  le  veut  Augustin,  le  seul  sur  lequel  on 
puisse  établir  un  argument,  tandis  qu’on  ne  le  peut  pas  faire 
sur  les  choses  dites  selon  l’allégorie.  » Et  pourquoi  ne  le 
peut-on  pas,  si  ce  n’est  parce  qu’on  n’a  pas  l’assurance 
d’avoir  un  sens  divin  ? Mais,  pour  nous  consoler,  il  ajoute  : 
« L’Ecriture  n’y  perd  rien,  parce  que  rien  de  nécessaire  à la 
foi  n’est  contenu  dans  le  sens  spirituel  que  l’Ecriture  ne 
nous  livre  manifestement  ailleurs  selon  le  sens  littéral1.  » 

Pour  n'être  pas  d’ordinaire  démonstratif,  le  sens  spirituel 
ne  laisse  pas  d’être  fort  utile,  parce  que,  comme  le  dit  le  Pape, 
il  sert  « soit  à éclairer  les  dogmes,  soit  à mettre  en  relief  les 
préceptes  de  la  vie  » ; et  parce  que  l’expérience  prouve  qu’il 
est  « très  efficace  pour  l’aliment  de  la  vertu  et  de  la  piété.  » 
Et  qui  donc,  en  effet,  parmi  ceux  qui  nourrissent  leur  piété 
du  suc  des  Ecritures,  de  nos  saints  Evangiles  en  particulier, 
n’a  goûté  cent  fois  la  joie  que  l’on  éprouve  à contempler  les 
plus  menus  faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  à voir  dans  ces 
faits  comme  autant  de  tableaux  où  les  plus  humbles  et  les 
plus  héroïques  vertus  sont  décrites  et  proposées  à notre  imi- 
tation. Ce  ne  sont  pas  des  argumentations  en  règle  que  me 
propose  alors  l’Evangile  ; non,  mais  des  invites  et  combien 
douces,  combien  persuasives  ! Elles  jaillissent  des  moindres 
actes  du  Sauveur  comme  autant  d’étincelles  d’amour  qui  ré- 
chauffent peu  à peu  notre  cœur  et  finissent  par  l’enflammer. 

Autre  chose  digne  de  remarque  dans  les  paroles  pontifi- 
cales. On  nous  recommande  de  ne  pas  négliger  les  interpré- 
tations allégoriques  et  autres  des  Pères,  « surtout  quand  elles 
dérivent  du  texte  littéral  ».  C’est  une  manière  discrète  et 

i.  S utn.  tlieol.y  I p.,  q.  10,  ad  lum.  (Cf.  S.  Augustinum,  Epist.  ad  Vin - 
centium,  cap.  viii;  Migne,  Patrol.  lat.}  t.  XXXIII,  col.  334.) 
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respectueuse  de  nous  prémunir  contre  les  interprétations 
même  de  certains  Pères,  qui  ne  découleraient  pas  du  texte 
littéral;  à plus  forte  raison  contre  celles  qui  réduiraient  à 
néant  le  sens  historique  du  texte,  sur  lequel  seul  se  fonde 
le  sens  spirituel. 

On  nous  engage  aussi  à nous  attacher  de  préférence  aux  in- 
terprétations mystiques,  qui  « sont  appuyées  par  l’autorité 
d’un  grand  nombre  ».  C’est  donc  qu’il  ne  suffit  pas  tou- 
jours qu’un  sens  spirituel  ait  été  proposé  par  quelque  Père 
isolé,  pour  qu’aussitôt  ce  sens  s’impose  ou  même  se  recom- 
mande. 

Il  est  des  lois  de  vraisemblance  qui  veulent  être  respec- 
tées ; et  s’il  nous  est  permis,  s’il  nous  est  même  parfois 
recommandé  de  ne  pas  tant  nous  attacher  à un  écrivain  isolé 
de  l’antiquité  chrétienne,  qui  nous  donnerait  une  interpréta- 
tion mystique  peu  vraisemblable,  à plus  forte  raison  serons- 
nous  en  droit  de  ne  pas  suivre  tel  ou  tel  écrivain,  qui  se  ferait 
une  loi  de  chercher  des  sens  allégoriques  dans  tous  les  dis- 
cours et  dans  tous  les  faits  d’un  de  nos  livres  sacrés,  préten- 
dant y trouver  partout  des  sens  voulus  de  Dieu.  Lisez  saint 
Thomas  dans  une  de  ses  belles  études  sur  les  sens  de  l’Evan- 
gile, et  vous  y trouverez  notamment  ceci  : « Ad  quintum  diceri- 
dum  quod  quatuor  isti  sensus  (litteralis,  allegoricus,  moralis, 
anagogicus)  non  attribuuntur  sacræ  Scripturæ,  ut  in  qualibet 
ejus  parte  sit  in  istis  quatuor  sensibus  exponenda,  sed  quan- 
doque  istis  quatuor,  quandoque  tribus,  quandoque  duobus, 
quandoque  uno  tantum1.  » Et  si  après,  dans  son  explication, 
vous  trouvez  qu’il  est  encore  bien  généreux  pour  ceux  qui 
aiment  les  sens  mystiques,  vous  ne  l’entendrez  pas  dire  que 
tous  les  sens  spirituels  proposés  par  les  auteurs  doivent  être 
tenus  pour  des  sens  divins. 


VI 

Pour  résumer  tout  cet  article  sur  les  premiers  principes 
de  l’herméneutique  sacrée,  et  sur  l’application  qu’il  en  faut 
faire  à l'évangile  de  saint  Jean,  nous  dirons  donc  : 


1.  Quodl.,  vu,  q.  6,  a.  15,  ad  5um. 


800 


GENRES  LITTÉRAIRES  ET  SENS  FIGURÉS 


1°  A quelque  genre  de  composition  qu’appartienne  un  livre 
de  l’Écriture,  qu’il  soit  du  genre  didactique  ou  du  genre  nar- 
ratif, et  dans  celui-ci,  qu’il  soit  fictif,  historique  ou  prophéti- 
que, toujours  et  avant  tout,  cherchons  à établir  le  sens  littéral 
qui  est  le  sens  principal,  fondamental,  le  seul  qui  prouve, 
ainsi  qu’on  l’a  expliqué,  et  celui  sur  lequel  les  autres  sens, 
quand  il  y en  a,  doivent  se  fonder. 

2°  Sans  avoir  la  prétention  exorbitante  de  trouver  partout 
des  sens  mystiques,  aimons  à recueillir  ceux  qui  semblent 
naturellement  jaillir  du  sens  littéral  bien  établi.  Recueillons- 
les  pour  éclairer  les  dogmes  ou  pour  mettre  en  relief  les 
préceptes  de  la  vie,  pour  alimenter  enfin  la  piété  chrétienne, 
et  non  pour  faire  des  preuves  rigoureuses.  Recueillons,  non 
seulement  ceux  que  l’Écriture  elle-même  ou  la  tradition 
divine  nous  garantissent,  mais  bien  encore  ceux  qui  nous 
paraissent  à nous-mêmes  dériver  avec  vraisemblance  du  texte 
littéral,  surtout  si  nous  les  voyons  appuyés  par  l’autorité  d’un 
grand  nombre  de  Pères. 

3°  En  ce  qui  concerne  l’évangile  de  saint  Jean,  appliquons 
lui  les  mêmes  principes  d’interprétation  qu’aux  autres  évan- 
giles, bonnement  et  simplement,  sans  nous  laisser  détourner 
du  droit  chemin  par  les  théories  intéressées  du  rationalisme 
concernant  l’évangile  de  saint  Jean. 

S’il  est,  en  effet,  quelque  chose  d’évident,  c’est  que  les  ra- 
tionalistes sont  particulièrement  gênés  par  le  quatrième 
Évangile;  tranchons  le  mot,  il  n’y  a pas  dans  toute  l’Écriture 
un  livre  qui  les  gêne  davantage,  ni  même  autant. 

Que  voudraient  les  ennemis  du  surnaturel  ? Ils  voudraient 
que  Jésus  fût  un  homme  ordinaire,  un  sage  tout  au  plus,  soit 
même  un  grand  sage,  si  vous  insistez,  mais  enfin  un  homme 
et  rien  de  plus,  un  homme  surfait  par  la  postérité,  qui  l’aurait, 
contre  son  gré  et  contre  sa  propre  doctrine,  élevé  au  rang  de 
Dieu.  La  divinité  de  Jésus-Christ  serait  un  dogme  forgé  par 
des  disciples  fanatiques,  des  disciples  qui  ont  trompé  le 
monde  et  ont  fait  dévier  le  christianisme  de  sa  véritable  voie. 
Or,  voici  que  d’après  Jean,  ce  Jésus,  dès  la  première  page 
de  l’évangile,  est  nommé  Verbe  de  Dieu,  Fils  de  Dieu,  et 
Dieu  lui-même,  préexistant  à toute  chose.  Et  dans  le  qua- 
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trième  Evangile,  ce  n’est  pas  l’auteur  seul  qui  prétend  tout 
cela,  c’est  Jésus  lui-même,  si  l’auteur  dit  vrai,  qui  aurait  pu- 
bliquement dans  ses  discours  revendiqué  le  titre  et  la  qua- 
lité de  Fils  de  Dieu,  qui  se  serait  proclamé  Dieu.  Plus  que 
cela  : Jésus  en  aurait  fait  la  démonstration.  Vous  ne  voulez 
pas  en  croire  mes  paroles,  aurait-il  dit;  eh  bien!  scrutez  les 
Ecritures,  et  voyez  mes  œuvres,  voyez  les  miracles  que  je  fais 
en  témoignage  de  ma  divinité.  D’un  mot  je  guéris  les  aveu- 
gles; d’un  mot  je  fais  lever  les  paralytiques;  d’un  mot  je  res- 
suscite les  morts.  Est-ce  qu’un  imposteur  pourrait  faire  de 
tels  prodiges  en  confirmation  de  ses  mensonges  ? Dieu  met- 
trait-il sa  toute-puissance  au  service  d’un  séducteur  qui  se 
proposerait  de  tromper  et  d’égarer  les  hommes  ? C’est  une 
impossibilité.  Il  faut  donc  bien  que  je  sois  ce  que  je  prétends 
être,  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  descendu  du  ciel,  qui  remonterai 
au  ciel  où  je  veux  vous  entraîner  à ma  suite. 

Et  d’un  bout  à l’autre  du  quatrième  Evangile,  c’est  ce  ton, 
cette  logique  pressante,  élevée,  surhumaine,  divine,  qui  vous 
explique  et  vous  démontre  les  mystères  les  plus  hauts  qui  se 
puissent  concevoir. 

Comment  veut-on  après  cela  que  des  théoriciens  détermi- 
nés, ayant  stipulé  a priori  que  Jésus-Christ  ne  peut  pas  être 
Dieu,  que  le  surnaturel  n’existe  pas,  sans  qu’on  puisse  les 
amener  à examiner  froidement  aucun  fait  gênant  leurs  pré- 
jugés, comment  veut-on  que  de  tels  hommes  acceptent  l’au- 
thenticité de  cet  Evangile,  ou,  du  moins,  qu’ils  ne  recourent 
pas,  pour  l’interpréter,  à tous  les  subterfuges  du  parti  pris, 
de  l’entêtement,  de  la  peur  naïve  de  rencontrer  un  miracle  ? 

Et  c’est  nous,  catholiques,  qui  essaierions  de  confirmer 
dans  leurs  théories  les  adversaires  du  surnaturel;  avec  eux 
nous  nous  écrierions  : Oui  décidément,  cet  évangile  en  dit 
trop;  il  n’est  pas  bien  certain  que  ce  soit  un  évangile  écrit 
par  l’apôtre  Jean;  son  authenticité  est  contestable;  ou  peut- 
être  bien  n’est-ce  pas  là  de  l’histoire,  ce  sera  une  composition 
allégorique.  Le  Christ  de  Jean  diffère  trop  de  celui  des  Synop- 
tiques ; et  si  celui  des  Synoptiques  est  à peu  près  le  Christ 
historique,  celui  de  Jean  est  toute  autre  chose.  Les  récits  et 
les  discours  du  quatrième  Evangile  sont  également  trop  diffé- 
rents des  récits  et  discours  des  Synoptiques.  Evidemment  ce 
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sont  des  symboles,  des  faits  imaginés,  à tout  le  moins  triés 
et  arrangés  pour  servir  de  simples  cadres,  pour  mettre  en 
relief  une  scolastique  en  formation.  Non;  ne  parlons  pas 
ainsi  ; un  tel  langage  ne  serait  ni  le  langage  du  christia- 
nisme, ni  celui  de  la  pure  histoire  et  de  la  science  éclairée. 

Oh!  je  sais  bien  que,  pour  quelques-uns  d’entre  nous, 
ni  la  critique,  ni  la  science  ne  paraissent  possibles  chez  les 
catholiques.  Il  ne  peut  y en  avoir  qu’à  une  condition,  c’est 
d’accepter  de  confiance  les  théories  qui  naissent  au  pays  des 
nuages,  c’est  de  mettre  chapeau  bas  et  bien  bas  devant  qui- 
conque traite  l’Eglise  et  ses  croyances  avec  hauteur  ou  mé- 
pris. Pour  eux,  les  Pères,  les  Docteurs  de  l’Eglise,  nos 
Augustin,  nos  Thomas  d’Aquin,  nos  Bossuet  sont  de  bien 
petites  gens,  comparés  aux  célébrités  de  la  critique  indépen- 
dante. Eh  bien  ! nous  ne  saurions  partager  cet  avis  ou  ces 
tendances.  Sans  vouloir  nier,  et  plutôt  même  très  heureux 
de  reconnaître,  de  saluer  les  mérites  de  ces  nombreux  savants 
qui  n’ont  pas  nos  convictions  religieuses,  nous  devons  dire 
cependant  — et  c’est  la  vérité  — que  les  adversaires  du  sur- 
naturel ne  savent  pas  utiliser  les  résultats  de  leurs  patientes 
recherches,  qu’ils  en  tirent  souvent  des  conséquences  fausses 
et,  plus  souvent  encore,  n’en  tirent  pas  les  conséquences 
justes  qu’exigerait  une  logique  tant  soit  peu  ferme. 

Mais  nous  parlons  de  logique  ferme,  et  c’est  malheureu- 
sement ce  qui  leur  fait  défaut.  Or,  tant  qu’ils  n’apporteront 
pas  plus  de  sévérité  dans  leurs  raisonnements  et  leurs  mé- 
thodes de  démonstration,  toute  cette  érudition  si  précieuse 
ne  servira  qu’à  engendrer  le  trouble  et  la  confusion  dans 
leurs  esprits.  Que  l’on  taxe  tel  d’entre  nous,  catholiques,  de 
savoir  moins  que  tel  savant  protestant  ou  incrédule,  c’est 
parfois  vrai;  mais  si  nous  savons  moins,  nous  savons  mieux; 
nous  raisonnons  plus  serré,  et,  Dieu  aidant,  nous  voyons 
juste.  Prière  à ceux  qui  ne  trouvent  rien  de  bien  dans  nos 
rangs  de  nous  tenir  un  peu  compte  de  ce  dernier  avantage, 
qui  a toujours  été  et  sera  toujours  celui  du  catholicisme. 


Lucien  MÉCHINEAU,  S.  J. 
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Les  visiteurs  de  l’Exposition  qui  erraient  à travers  le 
dédale  d’édifices  de  toute  forme,  de  toute  taille  et  de 
toute  couleur  semés  à profusion  dans  les  bosquets  du 
Trocadéro,  ne  manquaient  pas  de  s'arrêter  devant  un  monu- 
ment, tout  simple  d’aspect,  mais  orné  d 'écritures  singuliè- 
rement suggestives.  Une  façon  d’obélisque,  dont  le  profil 
paraissait  copié  sur  celui  de  Louqsor,  mais  doré  du  haut  en 
bas.  Sur  la  face  la  plus  en  vue  se  détachait  en  grosses  lettres 
noires  cette  inscription  : 

Ce  bloc  représente  la  quantité  d’or  extraite  des  mines  du  Transvaal 
■im-1899. 

Sur  les  autres  faces  vous  pouviez  lire  d’abord  les  dimen- 
sions du  bloc  : 


Hauteur.  lkm,367 

Côté  à la  base 2m,005 


Ensuite  son  poids  : 

621  7 80  kilogr.  60k  d’or  fin. 

Représentant  une  valeur  totale  de  : 

Francs  : 2 lkl  709  4 18, 

Deux  milliards  cent  quarante  et  un  millions  sept  cent  neuf  mille 
quatre  cent  dix-huit  francs. 

Enfin,  un  graphique  indiquant  le  progrès  de  l’extraction 
année  par  année,  avec  les  valeurs  correspondantes.  Voici  les 
chiffres  extrêmes  de  cette  série  : 

188k Fr.  252  kOO 

1897  — 29k  256  556 

1898  — klO  075  907 

1899  ( neuf  premiers  mois  ) — 368  437  193 

Par  manière  de  coquetterie  et  pour  aider  l’imagination  des 
calculateurs,  on  avait  placé  à côté  de  l’obélisque  un  petit 
cube  ayant  à peu  près  les  dimensions  d’une  boite  de  biscuits 
Olibet,  avec  cette  légende  : 

Volume  d’un  million  en  or. 
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Plus  d’un  a dû  penser  : Gomme  je  l’emporterais  bien  sous 
mon  bras  ! Seulement  cela  pèse  quelque  chose  comme 
330  kilogrammes. 

La  masse  d’or  de  l’obélisque,  pour  être  amenée  du  Havre 
à Paris,  aurait  fourni  la  charge  de  124  wagons,  à raison  de 
5 000  kilogrammes  par  wagon. 

Tout  cela  est  pour  faire  rêver,  et  l’on  comprend  que  les 
passants,  même  les  plus  saturés  de  tant  de  merveilles,  les 
plus  las  de  tant  de  curiosités  nationales  ou  exotiques,  ceux 
qui  ne  voulaient  plus  rien  voir  et  qui  cherchaient  fiévreuse- 
ment une  porte  de  sortie,  s’arrêtassent  encore,  bouche  bée  et 
les  yeux  grands  ouverts,  devant  le  monument  de  la  pauvre 
République  sud-africaine.  La  colonne  Vendôme  avec  sa 
gloire  et  la  colonne  de  Juillet  avec  sa  Liberté  font  petite 
figure  en  face  d’un  obélisque  plat  et  bête,  mais  tout  en  or. 

Tout  auprès  de  ce  simulacre  fascinateur,  on  voyait  une 
vraie  machine,  actionnée  par  une  vraie  roue  hydraulique  et 
broyant  de  la  vraie  roche  du  Ranci.  Les  pilons  montaient  et 
retombaient  avec  un  fracas  assourdissant.  La  boue  grisâtre 
s’étalait  sur  des  plateaux  où  le  mercure  s’emparait  de  la  plus 
grande  partie  du  métal  précieux;  puis  elle  allait  se  déverser 
dans  des  cuves  où  le  cyanure  prenait  le  reste.  Cyanure  et 
mercure  étaient  incontinent  forcés  de  rendre  sa  liberté  au 
royal  captif,  et  l’on  poussait  l’obligeance  jusqu’à  montrer 
aux  visiteurs  les  parcelles  d’or  étincelant  au  fond  de  petits 
creusets  semblables  à des  tasses  à café. 

Dans  une  pièce  voisine,  une  série  de  tableaux  vous  four- 
nissait les  plus  amples  détails  sur  l’état  des  mines,  le  mode 
d’extraction,  le  rendement  passé,  présent  et  futur;  enfin  un 
vaste  plan  en  relief  de,  Johannesburg  et  des  environs,  avec 
maisons,  puits,  usines  en  miniature,  vous  représentait  au 
naturel  l’Eldorado  africain  vu  par  le  gros  bout  de  la  lu- 
nette. 

A quelques  pas  de  là,  le  Transvaal  apparaissait  sous  un 
autre  aspect.  Une  chétive  maison  basse,  sans  étages,  avec  un 
toit  de  chaume  et  de  petites  fenêtres;  Lintérieur  à l’avenant; 
ni  parquet,  ni  plafond;  au-dessus  la  charpente,  et  sous  les 
pieds  la  terre  battue;  des  meubles  rudimentaires,  des  armes 
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pendues  à la  muraille,  une  grosse  vieille  bible  ouverte  sur 
une  table  : c’était  la  ferme  boer. 

Il  y avait  une  ironie  mélancolique  dans  le  rapprochement 
de  ces  deux  extrêmes  : les  mines  d’or,  l’industrie  de  l’or,  la 
pyramide  d’or  et  cet  humble  et  rustique  logis.  Le  contraste 
était  trop  violent  pour  ne  pas  s’imposer.  Sans  être  un  médi- 
tatif de  profession,  on  se  prenait  à songer.  La  ferme  boer 
évoquait  l’image  de  la  vie  simple,  paisible,  indépendante,  à 
travers  les  espaces  sans  bornes  du  veld , où  paissent  les 
grands  troupeaux,  principale  richesse  d’un  peuple  qui  se 
donne  à lui-même  le  nom  de  paysans.  Il  vivait  content  dans 
cette  demeure  peu  confortable,  parce  qu’il  y trouvait  ce  qu’il 
apprécie  par-dessus  tout,  la  liberté.  Malheureusement  pour 
lui,  cette  terre  que  personne  ne  songeait  à lui  disputer, 
parce  qu’on  la  croyait  pauvre,  il  se  trouva  qu’elle  était  pleine 
d’or.  On  en  a déjà  retiré  l’énorme  quantité  représentée  par 
la  lourde  colonne  qui  se  dresse  là,  en  face  de  la  chaumière, 
dédaigneuse  et  menaçante.  Menaçante,  en  vérité;  car  il 
semble  bien  que  la  colonne  écrasera  la  chaumière.  En  atten- 
dant, comme  un  talisman  fatal,  elle  y a déjà  fait  pénétrer 
toutes  les  calamités  et  les  désolations  que  la  guerre  traîne 
après  soi. 

Il  faudrait  être  naïf,  en  effet,  pour  chercher  ailleurs  que 
dans  Yauri  sacra  famés  la  véritable  cause  du  conflit  qui  a 
mis  en  feu  les  solitudes  de  l’Afrique  australe.  S’il  n’y  avait 
pas  eu  des  champs  d’or  au  pays  des  Boers,  l’impérialisme 
britannique  ne  se  serait  pas  lancé  dans  une  aventure  où  les 
désagréments  étaient  nombreux  et  les  profits  légers.  On 
aurait  laissé  les  bœufs  à longues  cornes  pâturer  bien  tran- 
quillement les  hautes  herbes  dans  le  steppe;  le  burgher , 
maître  chez  lui  comme  le  charbonnier,  sans  ambition,  ne 
cherchant  noise  à personne,  élèverait  sur  sa  ferme  sa  nom- 
breuse lignée,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l’amour  de  la  li- 
berté, et  seuls  les  fauves  malfaisants  auraient  à se  plaindre 
de  son  tir  impeccable. 

Et  maintenant,  voilà  quinze  mois  que  ce  peuple  minuscule 
soutient  la  lutte  contre  toutes  les  forces  d’un  empire  colossal, 
le  plus  étendu  et,  peut-être,  le  plus  puissant  que  la  terre  ait 
connu  depuis  les  Romains.  Hier  encore  ignoré,  il  a fixé  sur 
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lui  l’attention  du  monde  civilisé;  depuis  plus  d’un  an,  tous 
les  journaux,  dans  l’un  et  l’autre  hémisphère,  ont  une  ru- 
brique pour  les  nouvelles  de  la  guerre  anglo-transvaalienne, 
et  il  n’en  est  pas  beaucoup  qui  inspirent  plus  d’intérêt.  On 
ne  s’est  pas  contenté  de  suivre  au  jour  le  jour  les  péripéties 
de  ce  drame  sanglant,  on  a voulu  connaître  les  antécédents 
de  cette  tribu  obscure,  qui  obligeait  l’Angleterre  à mobiliser 
tous  ses  contingents  métropolitains  et  coloniaux.  Son  his- 
toire a été  écrite,  par  fragments  épars,  il  est  vrai,  et  la 
plupart  du  temps  sur  des  documents  puisés  aux  sources 
anglaises,  ce  qui  n’est  pas,  dans  l’espèce,  une  garantie  d’im- 
partialité. Jusqu’ici,  les  Boers  se  sont  moins  préoccupés  d’é- 
crire que  de  se  faire  une  patrie.  Néanmoins,  telle  qu’on  la 
connaît,  leur  odyssée  est  prodigieuse  ; on  ne  trouve  rien  de 
plus  extraordinaire  dans  les  souvenirs  que  les  peuples  les 
plus  fameux  ont  gardés  de  leurs  origines.  Il  nous  faut  en 
marquer  les  grandes  lignes,  et  en  rappeler  les  événements 
principaux,  pour  nous  mettre  en  état  de  comprendre  la  situa- 
tion actuelle,  et  de  juger,  non  d’après  le  sentiment  et  le 
parti  pris,  majs  en  connaissance  de  cause,  une  guerre  qui, 
quelle  qu’en  soit  l’issue,  vaudra  à la  nation  anglaise  toute 
autre  chose  que  de  la  gloire. 

II 

M.  Reitz,  secrétaire  d’Etat  de  la  République  sud-africaine, 
a publié  des  notes  sur  l’histoire  de  son  pays,  sous  ce  titre  : 
Un  siècle  d’injustice.  Ne  remontons  pas  plus  haut  que  cette 
période  pendant  laquelle  le  peuple  boer  s’est  trouvé  en  con- 
tact avec  l’Angleterre. 

Fondée  par  la  Hollande,  convoitée  par  les  Anglais  du  jour 
où  ils  furent  maîtres  des  Indes,  prise  par  eux  une  première 
fois  dès  1795,  la  colonie  du  Gap  fut  définitivemsnt  dévolue 
à la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  en  1814 4.  Dès  lors,  éclata 

1.  D’après  le  capitaine  anglais  Percival,  qui  visita  le  Cap  en  1803,  les 
colons  de  race  blanche  formaient  alors  une  population  de  60  000  personnes. 
Aux  émigrés  hollandais  venus  en  1650  s’était  adjoint,  dès  1659,  un  convoi 
de  300  huguenots  français,  dont  les  noms  sont  aujourd’hui  encore  portés 
par  de  nombreux  descendants  : Du  Plessy,  Decabrière,  Dupré,  Dutoit, 
Dubuisson,  Bota,  Floret,  Hugot,  Joubert,  Jourdan,  Legrand,  Sellier,  Ter- 
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l’antipathie  de  race  entre  les  anciens  fermiers  et  les  nouveaux 
envahisseurs.  Les  révoltes  se  multiplièrent;  la  répression 
fut  implacable.  Le  9 mars  1815,  cinq  malheureux  Boers  furent 
pendus  ensemble;  la  potence  céda  sous  leur  poids  ; la  foule 
des  parents  et  des  amis  implora  la  clémence  du  juge  anglais, 
lequel,  froidement,  ordonna  de  pendre  à nouveau  les  con- 
damnés. De  l’aveu  des  auteurs  anglais,  le  souvenir  de  cette 
atroce  exécution  ne  s’effaça  jamais  de  la  mémoire  des  colons 
hollandais,  et  pendant  près  d’un  siècle  ils  se  transmirent 
ce  cri  de  vengeance  : « Souvenez-vous  de  Slachtersnek  (la 
colline  de  la  Boucherie)!  » 

La  colonisation  anglaise  au  Gap  ne  fut  pas  un  chef-d’œuvre 
du  genre.  En  Angleterre  même  on  ne  fait  pas  trop  de  diffi- 
culté pour  le  reconnaître.  C’est  un  écrivain  anglais,  Purvis, 
qui  déclare  nettement  que  « l’histoire  de  la  domination  an- 
glaise dans  l’Afrique  du  Sud  n’est  qu’une  série  de  fautes  et 
de  maladresses,  résultant  des  préjugés  et  de  l’ignorance  du 
gouvernement  ».  Et  c’est  Froude,  qui,  à propos  des  cruelles 
déconvenues  de  1881,  n’hésitait  pas  à dire  à ses  compatriotes  : 
« Nous  sommes  tout  simplement  en  train  de  récolter  ce  que 
soixante-dix  ans  d’erreurs  ont  semé.  » Les  colons  de  race 
hollandaise  surtout  furent  l’objet  de  vexations  systématiques. 
Bien  loin  de  les  affectionner  au  nouvel  ordre  de  choses, 
comme  elle  l’aurait  pu,  par  un  régime  largement  libéral,  l’ad- 
ministration anglaise  sembla  prendre  à tâche  de  les  exaspé- 
rer. Un  grand  nombre  d’entre  eux  ne  tardèrent  pas  à trouver 
le  joug  intolérable,  et  résolurent  d’aller  s’établir  hors  des 
territoires  soumis  à l’Angleterre.  Leur  exode  n’eut  point  le 
caractère  d'une  désertion  illégale.  Le  lieutenant  gouverneur 
Stockenstrom  déclara  qu’aucune  loi  n’empêchait  les  Boers 

ront,  Vivier,  etc...  Au  cours  de  ce  siècle,  plusieurs  milliers  d’Allemands  se 
sont  fondus  dans  la  nationalité  boer. 

Dans  l’État  libre  d’Orange,  dit  M.  Kuyper,  on  a pu  constater,  en  consul- 
tant les  listes  des  électeurs,  que  « 68  pour  100  des  noms  étaient  hollandais, 
12  pour  100  français  et  12  et  demi  pour  100  écossais,  3 et  demi  pour  100 
allemands  et  3 et  demi  pour  100  Scandinaves,  italiens  »,  etc. 

D’après  le  même  auteur,  sur  une  population  totale  de  900  000  habitants 
de  race  blanche,  répartis  dans  les  divers  États  de  l’Afrique  australe,  les 
Boers  compteraient  pour  520  000,  dont  320  000  environ  au  Transvaal  et 
98  000  environ  dans  l’État  libre  d’Orange.  [La  Crise  sud-africaine,  par  le 
Dr  A.  Kuyper,  député  aux  États  généraux  des  Pays-Bas,  p.  16,  21.) 
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de  quitter  le  pays,  et  le  procureur  général  Oliphant  avoua 
que,  une  fois  installés  en  dehors  des  colonies  britanniques, 
ils  auraient  le  droit  de  ne  plus  se  considérer  comme  sujets 
anglais  h 

Cette  émigration  commença  vers  1835  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle le  grand  trek.  Le  peuple  boer,  tout  imprégné  de  souvenirs 
bibliques,  le  considère  comme  sa  sortie  d’Egypte.  Des  con- 
vois, formés  de  longues  files  de  chariots  traînés  par  des 
bœufs,  s’acheminèrent  vers  le  nord-est.  Les  fugitifs  emme- 
naient, en  ce  lourd  et  lent  équipage,  leurs  familles  et  tout 
ce  qu’ils  possédaient.  Les  privations,  les  maladies  et  la  zagaie 
des  Cafres  en  firent  périr  un  grand  nombre.  Pieter  Retief  fut 
traîtreusement  massacré,  avec  toute  la  bande  qu’il  conduisait, 
par  le  roi  zoulou  Dingaan,  en  un  lieu  que  l’on  appelle  encore 
aujourd’hui  Weenen  (les  Pleurs).  Toutefois,  les  victimes  fu- 
rent vengées  dans  une  bataille  dont  les  Boers  célèbrent  l’an- 
niversaire le  16  décembre,  sous  le  nom  de  Jour  de  Dingaan, 
et  la  République  libre  du  Natal  fut  proclamée  par  les  vain- 
queurs. 

Alors  intervient  l’Angleterre;  elle  prétend  reprendre  ses 
sujets,  et  leur  conquête  avec  eux.  Pour  la  première  fois,  les 
émigrés  en  appellent  aux  armes.  Après  quelques  succès,  il 
fallut  céder  à la  force.  Mais,  plutôt  que  de  retomber  sous  la 
domination  anglaise,  les  femmes  déclarèrent  qu’elles  étaient 
prêtes  à passer  pieds  nus  la  chaîne  du  Drakensberg. 

Et  de  fait,  pendant  que  l’Angleterre  déclarait  le  Natal 
annexé  à la  couronne  britannique,  les  fondateurs  de  la  colo- 
nie attelaient  leurs  bœufs  pour  fuir  une  seconde  fois  vers 
l’inconnu.  Les  uns  s’arrêtèrent  au  delà  de  l’Orange,  les  autres 
poussèrent  jusqu’au  delà  du  Vaal.  Gela  se  passait  en  1842. 
Six  ans  après,  l’Angleterre  revendiquait  la  souveraineté  sur 
la  nouvelle  République.  Les  Boers  furent  vaincus  à la  bataille 
de  Boomplats,  29  août  1848,  et  l’État  libre  d’Orange  annexé 
comme  l’avait  été  le  Natal.  Ainsi  la  destinée  des  malheureux 
Boers  était  de  fonder  des  colonies  pour  le  compte  de  l’Angle- 
terre. 

Toutefois  on  s’aperçut  bientôt  à Downing-Street,  que  l’on 

1.  Reitz,  Un  siècle  d’injustice,  p.  11. 
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s’était  trop  pressé.  La  nouvelle  acquisition  n’était  qu’une 
source  d’embarras  et  de  dépenses.  Voici  comment  s’exprime 
à ce  sujet  M.  Froude  : 

En  1852,  nous  avions  compris  que  les  guerres  contre  les  indigènes 
ou  contre  les  Hollandais  coûtaient  beaucoup  et  ne  donnaient  aucun 
profit...  Nous  nous  décidâmes  à nous  enfermer  dans  nos  frontières,  à 
ne  pas  nous  occuper  de  ce  qui  se  passait  au  delà  de  l’Orange  River  et 
à laisser  les  Hollandais  et  les  Cafres  vider  en  dehors  de  nous  leurs 
querelles. 

En  1852,  nous  acceptâmes  donc  de  fixer  à la  rive  de  l’Orange  la 
limite  de  la  protection  britannique.  Il  fut  convenu,  au  moyen  de  traités 
formels  passés  avec  les  deux  Etats  hollandais  de  l’Orange  et  du  Trans- 
vaal, que  nous  les  abandonnions  à eux-mêmes.  Bien  entendu,  nous 
pensions  qu’ils  périraient  bientôt  dans  la  lutte  inégale  qu’ils  avaient 
à soutenir  contre  les  races  indigènes  qui  surpassent  infiniment  en  nom- 
bre les  citoyens  hollandais L 

La  convention  de  Zandriver,  17  janvier  1852,  suivie  bientôt 
de  celle  de  Bloemfontein,  22  février  1854,  semblait  donc 
inaugurer  pour  le  peuple  boer  l’ère  de  l’indépendance  pour 
laquelle  il  avait  tant  souffert.  Sans  doute,  de  la  part  du  gou- 
vernement britannique,  c’était  une  manœuvre  plus  habile 
que  généreuse  ; il  se  retirait,  laissant  aux  prises  les  colons 
et  les  indigènes  et  comptant  bien  que  ceux-ci  le  débarrasse- 
raient de  ceux-là.  Il  ne  manquerait  pas  d’ailleurs  de  les  y 
aider.  Dans  leurs  longs  démêlés  avec  les  noirs,  les  Boers  se 
plaignent  d’avoir  toujours  trouvé  contre  eux  la  connivence, 
fort  peu  dissimulée,  de  l’Angleterre1 2.  Mais  enfin,  quelles 
que  fussent  les  arrière-pensées  de  la  politique  anglaise,  les 
deux  républiques  purent  se  croire  affranchies  d’un  joug 
détesté. 

1.  Oceana , p.  31-36. 

2.  Les  Boers  ne  sont  pas  les  seuls  à se  plaindre.  En  1888,  l’Angleterre 
éprouvait  le  besoin  de  s’emparer  d’une  partie  des  possessions  portugaises 
s’étendant  de  l’Angola  au  Mozambique,  pour  relier  ses  propres  territoires 
de  l’Afrique  australe  avec  ceux  de  la  région  des  Grands  Lacs.  Voici  com- 
ment on  engagea  l’affaire.  Sous  prétexte  que  le  pays  n’était  pas  sûr,  par 
la  faute  du  Portugal,  M.  Cecil  Rhodes  envoya  ses  agents  avec  une  force  mi- 
litaire. Mais  le  major  Serpa  Pinto  ne  leur  laissa  pas  la  peine  de  protéger  les 
trafiquants  anglais  ; il  attaqua  et  battit  les  bandes  nègres  Makalolos  qui 
étaient,  paraît-il,  les  coupables,  et  il  les  trouva  armées  de  fusils  anglais,  ap- 
provisionnées de  poudre  anglaise,  et  couvertes  du  drapeau  anglais.  (Voir 
Jean  Darcy,  Conquête  de  V Afrique.  Paris,  1900,  p.  146.) 
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« Pourquoi,  dit  ici  M.  Kuyper,  les  idées  de  justice  et 
d’équité  qui  avaient  inspiré  ces  deux  traités  n’ont-elles  pas 
continué  à guider  les  conseils  de  Downing-Street  ? L’Angle- 
terre se  serait  ménagé  des  alliés  sincères  et  reconnaissants, 
et  tout  le  monde  l’aurait  applaudie.  Le  premier  président, 
M.  Brandt,  le  déclara  tout  net  : « Vos  amis  et  vos  alliés, 
« nous  voulons  l’être;  mais  vos  sujets,  jamais1  ! « 

L’Angleterre  n’attendit  pas  longtemps  l’occasion  de  dés- 
avouer sa  propre  signature.  D’abord  elle  reprit  le  Griqua- 
land  (1867);  on  venait  de  découvrir  les  champs  de  diamants 
de  Kimberley;  c’en  était  assez  évidemment  pour  que  l’An- 
gleterre eût  des  droits  à faire  valoir  sur  un  pays  qui, 
jusque  là,  avait  été  compris  dans  les  limites  de  l’Etat  libre 
d’Orange.  Un  an  après,  les  Anglais  établis  sur  le  territoire 
de  la  République  envoyaient  des  délégués  à Londres  pour 
solliciter  l’annexion.  Ces  intrigues  se  renouvelèrent  pen- 
dant dix  ans  et  préparèrent  le  coup  de  théâtre  de  1877. 

Les  difficultés  inévitables  dans  la  fondation  d’un  Etat  in- 
dépendant, les  embarras  d’argent  et  surtout  la  lutte  sans 
relâche  à soutenir  contre  les  tribus  nègres  avaient  obligé 
les  Boers  du  Transvaal  à demander  l’aide  du  gouverneur  de 
la  colonie  du  Gap.  Ce  fut  leur  malheur.  L’Angleterre  profita 
de  la  circonstance  pour  rentrer  en  maîtresse.  Chargé  par 
les  ministres  de  la  reine  d’examiner  la  situation  du  pays  et 
d’assurer  la  paix  et  la  sécurité  des  colonies  de  Sa  Majesté, 
le  commissaire  Shepstone  arbora  le  drapeau  anglais  à Pré- 
toria,  12  avril  1877.  Il  essaya  de  démontrer  aux  Boers  que 
c’était  dans  leur  intérêt  que  l’Angleterre  leur  imposait  son 
protectorat,  et  qu’au  surplus  elle  s’y  voyait  contrainte,  attendu 
qu’ils  avaient  trompé  son  attente  et  n’avaient  su  ni  s’orga- 
niser ni  se  défendre. 

Surpris  et  déconcertés  par  un  coup  aussi  imprévu,  hors 
d’état  de  résister,  les  Boers  ne  purent  que  faire  entendre 
leurs  protestations  indignées.  Par  deux  fois,  le  Yolksraad 
envoya  une  députation  porter  à Londres  ses  doléances  et 
réclamer  l’exécution  des  traités.  La  première  fois,  les  délé- 


1.  La  Crise  sud-africaine , p.  35. 
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gués  ne  furent  même  pas  reçus  ; l’un  d’eux  était  le  président 
actuel,  M.  Krüger.  En  1880,  M.  Gladstone  se  montra  moins 
hautain,  mais  non  pas  plus  traitable.  Les  Boers  étaient  une 
fois  de  plus  réduits  à reconquérir  leur  indépendance  par  les 
armes. 

En  quelques  semaines,  la  révolte  s’étendit  des  rives  du 
Yaal  à celles  du  Limpopo;  les  commandos  étaient  sur  pied, 
et  coup  sur  coup  infligeaient  aux  détachements  anglais  de 
sanglants  échecs  à Middelburg  et  à Potchesfstroom.  Ce 
n’était  qu'un  début.  Des  renforts,  comprenant  dix  mille 
hommes  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  arrivaient  par  le 
Natal.  Les  Boers  allèrent  les  attendre  dans  les  passages  du 
Drakensberg.  Après  une  série  d’engagements  où  l’avantage 
fut  invariablement  du  côté  des  paysans-soldats,  le  désastre 
de  Majuba,  27  février  1881,  força  les  Anglais  à demander  la 
suspension  des  hostilités.  Elles  ne  furent  pas  reprises.  Pour 
cette  fois  l’orgueil  britannique  cédait  devant  les  conseils  de 
la  raison. 

III 

Battue  qu’elle  était,  l’Angleterre  ne  s’en  arrogea  pas  moins 
le  droit  de  dicter  les  conditions  de  la  paix.  Le  gouvernement 
de  la  reine  se  refusait  toujours  à considérer  le  peuple  boer 
comme  une  puissance  avec  laquelle  on  traite  d’égal  à égal  ; 
il  n’était  à ses  yeux  qu'un  groupe  de  sujets  à qui  Sa  Majesté 
octroyait  un  statut  particulier,  mais  dont  elle  seule  réglait 
les  dispositions  selon  son  bon  plaisir. 

La  convention  de  1881  n’était  certes  pas  pour  plaire  à des 
gens  qui  avaient  le  droit  de  se  dire  vainqueurs  des  Anglais. 
Elle  consacrait,  par  plusieurs  de  ses  clauses  fondamentales, 
le  contrôle  effectif  de  l’Angleterre  dans  les  affaires  intérieures 
de  la  République  ; la  suzeraineté  de  la  couronne  y était 
énoncée  en  toutes  lettres.  Les  négociateurs  qui  l’avaient 
adoptée  s’en  excusaient  en  la  proposant  à la  proposition  du 
Volksraad  : « Nous  vous  en  donnons  l’assurance,  si  nous 
l’avons  signée,  c’est  que,  eu  égard  aux  circonstances, 
notre  amour  pour  la  patrie,  notre  attachement  aux  intérêts 
de  l’Afrique  australe  nous  interdisaient  de  refuser  nos 
signatures.  » 
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L’assemblée  protesta,  déclara  le  traité  contraire  au  pacte 
fondamental  de  1852  qui  avait  reconnu  l'indépendance  de  la 
République,  et  demanda  la  suppression  de  tout  ce  qui  y por- 
tait atteinte.  L’Angleterre  s’y  refusa,  réservant  toutefois  une 
révision,  si  l’expérience  la  rendait  nécessaire. 

C’est  ce  qui  arriva,  trois  ans  après  la  convention  de  1881, 
dite  Convention  de  Prétoria.  Il  avait  été  impossible  de  la 
mettre  à exécution.  Une  nouvelle  délégation  ayant  à sa  tête 
M.  Paul  Krüger,  était  allée  à Londres  faire  valoir  auprès  des 
ministres  de  la  reine  les  droits  méconnus.  Lord  Derby  fut 
inflexible;  mais  bientôt  M.  Gladstone,  arrivé  au  pouvoir, 
montra  des  dispositions  plus  justes  et  plus  conciliantes.  Le 
27  février  1884,  fut  signée  une  nouvelle  convention.  Cette 
fois  le  mot  de  suzeraineté  avait  disparu  ; l’Angleterre  laissait 
la  République  absolument  libre  de  s’administrer  à sa  guise  ; 
toute  restriction  de  son  autonomie  était  abrogée,  sauf  que  les 
traités  conclus  avec  un  Etat  étranger  (l’Orange  excepté)  ne 
seraient  point  valables  sans  l’approbation  de  Sa  Majesté.  Et 
encore  cette  approbation  est  réputée  acquise,  si  aucune  oppo- 
sition n’est  intervenue  dans  les  six  mois  qui  suivent  la  ratifi- 
cation du  traité. 

La  convention  de  Londres  aurait  pu  assurer  la  paix  pour 
longtemps.*  Mais  voici  que  l’année  même  où  elle  était  signée, 
les  chercheurs  d'or  commençaient  à s'abattre  sur  le  Trans- 
vaal. En  1886,  la  découverte  des  mines  du  Rand  déterminait 
une  véritable  invasion  qui  ne  devait  plus  s’arrêter. 

Désormais  le  gouvernement  de  Prétoria  aura  à faire  face  à 
des  difficultés  pour  lesquelles  il  n’était  point  préparé.  A une 
faible  distance  de  la  modeste  et  tranquille  capitale  surgit  la 
remuante  et  tapageuse  ville  de  l’or.  Dans  l’espace  de  dix  ans, 
Johannesburg  devient  une  agglomération  de  150  000  êtres 
humains  de  toute  race,  de  toute  nationalité  et  de  toute  cou- 
leur. Certes,  la  situation  était  délicate  pour  les  fermiers 
transvaaliens  ainsi  obligés  à l’improviste  d’organiser  la  pro- 
priété, la  police  et  le  bon  ordre  parmi  cette  nuée  de  spécu- 
lateurs, de  trafiquants  et  de  mercenaires.  Ce  qui  la  compli- 
quait encore,  c’est  que  la  nature  des  gisements  et  le  système 
d’extraction  n’avaient  rien  de  commun  avec  ce  qu’on  avait 
vu  ailleurs.  Au  lieu  de  mineurs  isolés,  fouillant  chacun  pour 


UN  PEUPLE  QUI  NE  VEUT  PAS  MOURIR 


813 


leur  compte  le  sol  des  placer  s , comme  en  Californie  ou  en 
Australie,  le  gouvernement  de  la  petite  république  sud-afri- 
caine voyait  devant  lui  des  compagnies  puissantes,  ayantàleur 
tête  des  managers  rompus  aux  affaires,  peu  gênés  de  scru- 
pules, et,  par-dessus  tout,  forts  de  l’appui  que  l’Angleterre 
ne  manquerait  pas  de  donner  à leurs  prétentions.  Les  mines, 
en  effet,  furent  dë  prime  abord  accaparées  par  des  sociétés 
anglaises.  Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  gouvernement 
transvaalien  ne  se  laissa  ni  dérouter,  ni  intimider.  Il  mon- 
tra une  sagesse,  une  énergie  et  un  savoir-faire  auquel  ses 
adversaires  ont  dû  rendre  hommage.  Mme  Olive  Schreiner, 
à qui  ses  publications  sur  l’Afrique  du  Sud  ont  valu,  en  An- 
gleterre, une  brillante  réputation  d’écrivain,  fait  à ce  propos 
les  réflexions  que  voici  : 

Lorsqu’on  regarde  le  vaste  camp  retranché  des  mineurs  de  Johan- 
nesburg, en  se  plaçant  sur  le  sommet  des  montagnes  qui  le  dominent, 
lorsqu'on  voit  les  amoncellements  de  sable  et  de  déblais  hauts  comme 
des  collines,  les  cheminées  vomissant  des  torrents  de  fumée,  les  han- 
gars, les  bâtisses  énormes;  lorsqu’on  voit  le  fourmillement  des  70  000 
Gafres,  des  80  000  individus  de  la  population  blanche,  on  se  demande 
si  c’est  là  véritablement  l’endroit  où  s’étendaient,  il  y a quelques  an- 
nées encore,  une  lande  traversée  seulement  par  des  troupeaux...  Au 
lieu  d’une  ville,  là  tout  proche,  il  y a quinze  ans,  quelques  chaumières; 
au  lieu  d’un  peuple  affairé,  quelque  pauvre  paysan  contemplant,  dans 
des  heures  d’oisiveté,  du  seuil  de  sa  porte,  l’horizon  vide  et  nu. 

Puis,  dès  qu’on  réfléchit,  un  nouveau  spectacle,  plus  stupéfiant  en- 
core, se  dresse  devant  les  yeux  : celui  d’une  nation  petite,  patriarcale, 
aux  mœurs  simples,  vivant  isolée  bien  loin  des  autres,  qui  se  trans- 
forme, par  la  nécessité  des  circonstances,  en  un  peuple  d’adminis- 
trateurs. Ils  étaient,  ces  Boers,  évidemment  sans  connaissances 
d’économie  politique;  ils  n’avaient  rien  appris  des  difficiles  questions 
sociales  ; et  les  voici  qui  se  mettent  à étudier  ces  problèmes,  à les  com- 
prendre, à les  résoudre.  Ils  réussissent  au  delà  de  toute  espérance. 
N’est-ce  pas  prodigieux?... 

Si  l’on  compare  l’administration  du  Witwatersrand  avec  celle  des 
autres  pays  miniers  du  monde,  on  est  obligé  de  convenir  qu’elle  est  la 
meilleure.  C’est  l’avis  de  ceux  qui  ont  séjourné  dans  les  exploitations 
aurifères  de  Californie,  d’Australie  et  du  Ivlondyke. 

Quelle  différence  entre  le  Witwatersrand  et  les  districts  diamanti- 
fères du  Griqualand  administrés  par  le  gouvernement  britannique  ! Au 
Griqualand,  ce  ne  sont  que  révoltes,  émeutes,  menaces  et  dangers  pour 
la  vie  et  les  propriétés... 

Ce  témoignage  tombé  d’une  plume  anglaise  est  à retenir; 
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car,  parmi  les  griefs  invoqués  par  l’Angleterre  pour  justifier 
la  guerre  actuelle,  nul  ne  reviendra  plus  fréquemment  que 
l’insuffisance  et  les  vices  de  l'administration  transvaalienne 
dans  le  Rand. 

Johannesburg  n’avait  pas  tardé  à devenir  le  foyer  d’une 
opposition  violente  contre  le  gouvernement  de  Prétoria.  Le 
monopole  de  la  dynamite,  la  cherté  excessive  des  transports 
fournissaient  des  prétextes  commodes  aux  récriminations 
des  capitalistes  et  des  gérants  des  sociétés  minières.  Une 
campagne  de  presse  fut  entreprise  en  Europe  pour  préparer 
l’opinion  ; alors  que  le  nom  des  Boers  était  à peine  connu 
chez  nous,  certains  journaux  inféodés  à la  finance  cosmopo- 
lite les  dénonçaient  comme  une  peuplade  à demi  civilisée, 
paresseuse  et  rapace,  qui  entendait  s’enrichir  en  prélevant 
sur  l’exploitation  des  mines  des  redevances  exorbitantes. 

C’était  un  moyen  infaillible  de  soulever  contre  eux  l’im- 
mense multitude  des  petits  actionnaires  qui,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Belgique,  avaient  accepté  les  titres  de  25  francs 
offerts  par  les  compagnies  anglaises  l. 

Sur  la  fin  de  1895,  un  complot  s’organisait  à Johannesburg 
pour  renverser  le  « gouvernement  corrompu  de  Prétoria  ». 
On  sait  l’histoire  du  raid  Jameson  ; un  vaudeville  avec 
dénouement  tragique.  Toute  la  fringante  jeunesse  du  Rand, 
magnifiquement  équipée,  part  sous  la  conduite  de  l’aventu- 
reux docteur  Jameson  et  d’un  officier  supérieur  de  l’armée 
anglaise,  en  activité  de  service,  le  colonel  Willoughby.  En 
quarante-huit  heures,  on  atteindra  Prétoria  ; on  arborera  le 
drapeau  britannique  ; les  Boers,  déconcertés  de  cette  visite 
imprévue,  n’auront  qu’à  laisser  les  visiteurs  s’installer  chez 
eux.  A Johannesburg,  le  succès  ne  faisait  doute  pour  per- 
sonne ; d’heure  en  heure  on  attendait  que  le  télégraphe 
apportât  la  joyeuse  nouvelle.  La  nouvelle  arriva  en  effet  ; 
mais,  avec  elle,  une  consternation  qu’un  spectateur  neutre  eût 
assurément  trouvée  comique. 

1.  D’après  les  calculs  publiés  par  des  revues  spécialistes  anglaises,  un  bon 
tiers  des  titres  des  mines  d’or  transvaaliennes  auraient  été  placés  en  France. 
Les  proportions  seraient  les  suivantes  : France,  8;  Angleterre,  6;  Allema- 
gne, 4.  Un  milliard  et  demi  de  l’épargne  française  serait  engagé  dans  ces 
entreprises.  (Cf.  l'Économiste  français,  4 octobre  1899,  p.  569.) 
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Le  1er  janvier  1896,  à la  pointe  du  jour,  la  bande  de  Jame- 
son,  forte  de  800  hommes,  se  heurtait  près  de  Krugersdorp  à 
un  commando  boer  qui  l’attendait  au  passage,  et  après  avoir 
essuyé  une  fusillade  meurtrière,  était  obligée  de  se  rendre  à 
discrétion. 

Le  cas  était  fort  net.  Des  hommes  en  armes,  sans  mandat 
d’aucun  gouvernement  régulier,  sans  déclaration  de  guerre, 
avaient  attenté  à la  sécurité  de  l’État  qui  leur  donnait  l’hos- 
pitalité. Ils  n’étaient  rien  que  des  flibustiers  et  n’avaient 
aucun  droit  à être  traités  en  prisonniers  de  guerre.  Les 
Boers  pouvaient  condamner  à mort  et  exécuter  les  meneurs 
de  l’attentat  ; personne  n’aurait  pu  le  leur  reprocher.  Le 
gouvernement  de  Prétoria  jugea  plus  digne  de  lui  de  les 
livrer  à l’Angleterre. 

Lorsqu’on  avait  appris  à Londres  l’échec  de  Jameson, 
suivi  de  près  du  télégramme  de  félicitations  envoyé  au  pré- 
sident Krüger  par  l’empereur  d’Allemagne,  qui  depuis  I..., 
on  s’était  empressé  de  désavouer  les  aventuriers  qui  avaient 
eu  le  tort  de  ne  pas  réussir.  Il  fallut  bien  aussi  se  résigner 
à les  faire  passer  en  jugement  ; ce  fut  une  comédie  : les 
accusés  avaient  contre  eux  les  justes  lois  vengeresses  du 
droit  des  gens  violé,  mais  ils  avaient  pour  eux  la  sympathie 
et  l’admiration  de  toute  l’Angleterre  : ils  furent  condamnés 
à des  peines  dérisoires  ; Jameson  lui-même  s’en  tira  avec 
quinze  mois  de  prison  pour  la  forme. 

Cependant  une  enquête  réclamée  par  le  Transvaal,  dont 
les  révélations  commençaient  à faire  scandale,  fut  ouverte 
deux  ans  après  à la  Chambre  des  communes.  Il  y fut  établi 
avec  la  clarté  de  l’évidence  que  les  véritables  inspirateurs 
du  coup  de  main  étaient  les  administrateurs  de  la  Cliartered 
et  son  président,  M.  Cecil  Rhodes,  qui  agissaient  pour  le 
compte  et  avec  l’appui  de  l’Angleterre.  Mais  il  y avait  encore 
de  plus  hautes  complicités.  C’était  dès  lors  à peu  près  le 
secret  de  Polichinelle  que  tel  ministre  de  la  reine  n’était  pas 
étranger  à l’affaire.  L’enquête  menaçait  d’en  établir  la 
preuve  juridique  ; le  gouvernement  de  Sa  Majesté  eût  été 
éclaboussé  de  sérieuse  façon.  Une  majorité  se  trouva  dans 
la  Chambre  pour  interdire  la  production  des  pièces  compro- 
mettantes, et  lord  George  Hamilton  fit  l’éloge  du  patriotisme 
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éclairé  de  ces  juges,  « parce  qu’ils  avaientagi  comme  le  font  tou- 
jours les  Anglais,  quand  des  intérêts  anglais  sont  en  cause». 

A partir  de  ce  moment,  il  est  manifeste  que  la  politique  de 
l’Angleterre  tend  à brouiller  les  cartes.  M.  Chamberlain 
adresse  des  notes  hautaines  au  gouvernement  de  la  Répu- 
blique ; il  se  fait  l’écho  des  plaintes  des  uitlanders  et  indique 
les  réformes  à opérer.  Naturellement  on  lui  répond  que  le 
Transvaal  est  maître  chez  lui,  qu’il  veut  bien  prêter  l’oreille 
à des  avis  amicaux,  mais  refuse  une  direction,  de  quelque 
part  qu’elle  vienne.  M.  Chamberlain  riposte  en  prononçant  à 
tout  propos  le  mot  de  suzeraineté  ; à quoi  le  président 
Krüger  répliquait,  en  séance  du  Volksraad,  qu’il  n’y  avait  pas 
trace  de  suzeraineté  dans  la  convention  de  1884. 

Entre  temps,  l’agitation  des  uitlanders  se  faisait  chaque  jour 
plus  tapageuse  et  plus  violente.  Ce  qu’ils  réclamaient  mainte- 
nant avec  le  plus  d’énergie,  c’était  la  naturalisation,  avec 
tous  les  droits  politiques  de  citoyens  du  Transvaal  et  une 
représentation  spéciale  au  Volksraad.  Une  conférence  eut 
lieu  au  mois  de  juin  1899,  dans  la  capitale  de  l’Etat  libre 
d’Orange,  entre  le  président  Krüger  et  le  premier  ministre 
de  la  colonie  du  Cap,  sir  Alfred  Milner.  Ce  fut  précisément 
sur  la  question  du  droit  de  vote  que  l’accord  ne  put  se  faire. 
La  conférence  fut  rompue,  et  de  part  et  d’autre  on  se  prépara 
à une  guerre  virtuellement  déclarée. 

La  politique  anglaise  manœuvra  de  façon  à pouvoir  en  reje- 
ter la  responsabilité  sur  le  gouvernement  de  Prétoria.  On 
massait  des  forces  dans  le  Natal,  pensant  intimider  les  Boers, 
et  s’ils  ne  cédaient  point,  entrer  en  campagne  à l’heure  con- 
venable. Mais  les  Boers  n’étaient  pas  gens  à donner  dans  le 
piège  ; attendre,  c’était  laisser  à l’ennemi  le  temps  de  prendre 
ses  avantages.  Le  président  Krüger  déclara  que  si  le  mou- 
vement de  troupes  anglaises  à la  frontière  du  Transvaal  ne 
cessait  point,  il  le  considérait  comme  un  casus  belli.  L’An- 
gleterre ne  tint  compte  de  la  sommation,  et  les  commandos 
se  répandirent  dans  le  Natal.  C’est  ainsi  que  les  Boers  paru- 
rent être  les  agresseurs.  Le  gouvernement  de  la  reine  ne 
devait  pas  manquer  de  s’en  prévaloir.  Les  ministres  ne  ces- 
seront de  dire  que  les  Boers  ont  envahi,  sans  provocation,  un 
territoire  soumis  à la  couronne  d’Angleterre.  Il  n’est  pas  de 
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répression  qui  ne  soit  justifiée  d’avance  par  un  aussi  auda- 
cieux forfait. 

IV 

Certes,  c’est  un  beau  spectacle  et  bien  fait  pour  passionner 
le  monde  que  celui  de  ce  petit  peuple  de  paysans  refusant  de 
s’incliner  devant  la  force  d’un  empire  sur  lequel  le  soleil  ne 
se  couche  pas.  La  Grande-Bretagne  avec  ses  colonies  pouvait 
jeter  en  quelques  semaines  sur  le  Transvaal  plus  de  soldats 
qu'il  ne  compte  d’habitants.  Krüger  le  savait,  et  il  ne  se  dis- 
simulait pas  que  le  résultat  de  ce  duel  par  trop  inégal  serait, 
selon  toute  vraisemblance,  fatal  à son  pays.  Mais  lui  et  ses 
burghers  étaient  résolus  à vendre  chèrement  leur  indépen- 
dance. Si  nous  devons  la  perdre,  avait-il  dit,  le  monde  sera 
étonné  du  prix  qu’il  en  coûtera  à l’Angleterre.  On  sait  si  la 
prédiction  s’est  réalisée;  nous  aurons  à y revenir. 

En  attendant,  ce  n’est  pas  vers  l’Angleterre  qu’est  allée  la 
sympathie  et  l’admiration  du  monde.  Un  de  ses  hommes 
d’Etat  a pu  dire  en  plein  Parlement  : « Grâce  à cette  guerre, 
nous  sommes  présentement  la  nation  la  plus  détestée  de 
la  terre  ».  A vrai  dire,  la  nation  anglaise  se  soucie  assez 
peu  d’être  haïe,  pourvu  qu’on  la  redoute;  et  tout  récemment, 
au  lendemain  des  élections,  l’homme  sur  qui  pèse  la  princi- 
pale responsabilité  de  l’aventure  sud-africaine,  M.  Chamber- 
lain disait  avec  un  air  de  superbe  indifférence  que  l’Angle- 
terre serait  heureuse  d’avoir  l’approbation  de  l’Europe,  mais 
que,  si  elle  ne  pouvait  l'obtenir,  elle  saurait  s'en  passer. 
Soit  ; mais  enfin  nous  constatons  que,  de  l’aveu  même  des 
Anglais,  l’opinion  publique  chez  tous  les  peuples  civilisés 
s’est  nettement  prononcée  contre  l’Angleterre.  On  aurait 
peut-être  de  la  peine  à trouver  dans  toutes  les  langues 
autres  que  l’anglais  une  demi-douzaine  de  journaux  qui  aient 
pris  parti  pour  elle. 

L’empire  britannique  excepté,  le  reste  du  genre  humain  a 
vu,  dans  la  cupidité  anglaise  et  dans  cette  autre  passion  an- 
glaise qu’on  appelle  l’impérialisme,  la  véritable  cause  du 
conflit  sanglant  auquel  il  assiste  depuis  plus  d'une  année. 
On  a beau  être  fort,  c’est  là  un  fardeau  lourd  à porter.  Il  fut 
un  temps  où  l’on  disait  aussi  en  Espagne  : Todos  contra  nos , 
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y nos  contra  todosl  Notre  pays,  à son  tour,  a connu  des  mo- 
ments où  trop  de  guerres,  trop  de  victoires,  trop  d’annexions 
nous  avaient  valu  la  jalousie  et  la  haine  universelle.  A ce 
prix,  la  puissance  et  la  gloire  sont  trop  chères.  Le  temps  se 
charge  de  nous  l’apprendre. 

Mais  l'opinion  publique  est  souvent  aveugle  ; elle  se  laisse 
entraîner  par  le  sentiment  qui  ne  raisonne  pas.  Nos  préfé- 
rences vont  d’instinct  vers  le  faible  aux  prises  avec  le  fort; 
cependant,  même  en  dehors  de  la  théorie  darwinienne,  il  peut 
se  faire  que  le  droit  soit  du  côté  du  plus  fort.  Est-ce  le  cas 
ici  ? Voilà  la  question  que  pose  la  justice  qui,  elle,  ne  permet 
pas  de  condamner  les  forts,  par  cela  seul  qu’ils  sont  forts. 

Essayons  d’y  répondre.  Ne  regardons  plus  aux  intentions 
secrètes,  aux  arrière-pensées  inavouées  autant  qu’inavoua- 
bles, tenons-nous-en  aux  motifs  connus  et  sur  lesquels  l’équi- 
voque n’est  pas  possible.  Ecartons,  par  conséquent,  le  fait 
de  l’invasion  par  la  petite  République  des  domaines  de 
la  Grande-Bretagne.  Personne  n’est  dupe  de  cette  interver- 
sion des  rôles.  Peut-être  bien  M.  Chamberlain  n’avait-il 
guère  envie  de  faire  la  guerre  au  Transvaal  ; mais  il  est  cer- 
tain qu’il  l’en  menaçait,  pour  lui  arracher  par  la  peur  ce  que 
la  diplomatie  n’avait  pu  obtenir.  Assurément,  si  le  Transvaal 
eût  capitulé  devant  la  démonstration  militaire  organisée  au 
lendemain  de  la  conférence  de  Bloemfontein,  le  léopard  an- 
glais aurait  rentré  ses  griffes.  Mais  le  véritable  ultimatum 
consiste  précisément  à appuyer  ses  prétentions  de  l’argu- 
ment d’une  menace  de  guerre.  Comme  le  dit  M.  Kuyper,  dans 
la  situation  où  se  trouvait  alors  la  République  sud-africaine, 
attendre  patiemment  jusqu’à  ce  que  l’adversaire  eût  fini  d’ai- 
guiser sa  lame  équivalait  au  suicide. 

Quelles  étaient  donc  les  prétentions,  ou,  pour  mieux  dire, 
quelle  était  la  prétention  que  l’Angleterre  se  croyait  le  droit 
d’appuyer  par  la  force  des  armes  ? Nous  l’avons  dit  plus  haut. 
Il  y avait  sans  doute  de  nombreux  sujets  de  dissentiments 
entre  l’Angleterre  et  le  Transvaal  ; les  mineurs  de  Johannes- 
burg se  plaignaient  d’être  molestés  par  les  agents  de  la 
police  boer  ; mais  on  ne  fait  pas  la  guerre  pour  des  incidents 
de  ce  genre.  Les  redevances  imposées  par  le  gouvernement  de 
la  République  ne  dépassaient  pas  le  taux  en  usage  dans  d'au- 
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très  pays.  Du  reste,  des  réformes  étaient  à l’étude  qui  don- 
neraient satisfaction  aux  légitimes  griefs  des  uitlanders.  Mais 
l’Angleterre  exigeait  pour  eux  la  plénitude  des  droits  politi- 
ques, et  cela  dans  des  conditions  qui,  évidemment,  met- 
taient en  péril  l’autonomie  du  peuple  boer.  Il  faut  bien  savoir, 
en  effet,  qu’il  s’agissait  d’incorporer  d’emblée  à cette  natio- 
nalité minuscule  des  milliers  d’individus  de  toute  prove- 
nance, attirés  momentanément  au  Transvaal  par  l’appât  d’une 
fortune  à faire  en  quelques  années,  et  bien  résolus  de  s’en 
retourner  ensuite. 

Pour  comprendre  la  situation  du  gouvernement  de  Préto- 
ria  devant  cette  avalanche  imprévue  d’aventuriers,  il  fau- 
drait, dit  très  bien  Mme  Olive  Schreiner,  imaginer  qu’un 
beau  jour  quarante  millions  de  Russes  et  d’Allemands  eus- 
sent fait  irruption  en  Angleterre  pour  y venir  épuiser  les 
mines  du  pays  de  Galles  et  de  l’Ecosse  et  en  rapporter  chez 
eux  le  produit.  En  de  telles  circonstances,  il  est  évident  que 
les  garanties  ordinaires  exigées  pour  la  naturalisation  ne 
peuvent  plus  suffire.  Le  petit  peuple  transvaalien  avait  le 
droit  et  le  devoir  de  se  prémunir  contre  un  envahissement 
d’éléments  étrangers  qui  atteignait  de  telles  proportions.  Et, 
pourtant,  les  conditions  auxquelles  il  acceptait  de  mettre  la 
grande  naturalisation  n’étaient  pas  même  aussi  rigoureuses 
que  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  Etats  les  plus  libéraux 
d’Europe,  beaucoup  moins  surtout  qu’en  Angleterre,  où  la 
naturalisation  d’un  étranger  est  soumise  à l’arbitraire  d’un 
secrétaire  d’Etat,  et  où  il  ne  faut  rien  moins  qu’une  loi  spé- 
ciale pour  lui  conférer  la  plénitude  des  droits  politiques. 

Et  c’est  parce  que  la  petite  République  sud-africaine  a 
refusé  de  subir  sur  ce  point  ses  tyranniques  exigences  que 
l’Angleterre  s’est  crue  en  droit  de  tirer  l’épée  contre  elle.  On 
lui  proposait  de  se  porter  à elle-même  un  coup  mortel;  elle 
refuse;  on  se  charge  de  le  lui  donner. 

Y 

Mais  il  y a plus.  Plusieurs  fois  déjà,  le  gouvernement  de 
Prétoria  avait  proposé  de  soumettre  à l’arbitrage  les  griefs 
de  la  Grande-Bretagne,  aussi  bien  que  les  siens  propres;  car 
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il  avait  aussi  les  siens.  L’un  des  articles  portés  par  le  prési- 
dent Krüger  à la  conférence  de  Bloemfontein  stipulait  le 
règlement  par  arbitrage  de  tous  les  conflits  entre  les  deux 
gouvernements.  C’est  à quoi  la  Grande-Bretagne  ne  voulut 
jamais  entendre,  et  cela  pour  cette  raison  de  principe  que  le 
Transvaal  est  un  Etat  dépendant,  subordonné,  vassal,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  avec  lequel  la  couronne  d’Angleterre 
ne  saurait  consentir  un  arbitrage  ; car  ce  serait  sacrifier  ses 
droits  de  souveraineté. 

Telle  est  la  théorie  dans  laquelle  se  sont  retranchés  les 
hommes  d’Etat  anglais  et  par  laquelle  ils  prétendent  autori- 
ser leur  intransigeance.  Ils  n’ont  pas  invoqué  d’autre  motif 
pour  faire  exclure  de  la  Conférence  de  La  Haye  les  républi- 
ques sud-africaines,  non  plus  que  pour  décliner  l’offre  de 
médiation  proposée  par  le  président  des  Etats-Unis.  C’est 
encore  avec  cette  manière  de  voir  que  l’on  atténuerait  l’odieux 
de  la  suppression  pure  et  simple  des  républiques  après  la 
guerre;  ce  ne  serait  pas  l’anéantissement  de  nations  indé- 
pendantes, mais  seulement  le  retrait  de  l’autonomie  gracieu- 
sement concédé  par  le  souverain. 

L’argumentation  britannique  mérite  donc  d’être  examinée 
avec  soin.  Il  y a d’abord  un  point  de  droit  qui  ne  saurait  être 
tranché  par  une  affirmation  hautaine.  La  solution  des  litiges 
internationaux  par  voie  d’arbitrage  ne  serait  point  admis- 
sible du  moment  que  l’un  des  deux  Etats  se  trouve  en  quel- 
que manière,  et  si  peu  que  ce  soit,  dépendant  de  l’autre.  En 
vérité,  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi.  La  dignité  de 
l’Etat  suzerain,  dit-on,  exige  qu’il  ne  souffre  pas  d’intermé- 
diaire entre  lui  et  son  vassal.  Mais  n’est-ce  pas  confondre  la 
souveraineté  avec  l’autocratie?  N’est-ce  pas  l’honneur  des 
Etats  civilisés  que  les  conflits  entre  le  souverain,  de  quelque 
nom  qu’il  s’appelle,  et  le  plus  humble  des  particuliers,  soient 
réglés  par  des  arbitres  qui  s’appellent  les  magistrats  du 
pays  ? En  quoi  le  prestige  d’un  État  souverain  serait-il  dimi- 
nué parce  que,  de  son  plein  gré,  il  aurait  chargé  un  autre 
État  souverain  de  prononcer  entre  lui  et  son  vassal  ? A l’épo- 
que féodale,  le  roi  d’Angleterre  Henri  III,  en  querelle  avec 
ses  barons,  prenait  saint  Louis  pour  arbitre.  Cela  valait 
certes  mieux  que  de  ravager  leurs  terres  et  de  brûler  leurs 
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châteaux.  Si,  au  siècle  dernier,  l’Angleterre  avait  accepté  de 
soumettre  à l’arbitrage  son  différend  avec  ses  colonies 
d’Amérique,  elle  se  serait  épargné  de  rudes  mécomptes,  et 
ce  n’est  assurément  pas  pour  sa  gloire  qu’elle  aurait  à le 
regretter.  11  n’y  a donc  pas  de  raison  péremptoire  pour  éri- 
ger en  principe  que  l’arbitrage  ne  s’applique  point  aux 
conflits  entre  État  souverain  et  État  vassal,  surtout  si  le  lieu 
de  dépendance  est  plus  nominal  que  réel. 

Venons  maintenant  à la  question  de  fait.  Le  Transvaal 
est-il,  par  rapport  à la  Grande-Bretagne,  un  État  vassal,  par- 
tant non  souverain  ? L’Angleterre  l’affirme  avec  beaucoup 
d’énergie  et  de  persévérance,  c’est  vrai.  Mais  que  valent  ses 
preuves?  Les  juristes  les  plus  autorisés  de  l’Europe  les  dé- 
clarent contraires  au  droit  des  gens  et  au  droit  international 
moderne1. 

Nous  avons  dit  comment  les  colons  émigrèrent  du  Cap, 
devenu  possession  anglaise,  pour  aller,  n’importe  où,  se  créer 
une  patrie  indépendante.  Les  Anglais  les  laissèrent  partir, 
mais  pour  venir  bientôt  s’emparer  du  Natal,  où  ils  s’étaient 
installés.  Les  Boers  s’éloignent  une  seconde  fois;  l’Angle- 
terre revendique  encore  le  pays,  qui  est  devenu  le  leur.  Sous 
quels  prétextes?  C’est  que,  en  lui  attribuant  la  colonie  hol- 
landaise du  Cap,  les  traités  de  1814  lui  en  ont  aussi  cédé  les 
habitants.  Ils  sont  devenus  sujets  anglais,  et  la  qualité  de 
sujet  anglais  est  inamissible.  C’est  ce  que  la  langue  du  droit 
appelle  l’allégeance  perpétuelle. 

Or,  cette  théorie,  incompatible  avec  nos  principes  sur  la 
liberté  des  peuples  et  des  individus,  n’est  plus  admise  nulle 
part,  pas  même  en  Angleterre.  L’homme  n’est  pas  un  meuble 
meublant  qui  passe,  avec  la  terre,  d’un  propriétaire  à un 
autre.  Il  n’est  pas  davantage  lié  à une  nationalité,  de  façon  à 
ne  pouvoir  s’en  détacher  quand  il  le  veut.  L’allégeance  perpé- 
tuelle existait  encore,  il  est  vrai,  dans  le  droit  anglais,  en 
1814  ; mais  les  traités  en  vertu  desquels  l’Angleterre  devint 
maîtresse  au  Cap,  y dérogeaient  expressément  en  stipulant 
que  tous  les  habitants  auraient  un  délai  de  six  ans  pour  se 

1.  Voirsuree  sujet  une  savante  dissertation  de  M.  Arthur  Desjardins,  mem- 
bre de  l’Institut,  publiée  en  1896,  par  le  Correspondant,  t.  CLXXXII,  p.639. 
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retirer  en  tel  pays  qu’il  leur  plairait  de  choisir.  « C’est  donc, 
conclut  M.  Arthur  Desjardins,  en  violation  du  droit  des  gens, 
naturel  et  conventionnel,  que  les  Anglais  contraignirent,  en 
1843,  les  Boers  à quitter  le  Natal,  puis  les  traquèrent  de  nou- 
veau quand  ils  eurent  créé,  derrière  le  fleuve  Orange,  un  se- 
cond Etat  libre  1.  » 

A défaut  de  l’allégeance  perpétuelle,  reste  la  convention 
de  1884.  L’Angleterre  entend  s’en  prévaloir  pour  affirmer  la 
subordination  du  Transvaal.  Il  est  vrai  que  ni  le  mot  de  suze- 
raineté, ni  aucun  équivalent  n’y  figure.  Mais,  en  abandonnant 
le  mot,  l’Angleterre  comptait  bien  garder  la  chose.  « Appelez- 
la  comme  il  vous  plaira,  disait  M.  Chamberlain,  dites  abra - 
cadabra , si  vous  voulez,  mais  gardez  la  substance.  » Or,  cette 
substance  de  la  suzeraineté  retenue  par  la  convention  de 
Londres,  elle  se  réduit,  comme  nous  l’avons  vu,  à cet 
article  4,  d’après  lequel  les  traités  conclus  par  la  République 
avec  un  pouvoir  étranger  ne  sont  valables  que  moyennant 
l’agrément  de  Sa  Majesté,  qui  peut  le  refuser  dans  un  délai 
de  six  mois,  mais  pas  davantage. 

On  a longuement  débattu  entre  juristes  si,  à raison  de 
cette  clause,  le  Transvaal  doit  être  rangé  parmi  les  pays  de 
protectorat.  Mais,  remarque  M.  Arthur  Desjardins,  il  est  évi- 
dent que  cette  clause  elle-même  établit  une  différence  con- 
sidérable entre  le  Transvaal  et  les  États  protégés  dans  l’ac- 
ceplion  ordinaire  du  mot. 

En  effet,  la  République  n’est  pas  astreinte  à une  entente 
préalable  avec  le  Royaume-Uni.  « Elle  négocie  sans  le  con- 
sulter, contracte  sans  le  consulter,  ratifie  sans  le  consulter, 
et  si  le  Gouvernement  anglais  s’est  tu  pendant  les  six  mois, 
tout  est  consommé.  Neuf  fois  sur  dix,  les  choses  seront  trop 
avancées  pour  reculer  et  pour  que  la  reine  exerce,  en  fait, 
son  droit  de  veto2.  » Par  ailleurs,  le  texte  ne  contient  aucune 
trace  de  subordination;  l’arrangement  a tous  les  caractères 
d’un  traité  synallagmatique:  les  hautes  parties  contractantes 
stipulaient  sur  le  pied  et  dans  les  termes  d’une  complète 
égalité. 

1.  Op.  oit.,  p.  643. 

2.  Ibid. y p.  668. 
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Il  reste  donc  que  l’Angleterre,  en  reconnaissant  la  pleine 
indépendance  du  Transvaal,  a voulu  pourtant  se  réserver 
une  certaine  prédominance;  mais  l’objet  de  cette  para - 
mountcy , comme  on  dit  de  l’autre  côté  du  détroit,  est  stric- 
tement défini  par  l’article  4 de  la  Convention,  et  dans  les 
limites  de  cet  article,  le  Transvaal  n’a  jamais  prétendu  s’y 
soustraire.  Il  n’a  pas  cru  en  être  gêné  dans  la  possession  et 
moins  encore  dans  l’exercice  de  la  souveraineté. 

Depuis  la  Convention  de  1884,  plusieurs  faits  se  sont 
produits  qui  fournissent  aux  juristes  de  formidables  argu- 
ments contre  le  protectorat  tel  quel  de  l’Angleterre. 

La  consultation  de  M.  Arthur  Desjardins  se  termine  par 
une  petite  harangue  que  le  savant  professeur  met  dans  la 
bouche  du  président  Krüger  au  lendemain  du  raid  Jameson. 
Peu  de  diplomates,  dit-il,  auraient  pu  lui  contester  le  droit 
de  parler  à peu  près  en  ces  termes  à Sa  Majesté  britan- 
nique : 

L’Etat  protecteur  a-t-il  voulu  sincèrement  arrêter  la  marche  de  cette 
colonne  anglaise?...  Et  cependant,  d’après  un  journal  anglais  ( the 
Financial  News),  l’attaque  était  non  seulement  préparée,  mais  soigneu- 
sement préméditée  depuis  plusieurs  mois. 

...  Le  « Napoléon  de  l’Afrique  australe»  (M.  Cecil  Rhodes)  était, 
en  même  temps  que  directeur  de  la  Chartered,  premier  ministre  de  la 
colonie  du  Cap.  La  complicité  morale  du  directeur  n’étant  mise  en 
doute  par  qui  que  ce  fût,  soit  en  Afrique,  soit  en  Europe,  le  premier 
ministre  a du  se  retirer.  Comme  ministre,  il  amis  l’État  « protecteur  » 
dans  une  mauvaise  posture  et  fortement  ébranlé  le  « protectorat  ». 

Enfin  quelles  troupes  se  sont  battues  à Krugersdorp  ? Quels  soldats 
ont  été  mobilisés  en  un  clin  d’œil...  ? Ceux  de  l’État  protégé,  qui  sont 
prêts  à se  faire  hacher  en  morceaux,  eux-mêmes,  eux  seuls,  à la 
première  occasion  pour  l’indépendance  de  leur  pays. 

L’invasion,  la  bataille,  la  victoire  ont  permis  de  dénoncer  explicite- 
ment le  « traité  de  protectorat  »,  s’ils  ne  l’ont  pas  implicitement 
dénoncé  h 

Enfin  on  peut  ajouter  que  TAngleterre,  en  reconnaissant 
aux  Boers  la  qualité  de  belligérants,  s’est  par  là  même  ôté  le 
droit  de  les  considérer  comme  subjects  to  the  Queen . Cela 
paraît  évident.  Les  deux  qualifications  sont,  en  effet,  incom- 

1.  Op.  cit.,  p.  671. 
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patibles.  Si  l’État  du  Transvaal  n’était  qu'une  dépendance 
de  la  couronne  britannique,  la  campagne  entreprise  n’était 
qu’une  opération  de  police  contre  des  insurgés,  la  répres- 
sion d’un  soulèvement  où  les  étrangers  n’avaient  rien  à voir 
et  où  ne  s’appliquent  pas  les  lois  de  la  guerre.  On  n’a  pas 
osé  pousser  ses  prétentions  jusque  là.  C’est  donc  que  l’on 
ne  regardait  pas  les  adversaires  comme  des  subalternes. 

Pour  ces  raisons  et  pour  bien  d’autres,  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  britannique  aurait  pu,  sans  porter  atteinte  aux 
prérogatives  de  sa  souveraineté,  faire  résoudre  par  l’arbitrage 
sa  querelle  avec  un  Etat  souverain  ou  quasi  souverain.  C’eût 
été  d’un  bon  exemple,  au  lendemain  de  la  Conférence  de  la 
Haye  qui  venait  de  proclamer  ce  principe  tutélaire  des 
peuples  contre  les  entraînements,  les  erreurs  et  les  passions 
des  gouvernants.  Le  scrupule  mis  en  avant  par  l’Angle- 
terre était  sans  doute  un  prétexte  honorable  pour  se  dérober 
à une  obligation  qu’elle  venait  de  contracter  à la  face  du 
monde  ; mais  il  est  permis  de  penser  que  le  respect  de  sa 
dignité  eût  été  moins  intraitable  si  la  conscience  de  son  droit 
lui  eût  inspiré  plus  d’espoir  en  la  sentence  arbitrale.  Devant 
un  juge  impartial,  la  raison  du  plus  fort  n’est  pas  toujours 
la  meilleure.  Et  c’est  pourquoi,  hélas!  il  est  à craindre  que, 
dans  les  conflits  entre  gouvernements,  après  comme  avant  la 
Conférence  de  la  Haye,  le  plus  fort  ne  montre  peu  de  goût 
pour  les  solutions  pacifiques  de  l’arbitrage. 

YI 

Du  moins,  si  l’Angleterre  est  parvenue  jusqu’ici  à écarter 
toute  intervention  officielle  des  puissances,  — interven- 
tion qui  pourtant,  aux  termes  mêmes  de  l’Acte  de  la  Haye,  ne 
peut  jamais  être  considérée  comme  un  acte  peu  amical,  — elle 
ne  peut  se  flatter  d’avoir  échappé  au  rappel  à l’ordre  de 
l’opinion  publique.  Nulle  part  il  n’a  été  formulé  avec  plus 
d’énergie  ni  revêtu  de  plus  d’autorité  qu’au  Congrès  de  la 
Paix  tenu  à Paris  au  mois  d’octobre  dernier.  Le  Congrès 
était  international;  il  comptait  des  membres  de  tous  les  pays 
civilisés;  la  Grande-Bretagne  y était  largement  représentée; 
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en  outre,  il  était  officiel,  ce  qui  obligeait  à beaucoup  de 
circonspection.  Car,  faisait  observer  M.  Marillier,  maître  de 
conférences  à l’Ecole  des  Hautes  Etudes,  dans  ces  conditions 
« un  blâme  sera  considéré  en  Angleterre  comme  un  acte  peu 
amical  venant  de  Paris  ».  Aussi  la  question  fut  longuement 
examinée,  soit  en  commission,  soit  en  séance  publique.  «Mais, 
en  somme,  concluait  le  président,  M.  Richet,  tout  le  monde 
est  unanime  sur  le  fond.  La  discussion  ne  doit  porter  que  sur 
les  termes  à employer  pour  exprimer  un  blâme.  » Or,  en 
dépit  de  toutes  ces  précautions  et  de  toutes  ces  timidités 
diplomatiques,  voici  le  texte  voté  à Tunanimité  des  voix, 
sans  en  excepter  celles  des  délégués  anglais  : 

Le  Congrès,  sans  avoir  la  prétention  de  s’arroger  le  droit  de 
s’immiscer  dans  les  affaires  d’une  nation  amie  autrement  que  pour 
maintenir  hautement  les  principes  de  la  justice  universelle,  et  consi- 
dérant : 

1°  Que  le  gouvernement  britannique  a refusé  catégoriquement 
d’écouter  les  appels  tendant  à ce  que  le  conflit  sud-africain  soit  soumis 
à un  arbitrage  ; 

2°  Que  le  gouvernement  de  la  République  sud-africaine  a accepté 
non  moins  catégoriquement  le  recours  à l’arbitrage  et  n’a  jamais  cessé 
de  le  demander, 

Déclare  : 

1°  La  responsabilité  de  la  guerre  qui  dévaste  actuellement  l'Afrique 
du  Sud  incombe  à celle  des  deux  parties  qui,  à diverses  reprises,  a 
refusé  l’arbitrage,  c’est-à-dire  au  gouvernement  britannique  ; 

2°  Le  gouvernement  britannique,  en  méconnaissant  les  principes 
de  droit  et  de  justice  qui  ont  fait  la  gloire  de  la  grande  nation  anglaise, 
c’est-à-dire  en  se  refusant  à tout  arbitrage  et  en  soumettant  au  juge- 
ment de  la  force  brutale  un  différend  qui  pouvait  être  tranché  par  des 
moyens  juridiques,  a commis  un  attentat  au  droit  des  peuples. 

On  se  permit  même  d’ajouter  un  paragraphe  à l’adresse 
des  puissances  qui  venaient  de  faire  un  an  auparavant  une 
manifestation  si  solennelle  et  si  vaine  : 

3°  Le  Congrès  ne  regrette  pas  moins  que  la  plupart  des  nations 
représentées  aux  Conférences  de  la  Haye  n'aient  tenté  aucune  démarche 
ouvertement  pour  assurer  le  respect  de  résolutions  qui  constituaient 
pour  elles  un  engagement  d’honneur. 

L’Angleterre,  assurément,  ne  se  laissera  pas  émouvoir  par 
des  protestantions  de  ce  genre.  Il  y a,  pour  l’orgueil,  une 
certaine  jouissance  à braver  la  réprobation  du  monde, 
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quand  on  la  sait  impuissante  à se  traduire  autrement  que 
par  des  paroles.  La  race  anglo-saxonne  est,  plus  que  d’au- 
tres, accessible  à ce  sentiment. 

Au  reste,  indépendament  de  la  ténacité  qui,  de  son  tem- 
pérament a passé  dans  sa  politique,  l’Angleterre,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  en  est  arrivée  à ce  point  où  les  plus 
maîtres  d’eux-mêmes  ne  peuvent  plus  s’arrêter. 

On  sait  quelles  humiliations  ont  marqué  pour  les  armes 
britanniques,  les  débuts  de  la  guerre.  On  partait  en  octo- 
bre 1899  pour  une  promenade  militaire  qui  devait  durer  tout 
au  plus  six  semaines.  Les  soldats  de  la  reine  célébreraient 
Christmas  à Prétoria.  Ils  y arrivaient  en  effet,  presque  à la 
date  fixée,  mais  en  qualité  de  prisonniers. 

L’empire  dut  faire  un  grand  effort  ; non  seulement  de 
Plymouth,  mais  d’Australie,  des  Indes  et  du  Canada,  les 
vaisseaux  anglais  transportèrent  toutes  les  milices  dispo- 
nibles, avec  un  formidable  matériel  de  guerre  et  d’immenses 
approvisionnements.  L’effectif  des  troupes  britanniques  dé- 
barquées au  Cap  s’éleva  à 250  000  hommes;  il  fallut  mettre 
à leur  tête  ce  que  Ton  avait  de  mieux  comme  officiers  géné- 
raux, ceux  que  l’on  aurait  chargés  de  soutenir  la  lutte  contre 
une  puissance  de  premier  ordre.  Et  tout  cela  pour  réduire 
une  peuplade  méprisée.  Sans  doute  on  a fini  par  avoir  le 
dessus.  La  force  du  nombre,  disciplinée  par  une  tactique 
rigoureuse  et  patiente,  devait  fatalement  triompher  de  la 
plus  indomptable  vaillance.  Mais  au  prix  de  quels  sacrifices, 
de  quelles  souffrances  et  de  quels  deuils  ! Le  War  Office 
publie  des  notes  d’après  lesquelles  les  pertes  en  hommes 
tués  ou  mis  hors  de  combat,  à la  date  du  1er  décembre,  s’éle- 
vaient à près  de  50  000  b Tout  le  monde  estime  que  ce  chiffre 

1.  Voici  ce  relevé  : Tués  à l’ennemi  : 311  officiers,  3 018  sous-officiers 
et  soldats. 

Morts  de  leurs  blessures  : 4 officiers,  59  sous-officiers  et  soldats. 

Prisonniers  : 14  officiers,  1 236  sous-officiers  et  soldats. 

Prisonniers  morts  en  captivité  : 4 officiers,  92  sous-officiers  et  soldats. 

Morts  de  maladie  : 163  officiers,  6 566  sous-officiers  et  soldats. 

Morts  à la  suite  d’accidents  : 4 officiers,  176  sous-officiers  et  soldats. 

Rapatriés  comme  invalides  : 1 551  officiers,  35  548  sous-officiers  et  soldats. 

Total  des  pertes  : 49  728  officiers,  sous- officiers  et  soldats. 

Ce  chiffre  ne  comprend  pas  les  malades  ou  les  blessés  actuellement  en 
traitement  dans  les  hôpitaux  du  sud  de  l’Afrique. 
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devrait  être  doublé  pour  répondre  à la  réalité.  Soit  témé- 
rité, soit  nécessité  d’entraîner  des  troupes  peu  solides,  les 
officiers  figurent  dans  ces  listes  funèbres  pour  une  propor- 
tion absolument  anormale.  L’aristocratie  anglaise  a payé 
ainsi  plus  que  sa  part  de  la  rançon  des  folies  impérialistes. 

Quant  à la  dépense,  c’est  sans  doute  un  léger  souci  pour 
l’opulente  Angleterre;  mais  nul  n’ignore  que  nos  voisins 
sont  très  sensibles  aux  blessures  faites  à la  bourse.  Les 
hommes  qui  ont  engagé  la  guerre  demandèrent  aux  contri- 
buables anglais  une  bagatelle  de  deux  cent  cinquante  mil- 
lions; cela  devait  suffire.  Aujourd’hui  la  carte  à payer  atteint 
dix  fois  cette  somme,  soit  deux  milliards  et  demi,  et  l’on  n’est 
pas  au  bout.  Une  revue  très  autorisée  en  matière  de  finances 
se  demandait  naguère  s’il  ne  faudrait  pas  aller  jusqu’au  qua- 
trième et  peut-être  au  cinquième  milliard1. 

Maître  de  Bloemfontein,  de  Johannesburg  et  de  Prétoria, 
le  généralissime  anglais  a cru  pouvoir  proclamer  l’annexion 
des  deux  États  à la  couronne  britannique.  En  même  temps, 
le  gouvernement  faisait  annoncer  comme  imminente  la  fin 
des  hostilités.  C’était  une  manœuvre  pour  s’assurer  aux 
élections  une  majorité  selon  son  cœur.  La  manœuvre  a réussi  ; 
seulement,  la  victoire  s’est  montrée  moins  docile  dans  les 
territoires  des  Républiques  que  sur  le  champ  de  bataille 
électoral.  La  guerre  a repris  avec  plus  d’acharnement  que 
jamais. 

« Une  carte  fort  curieuse  publiée  par  la  Westminster  Ga- 
zette de  vendredi,  16  novembre,  donne  la  représentation  gra- 
phique d’une  situation  fort  grave  : tous  les  points  des  deux 
Républiques  où  il  s’est  produit  depuis  le  1er  octobre  1900 
un  conflit  à main  armée  sont  indiqués  par  un  symbole  spé- 
cial, et  ils  forment  une  chaîne  ininterrompue  du  nord-est  au 
sud-ouest,  de  Komati-Poort  à la  frontière  du  Cap  2.  » 

Cette  résistance  d’un  peuple  qui  ne  veut  pas  mourir  exas- 

Sur  les  49  728  hommes  rentrant  dans  le  total  général  des  pertes,  le  chiffre 
des  morts  est  de  575  officiers  et  de  10  804  sous-officiers  et  soldats  décédés 
dans  le  sud  de  l’Afrique,  et  de  4 officiers  et  231  sous-officiers  et  soldats 
décédés  en  Angletorre  après  y avoir  été  rapatriés.  (Le  Matin , 5 décembre.) 

1.  Voir  VEconoîniste  français,  1er  décembre,  p.  759. 

2.  Temps,  lundi  19  novembre.  On  peut  voir  une  carte  semblable  dans  la 
Revue  française , décembre  1900. 
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père  les  grands  chefs  de  l’armée  anglaise.  Voilà  plusieurs 
mois  déjà  que  les  lois  de  la  guerre  entre  nations  civilisées 
sont  violées  de  la  façon  la  plus  criante.  On  s’était  étonné  de 
voir  les  prisonniers  boers  déportés  à Sainte-Hélène  ou  à 
Ceylan.  Maintenant  ce  sont  les  femmes  et  les  enfants  que 
l’on  chasse  de  leurs  demeures,  que  l’on  emmène  hors  des 
frontières,  parce  que  les  hommes  ne  veulent  pas  se  rendre. 
Le  directeur  de  la  Review  of  Reviews , M.  William  Stead,  qui 
s’est  honoré  par  ses  vigoureuses  protestations  contre  la 
guerre  sud-africaine,  écrivait,  il  y a quelques  semaines  déjà  : 
« Les  torches  incendiaires  sont  l’arme  préférée  et  non  l’épée, 
le  pillage  est  le  mot  d’ordre,  et  les  envahisseurs,  incapables 
de  soumettre  les  burghers  indomptables,  s’en  prennent  à 
des  femmes  et  à des  enfants,  qu’on  laisse  mourir  de  faim  et 
de  misère  b » 

Dès  son  premier  discours  en  débarquant  sur  la  terre  de 
France,  le  président  Kruger  a fait  entendre  la  même  plainte 
indignée  : 

« La  guerre  qu’on  nous  fait  dans  [les  deux  Républiques  a 
atteint  les  dernières  limites  de  la  barbarie.  Dans  ma  vie  j’ai 
eu  à combattre  bien  des  fois  les  tribus  barbares  d’Afrique  ; 
mais  les  barbares  que  nous  avons  à combattre  maintenant 
sont  bien  pires  que  les  autres. 

« Ils  vont  jusqu’à  armer  contre  nous  les  Gafres.  Ils  brûlent 
nos  fermes,  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à construire; 
ils  chassent  les  femmes  et  les  enfants,  dont  les  maris  et  les 
pères  ont  été  tués  ou  emmenés  prisonniers,  et  les  laissent 
sans  protection,  sans  bois  et  sans  pain  souvent.  » 

Et  si  tout  cela  est  abominable,  il  n’y  a pourtant  pas  lieu  de 
s’en  étonner.  Une  guerre  comme  celle-là  ne  peut  manquer 
d’aboutir  à ces  excès.  Il  arrive  un  moment  où  le  plus  fort  ne 
comprend  plus  qu’on  lui  résiste;  tout  à la  fois  enivré  de  sa 
victoire,  fatigué  et  irrité  qu’on  la  lui  dispute  encore,  il  finit 
par  croire  que  la  force  lui  donne  tous  les  droits,  y com- 
pris celui  d’exterminer  un  peuple,  parce  qu’il  ne  veut  pas  se 
rendre  à discrétion. 


1.  Le  Matin , 12  novembre  1900. 
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C’est  vraisemblablement  le  spectacle  sur  lequel  va  s’ouvrir 
le  vingtième  siècle.  Le  vénérable  président  Krüger  l’a  déclaré 
dans  un  de  ses  discours  à Paris:  « Si  vous  apprenez  que  nos 
Républiques  ont  perdu  leur  indépendance,  c’est  que  notre 
peuple  aura  péri,  y compris  les  femmes  et  les  enfants.  » 

Et  cette  œuvre  d’extermination  aura  été  accomplie  sans  que 
l’Europe  ait  fait  un  geste  pour  l'arrêter  ! Quelle  faillite  pour 
cette  civilisation,  si  fière  d’elle-même  et  si  méprisante  pour 
un  passé  qui  ne  connut  pourtant  ni  cet  égoïsme,  ni  cette 
lâcheté,  ni  ces  hontes!  Il  y a quarante  ans  seulement,  la 
France  envoyait  en  Turquie  une  armée  demander  raison  du 
meurtre  des  Maronites.  Maintenant  un  incident  de  ce  genre 
tiendrait  moins  de  place  dans  l’attention  du  public  et  dans 
les  colonnes  de  certains  journaux  que  le  départ  de  Coquelin 
et  de  Sarah  Bernhardt  pour  l’Amérique. 

Hier,  le  sultan  rouge  faisait  massacrer  dans  ses  Etats  cent 
mille  chrétiens  arméniens,  sans  que  la  clameur  de  tant  de 
sang  ait  pu  troubler  la  quiétude  de  ce  qui  fut  jadis  la  chré- 
tienté. Quelques  mois  plus  tard,  le  kaiser  allemand  allait 
serrer  la  main  de  son  allié  et  ami,  Abdul-Hamid  II.  La  poli- 
tique de  l’Allemagne,  le  commerce  de  l’Allemagne,  l’intérêt 
de  l’Allemagne  commandait  et  absolvait  aux  yeux  des  gens 
avisés  cette  monstrueuse  politesse. 

Aujourd’hui,  c’est  la  petite  nation  boer  qui  agonise  sous  le 
genou  du  colosse  britannique,  et  quand  le  vieux  président 
Krüger  vient  faire  un  suprême  appel  à la  pitié  et  à la  justice 
de  l’Europe,  tandis  que  les  peuples  l’acclament  dans  des 
ovations  comme  n’en  reçoivent  pas  les  triomphateurs,  les 
gouvernements,  enlizés  dans  leur  diplomatie,  s’évertuent  à 
mesurer  les  témoignages  de  leur  sympathie  aux  règles  du 
protocole,  et  le  même  kaiser,  celui  qui  envoyait  le  télé- 
gramme de  1896  *,  fait  dire  au  vieillard  que  Sa  Majesté  est 
occupée  et  ne  reçoit  pas.  Décidément  la  formule  finale  du 

1.  Président  Krüger,  Pretoria. 

Je  vous  félicite  sincèrement,  parce  que,  avec  votre  peuple,  sans  recourir 
à l’aide  des  puissances  amies,  et  en  n’employant  que  vos  propres  forces 
contre  les  bandes  armées  qui  avaient  fait  irruption  sur  votre  territoire  en 
perturbateurs  de  la  paix,  vous  avez  réussi  à rétablir  la  situation  pacifique 
et  à protéger  votre  pays  contre  les  attaques  provenant  du  dehors. 

Guillaume  II. 


830  UN  PEUPLE  QUI  NE  VEUT  PAS  MOURIR 

progrès  sera  : Malheur  aux  faibles  ! Il  semble  pourtant  que 
les  forts  pourraient  se  contenter  de  leur  dire  qu’ils  ont  le  tort 
d’être  faibles,  sans  les  insulter  par  surcroît. 

Nous,  religieux  français,  qui,  en  dépit  des  légendes  fabri- 
quées par  la  haine  et  accréditées  par  la  sottise,  n’avons  au- 
cune part  dans  les  gouvernements  contemporains,  des  raisons 
particulières  nous  font  suivre,  avec  une  émotion  croissante, 
les  dernières  péripéties  de  cette  lutte  poignante  où  le  droit 
finira,  sans  doute,  par  succomber.  En  temps  ordinaire,  nous 
n’aurions  peut-être  guère  été  d’accord  avec  des  gens  qui 
pratiquent  un  calvinisme  assez  farouche.  Mais  le  malheur 
adoucit  les  mésintelligences.  Les  journaux  anglais  ont  publié 
une  lettre  du  président  Krüger  au  Souverain  Pontife  ; nous 
en  détachons  quelques  lignes  profondément  touchantes  : 

...  Il  a plu  à Dieu  de  laisser  écraser  notre  nation  ; mais  les  Boers  ne 
sont  ni  conquis  ni  découragés.  L’enthousiasme  patriotique  dont  ont 
fait  preuve  mes  enfants  sur  tant  de  champs  de  bataille  n’est  pas  près 
de  s’éteindre.  Permettez-moi,  Saint-Père,  de  vous  exprimer  toute  ma 
gratitude  pour  la  sympathie  dont  vous  avez  constamment  fait  preuve 
envers  nous.  Je  suis  certain  que  vous  continuerez  à unir  vos  prières 
aux  nôtres  pour  le  triomphe  de  notre  pauvre  peuple. 

Au  reste,  les  malheureux,  d’où  qu’ils  viennent,  sont  faits 
pour  s’entendre.  Entre  le  sort  des  combattants  transvaaliens 
et  celui  des  ordres  religieux  français,  à l’heure  présente,  les 
analogies  ne  manquent  pas.  Gomme  eux,  nous  représentons 
une  liberté.  Gomme  ils  défendent  la  leur  contre  l’impéria- 
lisme britannique,  nous  défendons  la  nôtre  contre  l’impé- 
rialisme jacobin.  Gomme  eux  encore,  nous  mettons  en  Dieu 
notre  espoir  et  notre  confiance;  et  c’est  pourquoi,  très  cor- 
dialement, nous  adressons  au  vaillant  peuple  boer  l’hom- 
mage de  notre  chaude  admiration. 


Joseph  BURNICHON,  S.  J. 


LA  DIVINE  COMÉDIE 


« Je  sais  bien  qu’il  faut  avoir  mis  de  côté  tout  respect  humain 
pour  s’avouer  auteur,  — j’allais  dire  coupable  d’une  traduction 
en  vers  » (I,  vi).  Après  un  pareil  aveu,  nul  ne  sera  tenté  d’accuser 
M.  Amédée  de  Margerie  de  prendre  ses  lecteurs  en  traître. 
L’éminent  doyen  de  la  Faculté  de  lettres,  à l’Université  catholique 
de  Lille,  ne  rougit  pas  d’avoir  mis  vingt-cinq  ans  d’une  vie  comme 
la  sienne  à traduire  en  vers  français  la  Divine  Comédie  *,  et,  loin  de 
s’abaisser  à plaider  les  circonstances  atténuantes,  il  érige  son 
acte  en  système. 

J’avoue  que  j’étais  prévenu  a priori.  Mais  le  traducteur  est  un 
professeur  de  philosophie  qui  sait  poser  une  thèse  et  la  démon- 
trer. Il  n’a  pas  de  peine  à dissiper  les  inquiétudes  de  ceux  qui 
rêveraient  à la  Vision  de  Dante  par  Hugo. 

M.  de  Margerie,  à qui  je  me  souviens  avoir  entendu  expliquer 
les  Dialogues  du  divin  Platon,  avec  un  sens  littéraire  et  poétique 
aussi  exercé  que  sa  pénétration  philosophique,  ne  croit  pas  qu’il 
y ait  divorce  entre  la  rime  et  la  raison,  entre  le  français  et  le  sens 
commun,  entre  la  couleur  locale  et  les  vraies  traditions  classiques. 
Il  a donc  prétendu  faire  une  œuvre  d’art  et  une  œuvre  de  science; 
mais  aussi  une  œuvre  lisible,  grave  et  d’une  beauté  sévère. 

Nous  le  félicitons  d’avoir  réussi,  mais  au  prix  de  combien  de 
difficultés  ! 

La  première  est  la  profonde  connaissance  du  milieu  historique, 
nécessaire  à quiconque  aborde  un  poème  si  riche  en  allusions 
contemporaines  et  en  réminiscences  antiques.  Plusieurs  mondes 
se  meuvent  dans  la  prodigieuse  épopée.  Guelfes  et  Gibelins, 
Blancs  et  Noirs,  philosophes  et  théologiens,  païens  et  chrétiens, 
tout  le  passé  et  tout  le  présent,  Athènes  et  Rome,  Florence, 
Sienne,  Pise, 

Le  pape  et  l’empereur,  ces  deux  moitiés  de  Dieu. 

1.  Dante,  la  Divine  Comédie.  Traduction  en  vers  français.  Texte  italien. 
Introduction  et  notices  explicatives,  par  Amédée  de  Margerie.  Paris,  Retaux, 
1900.  2 vol.  in-8,  pp.  lxxxviii-332  et  507. 
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Il  est  vrai  que  de  nos  jours,  comme  sur  les  ruines  des  vieilles  ci- 
vilisations éteintes,  a pullulé,  sur  ces  grands  souvenirs  et  sur  ces 
grandes  choses,  toute  une  littérature,  — qu’on  me  passe  le  jeu 
de  mots,  — pédantesque  autant  que  dantesque,  — qui  a prétendu 
débrouiller  le  chaos  en  le  recouvrant  de  la  végétation  des 
commentaires.  Le  voilà  bien  le  fourré  sauvage,  épineux  et  dru  : 

Questa  selvaggia  ed  aspra  e forte  ! 

Un  obstacle  encore  plus  hérissé  et  plus  ardu  était  le  vocabu- 
laire scolastique  du  poète.  On  est  bien  aidé  à le  comprendre 
ou  plutôt  exhorté  à l’admirer  par  Ozanam  dans  son  Dante  et  sa 
philosophie  catholique  au  XIJP  siècle  et  par  ses  charmants 
chapitres  sur  les  Poètes  franciscains ; on  peut  croire  que 
M.  de  Margerie  a trouvé  une  initiation  meilleure  encore  dans  ses 
propres  ouvrages  ; s’il  y a un  quart  de  siècle  qu’il  traduit 
Dante  Alighieri,  il  y en  aura  bientôt  un  demi  qu’il  se  plaçait  au 
premier  rang  des  philosophes  catholiques  contemporains,  par 
ses  travaux  sur  Tertullien  et  saint  Bonaventure  ce  Giovanni  de 
Fidanza,  dont  X Itinerarium  mentis  ad  Deum  est  la  clé  du  mysti- 
cisme italien  au  moyen  âge. 

Traduire,  l’auteur  était  donc  armé  d’ancienne  date  pour  le  faire 
et  le  bien  faire.  Mais  pourquoi  traduire  en  vers,  et  traduire  en 
tercets?  — Pourquoi  pas  en  tercets?  Tout  le  monde  n’a-t-il  pas 
dans  la  mémoire  par  lesquelles  Théophile  Gautier  acclimata  chez 
nous  le  genre. 

Trop  modeste  pour  comparer  sa  traduction  aux  autres,  M.  de 
Margerie  aurait  pu  évoquer  ici  au  moins  le  souvenir  de  Brizeux. 
On  vantait  encore,  dans  mon  enfance,  sa  pâle,  plate  et  incolore 
décoction. 

Si  Dante  revenait  parmi  nous,  assurément  il  préférerait  les 
vers  de  l’un  à la  prose  de  l’autre.  J’estime  même  qu’il  féliciterait 
M.  de  Margerie  de  n’avoir  pas  mis  des  notes  au  bas  de  chaque 
page,  mais  d’avoir  relégué  ces  « chapes  de  plomb  »,  au  début  de 
chaque  chant  sous  forme  d’introduction.  Il  le  complimenterait 
surtout  de  ne  pas  parler  italien  en  français  et,  sous  prétexte  de 
conserver  la  lettre,  de  n’avoir  pas  tué  l’esprit.  M.  de  Margerie  a 
su  penser  et  sentir  comme  Dante,  en  un  mot  s 'indantare. 


Henri  CHEROT,  S.  J. 
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Théologie  dogmatique.  — Le  R.  P.  Dubois  a comparé  son 
grand  et  savant  ouvrage,  De  Exemplarismo  divino  à un  ar- 
bre planté  dans  le  champ  de  l’Eglise.  Le  premier  volume  fixe 
profondément  les  racines  dans  le  sol  ; le  second  fait  surgir  le 
tronc,  étend  les  branches  ; le  troisième  et  le  quatrième  nous 
donnent  les  fruits.  Les  deux  premiers,  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte,  établissent  et  développent  la  doctrine  de  l’Exemplarisme 
divin.  Le  troisième,  qui  vient  de  paraître,  l’applique  à l’ordre 
des  connaissances  humaines,  des  différentes  sciences.  A sa  lu- 
mière, l’auteur  réfute  les  erreurs  opposées  à l’ordre  universel, 
éclaircit  les  questions  controversées  de  tout  genre  et  présente 
enfin  un  abrégé,  une  encyclopédie  chrétienne  qui  rapporte  et 
relie  toutes  les  sciences  à Dieu  un  et  trine. 

Tour  à tour  se  déroulent  aux  yeux  du  lecteur  et  se  dissipent, 
refutées  par  de  courts  et  clairs  arguments,  les  aberrations  sans 
nombre  de  l’esprit  humain,  à partir  des  temps  les  plus  anciens 
jusqu’à  nos  jours.  Presque  aucune  n’est  oubliée.  Dieu:  son  exis- 
tence, sa  nature,  ses  attributs  ; le  monde  physique  et  l’homme  : 
leur  origine,  leur  nature  et  leur  fin  ; l’ordre  intellectuel,  moral  et 
social  ; l’ordre  surnaturel  de  la  grâce  et  de  la  gloire  apparaissent 
successivement,  d’abord  attaqués  et  combattus  de  mille  manières, 
mais  ensuite  victorieusement  défendus  et  vengés. 

Il  en  est  de  même  des  opinions  sur  les  points  de  controverse. 
Toutes  sont  exposées  avec  les  raisons  pour  et  contre,  plus  ou 
moins  longuement,  suivant  leur  importance.  L’auteur,  d’ordi- 
naire, fait  son  choix,  préférant  les  mitoyennes  aux  extrêmes,  en 
particulier  celles  qu’a  soutenues  saint  Alphonse  de  Liguori.  La 
philosophie  et  la  théologie  fournissent  leur  vaste  contingent. 

1.  De  Exemplarismo  divino  seu  doctrina  de  trino  ordine  exemplair  et  de 
trino  rerum  omnium  ordine  exemplato  in  qua  fundatur  speculativa  et  practica 
encyclopædia  scientiarum,  artium  et  virtutum  ; auctore  Ernesto  Dubois, 
Congr.  SS.  Redemptoris.  Tomus  tertius  : Applicatur  doctrina  divini  Exem- 
plarismi  ad  ordinem  perfectionis  scientiarum.  Romæ,  Ex  typographia  délia 
Pace,  Philippi  Guggiani,  vico  délia  Pace,  n.  35,  1900.  In-4,  pp.  960. 
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Dans  cette  partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  ou  sera  heureux, 
au  besoin,  de  trouver  réunis  les  systèmes  de  tout  ordre,  épars 
dans  les  traités  des  grands  auteurs.  Citons,  en  passant,  les  ques- 
tions des  universaux,  de  la  constitution  des  corps,  du  concours 
naturel  de  Dieu,  de  la  grâce  efficace,  de  la  prédestination,  du 
probabilisme.  Cette  dernière,  traitée  largement  et  avec  amour, 
donne  lieu  à l’auteur  de  prouver  que  saint  Alphonse,  d’abord 
probabilioriste,  passa  par  le  probabilisme  proprement  dit  pour 
arriver  et  s’arrêter  enfin  à Eéquiprobabilisme.  La  confrontation 
des  preuves  et  la  solution  des  difficultés  portent  la  lumière  sur 
des  points  souvent  obscurs  ou  peu  compris.  C’est,  au  reste,  le 
but  que  s’est  proposé  le  P.  Dubois.  Et,  par  là,  il  n’a  point  voulu, 
comme  il  le  déclare  lui-même,  réveiller  des  guerres  assoupies, 
mais,  au  contraire,  favoriser  la  bonne  entente  et  la  paix  des 
intelligences  et  des  cœurs. 

La  troisième  partie  montre  l’ensemble  ou  l’encyclopédie  des 
sciences  à toutes  les  époques  de  l’histoire,  et  dans  des  auteurs 
célèbres,  comme  Pythagore,  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Sénèque, 
parmi  les  philosophes  de  l’antiquité  ; saint  Jean  Damascène, 
saint  Augustin,  saint  Isidore  de  Séville,  etc.,  chez  les  Saints 
Pères  ; Vincent  de  Beauvais,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  et 
d’autres,  chez  les  scolastiques.  La  Réforme  des  protestants, 
Bacon  et  Descartes  détruisent  l’heureux  concert  établi  au  moyen 
âge.  La  division  et  la  confusion  ont  duré  jusqu’à  nos  temps  ; mais 
à l’heure  présente,  sous  la  puissante  impulsion  de  Léon  XIII,  les 
diverses  branches  du  savoir  humain  tendent  à l’unité  et  formeront 
bientôt  une  nouvelle  encyclopédie  chrétienne.  L’auteur  en  trace 
les  conditions  et  en  détermine  ainsi  le  cadre  : par  son  Exempla - 
risme  divin  il  aura  contribué  pour  une  bonne  part  à la  réalisation 
de  cette  grande  œuvre.  Jean  Bascourret,  S.  J. 

L’excellente  collection  Science  et  Religion  vient  de  s’enrichir 
d’un  petit  volume,  relatif  aux  éléments  constitutifs  du  miracle. 
L’auteur  a choisi  le  point  de  vue  strictement  théologique , et  il  en 
donne  d’excellentes  raisons.  (P.  5 à 7.)  Est-ce  à dire  qu’il  s’inter- 
dise toute  spéculation  philosophique  ? Il  nous  montre,  bien  au 
contraire,  que  ce  point  de  vue  lui  est  absolument  familier  L 

1.  Qu  est-ce  que  le  Miracle  ? Analyse  de  sa  notion  et  de  ses  éléments  con- 
stitutifs., par  l’abbé  É.  Coste,  docteur  en  philosophie  et  en  théologie.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1900.  In-18,  pp.  62.  Prix  : 60  cent. 
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Après  une  brève  analyse  de  la  notion  du  miracle,  il  en  étudie 
très  scolastiquement  les  diverses  causes  : finale,  efficiente,  maté- 
rielle et  formelle. 

Le  cause  finale  est  la  manifestation  d’une  intelligence  infinie. 
Les  miracles,  étant  l’œuvre  exclusive  de  Dieu,  n’échappent  pas  à 
la  loi  universelle  de  la  finalité , qui  s’applique  même  aux  opéra- 
tions des  êtres  inanimés.  Ils  nous  font  entrevoir  les  traits  princi- 
paux « de  cette  infinie  perfection  où  notre  esprit  impuissant  dis- 
tingue par  analogie  une  justice,  une  bonté,  une  providence  » 
(p.  14  et  15). 

La  cause  efficiente  est  Dieu.  L’auteur  étudie  la  distinction  déli- 
cate des  miracles  proprement  et  improprement  dits  « divins  et 
angéliques  » (p.  20  et  21). 

Cause  matérielle , Ce  miracle  doit  être  un  fait,  un  phénomène 
sensible.  On  le  fait  voir  par  un  usage  très  heureux  des  exemples 
liturgiques , tels  que  l’apparition  du  Christ  à saint  Thomas, 
décrite  dans  l’hymne  O filii  et  filiæ , et  le  miracle  eucharistique 
si  bien  exprimé  dans  les  belles  hymnes  sacramentaires. 

Le  dernier  élément  caractéristique  — cause  formelle  — con- 
siste dans  la  transcendance  du  miracle  par  rapport  à l’ordre 
naturel  des  forces  et  des  lois.  Dans  une  dissertation  relativement 
étendue  (p.  31-48),  l’auteur  prend  pour  guide,  parmi  les  anciens, 
saint  Thomas  et  saint  Augustin  ; parmi  les  modernes,  le  P.  de 
Bonniot,  expose  la  théorie  des  divers  ordres  plus  ou  moins  géné- 
raux dont  la  superposition  et  la  compénétration  constitue  l’ordre 
naturel  universel. 

Un  appendice  est  consacré  à la  valeur  apologétique  du  miracle. 

L’ensemble  constitue  une  bonne  vulgarisation  théologique 
bien  documentée.  C’est  peut-être  là  ce  que  demandent  avec  tant 
d’instance  les  esprits  cultivés,  et  les  âmes  de  bonne  volonté  qui 
ne  sauraient  se  contenter  de  notions  trop  incomplètes  et  trop 
hâtives,  unique  provision  faite  pour  toute  la  vie  aux  classes 
d’instruction  religieuse  ou  aux  leçons  du  catéchisme  de  persévé- 
rance. André  de  La  Barre,  S.  J. 

Quelques  professeurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  à Louvain, 
déjà  bien  connus  par  leurs  ouvrages,  nous  promettent  un  cours 
complet  de  Théologie  scolastique1,  et  nous  en  offrent  les  pri- 

1.  Universa  Theologia  scholastica,  quam  in  Collegio  Lovaniensi,  S.  J. 
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meurs.  L'entreprise  est  digne  d’éloges.  Yula  grande  difficulté  de 
rencontrer  un  livre  parfaitement  adapté  aux  besoins  du  temps  pré- 
sent, il  est  à désirer  que  de  nombreux  écrivains  cherchent  la  so- 
lution du  problème,  et  l’atteignent,  du  moins  en  partie,  tout  en 
offrant  au  public  un  plus  grand  choix  de  cours  à suivre. 

Ce  nouveau  cours,  qui  s’annonce  très  bien,  ne  sera-t-il  pas  un 
peu  long  pour  servir  de  texte  aux  élèves  ? A voir  quelques-unes 
de  ses  parties,  on  pourrait  le  craindre.  En  tout  cas,  il  rendra  ser- 
vice aux  professeurs,  et  à tous  ceux  qui  voudront  prendre  des 
questions  dogmatiques  une  idée  plus  approfondie. 

Dans  son  Traité  des  vertus  théologales,  le  R.  P.  Lahousse, 
après  une  suffisante  esquisse  de  la  théorie  scolastique  des  vertus 
infuses,  insiste  sur  la  Foi,  qui  demande  en  effet  plus  de  dévelop- 
pement que  le  reste.  Loin  d’imiter  ces  auteurs  qui  s’attardent  à 
expliquer  ce  qui  est  facile,  et  puis  tournent  court  quand  on  aurait 
besoin  d’eux,  le  Révérend  Père  aborde  bravement  les  difficultés 
les  plus  redoutables;  aussi  la  partie  du  traité  à laquelle  il  s’attache 
avec  le  plus  de  complaisance  est  la  fameuse  question  de  l’analyse 
de  l’acte  de  foi.  Avec  beaucoup  de  méthode,  il  expose  non  seule- 
ment les  systèmes  de  Suarez  et  de  Lugo,  généralement  plus  con- 
nus, mais  encore  les  autres  explications  que  l’on  a de  nos  jours 
inventées  ou  renouvelées.  Sa  classification,  plus  complète  et  plus 
exacte  que  celle  d’aucun  ouvrage  précédent,  comprend  six  opi- 
nions. La  sixième,  qui  est  la  sienne,  fait  ingénieusement  appel  à 
une  hypothèse  philosophique  sur  la  nature  du  jugement.  Ce  qui 
me  plaît  moins  dans  cette  explication,  comme  du  reste  dans  quel- 
ques autres,  c’est  qu’après  avoir  perçu  les  motifs  de  crédibilité, 
il  dépende  de  la  volonté  du  fidèle  de  faire  reposer  son  assenti- 
ment, ou  sur  ces  motifs  qu’il  vient  de  percevoir,  ou  sur  l’autorité 
de  Dieu  prise  en  elle-même,  et  que,  d’après  le  procédé  logique 
qu’il  préfère,  il  empêche  ou  produise  l’acte  de  foi.  S’il  en  était 
ainsi,  les  choses  seraient  bien  compliquées  dans  la  pratique,  et 

tradebant  L.  de  San,  G.  Lahousse  et  A.  Vermeersch,  E.  S.  Tractatus  de 
Virtulibus  theologicis,  auctore  Gustavio  Lahousse,  S.  J.,  in  Collegio  Maximo 
Lovaniensi,  S.  J.  theologiæ  dogmaticæ  professore.  In-8,  pp.  412.  Prix  : 
4 fr.  50.  — Tractatus  de  Sacramentis  in  genere , de  Baptismo,  de  Confir- 
raatione,  de  Eucharistia,  auctore  G.  Lahousse.  In-8,  pp.  820.  Prix:  8 francs. 
Brugis,  apud  Carolum  Beyaert  ; Romæ  et  Ratisbonæ,  apud  P.  Pustet  ; Lu- 
tetia; Parisiorum,  apud  P.  Lethielleux  ; 1900. 
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l’Église  devrait  enseigner  aux  fidèles  la  différence  de  ces  deux 
procédés  logiques  et  celui  qu’ils  doivent  choisir,  ce  qu’elle  ne 
fait  pas  : argument  de  bon  sens  que  développait  déjà  le  cardi- 
nal de  Lugo.  Et  puis,  pourquoi  décorer  si  affirmativement  cette 
sixième  opinion  du  titre  de  doctrine  de  saint  Thomas  ? D’autres 
hypothèses,  comme  celle  du  cardinal  Mazzella,  élèvent  les 
mêmes  prétentions  et  ne  les  prouvent  pas  davantage.  A notre 
humble  avis,  saint  Thomas  n’ayant  pas  traité  ex  professo  cette 
subtile  question,  ses  textes  trop  courts  et  trop  vagues,  tirés  de-ci 
de-là,  ne  prononcent  pas  assez  clairement  entre  l’une  ou  l’autre 
de  ces  modernes  explications,  dont  le  nombre  d’ailleurs  pourrait 
s’augmenter  encore. 

Le  traité  De  Sacramentis  in  genere  est  conçu  d’une  manière 
encore  plus  large.  L’auteur  y met  ses  lecteurs  au  courant  des 
questions  scolastiques,  les  discute  pertinemment.  Rien  d’un  ma- 
nuel, rien  d’un  maigre  compendium . Je  citerai  comme  spécimen 
les  questions  du  remedium  naturæ , des  sacrements  de  la  loi  mo- 
saïque, du  caractère  sacramentel,  de  l’efficacité  ex  opéré  operato , 
et  surtout  celle  de  la  causalité  des  sacrements,  où  la  causalité 
morale  est  habilement  défendue.  — Dans  la  question  de  l’insti- 
tution des  sacrements,  l’auteur  montre  fort  bien  (p.  264)  que 
Jésus-Christ  passerait  encore  à juste  titre  pour  les  avoir  institués 
lui-même,  quand  il  n’en  aurait  déterminé  que  génériquement  la 
matière  et  la  forme.  La  détermination  spécifique  de  la  matière 
et  de  la  forme  de  certains  sacrements  par  l’Église  reste  donc, 
d’après  notre  auteur  lui-même,  une  hypothèse  parfaitement  con- 
ciliable avec  l’institution  divine.  Dans  cette  hypothèse,  la  partie 
immuable  du  sacrement,  la  substance,  ne  dépasse  pas  ce  que 
Jésus-Christ  a lui-même  déterminé,  dans  la  mesure  où  il  l’a  dé- 
terminé; les  changements  de  matière  et  de  forme  peuvent  donc 
laisser  cette  substance  intacte  et  inviolée.  Pourquoi  donc  conti- 
nuer à voir  une  opposition  (p.  266)  entre  les  célèbres  paroles  du 
concile  de  Trente  (sess.  XXI,  chap.  n),  salva  substantia , et  un 
pouvoir  reconnu  à l’Église  par  tant  de  théologiens,  pouvoir  utile 
à la  solution  de  tant  de  difficultés  historiques  ? 

Dans  le  traité  de  l’Eucharistie,  largement  développé  aussi,  je 
signalerai  la  savante  et  vigoureuse  défense  de  la  présence  réelle 
d’abord,  de  la  transsubstantiation  ensuite.  Les  controverses  sco- 
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lastiques  sur  la  nature  delà  transsubstantiation  sont  traitées  avec 
toute  la  clarté  possible  dans  un  pareil  mystère.  J’aime  surtout 
cette  dernière  partie  du  traité,  qui  étudie  le  sacrifice  de  la  messe; 
l’érudition  et  le  raisonnement,  l’interprétation  de  Malachie  et  la 
discussion  sur  l’essence  du  sacrifice,  y sont  mêlés  avec  beau- 
coup de  netteté  et  de  force.  L’auteur  se  rattache  à Lugo  et  à Fran- 
zelin,  dont  il  défend  brillamment  les  idées. 

En  parcourant  les  opinions  scolastiques  sur  l’Eucharistie,  on 
pourra  s’étonner  du  silence  gardé  sur  certaines  théories,  qui,  res- 
tées inconnues  à l’école  thomiste  elle-même  et  à tous  les  théolo- 
giens depuis  le  concile  de  Trente,  ont  été  pourtant  présentées 
de  nos  jours  sous  le  haut  patronage  de  saint  Thomas.  Mais  la  dis- 
cussion portée  sur  ce  terrain  des  plus  ardus  n’eût-elle  pas  été 
interminable  ? L’auteur  aura  craint  de  trop  augmenter  un  volume 
de  dimensions  déjà  bien  respectables. 

Il  est  temps  de  nous  arrêter  : nous  remercions  les  Pères  de 
Louvaih  de  ce  nouveau  cours,  et  nous  lui  souhaitons  cordialement 
la  bienvenue.  Stéphane  Harent. 

Théologie  morale.  — Les  Principes  de  théologie  morale  \ 
du  R.  P.  Michel,  des  Pères  Blancs,  se  recommandent  surtout 
pour  leur  méthode  : ils  ne  font  qu’une  place  secondaire  et  très 
restreinte  aux  autorités  et  à leur  casuistique,  et  s’attachent  à ex- 
poser les  fondements  de  la  doctrine  avec  clarté  et  enchaînement 
logique.  Ce  procédé  paraît  très  approprié  au  premier  enseigne- 
ment de  cette  science,  et  au  lieu  de  cataloguer  dans  la  mémoire 
de  l’élève  une  nomenclature  d’opinions,  il  permet  d’appliquer  son 
intelligence  à la  connaissance  nette  et  coordonnée  des  principes 
eux-mêmes.  On  en  trouvera  un  exemple  frappant  dans  l’analyse 
et  l’explication  de  la  délectation  morose.  Quand  l’étudiant  s’est 
rendu  compte  d’une  façon  précise  de  ces  premières  notions,  il  lui 
est  facile  ensuite  de  les  élargir,  sans  confusion,  par  la  lecture 
des  auteurs.  Mais  l’enseignement  resterait  incomplet  si  le  profes- 
seur, par  ses  explications  orales  ou  l’élève  par  ses  exercices  pri- 
vés, ne  l’appliquait  pas  aux  cas  pratiques  ; et,  tout  en  sachant  gré 

1.  Theologiæ  moralis  Principia,  auctore  P.  Michel,  e Soc.  Miss,  ab  Africa, 
vulgo  Pères  Blancs,  in  Seminario  Binsonensi  superior  et  Emi  ac  Rmi  Car- 
rlinalis  Langénieux,  Archiepiscopi  Rhemensis,  vicario  generali.  Paris,  Le- 
coffre,  1900.  In-8,  pp.  xii-472.  Tome  I : Moralis  generalis. 
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au  R.  P.  Michel  de  l’excellent  point  de  vue  auquel  il  s’est  placé, 
on  regrettera  peut-être  qu’il  s’y  soit  tenu  trop  strictement.  Néan- 
moins, autant  que  j’ai  pu  en  juger  à une  première  lecture,  on 
appréciera  dans  cette  initiation  les  qualités  que  doit  avoir  tout 
cours  de  ce  genre  : la  lucidité,  la  mesure,  la  méthode  et  la  solidité. 
Ce  livre,  je  crois,  rendra  service  aux  professeurs  et  aux  élèves. 

Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  encore  paru,  traite  de  l’acte 
humain  en  lui-même;  dans  sa  règle  éloignée,  la  loi;  dans  sa  règle 
prochaine,  la  conscience  ; dans  sa  difformité  avec  la  règle,  et  en- 
fin des  vertus  et  des  vices,  avec  un  préambule  sur  l’activité 
humaine  et  un  appendice  sur  les  tempéraments  et  la  passion 
dominante. 

Droit  canonique.  — Le  Droit  de  place  dans  les  églises  *,  avec 
des  applications  d’ordre  tout  pratique,  offre,  en  droit  civil  ecclé- 
siastique, sous  le  rapport  de  la  doctrine,  matière  à une  intéres- 
sante étude.  Jusqu’ici  que  je  sache,  il  n’avait  pas  été  l’objet 
d’un  travail  à part.  Après  une  introduction  historique  sur  l’ori- 
gine des  sièges  dans  les  églises  et  de  leur  concession,  M.  l’abbé 
Crouzil  traite  successivement  de  l’opération  de  concession  dans 
ses  diverses  formes,  ses  modes  d’exploitation  et  son  produit; 
des  droits  d’où  elle  dérive  et  de  ceux  qui  en  résultent;  enfin  de 
l’extinction  de  ces  droits.  Quatre  chapitres  sur  les  droits  honori- 
fiques, le  placement  des  fidèles,  la  compétence  et  la  législation 
étrangère  complètent  cette  monographie. 

Elle  n’est  pas  seulement  une  synthèse  de  matériaux  dissémi- 
nés ailleurs  de  divers  côtés;  c’est  une  étude  personnelle  qui  sou- 
lève d’intéressantes  discussions  et  cherche  à les  résoudre  par  les 
principes.  Je  citerai  comme  exemple  la  discussion  du  droit  des 
fabriques  dans  la  concession  des  sièges.  A cette  occasion,  l’auteur 
est  amené  à examiner  la  situation  de  ces  établissements  «à  l’égard 
des  églises  dites  communales.  D’après  lui,  même  en  admettant 
que  les  communes  soient  propriétaires  des  églises  rendues  au 
culte,  le  droit  des  fabriques  sur  celles-ci  n’est  pas  la  simple 
jouissance  d’une  affectation  administrative,  c’est  un  droit  réel 
d’usufruit  de  nature  civile  qui  leur  restitue  en  partie  leur  ancienne 
propriété;  et  l’opération  de  concession  des  sièges  se  justifie,  elle 

1.  Le  Droit  de  place  dans  les  églises  ( bancs  et  chaises),  par  l’abbé  Lucien 
Crouzil,  docteur  en  droit.  Toulouse,  Privât,  1898.  In-8,  pp.  128. 
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aussi,  non  par  un  acte  administratif,  mais  par  un  droit  d’usufruit 
existant  sur  l’église  au  profit  de  la  fabrique.  M.  l’abbé  Crouzil 
concilie  cette  situation  avec  le  principe  de  Finaliénabilité  du  do- 
maine public,  en  faisant  observer  que  ce  principe  repose  non  sur 
la  nature  des  dépendances  de  ce  domaine,  mais  sur  leur  destina- 
tion d’utilité  publique  : par  suite  il  ne  peut  s’opposer  aux  actes 
d’aliénation  qui,  loin  de  porter  atteinte  à l’intérêt  public,  aident 
à le  mieux  réaliser.  Or,  les  usages  religieux,  de  nature  familiale, 
s’accommodent  mieux  des  droits  civils  que  des  pratiques  admi- 
nistratives. Jules  Besson,  S.  J. 

Question  chinoise.  — C’est  le  24  octobre  1844  que  fut  signé 
à Wampsa  notre  premier  traité  de  commerce  avec  l’empire  du 
Milieu.  Les  négociations,  on  le  sait,  aboutirent  à régler,  en 
faveur  de  l’Evangile,  la  question  religieuse  que  les  Etats-Unis 
et  l’Angleterre,  traitant  avec  la  Chine,  avaient  laissée  intacte. 

Rien  donc  de  plus  intéressant  pour  nous,  surtout  à cette  heure, 
que  de  savoir  exactement  comment  furent  conduites  ces  impor- 
tantes négociations.  On  l’apprend,  en  lisant,  dans  France  et 
Chine , la  correspondance  échangée  entre  T.  de  Lagrené  et  Guizot. 
Au  jour  le  jour,  on  suit  la  marche  des  événements,  dans  ces 
lettres,  pour  la  plupart  inédites.  Personne,  mieux  que  M.  Charles 
Lavallée,  n’était  qualifié  pour  présenter  au  public  cette  page 
d’histoire  diplomatique.  Ses  travaux  sur  la  Chine  sont  nombreux 
et  de  la  première  heure  ; il  est  l’un  des  rares  survivants  de  la 
mission  Laorené. 

o 

Aux  dépêches  de  son  ancien  chef,  Fauteur  a joint  l’historique 
de  l’expédition  de  1860,  tel  qu’il  le  publia,  en  1865,  dans  la 
Reçue  des  Deux  Mondes.  Ce  récit  complète  le  dossier  de  la  ques- 
tion chinoise,  pour  les  deux  premières  phases,  en  ce  siècle.  C’est 
dire  tout  l’intérêt  du  livre  de  M.  Lavallée.  Paul  Dudon,  S.  J. 

M.  Marcel  Monnier  4,  comme  M.  Meugniot,  procureur  des 
Lazaristes,  ont  peut-être  été  les  seuls  à douter  du  massacre  des 
européens  à Pékin,  quand  il  nous  fut  annoncé  par  la  presse  uni- 
verselle, au  courant  de  1 été  dernier.  Aussi  est-il  intéressant  de 
relire,  remis  en  un  volume,  les  articles  que  l’explorateur  et  cor- 
respondant du  Temps  écrivit  en  juillet  et  août  1900,  dans  les 

1.  Le  Drame  chinois  [juillet- août  1900),  par  Marcel  Monnier.  Paris,  Félix 
Alcan,  ln-12,  pp.  173. 
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colonnes  de  cet  important  journal.  Le  chapitre  premier  intitulé  : 
Avant  la  Tempête , nous  raconte  avec  humour  l'effet  produit  sur 
les  étrangers  de  Changhaï  par  une  revue  de  troupes  chinoises 
instruites  à l’allemande  par  les  officiers  de  Guillaume  II.  La 
conclusion  est  quhl  fallait  les  voir  au  feu  avant  de  les  juger.  On 
les  y a vues  et  on  sait  le  résultat.  Le  péril  jaune,  dont  Sir  Robert 
Hart,  un  anglais  distingué,  devenu  patriote  chinois,  nous  menace 
à nouveau  dans  le  dernier  numéro  du  Fortnightly  Review , n’est 
pas  encore  le  spectre  terrible  qu’agitait  Guillaume  II  dans  son 
célèbre  tableau.  Par  bonheur,  les  mandarins  sont  encore  trop 
voleurs  et  le  chinois  du  peuple  trop  peu  guerrier  pour  être  bien 
dangereux.  U éducation  de  la  Chine , dont  l’auteur  traite  dans  son 
second  chapitre,  est  encore  à faire,  heureusement  pour  nous.  Les 
leçons  de  choses  que  lui  a données  l’Europe  sont  encore  insuffi- 
santes et  le  culte  du  passé  y règne  encore  beaucoup  trop.  La 
conquête  industrielle  est  loin  d’être  faite  et  offre  un  champ  au- 
trement intéressant.  Elle  se  fera  sans  doute  par  les  chemins  de 
fer  et  à force  d’argent  et  de  patience,  comme  le  montre  si  bien 
M.  Marcel  Monnier.  La  civilisation  de  l’Empire  jaune  se  fera 
encore  plus  sûrement  et  plus  humainement  par  les  missionnaires 
et  surtout  par  les  missionnaires  catholiques,  plus  respectés  que 
les  protestants,  au  sujet  desquels  l’un  d’eux,  le  Rev.  A.  William- 
son, que  nous  avons  bien  connu  à Tchéfou,  avouait  que  plus  on 
les  voit  moins  on  les  aime.  Puis,  comme  le  dit  le  correspondant 
du  Temps , cc  s’il  y a eu  maladresse,  imprudence,  excès  de  propa- 
gande, ce  ne  fut  point  chez  les  missions  dont  la  protection  nous 
est  dévolue  par  les  traités  ».  Il  nous  est  particulièrement  agréable 
de  trouver  nos  missionnaires  catholiques  si  bien  appréciés  et  si 
bien  défendus  par  l’envoyé  en  Chine  d’un  journal  protestant; 
nous  ne  pouvons  que  recommander  son  livre  à nos  lecteurs,  sans 
pourtant  admettre  toutes  ses  théories,  telle  que  la  garde  suisse 
qu’il  préconise  pour  la  défense  des  étrangers  en  Chine. 

A. -A.  Fauvel. 

Biographie.  — Les  Etudes 1 ont  longuement  parlé  de  ce  livre 
au  moment  de  son  apparition2.  La  valeur  en  est  grande,  et 

1.  Etudes , 20  septembre  1898. 

2.  Le  cardinal  Wiseman.  Sa  vie  et  son  temps  (1802-1865),  par  Wilfrid 
Ward.  Traduit  de  l’anglais  par  M.  l’abbé  J.  Cardon.  Paris,  Lecoffre,  1900. 
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il  faut  féliciter  M.  l’abbé  Cardac  d’avoir  entrepris  et  mené  si 
brillamment  à fin  la  tâche  de  traduire  un  ouvrage  si  important. 
De  près  ou  de  loin,  la  plupart  des  controverses  religieuses  sont 
touchées  dans  cette  vie  d’une  main  très  délicate  et  très  sûre, 
et  la  figure  du  grand  cardinal  Wiseman,  mise  en  pleine  lumière, 
retrouve,  dans  ses  pages,  toute  sa  puissance  de  séduction. 

H.  B. 

Littérature.  — Des  Recueils  de  Morceaux  choisis,  il  y en  a 
tant  ! Disons  mieux,  il  y en  a trop.  Ces  produits  de  littérature, 
ou  de  librairie,  rivalisent  avec  les  champignons,  dont  les  moins 
mauvais  sont  ceux  qui  n’empoisonnent  pas  tout  à fait.  Il  y en  a 
trop  qui  sont  mal  choisis  : et  il  y en  a plusieurs  que  les  honnêtes 
gens  ne  doivent  point  choisir  — surtout  les  honnêtes  jeunes 
gens. 

Voici  cependant  deux  volumes,  de  fort  bonne  mine,  que  l’on 
peut  mettre  dans  toutes  les  mains,  et  sous  tous  les  yeux  qui 
savent  lire.  Les  noms  des  auteurs,  anciens  membres  de  l’Univer- 
sité catholique  d’Angers,  garantissent  ce  double  recueil,  qui  se 
recommande  très  bien  par  lui-même  : 71  prosateurs  ; et  92  poètes 
qui  s’échelonnent  de  Théroulde  à Théodore  Botrel  ; depuis  le 
ménestrel  des  Preux  et  des  Douze  Pairs,  jusqu’au  barde  des 
Loups  bretons.  Deux  longues  galeries  d’écrivains  français  de 
toutes  les  époques,  avec  d’excellentes  notices  qui  instruisent, 
qui  préviennent  ; qui,  au  besoin,  stigmatisent  l’œuvre,  plaignent 
l’ouvrier  et  répètent,  à leur  façon,  le  vers  de  Dante  : 

Galeotto  fu  il  libro  é chi  lo  scrisse. 

( Inferno , c.  v.  ) 

Les  prêtres,  auteurs  de  ces  Morceaux  choisis disent  hardi- 
ment ( c’est  là  que  gît  le  mérite  très  original  de  leur  recueil)  que 
Rollet  est  un  fripon  ; que  tel  ouvrage  ne  vaut  rien,  que  tel  prosa- 
teur fut  un  blasphémateur  de  la  vérité,  tel  poète  un  insulteur  de 
la  vertu  ; qu’un  grand  nombre  de  publications  vantées  s’excluent 
d’elles-mêmes  : les  impies  et  les  impures  ; qu’il  y a même  des 
époques  (le  xvme  siècle,  par  exemple),  où  l’on  trouve  bien  peu  à 
cueillir  de  Morceaux  choisis , presque  rien  ; parce  qu’en  ces 

1.  Recucilde  Morceaux  choisis  (Tome  I,  Prose,*  Tome  II,  Poésie),  à l’usage 
des  classes  supérieures,  par  MM.  les  abbés  Bailleux,  Martin,  Hubineau, 
Paris,  Tricon.  Chaque  volume  : 3 francs. 
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temps-là  l'incroyance  et  l’immoralité  ont  tué  la  foi  avec  l’inspira- 
tion, et  que  « les  âmes  corrompues,  railleuses,  sans  idéal,  n’ont 
pas  d’ailes  ».  (T.  II,  p.  x.)  En  somme,  ce  recueil  n'est  pas  seu- 
lement une  anthologie  française  ; c’est  un  cours  abrégé  d’histoire 
littéraire,  avec  des  jugements  très  fermes  et  de  critiques  indé- 
pendantes. 

Au  surplus,  voici  en  quelques  lignes  tout  le  programme  de  ces 
Morceaux  choisis  : « Les  uns  doivent  être  bannis  sans  pitié  ; les 
autres  triés  avec  discrétion  avant  de  les  enchâsser  dans  un  livre 
qui  a pour  but,  en  même  temps  que  de  respecter  l’innocence, 
d’orner  l’imagination,  d’inspirer  de  bonnes  pensées,  de  pousser 
aux  nobles  sentiments,  de  fortifier  le  jugement,  d’affiner  le  goût.  » 
(Ibid.,  p.  ix.)  Le  programme  est  beau  ; il  a été  rempli.  C’est  le 
meilleur  éloge  d’un  ouvrage  auquel  nous  souhaitons  le  succès 
qui  lui  est  dû.  Victor  Delaporte,  S.  J. 

Dans  l’impossibilité  de  tout  signaler,  je  veux  du  moins  énumé- 
rer les  titres  des  autres  études  : Les  derniers  jours  d' André  Ché- 
nier; La  maison  de  Cagliostro ; Deux  étapes  de  Napoléon ; Autour 
de  la  Du  Barry  ; La  vieillesse  de  Tallien  ; Un  Latude  inconnu; 
Papa  Pache ; La  brouette  de  Couthon ; Leblanc  (récit  palpitant  de 
l’arrestation  de  Pichegru  sous  le  Consulat)  ; S aint-Just  à Blér an- 
court;  M.  le  comte  de  Folmon. 

Ce  dernier  récit  nous  montre  l’ancien  jacobin  Rouzet  s’atta- 
chant avec  une  fidélité  inébranlable  à la  veuve  de  Philippe-Éga- 
lité, partageant  son  exil,  ce  qui  lui  vaut  son  titre  espagnol  de 
comte  de  Folmon  ; puis,  quand  la  Restauration  les  a ramenés  l’un 
et  l’autre  en  France,  mourant  auprès  d’elle  au  châteu  d’Ivry,  et 
enterré  par  ses  soins  dans  la  chapelle  de  Dreux,  où  elle-même 
ira  bientôt  le  rejoindre. 

Ce  faible  résumé  est  une  bien  pauvre  recommandation  de  cet 
excellent  livre,  qui  pourtant  n’est  pas  destiné  aux  jeunes  per- 
sonnes; mais  M.  Lenotre  nous  pardonnera  de  laisser  aux  admi- 
rateurs de  son  beau  talent  le  soin  de  se  convaincre  par  eux-mêmes 
du  mérite  de  son  nouvel  ouvrage.  J’ajoute  que  plusieurs  bonnes 
gravures  en  augmentent  l’attrait.  Adrien  Houard,  S.  J. 
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Les  jouets  se  cassent  ou  s’usent  vite;  en  quelques  heures  se 
vident  les  bonbonnières;  seuls,  les  livres  restent.  Ils  restent,  en- 
tendons-nous, non  pas  frais  et  pimpants  dans  leur  robe  rouge  ou 
bleue,  semée  d’argent  ou  d’or,  car  ils  ne  sont  pas  faits  pour  vieil- 
lir toujours  neufs,  mais  ils  restent  et  durent  par  l’empreinte  qu’ils 
laissent  dans  les  âmes. 

Donnez  donc  aux  enfants  des  livres,  donnez-leur  de  bons 
livres  ; ce  seront  les  meilleures  étrennes. 

Voulez-vous  les  amuser  ou  les  intéresser?  Frappez  à la  porte  de 
la  librairie  Ch.  Delagrave  et  demandez  les  aventures  de  Pierrot 
Robinson 1 2 3  4,  le  Robinson  vieux  comme  Hérode,  mais  rajeuni  par 
Tante  Nicole  et  mis  par  M.  Geoffroy  à la  portée  des  tout  petits , 
ou  celles  de  Miss  Porc-Épic  2,  cette  petite  fille  grincheuse, 
égoïste,  emportée,  que  Mme  Eudoxie  Dupuis  sait  avec  tant  d’à- 
propos  corriger  et  rendre  charmante  à la  fin  du  roman  ; ou  bien 
encore  abonnez-les  au  Saint-Nicolas  3. 

— Au  Saint-Nicolas  ! fi  donc  ! nous  sommes  déjà  grandets, 
nous  voulons  des  récits  d’aventures  et  de  voyages. 

— Eh  bien!  allez  Au  pôle  Nord4  avec  M.  Émilio  Salgari,  Au 
pays  des  Touaregs5  avec  M.  L.  Dex,  ou  plus  près,  tout  près, 

1.  Pierrot-Robinson,  par  Tante  Nicole.  Illustrations  de  J.  Geoffroy.  Un 
bel  album  in-4,  élégant  cartonnage.  Prix  : 3 francs.  Paris,  librairie  Ch.  Dela- 
grave. 

2.  Miss  Porc-Epic , par  E.  Dupuis.  Illustrations  de  G.  Conrad.  Un  beau 
volume  in-8  jésus.  Relié  toile,  tr.  dorées.  Prix  : 3 fr.  90.  Paris,  Ch.  Dela- 
grave. 

3.  Saint- Nicolas,  journal  illustré  pour  garçons  et  filles,  paraissant  le  jeudi 
de  chaque  semaine.  (Abonnement  : un  an,  18  francs;  six  mois,  10  francs.) 
Année  1900.  Un  beau  volume  petit  in-4  relié,  fers  spéciaux,  tr.  dorées.  Prix  : 
23  francs.  Paris,  Ch.  Delagrave. 

4.  Au  pôle  Nord , par  Salgari.  Illustrations  de  Gamba.  Superbe  volume 
gr.  in-4  jésus.  Reliure  artistique,  fers  spéciaux,  tr,  dorées.  Prix  : 5 fr.  25. 
Paris,  Ch.  Delagrave. 

5.  Au  pays  des  Touaregs,  par  L.  Dex.  Illustrations  de  E.  Gros.  Un  ma- 
gnifique volume  in-4  soleil.  Reliure  artistique,  fers  spéciaux,  tr.  dorées. 
Prix  : 6 fr.  50.  Paris,  Ch.  Delagrave. 
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Dans  la  forêt  Noire  4,  sous  la  conduite  de  MM.  W.  Hauff  et 
Lavallée. 

— Mais  tout  cela  n’apprend  que  de  la  géographie  ; nous  vou- 
lons mieux  ! 

— Vous  voulez  mieux  ! M.  Delagrave  vous  donnera  ce  qu’il  a 
de  plus  beau  : son  Petit  Marsouin2,  du  capitaine  Danrit,  et  Au 
drapeau3,  de  F.  Bournand. 

Ce  sont  vraiment  de  jolis  volumes,  et  nos  petits  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  les  leur  avoir  indiqués.  A ceux  qui  sont  déjà  plus 
grands,  bien  plus  grands,  nous  signalerons  cette  délicieuse  créa- 
tion de  Mionette4,  par  Eugène  Muller.  C’est  une  pauvre  fille  de 
village,  issue  d’une  mère  mauvaise,  entourée  d’exemples  détesta- 
bles, et  qui  sait  tout  transformer  autour  d’elle,  parce  qu’elle  a su 
garder  son  cœur  et  se  garder  elle-même  pour  celui  qu’elle 
aimait.  Ah!  les  amours  d’antan,  chastes,  chrétiennes,  quelle  belle 
œuvre  que  de  les  faire  revivre  ! 

Tout  en  songeant  aux  étrennes  des  enfants  et  des  élèves,  la 
librairie  Delagrave  paraît  n’avoir  pas  oublié  leurs  parents  ou  leurs 
maîtres;  car  c’est  à eux  sans  doute,  mais  à eux  seuls,  qu’elle  des- 
tine ce  joli  recueil  de  Morceaux  choisis  de  Victor  Hugo5,  que 
nous  ne  voudrions  pas  voir  tomber  dans  des  mains  trop  jeunes. 
Pourquoi,  en  effet,  leur  faire  lier  trop  vite  connaissance  avec 
Marion  Delorme , Le  Roi  s'amuse  et  Lucrèce  Borgia ? 

A part  ces  réserves,  le  petit  volume,  le  troisième  de  la  collec- 
tion, est  de  nature  à être  goûté. 


La  librairie  Nony  ne  s’adresse  guère  qu’à  des  enfants  sérieux,  à 


1.  Dans  la  forêt  Noire,  par  W.  Hauff,  traduit  par  A.  Lavallée.  Illustra- 
trations  de  Leinweber.  Un  volume  in-4  colombier.  Reliure  artistique,  fers 
spéciaux,  tr.  dorées.  Prix  : 7 fr.  50.  Paris,  Ch.  Delagrave. 

2.  Petit  Marsouin  ( 4870-4884 ).  Histoire  d'une  famille  de  soldats , par  le 
capitaine  Danrit.  Illustrations  de  Paul  Semant.  Chaque  volume  in-4  écu. 
Prix  : broché,  7 fr.  50  ; reliure  artistique,  fers  en  couleurs,  tr.  dorées,  10  fr. 
Paris,  Ch.  Delagrave. 

3.  Au  drapeau , par  F.  Bournand.  Illustrations  de  Détaillé,  Golleron,  etc. 
Un  magnifique  volume  in-4  soleil.  Reliure  artistique,  fers  spéciaux,  tr.  do- 
rées. Prix  : 6 fr.  50.  Paris,  Ch.  Delagrave. 

4.  La  Mionette,  par  Eug.  Muller.  Un  volume  in-16.  Prix  : broché,  3fr.  50; 
relié  mouton,  5 francs.  Paris,  Ch.  Delagrave. 

5.  Morceaux  choisis  de  Victor  Hugo.  Théâtre,  avec  études  et  analyses,  par 
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de  futurs  normaliens  : c’est  pour  eux  sans  doute  qu’elle  nous  a 
adressé  les  Mathématiques  et  Mathématiciens1,  pensées  et  cu- 
riosités recueillies  par  A.  Rebière,  les  Pages  choisies  des 
savants  modernes2,  et  (celui-ci  est  pour  les  normaliennes)  les 
Femmes  dans  la  science3,  du  même  auteur. 

Dans  Science  et  patrie4,  fragments  colligés  par  MM.  H.  Suérus 
et  E.  Jullien,  elle  nous  offre  un  choix  de  lectures  morales,  patrio- 
tiques, scientifiques.  Tous  les  morceaux  n’en  sont  pas  d’égale 
valeur,  les  auteurs  en  sont  si  divers  ! mais  le  but  poursuivi  est 
louable.  Toutefois,  nous,  chrétiens,  nous  n’aimons  guère,  même 
en  leurs  meilleures  œuvres,  ni  l’impie  Béranger,  ni  Michelet  le 
sectaire,  ni  l’apostat  Renan. 

Toute  autre  est  l’allure  d’un  beau  volume  où  M.  Georges  Dary 
recueille,  lui  aussi,  mais  en  y ajoutant  son  empreinte  personnelle, 
tout  ce  qu’il  peut  glaner  A travers  l’électricité5.  Nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  cet  ouvrage  de  vulgarisation  à ceux  qui 
désireraient  s’initier  à une  science  qui  n’est  plus  nouvelle,  mais 
qui,  pour  tant  de  personnes,  est  encore  un  livre  fermé. 

Cette  œuvre  mérite  mieux  que  quelques  mots  d’éloge. 

Les  Études  en  ont  déjà  rendu  compte  dans  le  numéro  du 
5 août. 

★ 

* * 

Parler  d’un  ouvrage  édité  par  la  maison  Firmin-Didot,  c’est 

Hippolyte  Parigot.  Un  volume  in-16.  Prix  : broché,  3 fr.  50;  cartonné,  4 fr.; 
élégamment  relié,  5 francs.  Paris,  Ch.  Delagrave. 

1.  Mathématiques  et  mathématiciens.  Pensées  et  curiosités  recueillies  par 
A.  Rebière.  (3e  édition.)  Un  volume  in-8,  pp.  566.  Prix  : 5 francs;  reliure 
amateur,  demi-chagrin,  avec  coins,  tête  dorée,  8 francs.  Paris,  librairie  Nony. 

2.  Pages  choisies  des  savants  modernes , extraites  de  leurs  œuvres,  par 
A.  Rebière.  Un  beau  volume  in-8,  orné  de  portraits.  Prix  : broché,  5 francs; 
reliure  d’amateur,  demi-chagrin,  avec  coins,  tête  dorée,  8 fr.  Paris,  Nony. 

3.  Les  Femmes  dans  la  science.  Notes  recueillies  par  A.  Rebière.  (2e  édi- 
tion.) Un  volume  in-8,  orné  de  portraits,  autographes  et  fac-similés.  Prix  : 
broché,  5 francs;  reliure  d’amateur,  demi-chagrin,  avec  coins,  tête  dorée, 
8 francs.  Paris,  Nony. 

4.  Science  et  patrie.  Choix  de  lectures  morales,  patriotiques,  scientifiques, 
par  MM.  H.  Suérus  et  E.  Jullien.  Un  beau  volume  in-8,  pp.  440.  Prix  : 5 fr. 
1900.  Paris,  Nony. 

5.  A travers  F électricité,  par  G.  Dary.  Un  volume  gr.  in-4,  pp.  453,  illus- 
tré de  361  gravures,  titre  rouge  et  noir.  Prix  : broché,  10  francs;  relié  toile, 
fers  spéciaux,  14  fr.  ; relié  dos  maroquin,  avec  coins,  tête  dorée,  16  francs. 
(Édition  de  1901.)  Paris,  Nony. 
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dire  élégance,  bon  goût,  distinction,  et  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé 
qui  rend  les  œuvres  parfaites. 

Nous  en  avons  reçu  cette  année  trois  charmants  volumes  d'é- 
trennes  : 

Les  Veillées  bretonnes1,  par  Edmond  Huard,  série  de  nou- 
velles, contes  et  légendes,  où  Fauteur  peint  ses  héros  d'après  le 
vif,  sans  en  cacher  les  travers,  mais  en  étudiant  le  caractère  pit- 
toresque, héroïque  et  grave  qui  fait  des  Bretons  un  peuple  si  ori- 
ginal et  si  sympathique.  Peut-être  beaucoup  de  Bretons  trouve- 
ront-ils que  Fauteur  a pour  les  «bleus  » plus  que  de  l’indulgence, 
et  qu’il  ne  peint  pas  toujours  les  « chouans  » sous  leur  vraie 
couleur;  mais,  à part  cette  impression,  ils  trouveront  un  vrai 
charme  k la  lecture  de  ce  livre. 

Le  Musicien  aveugle2,  délicieux  roman  de  Korolenko,  traduit 
du  russe  par  L.  Golschmann  et  E.  Jaubert.  On  a dit  de  ce  livre 
qu'il  est  une  des  œuvres  les  plus  admirables  que  le  monde  litté- 
raire ait  jamais  comptées...,  qu’il  s'en  dégage  une  pureté  si 
humaine  et  si  irréprochablement  morale,  qu'après  sa  lecture  on  a 
l'impression  d'une  vie  nouvelle  et  meilleure...  Pourrions-nous 
mieux  dire  ou  dire  davantage  ? 

Madagascar3,  par  le  R.  P.  Piolet  et  Ch.  Noufflard.  Texte, 
illustrations,  papier,  caractères,  tout  fait  de  ce  volume  une  œuvre 
de  luxe.  Le  R.  P.  Piolet  est  connu  des  lecteurs  des  Etudes.  Nul 
n’ignore  avec  quelle  compétence  il  sait  traiter  les  questions  colo- 
niales ; aussi  pouvons-nous  le  croire  de  confiance  quand  il  fait 
passer  devant  nos  yeux  les  merveilles  de  notre  nouvelle  colonie, 

1.  Veillées  bretonnes , par  Edmond  Huard.  Un  volume  gr.  in-8,  illustré  de 
30  gravures  d’après  les  dessins  de  Mlle  L.  Saint.  Prix  : broché,  3 fr.  50; 
cartonné  percaline,  fers  spéciaux,  tranches  dorées,  5 francs;  relié,  tr.  dorées, 
4fr.  50. 

2.  Le  Musicien  aveugle,  traduit  du  russe  de  Korolenko,  par  L.  Golschmann 
et  E.  Jaubert.  Un  volume  très  grand  in-8,  illustré  de  nombreuses  gravures 
d’après  M.  Libonis.  Prix  : broché,  5 francs;  cartonné  percaline,  fers  spé- 
ciaux, 7 fr.  10;  reliés  tr.  dorées,  7 fr.  60. 

3.  Madagascar.  La  Réunion,  Mayotte,  les  Comores,  Djibouti  ; préface  par 
Chailley-Bert,  texte  parle  R.  P.  Piolet  et  Ch.  Noufflard.  Illustrations  d’après 
nature  par  Courtellemont.  Un  beau  volume  in-4  raisin  sur  papier  de  luxe. 
Prix  : broché,  22  francs;  cartonné,  27  francs.  — Sous  le  titre  général  : 
L’empire  colonial  de  la  France , ce  volume  sera  suivi  de  quatre  autres  : l’Indo- 
Chine  ; les  colonies  françaises  des  océans  Atlantique  et  Pacifique;  l’Afrique 
française  occidentale  ; l’Algérie  et  la  Tunisie  contemporaines.  — Prix  de  la 
souscription  : 90  francs  pour  les  5 volumes,  payable  en  souscrivant. 
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ses  ressources,  les  travaux  qu’elle  demande,  l’avenir  qu’elle 
promet. 

M.  Ch.  Noufflard  s’est  chargé  de  nous  faire  connaître  la  Réu- 
nion, Mayotte,  les  Comores,  Djibouti.  Il  n’est  pas  inférieur  à son 
collaborateur.  Les  illustrations,  d’après  nature,  de  Courtellemont 
donnent  à cet  ouvrage  une  valeur  artistique  de  premier  ordre. 


* * 

La  librairie  Oudin  édite  l’histoire  du  mouvement  du  monde  de 
1800  à 1900.  Sous  le  triple  aspect  politique,  intellectuel  et  reli- 
gieux, le  dix-neuvième  siècle  s’est  taillé  dans  l’histoire  une  place 
à lui1. 

Né  dans  les  convulsions  dernières  du  plus  profond  boulever- 
sement qui  ait  jamais  secoué  le  monde,  grandi  dans  les  luttes  qui 
ont  désolé  l’Europe,  il  expire  dans  l’apothéose  de  la  plus  bril- 
lante des  expositions  universelles,  au  sein  de  la  trêve  factice  que 
les  peuples  se  sont  imposée  et  que  troublent  à peine  les  échos 
assourdis  de  deux  lointaines  guerres. 

Il  a,  le  long  de  son  rapide  cours,  si  souvent  et  si  intimement 
modifié  notre  constitution  politique,  donné  aux  arts,  à la  littéra- 
ture une  orientation  si  nouvelle,  bouleversé  si  profondément  l’in- 
dustrie en  faisant  passér  les  sciences  du  domaine  de  la  théorie 
dans  celui  de  la  pratique,  qu’il  faut,  pour  connaître  son  œuvre, 
l’étudier  à fond  dans  les  maîtres  ; pour  la  juger,  aller  à l’école  des 
meilleurs  critiques. 

Les  Etudes  ont  déjà  plusieurs  fois  parlé,  tant  de  l’édition  illus- 
trée de  cet  ouvrage  que  des  hommes  éminents  qui  y ont  colla- 
boré : nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs 
aux  articles  déjà  publiés  sur  ce  sujet. 

★ 

+ * 

La  maison  Sanard  et  Derangeon  s’est  proposée  de  mettre  à la 
portée  de  toutes  les  bourses  des  ouvrages  dont  tout  le  monde  se 
plaît  à reconnaître  la  valeur. 

1.  Un  Siècle.  Mouvement  du  monde  de  1800  à 1900,  chez  H.  Oudin,  édi- 
teur, à Paris,  rue  de  Mézières,  10,  et  à Poitiers.  Un  très  fort  et  beau  volume 
gr.  in-8.  Prix  : broché,  1 fr.  50;  reliure  demi-percaline,  amateur,  tête  dorée, 
tr.  ébarbées,  10  francs  ; reliure  dos  et  coins  chagrin,  tête  dorée,  tr.  ébar- 
bées,  12  francs. 
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Qui  ne  serait  heureux  d’ofFrir  comme  étrennes  la  Chevalerie1, 
de  Léon  Gautier,  cette  œuvre  admirable  dont  la  foi  au  Christ  et 
l’amour  du  pays  inspirent  toutes  les  pages;  Christophe  Colomb2, 
du  comte  Roselly  de  Lorgues,  ou  les  Grandes  figures  catholiques3, 
de  l’abbé  Bertrin  ? 


Signalons  encore  l’Album  merveilleux  4 , de  la  maison  Tolra 
et  Simonet  : sans  doute,  il  n’a  pas  été  composé  pour  de  graves 
membres  de  l’Institut  ; mais  tout  le  monde  n’est  pas  académicien, 
et  bien  des  bébés,  qui  le  seront  peut-être  un  jour,  auront  grand 
plaisir  à le  feuilleter,  surtout  si  vous  leur  montrez  en  même  temps 
les  jolies  projections  en  couleurs,  dont  une  invention  récente 
vient  d’abaisser  les  prix  à 3 fr.  50  les  32  sujets.  Quel  est  le  caté- 
chiste, l’homme  d’œuvres  qui  reculera  devant  cette  petite  dé- 
pense ? 

* * 


M.  Poussielgue,  le  grand  éditeur  catholique,  nous  offre,  lui, 
Un  siècle  de  l’Église  de  France,  par  Mgr  Baunard  5.  Nous 
ne  pouvons  que  louer  ici  ce  bel  ouvrage  auquel  nous  consacrerons 
plus  tard  une  étude  plus  approfondie. 

1.  La  Chevalerie,  par  Léon  Gautier,  membre  de  l’Institut.  Magnifique  vol. 
in-4,  pp.  850;  25  compositions  hors  texte  et  200  gravures.  Prix  : broché, 
18  francs;  rel.  perc.,  plaque  spéciale,  tr.  dor.,  23  francs;  demi-rel.,  dos  cli., 
avec  plaque,  tr.  dor.,  28  francs;  rel.  amat.,  dos  et  coins  chagr.,  tête  dorée, 
28  francs.  Paris,  L.  Sanard. 

2.  Christophe  Colomb,  par  le  comte  Roselly  de  Lorgues.  (4e  gr.  édit.)  Beau 
vol.  in-4,  pp.  588.  Encadrements  variés  à chaque  page,  5 chromolithogr., 
culs-de-lampe  et  têtes  de  chapitre,  par  Yan  d’Argent,  Chapori,  Vierge,  etc. 
Prix:  br.,  25  francs;  rel.  perc.,  plaque  spéciale,  tr.  dor.,  30  francs;  rel. 
dos  ch.,  tr.  et  ornements  dorés,  35  francs;  rel.  amat.,  dos  et  coins  chagr., 
tête  dorée,  35  francs.  Paris,  L.  Sanard. 

3.  Grandes  Figures  catholiques  du  temps  présent,  par  MM.  Louis  et  Eu- 
gène Veuillot,  et  de  Riancey.  Ouvrage  continué  par  M.  l’abbé  G.  Bertrin,  doc- 
teur es  lettres.  Quatre  magnifiques  vol.  in-8  raisin,  pp.  380  environ.  Nom- 
breuses gravures.  Chaque  vol.,  couv.  artistique  en8  coul.  Prix  : br.,  4 fr.  50  ; 
rel.  perc.  tr.  dorées,  plaque  spéc.,  6 fr.  50.  Paris,  L.  Sanard. 

4.  Album  merveilleux.  L’enseignement  religieux  par  les  yeux.  Un  gr.  in- 
fol., pp.  100;  tirages  sur  papier  fort.  700  tabl.  tout  en  couleurs,  avec  texte 
explicatif.  Prix  : cartonnage  riche,  avec  couverture  chromo.,  6 francs.  Paris, 
Tolra  et  Simonet. 

5.  Un  siècle  de  l’Église  de  France,  par  Mgr  Baunard  (1800-1900).  Gr.  in-8, 
avec  24  portr.  et  un  fac-similé  hors  texte.  Paris,  Ch.  Poussielgue. 
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Pourquoi  ne  signalerions-nous  pas  aussi  parmi  les  livres 
d’étrennes,  mais  pour  les  âmes  pieuses  seulement,  les  œuvres 
suivantes  que  nous  trouvons  dans  le  même  envoi  : Jésus  mieux 
connu1,  de  M.  l’abbé  Casarianca  ; l’Histoire  de  l’Église2,  de 
M.  le  chanoine  Menuge;  Dieu  et  l’homme3,  de  M.  Léon  Désers, 
curé  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à Paris;  le  Cœur4,  de  M.  l’abbé 
Lenfant,  la  Vie  intérieure  de  Jeanne  d’Arc5,  par  Olivier  Lefranc; 
les  Nouveaux  Mélanges  oratoires6 7,  de  Mgr  d'HuLST?  Que  l’on 
nous  pardonne  si  nous  passons  si  rapidement  sur  des  œuvres 
dignes  à tant  de  titres  d’une  analyse  plus  détaillée  ; mais  c’est 
aux  enfants  que  nous  nous  adressons  de  préférence  aujourd’hui  ; 
qui  nous  en  voudra  de  nous  attacher  davantage  à ce  qui  les  inté- 
resse ? 

* 

* * 

Nous  avions  vu  paraître  dans  le  courant  de  cette  année  1900, 
plusieurs  guides  ou  descriptions  du  célèbre  pèlerinage  — car  c’est 
un  vrai  pèlerinage  — d’Ober-Ammergau  7;  mais  personne  ne  s’était 
encore  avisé  de  faire  un  travail  embrassant  dans  son  ensemble  le 
pays  lui-même,  ses  habitants,  leurs  demeures,  les  acteurs  du 
drame,  les  rôles  qu’ils  ont  tenus  depuis  1850,  et  d’en  donner  des 
vues  empruntées  à de  belles  photographies. 

M.  Hermine  Diemer  a tout  groupé  dans  un  élégant  volume, 

1.  Jésus  mieux  connu , par  M.  l’abbé  Casablanca.  Un  vol.  in-12,  pp.  390. 
Prix  : 2 fr.  50.  Paris,  Cb.  Poussielgue. 

2.  Hisloire  de  l'Église , à l’usage  des  cours  supérieurs  d’instruction  reli- 
gieuse, par  M.  le  chanoine  Menuge.  Un  vol.  in-12,  pp.  384.  Paris,  Ch.  Pous- 
sielgue. 

3.  Dieu  et  l’homme.  Instructions  d’apologétique,  par  M.  l’abbé  L.  Désers. 
Un  vol.  in-12,  pp  230.  Prix  : 2 fr.  50.  Paris,  Ch.  Poussielgue. 

4.  Le  Cœur.  Retraite  prêchée  aux  dames  dans  l’église  de  la  Madeleine,  à 
Paris,  carême  1900,  par  l’abbé  L.  Lenfant.  Un  vol.  in-16  carré,  pp.  293. 
Prix  : 2 fr.  50.  Paris,  Ch.  Poussielgue. 

5.  Vie  intérieure  de  Jeanne  d’Arc , par  Olivier  Lefranc.  Un  vol.  in-16 
carré,  pp.  332.  Paris,  Ch.  Poussielgue. 

6.  Nouveaux  Mélanges  oratoires,  par  Mgr  d’Hulst.  — III.  Panégyriques 
et  oraisons  funèbres;  discours  et  allocutions  de  circonstance.  — IV.  Dis- 
cours sur  l’éducation;  allocutions  et  discours  divers.  Homélies  et  discours 
de  rentrée  (1890  à 1895).  Deux  vol.  in-8  écu.  Chaque  vol.,  prix  : 4 francs. 
Paris,  Ch.  Poussielgue. 

7.  Obcr-Amtnergau  et  les  mystères  de  la  Passion.  Traduction  libre  par 
l’abbé  Bouvier,  de  l’ouvrage  allemand  de  Hermine  Diemer.  Un  volume  in-4, 
avec  nombreuses  illustrations,  riche  cartonnage  avec  fers  spéciaux.  Prix  : 
7 fr.  50.  Paris,  P.  Letliielleux. 
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semé  d’excellentes  illustrations,  et  que  M.  l’abbé  Bouvier  a traduit 
en  français. 

Cet  ouvrage,  édité  avec  luxe  par  la  librairie  Lethiellkux,  est 
destiné  sans  nul  doute  à fixer  le  souvenir  des  célèbres  représen- 
tations, où  tant  de  milliers  de  visiteurs  se  donnent  rendez-vous. 

★ 

* •¥■ 

La  maison  Armand  Colin  nous  envoie,  à la  dernière  heure, 
quelques  jolis  volumes  que  nous  regretterions  de  ne  pas  offrir  à 
nos  lecteurs  : 

Le  valeureux  capitaine  Bellormeau4  est  un  peu  de  l’école  de 
Don  Quichotte.  C’est  dire  que  M.  Robida  réserve  à ses  jeunes 
lecteurs  des  aventures  savoureuses.  Il  les  a agrémentées  de  très 
jolies  illustrations  qui  les  rendent  encore  plus  attrayantes. 

Voulez-vous  un  petit  journal  offrant  aux  garçonnets  et  fillettes 
de  dix  à quinze  ans  une  lecture  attrayante  et  instructive,  petits 
romans,  nouvelles,  anecdotes  historiques,  voyages,  inventions  et 
découvertes,  biographies  d’hommes  illustres,  jeux  et  sports,  il 
n’est  pas  un  sujet,  h la  portée  du  jeune  public,  que  le  Petit 
Français  illustré  n’aborde  tour  à tour2. 

Voici  encore  cinq  petits  romans  de  la  bibliothèque  du  Petit 

Français  : 

Mémoires  d'un  éléphant  blanc 3,  par  Judith  Gautier.  Illustrations  par 
Mucha  et  Ruty. 

Le  Mystère  de  Courvaillon , par  A.-J.  Dalsème.  Illustrations  par  Redon. 

Corsaires  et  flibustiers,  par  Achille  Melandri.  Illustrations  par  José  Roy. 

Le  Bouillant  Achille , par  Mme  d’Agon  de  la  Contrie.  Illustrations  par 
Fauret. 

L’Idée  fixe  du  savant  Cosinus , texte  et  dessins  de  Christophe,  petit  volume 
aussi  amusant  par  le  texte  que  par  les  images.  Une  ou  deux  allusions  de  trop. 


La  maison  Montgredien  et  Cie  a inauguré  en  fascicules  la 

1.  L.e  capitaine  Bellormeau,  texte  et  illustrations  en  noir  et  en  couleur, 
par  A.  Robida.  Un  volume  in-4,  avec  71  gravures  en  noir  et  14  planches  hors 
texte  en  couleur,  reliure  dessinée  par  Robida,  tr.  dorées.  Prix  : 6 francs. 

2.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers  et  des  écolières  (nou- 
velle série  en  couleur).  — Premier  et  deuxième  semestres  1900.  2 beaux 
volumes  gr.  in-8.  Chaque  volume,  prix  : broché,  3 francs;  relié  toile,  tr.  do- 
rées, 5 francs.  — Abonnement  annuel  au  Petit  Français  illustré  : France, 
6 francs;  Colonies  et  Union  postale,  7 francs. 

3.  Chaque  volume  in-18  jésus,  prix  : broché,  2 francs;  relié  toile,  tr.  do- 
rées, 3 francs. 
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publication  de  Cent  ans  de  lutte.  Les  héros  Boers,  par  Paul 
Combes1.  Nous  avons  entre  les  mains  le  premier  fascicule  de  cet 
ouvrage  qui  paraît  devoir  être  intéressant,  bien  documenté  au 
triple  point  de  vue  historique,  ethnographique  et  économique. 

Nous  souhaitons  que  Fauteur  puisse  clore  son  étude  en  relatant 
comme  un  fait  acquis  Farbitrage  de  l’Europe  et  l’indépendance 
des  deux  républiques  sud-africaines. 

★ 

* * 

Le  Paris- Atlas 2 de  la  librairie  Larousse  est,  images  et  texte, 
le  tableau  le  plus  vivant,  le  plus  complet  de  notre  Paris  moderne 
et  de  ses  environs.  Imprimé  sur  papier  de  luxe,  merveilleusement 
illustré,  relié  avec  art  et  goût,  il  forme  un  beau  livre  d’étrennes. 

Mais  il  sera,  en  outre,  bien  accueilli  de  tout  Parisien,  de  tout 
provincial  ou  étranger  qui  connaît  ou  ne  connaît  pas  la  capitale. 
Aux  uns  il  sera  utile  parce  qu’il  étudie  dans  ses  détails  intimes, 
détails  souvent  ignorés,  l’histoire  de  la  grande  ville;  il  mettra 
sous  les  yeux  des  autres  jusqu’à  595  reproductions  photographi- 
ques admirablement  prises  et  fort  bien  rendues  qui  leur  donneront 
une  idée  vraie  de  ce  qu’ils  ne  seront  peut-être  jamais  appelés  à voir. 

Aux  visiteurs  d’un  jour,  à ceux  qui  ne  sauraient  se  retrouver 
dans  le  dédale  de  nos  rues,  il  rendra  encore  de  nombreux  services 
par  son  plan  d’ensemble,  les  plans  des  vingt  arrondissements, 
ceux  des  environs  de  Paris,  plans  en  couleur,  très  fidèles  et  très 
minutieux. 

C’est,  en  un  mot,  un  véritable  ouvrage  de  valeur.  Il  est  dû  à la 
plume  de  M.  Fernand  Bournon,  un  des  maîtres  en  la  matière. 

Maurice  d’Augier,  S.  J. 

•k 


La  maison  A.  Mame  a toujours,  pour  les  livres  d’étrennes,  le 
secret  des  grandes  toilettes  de  gala.  Nous  les  signalons  une  fois 
pour  toutes.  Les  sujets  sont  d’ailleurs  heureusement  choisis,  et 

1.  Cent  ans  de  lutte.  Les  héros  Boers , par  Paul  Combes,  ouvrage  illustré 
de  nombreuses  gravures,  paraîtra  régulièrement  tous  les  quinze  jours,  en 
six  fascicules  à 60  centimes  le  fascicule.  Paris,  librairie  Montgredien. 

2.  Paris-Atlas.  Magnifique  vol.  in-4,  imprimé  sur  papier  couché,  595  re- 
productions photographiques,  32  dessins,  24  plans  hors  texte  en  8 couleurs. 
Texte  par  Fernand  Bournon.  br.  Prix  : 18  francs;  rel.  demi-chag.,  fers  spé- 
ciaux, 23  francs.  Paris,  librairie  Larousse. 
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certains  même  peuvent  passer  pour  des  actualités.  Voici,  par 
exemple,  les  Maréchaux  de  Napoléon 1 , par  Gérard  de  Beure- 
gard.  Il  ne  faut  pas  trop  chercher  pourquoi  ; ce  n'est  pas  le 
moment  de  faire  de  la  politique  ; mais  il  y a du  Napoléon  dans 
l’air  à l’heure  présente;  les  vingt-six  grands  officiers  de  l'épopée 
impériale  seront  accueillis  avec  faveur.  Pareillement,  l’Assaut 
de  l’Afrique,  par  Paul  Bory2,  et  les  Libres  Burghers,  de  G.  Saint- 
Yves3,  répondent  à l’une  des  grandes  préoccupations  du  jour  chez 
les  simples  mortels  aussi  bien  que  chez  les  diplomates.  Le  pre- 
mier est  une  étude  pour  de  bon  de  la  prise  de  possession  du  con- 
tinent noir  par  les  nations  européennes  en  ce  dernier  quart  de 
siècle.  Le  second  est  l’histoire,  à la  façon  de  Fenimore  Gooper, 
du  vaillant  petit  peuple,  qui,  depuis  quinze  mois,  cause  à l'empire 
britannique  de  mortels  déplaisirs. 

Sous  cette  jolie  couverture  vert  olive,  le  Dr  Henri  Coupin  vous 
fera  faire  une  excursion  A travers  l histoire  naturelle4,  où  toutes 
sortes  de  bêtes  curieuses  et  de  plantes  étranges  vous  procureront 
de  charmantes  surprises.  Puis,  voici  pour  ceux  qui  aiment  mieux 
les  histoires  que  l’histoire.  Pour  les  jeunes  filles  de  seize  à cin- 
quante ans,  Cadette  de  Gascogne,  un  des  plus  jolis  contes  de 
Champol5  ; le  Château  de  la  Vieillesse,  par  G.  Chantepleure  6, 
fera  le  bonheur  de  celles  qui  ne  comptent  pas  plus  de  quinze 
printemps.  À moins  qu’elles  ne  préfèrent  écouter  Pierre  Maël  leur 
conter  la  guerre  de  Blois  et  de  Montfort,  le  combat  des  Trente, 
« Bois  ton  sang,  Beaumanoir  ! »,  les  grands  coups  d’épée  entre 
Anglais  et  Bretons.  Ces  vieux  temps  revivent  dans  la  Filleule 
de  Du  Guesclin 7. 

1.  Les  Maréchaux  de  Napoléon , par  Gérard  de  Beauregard.  Un  vol.  in-fol., 
orné  de  63  grav.  Prix  : rel.  perc.  tr.  dorées,  9 francs. 

2.  A l’assaut  de  l’Afrique,  par  Paul  Bory.  Un  vol.  in-4,  orné  de  nom- 
breuses grav.  et  cartes.  Prix  : rel.  perc.  tr.  dorée,  8 fr.  50. 

3.  Les  Libres  Burghers,  par  G.  Saint-Yves,  lauréat  de  l’Institut.  Illust.  de 
Alfred  Paris.  In-4.  Prix  : rel  perc.  tr.  dor.,  7 francs. 

4.  A travers  l’histoire  naturelle , bêtes  curieuses  et  plantes  étranges , par 
Henri  Coupin.  Un  vol.  in-4,  orné  de  nombr.  grav.  Prix  : rel.  perc.,  tr.  dorées, 
8 fr.  50 

5.  Cadette  de  Gascogne , par  Champol.  Illustrât,  de  René  Lelong.  Un  vol. 
in-4.  Prix  : rel.  perc.  tr.  dorée,  7 francs. 

6.  Le  Château  de  la  vieillesse , par  Guy  Chantepleure;  illustrations  de 
Lucien  Métivet.  In-folio.  Prix  : rel.  perc.,  tr.  dorée,  9 francs. 

7.  La  Filleule  de  Du  Guesclin,  par  Pierre  Maël.  Un  vol.  petit  in-4,  orné  de 
36  grav.  d’après  Marcel  Pille.  Prix  : rel.  perc.  avec  sujets  en  coul.,  10  francs. 
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Enfin,  voici  deux  volumes,  le  Maudit1  et  Mon  ami  l’Oiseau 
bleu2  où  Georges  Beaume  et  Guy  Chantepleure  ont  réuni  ces 
jolies  nouvelles,  tantôt  riantes,  tantôt  voilées  de  deuil,  mais  tou- 
jours gracieuses  et  instructives,  que  Ton  a rencontrées  çà  et  là 
dans  la  Bevue  Marne.  Joseph  de  Blacé,  S.  J. 

1.  Le  Maudit,  par  Georges  Beaume.  Un  vol.  in-4°  carré.  Prix  : 5 francs. 

2.  Mon  ami  L'Oiseau  bleu , par  Guy  Chantepleure.  Un  vol.  in-4°  carré.  Prix  : 
cart.,  5 francs. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Novembre  25.  — Élections  sénatoriales  : Lot-et-Garonne,  M.  Gi- 
resse,  conseiller  général  républicain,  candidat  républicain  agricole, 
est  élu  en  remplacement  de  M.  Faye,  républicain,  décédé  le  6 sep- 
tembre dernier. 

27.  — M.  Krüger  est  reçu  par  le  Conseil  municipal  de  Paris. 

29.  — La  Chambre  des  députés  vote  à l’unanimité  une  adresse  de 
sympathie  au  président  Krüger. 

30.  — Le  Sénat  adopte  un  projet  de  résolution  adressant  au  prési- 
dent Krüger  l’expression  de  sa  respectueuse  sympathie. 

Décembre  1er.  — Le  président  du  Transvaal,  après  avoir  échangé 
avec  le  président  de  la  République  française  les  visites  officielles 
d’adieux,  quitte  Paris  au  milieu  de  chaleureuses  acclamations. 

2.  — A Toulon,  M.  Martin,  candidat  de  la  défense  républicaine,  est 
élu  député  du  Var  en  remplacement  de  M,  Cluseret,  décédé,  contre 
M.  Grébauval,  nationaliste  et  président  du  Conseil  municipal  de  Paris, 

— Dans  la  Nièvre,  M.  Beaupré,  candidat  radical,  est  élu  sénateur 
en  remplacement  de  M.  Hérisson,  radical,  décédé. 

— A Saint-Pol,  M.  Vallée,  républicain,  est  élu  député  en  remplace- 
ment de  M.  Graux,  républicain,  décédé. 

— A Cologne,  le  président  Krüger,  après  avoir  recueilli  à travers  la 
Belgique  des  marques  de  la  plus  vive  sympathie  et  reçu  de  la  popula- 
tion allemande  un  accueil  enthousiaste,  apprend  par  M.  Tschyrsky- 
BoegendorfF,  ministre  plénipotentiaire,  que  l’empereur  Guillaume  II 
ne  peut  lui  accorder  d’audience. 

3.  — A Londres,  le  Parlement  anglais  ouvre  ses  séances. 

4.  — A Rome,  inondation  du  Tibre.  Dégâts  considérables. 

6.  — Dans  un  congrès  tenu  à Worcester,  dans  l’Afrique  du  Sud, 
vingt  mille  Afrikanders  protestent  énergiquement  en  faveur  des  Boers 
contre  les  cruautés  de  l’Angleterre. 

7.  — A Cherbourg,  incendie  à l’arsenal.  Les  pertes  sont  évaluées  à 
deux  millions  de  francs. 

— A Lisbonne,  au  cours  d’un  banquet  donné  pour  fêter  la  visite 
d’une  escadre  anglaise,  le  roi  du  Portugal  et  l’amiral  Rawson,  échan- 
gent les  paroles  suivantes  : 

« L’Angleterre,  dit  le  roi,  a souvent  partagé  les  efforts  et  la  gloire  du  Por- 
tugal. Notre  amitié  mutuelle  et  notre  alliance  étroite  sont  fortifiées  par  l’his- 
toire et  le  sang  répandu  en  commun  pour  des  causes  toujours  justes.  » 
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L’amiral  Rawson  répond  : « Les  paroles  du  roi  affirmant  la  vieille  amitié 
et  Y alliance  des  deux  peuples  correspondent  à la  pensée  du  gouvernement 
et  du  peuple  anglais  qu'il  représente.  » 

8.  — Le  président  Krüger  est  reçu  par  la  reine  Wilhelmine  de 
Hollande. 

— En  Chine,  les  négociations  se  poursuivent  et  paraissent  laisser 
poindre  la  possibilité  d’une  solution. 

— Dans  l’Afrique  du  Sud,  les  Anglais  n’ont  pas  été  heureux  pen- 
dant cette  quinzaine.  La  garnison  britannique  de  Dewetsdorp,  forte  de 
451  hommes  et  de  2 canons,  a dû  se  rendre  à Dewet.  Le  président 
Steijn  accuse  une  perte  de  1 200  hommes  en  regard  des  49  728  Anglais 
tués,  blessés,  prisonniers  ou  rapatriés  comme  invalides  depuis  le  dé- 
but des  hostilités.  Les  Boers  reprennent  l’offensive  sur  tous  les  points. 

— • En  Colombie,  troubles  révolutionnaires. 

— Le  Brésil  qui,  d’accord  avec  la  France,  s’en  est  remis  à l’arbi- 
trage du  président  de  la  Confédération  helvétique,  voit  sa  frontière 
définitivement  reportée  au  fleuve  Orange  et  aux  monts  Tamauc-Humac. 
La  France  perd  les  260  000  kilomètres  carrés  auxquels  elle  se  croyait 
des  droits  depuis  le  traité  d’Utrecht. 

— En  Europe,  au  moment  où  va  finir  le  siècle,  règne  une  inquiétude 
universelle. 

L’Angleterre  se  débat,  au  Transvaal,  dans  une  lutte  sans  merci,  et 
dont  l’issue  reste  toujours  problématique. 

Paralysée  en  Chine  par  la  guerre  d’Afrique,  elle  ne  peut  s’y.  arroger, 
dans  les  conditions  présentes,  cette  prépondérance  qu’elle  avait  cou- 
tume de  revendiquer  partout. 

Elle  recherche  parmi  les  puissances  de  premier  et  de  second  ordre 
des  alliances,  menaçantes  surtout  pour  la  France,  trouve  dans  le  Por- 
tugal un  auxiliaire,  et  conclut  avec  l’Allemagne  un  traité  dont  les 
clauses  secrètes  paraissent  dirigées  contre  nous.  Sur  ces  entrefaites, 
les  explications  par  lesquelles  M.  de  Bülow,  chancelier  de  l’empire 
allemand,  explique  pourquoi  l’empereur  a refusé  de  recevoir  le  prési- 
dent Krüger,  éveillent  chez  nous  de  légitimes  appréhensions. 

La  Hollande,  de  cœur  avec  sa  souveraine,  offre  un  refuge  au  prési- 
dent Krüger.  Elle  a des  démêlés  avec  le  Portugal,  au  sujet  de  l’attitude 
de  ses  représentants  dans  l’Afrique  australe. 

Les  principautés  des  Balkans  s’agitent. 

Le  Maroc  est  profondément  troublé. 

En  France,  la  Chambre  des  députés  vote  le  budget  avec  une  rapidité 
qui  ne  lui  est  pas  habituelle  et  se  prépare  à discuter  la  loi  sur  les 
associations. 

Paris,  le  10  décembre  1900. 


Le  gérant  : Charles  BERBESSON. 
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puté aux  Etatsgénéraux  de  1789. 
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bé Morellet  de  l’Académie  française, 
à lord  Shelburne,  depuis  marquis 
de  Lansdowne  (1772-1803). 

— François  de  Sales  (saint).  Œuvres, 
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gabe  von  Origenes...  Entgegnung 
auf  die  von  Paul  Wendland...  ve- 
roffentliche  Kritik. 
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narchie franque. 

Droit  canonique.  Arminjon.  La  pro- 
priété des  églises,  presbytères  et  ci- 
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